This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


X 

i^Hf-r  ^-' 

_^> 

rr"^>|W 

ll 

ik 

feue 

wimt    .^ 

^ 

p^ 


THE  LIBRARY 

OF 

THE  UNIVERSETY 

OF  CALIFORNIA 


PRESENTEDBY 

PKOE  CHARLES  A.  KOFOID  AND 

MSS.  PRUDENCE  W.  KOFOID 


A  N  N.A  LES 

DES    VOYAGES, 

D  E 

LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRE. 

TOME    TROISIÈME 

de  la  Seconde  Souscription, 

ET   SEPTIÈME 
de  la  Collection. 


ANNALES 

DES  VOYAGES, 

DE 

LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRE; 

ou  COLLECTION 

Des  Voyages  noureaux  les  plus  estimés ,  traduits  de  toutes 
les  Langues  Européennes  j 

Des  Reladons   Originales,  inédites,  ^communiquées  par  des 
Yojageors  Français  et  Etrangers; 

Btdet Mémoires  Hîstoriqaea  sur  l'Origine,  la  Langae,  les  Mœurs  et  lei 
Arts  des    Peuples  »  ainsi  qoe  sar  le  Climat ,  les  ~ 
Commerce  des  Pays  jnsqu'icî  peu  ou  mal  connus } 

A  c  co  M  p  A  ojr à  X  a       l     AOUxllllrj 

BNu  JkOfM  «à  ToB  auMBe*  timte*  Ici  DéeovTerlM  »  RcclMtdiM  «1  Bfttrcpl 
■gftllmlw  ProgHadM  SekaaM  Biaisriqom,  apéeialMientdaU  Orographie 
4n  N««T«De«  4e«  Vojaf««n  «t  det  extrait*  da  lear  CorrMpoBdaaM. 

A^ec  des  Carteâ  et  Planchée  ,  gravéee  en  iaiUe-^uce. 

PUBLIÉES  PAR  M.  MALTE-BRUN. 
TOME    SEPTIÈME, 

CORTBHABT  I.BS  CAHIBKS  XIX  A   XXI. 


A  PARIS, 

Qiez  F.  BoiMox,  Libraire-Éditeur ,  me  Gillea-Cœor,  a*  i«. 


1809. 


7*1 


73. 


O      ii 


TERRE    BE  BAK 


tZÀ 


1? 
H  5, 


V^^ 


ANNALES  ^gif 

DES    VOYAGE  s/'^ 
DE    LA    GÉOGRAPHIE 
ET    DE    U  HISTOIRE. 


RELATION 
d'un 

VOYAGE  A  LA  COCHINCHINE, 

'Jlccompagnée  de  Notions  géographiifties  et 
hisloriqtics  sur  cette  Contrée  y  et  sur  les 
MœurSy  Usages,  etc.  de  ses  Uabitansj  par 
M.  Chapmanj  imprimée  pour  la  première 
fois  dans  /'Asiatic  Annual  Register,  de  Van 
iSoi;  traduite  de  V anglais  par  M.  S»  L.  (i)« 


Au  mois  de  jaovier  1778,  deux  mandarios  co* 
chîncbinois  arrivèrent  à  Calcutta,  sur  le  Rum^ 
holdy  vaisseau  de  la  compagnie  àm  Iodes«  Un 

(0  II  exîstebeaocoDp^derelatloiif  sarUQicfaioehlfBê^ 
■lais  qai ,  pour  la  plnpart,  sont  peu  oonnvci  es  VnBeêf 
Vat  des  pltts  ancieaiiet  et  de»  metUavca  csl  oeUado  &anù. 


(6) 
événemeiit  ^^ssi  âou^aa  $t  g^and  bruit  dans 
tout  le  Bengale»  et  fut  annonce  au  gouverneur 
général  par  l\^M..Gco/tes  et  £.illicaa,  proprié^ 
taioes  en  tout  ota  en  partie  du  l^âliihent.  lis 
dirent  à  Son  Excellence  que  l'arrivée  des  deux 
seigneurs  cocbnicbinois  au  Bengale  étott  TeSet 
du  hasard,  ou  plutôt  d'un  accident  qu'Us  lui  ra^' 
confèrent  «n  ces  termes  : 

Le  Ry/pjxi/ifjpaclaat  duBengale  poufrla  Cbiae, 

jésuite  et  mission aaîre  ;  elle  a  pfara  sons  le  titre  :  Relations 
(UUanuopa  miêtione  n^ÏK^gw^di  Caeincina f^ome^  i(>5i; 
elle  a  été  traduite  en  français,  hollandais,  allemand,  etc. 
Thomas Bowgard,  Anglais ,  visitala  Gx/hinc^iiié  en  1696  ; 
son  rapport  est  inséré  àBUB  POrienlal  Repoaitoryj  de  Dal- 
fympUi  oA  l'on  trouve  éKi^lioment  celui  4e  Robert.  Kirkop, 
sous  la  date  de  X75o.  1(1.  J^ochaa  d^ns  sçs  Voyages  ^bI 
M.  l'abbé  Groaier  dans  sa  description  do  la  Chine,  ont 
donné  de  bonnes  notioi^is  sur  la  Cocninchine.Dans^le  Choix 
des  lectures  géographiques ,  recueil  intéressant,  publié  en 
1788,  par  TA.  MentêUe,  lia  paru  une  relation  originale 
d^  ce  paya,-  signée  /'••••  Qoèl^es  années  plus  tard,  le 
lord  Macartoej  fit  an  séjonc.  da  deux  semaines  dans  la 
Cocbinchine,  et  l'historien  de  son  Voyage  est  entré  dans 
quelques détails^urce  pays.  M.  BaA^m,  qtri étoit  dans  U 
•uitç  du  lord  Ilfaoartnèy,  a  mêine  fivt  eupr^  on  volume 
^in^4®,  don^  L|  pincipale  parLi/B  est  cçnaifcré^  à  une  des- 
criplion  de  ce  royaume;  c'est  en  grande  partie  des  papiers 
d/'Ud  oIBciiir  frani^aift,  !!•  de  Barisy^qtie  BaiTOW  a  tiré 
ses  itebseignemena*  «Nous  evoiis  tradiiit  eet  ooivrage  011 
irançai&.[  Foyags  à  la.  CocAinchine^  clc.>  etc^  par  /•  Bot'^ 


(7) 
ses  anaatéors  atoieDt  prétérit  an  eapifaîne  de 
tonclier  en  GodiiiielÉiiie  à  son  retour,  détermi* 
nés  par  quelques  noay^es  favorarbles  qui  lenr 
étoient  veiMies  de  ce  pays,  tfexxr  iotetilioii  fat 
remplie;  le  Rumèold  relâdlâ  dians  la  iMue  de 
Turon.  Pendant  qu'à  j  ^étoit,  un  missionnaire 
jésoite  (  le  P.  Lorico  )  vînt  prier  le  capitaine  de 

pom,  9  ml.  ia-8'*,  avec  «n  alhs^a)  ]i  H  a  éliÊ  pabUé  à  No- 
iTMibeig  «n  dvEn^nf».  ii|tîittlé«  fu.  KoPrJLmK^.  hUimnom 
Càekinchinœ  descrip^^,  énUu  TMMOFm»  Mumlm*  i8o3* 
Li'imporUiicedoiille  cominerce  ^e  la  Cochiochlae  ponivoil 
être  pour  la  France,  a  été  déreloppée  par  IL  Poivra,  dans 
les  Voja^ea  d'an  i^Wlosophe,  mais  aortoat  par  M.  Blan^ 
cardf  dans  son  Wannél  dn  cbnunërce  Ae  FInde  CVst 
M;  ChùrpmiiÊi^  Coêéig/^  ^i  â-  fénviN  è  M.  Blancasd'  la 
phipsurt  dei  lansignemnas  d'après  Iflpqucb  îi  a  eonpos^ 
fMi  arlicb  sor  cepa^ 

£n  traduisant,  arec  ^elqnes  abréiriatbni.,  la  relalion 
de  M.  Cha^p^nany  nous  arons  en  ponr  bnt^  non  senlement 
d^aogmenler  la  maise  de^  notions  qu'on  a  sar  ce  pays» 
nuis  aosn  de  laîre  connoitre  le  iiswc  qne  les  Anglab  onl 
montré  de  s*j  AaUlr.  (  2tfb/e  db  Râdhcuur,  ) 

(o)  Voyagi  k  la  Cochinekine^ parlée  Oeê^e  Madère,  de  ThU^ 
rtfe  et  du  Cap-Fert,  le  Brésil  et  fÛe  de  Java;  oootenant  les  ren- 
«ignemcna  bootmqx  H-antlieiitîqiies «ar  Fétat nstnrel et  tifilde 
Qss  dire»  psjrsi  sccovpsfDé  de  W  Helatiofi  effieieUe  d'yn  Veyag/t 
au  paye  dee  Boaehouanae ,  cUni  l'intériear  de  l'Âfiriqne  Australe; 
par  loaa  BA&aow»  membre  de  là  société  rojtle  de  Londres  s'trs- 
dvît  de  raoglftii ,  sf«c  dès  notes  et  additions ,  par  H*tTa-llBOir's 
«a ToL Mi-3^, avec  un  atlaa  m- 4*  de  i8  planches,  graréea  en  tftille« 
àofjÊtt  'fetTardieu  Taîné.  Prix  i8  fr.  brodiéa^  en  papier  yrélia,3^  fr» 
A  Pans  y  ches  F,  BuUson. 


te. recevoir  i  son  Bord^  lai  et  (]^uX;;imnd0rîns 
alliés  à  la  famille  rojale.  Ib  désirpieiit  qu'on, 
pût  les  débarquer;  dans  le  Dpnaip.  province  la 
plus  méridionale  de  la  Gochinchine^où  leur  sou> 
T.erain  s'éioit  réfugié  par  suite  d'une  invasion 
des  Tonquinois .dans  le  nord  de  son  empire,  et 
d'Une  révxiite  qui;  avoit  éclaté  en  même  temps 
dans  Tintèrieur.  Le  capitaine  du  Rumboîdy  in- 
foptné  que  lé  P.  Locico   jouissoit  dé    la  plu» 
grande  considération  parmi  les  Gocbinchinois, 
et    'que    précédemment  il   s'étoît   rendo   fort 
utijë  aux  officiers   et  à  l'équipage   d'pn   vaîs- 
sé^^dj&  l^çqpijj^j^gnie.  poussé  par  une'  Sempête 
d^ns  l^b^e  de.Xuron,  lui  donna  passage  ainsi 
€f u'aux  deux  mandarins ,  et  mit  à  la  toiie  dans 
Fintentioik  de  débarqqéi>  ces  derniers  à  Danai. 
Mais  le  vent  et  les  courans  remportèrent  dans 
le  sud  i'^et  si  loin  des  côtes  de  cette  province, 
qu'il  se  vit  contraint  de  renoncer  ^  les  recon- 
ndître  et  de  couduire  ses  passagers  au  Bengale. 
Les  mandarins  et  le  missionnaire,  furent,  dès 
le  lendemain  de  leur  arrivée,  présentés  au  gou- 
Verheur  général  qui  leur  fit  un  accueil  fort  dis- 
tingué, .€^t  leur, offrit  ses  services  de  la  manière 
la  plus  propre  à  lent  inspirer  de  la  confiance. 
On  leur  donna  une.  maison  et  des  domestiques: 
on  ks  défpajf^  complètement;  .enfin,  ils  Jurent 
•Iraîlés  de  telle  sorte  que  le  temps  de  leur  séjour 
au  Bengale  dut  leur  paroître  fort  court  à  raisoû 


(9) 
des^agrémei»  qu'on  leur  procura  ;  ils  y  restèrent 
jusqu'au  milieu  du  mois  d'avril.  yjSIL  Croftes  et 
KiJlican  avoient. équipé  un  pélil  navire,  de  70 
a  80    tonneaux    pour  les  ramener  dans   leur 
pajs(i}.   Quelques  jours  avant -leur  départ» 
M-  Croftes  lue  pria  de  faire  entendre  au  gou- 
verneur général  qu'un  léger  cadeau  de  sa  part 
seroit  fort  agréable  aux  mandarins.  .Npn  seule- 
nienjt  Son  Excellence  goûta  cette  idée,  mais  il 
me  dit  que  son  intention  étoit  d'envoyer  quel* 
q.ii.e  présent  considérable  au  roi  de  La  Gocbin** 
chine,  et  me  chargea  de  consuller.MM.  Crofles 
(el.Kiiiican^irI^^ohje(s  parmi. lesquels  on  pour- 
roit  faire  le  cbçijiL  le  plus  convenable^  L'occasion 
de  converser  .avec  p|ix  sur  la  .Cochipchine  s'of- 
froit  trop  natu;ç^4ement  popr  n'é.tre  pas  saisie; 
aussi  le  futrcUe ,  et  ces  messieurs  s'étendirent 
sur  les  avantages  que  des  relations  c^mm^ciales 
avec  ce  royaume  procurerqiçnt  au  .Bengale  et  à 
Ja  compagnie  des  Iijides.  Ils  fiirent  l'énumératioB 
de^  plus  importanjtes  productions  de  la  Gochinr 
chine,  et  exprimèrent  le  vœu  qu'on  profitât  de 

(1)  Ces  détails  et  ceux  qui  suiveat  montrent  l'union 
qai  rbgne  cotre  IcLs Anglais  de  l'Inde^  et  fesprit  patriotique 
et  entreprenant  qui  les  anime.  Xm  gc«ivèrn«urs  et  \i% 

négocians  des  Colonies  françaises n^s^cnten'dentphs a msi 
bien  ensenîUe.  La  morgue  dés  uns,  Végoïsme  des  autres, 
^soiLt  au  nombre  des  ^causes  qui  ont  empêché  le  sjstime 

colonial  Triuiçais  de  prospérer  et  de  s'étendre.  (iV.d&) 


(   lO) 

laciKonstamce  actaellç  poup  se  lielp  ihrec  le  sou^ 
terain  de  cette  ^^OA^trée.  Ghat*mé  d'une  entreprise 
qqipouvoh  oae  do^niet  dq  relief  en  me  mettant 
à  même  lie  servir  nlst  patrie,  je  déclarai  que  j'i- 
rois  volonliersenGockînchîne,  si  le  conseil  sa* 
prème  jugeoit  à  »pro{io&  de  m'j  etitoyer  avec 
ua  caraolène  public.  De  nefurelfes  conversations 
avec  MM.Gpofles  efl  Killican,  la  communicatioa 
qu'ik  me  donaèrcfnl  de  papiers  relatifs  à  la  Go- 
chinchine,  eoir'aulpes,  ie  la  relation  da  capi^ 
taiiie  du  Rumèoldy  surtout  les  assurances  des 
de»x  maiHlariR&>  me  confirmèrent  dans  la  ré- 
soloiîoti  de  visiter  leur  pa  js,  et  j'en  fis  part  au 
gouverneur  généra^l.  Lui  «t  les  membres  du 
conseil  suprétne  adoptèrent  le  plan  de  MM.  Crof- 
tes^  et  RilHcan ,  «l  l^xécution  m'en  fut  confiée 
nu  gré  de  mes  dési)^.  ï/jimazone,  petit  senaut , 
epparienant  à  la  compagnie»  fut  équipé  et  disposé 
pour  le  passade  des  mandarins.  Mes  compagnons 
de  voyage  étoient  M.  Bavard ,  ofiScier  aa  service 
tfe  la  compagnie;  M.  Tottj,  chirurgien  ;  le  ca- 
pitaine Maclennan ,  de  V Amazone,  et  le  capi- 
taine Hutton ,  de  la  Jennj  :  c'étoit  le  nom  da 
navire  de  70  à  80  tonneaux  dont  j*ai  déjà  parlé, 
et  qui  avoit ^d'abord  dû  aller  seul  en  Cocbiur 
•chine  avec  les  mandarins. 

L'objet  «de  ma  mission  étoit  d'établir  des  re- 
lations commerciales  entre  la  Gochinchine  et 
les  comptoirs  anglais  de  Tlnde,  d'obtenir  pour 


TP&9  ^âisseirtJir  et  pew  lents  i^a^aimii  fous  \ik 
^vaotages  èkprinhêges  ipt  lé  gtWreinemeiit  co- 
i?bifychH]fdis.  ^eroik  ^66po^  à  lear  atieorcieh  Leà 
fraite  qa'ba  se  protnetloirdeèe  commelrce  étoieot 
tiûe  exportatioti  |>kis  ccynsidéraUe  des  prodoiu 
de  riqde  él  <le  TEarope  à  la.GodliiDeliine,  et 
%iDe  importation  proportidtmée  des  botabreux  et 
Wches  obfets^'éc^ange  que  fournit  ce  royaume. 
•  Il  me  re«te&Mèe«lér  les  événemelis^E  Vojagè 
nioQt  je  viens  d^e^poser  tes  môlife* 
•    «  UAmaieonè  ajabt  'descendu  h  rivière ,  je 
Wj  embarqvki  le  "tô  afril,  a?6c  l'un  iles  iban*- 
^  ^rins  et  eînq  ou  sise  pMfsônnes  de  sa  sviVd.  Soii 
compagnon  avoit  pris  passa^  sur  la  Jt^nny. 

Un  teois  après  (  le  S9tniri)  nous  mouîllAmes  à 
M^lacca,  et  en  partîltiës  lé  S  juin  pour  Tron^ 
^gànôrty  port  Ulalais  iïwé  é^  l'autre  cèté  de  là 
"presqu'Ae,  dû  bons  afrivlfuiies  le  i2.  La  Jennj 
%ioQS  7  atlelidoit  lie  eapittfifaè  Htftlon  ofous  ap'- 
prit  la  mon  du  fbàndarin  soh  passS^et*.  Getévér 
'nement ,  arrivé  peu  dé  jouts  après  son  départ 
«de  Malacca  où  îl  nous  âvoit  précédés,  m*iif- 
ffigea  d'aurant  plus  (pie  j'avob  a  regretter  un 
fiomme  d'èspHtet  «de  léte,  qui  eût  pu  me  rendre 
de  grands  servîtes  âans  son  pajs. 

Fous  trouvftmes  àî>c>/r^«/ïo/r  5o  ou  4t]^C|ocliin- 
ichinois,  dotft  4e  navire  avtrit  écïioué  près  de  ce 
porr.  Siiivant  les  lois  de  Tlf^/nritr/r,  cet  ^accident 
iesrendoit  tous  esclaves,  et  meitoît  leurs  effets  à 


ladisposilîon  An  rajah.  Ih  firent  à.ootre  maar 
ciarîn  un  rapport  cpnfiis  et  peu  salisraisanl  de 
ce  qui  s'éloU  passé  en  Gochincbine  pendant  son 
absence.  Mon  premier  mouvement  fut  de  cher- 
cher à  rendre  la  liberté  à  quelques-uns  de  ces 
matheoreux;  mais  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de 
la  lenteur  et  froideur  apparente  qu'ils  mirent  à 
accepter  un  pareil  bienfait.  Pendant  mon  séjour 
4  Tronganony  le  frère  du  roi  me  témoigna  qee 
ce  monarque  (  alors  absent)  y  verroit  avec  plai- 
sir rétablissement  d'une  factprerie  apglaise;  efc 
j  appris  à  mon  retour  à  Malacca,  que  le  gou<- 
ve^emeat  anglais  de  cette  place  avoit  écrit  aa 
conseil  suprême  de  la  compagnie  i  ce  sujet 

Cette  complaisance  du  roi  yenoit  de  la  crainte 
d'une  invasion  du  roi  de  Rio  dans  ses  États,  et 
du  désir  de  les  étendre  avec  le  secours  de  la 
Compagnie.  Si  celle-ci  jugeoit  à  propos  de  for- 
mer un. établissement  dans  quelque  partie  delà 
presqu'île  de  Malacca,  elle  choisiroit  sans  doute 
une  situation  plus  convenable  que  celle  de 
Troaganon.  Peudant.plusieurs  mois  de  l'année^ 
lé  vent  rend  cette  côte  très-dangereuse  et  même 
inaccessible.  Je  ne  pense  pas,  aq. reste,  que  nous 
puissions  nous  étabfir  avec  le  moindre  avantage 
chez  U%  Mfil^is..  Il  j  a  quelques  années  que  la 
présidence  du  fort  Saint-George  tenta  de  for- 
mer un 'établissement  à  Achtniy  sous  la  conduite 
de  Mons.  Edouard  Muncton  ;  mais  l'on  fut  hienr 


tôt  obligé  d'/renoDcen  Les  Muhis  achètent  tout 
les  ans  à  Tronganon  aoo  caisses  d'opium,  quel-; 
^^ej  marcbandises  sèches,  du  fer  et  du  cuivre 
«o  petite  quantité^  et  d'autres  artkles  on  ne  peut 
moins  iroportâns.*  Leurs  objets  d'échange  sont 
le  poivre,  la  poudré  d'or,  et  un  étain  que  dea 
barques  malaises  et  fiuggiscs  (dé  Gélébes)  ap« 
portent  à  Tronganon  (i), 

(i)  Dans  son  excellent  Manuel  du  commerce  des  Indea^ 
M.  Blancard  donne  une  meilleure  idée  de  celle  conlrée, 
Voici  ce  qu'il  en  dît  •    ^ 

«  Tronganon ,  ville'  capitale  de  ta  cAte  orientale  de 

•  la  ptînqatle  de  Màtafcca,  par  5,^  a5' de  laU'tode  nord, 
a  Le  roi  de  cette  ôontrée  j  réside. 

»  Ce  pajB  a  peu  de  numcraiDO>  mais  il  â  des.prodnc-i. 
»  lions  consîdéraUes  en  poWre,  cire,  rotins,  et  surtout 
»  en  câlin  dont  il  fournit  de  grandes  quantîlës.  Il  ne  faut 
»  donc  pas  penser  à  Tendre  aur  naturels  du  pays  contra 
m  des  espèces  3  ils  en  ont  peu,  et  ne  les  donnent  qu'à  la 
•  dernière  extrémité. 

»  Le  roi.lâti  à  loi  sent  presque  tout  le  Commerce,  da 
j»  pays, par  la  Toie  de  son  minislëre;  il  a£Fectionne  les 
9  étrangers  qui  Tont  cbes  lui;  mais  il  faut  se  condnirei 
9  9Y9C  heancoup  de  circonspection  avec  le  peuple  qui 
9  est  méchant  et  perfide. 

9  La  réeohe  dn  poivre  se  fait  dans  les  mois  de  mai 

•  et  join  :  à  cette  époque  il  arrive  dans  la  rade  de 
9  Tronganon  des  navires  anglais  et  portugais  potir  y  faire 
9  leur  cfaargemenf  ;  et  tout  le  poivre  et  le  câlin  de  l'an" 
9  née  se  trouventenlevës  trois  mois  après.» 

££o  1/88^  selon  M«  Blancard,  un  bAtiment  y  acheta  da 


(^4) 

Le  171^11  Qbii»  pdi»tiiQ.es^  de  eeipô^t.  lie'  30^: 
nous  fiUmes  ea  tue  déPuIorUkiy  ou  i:i0ii^;iftouiK 
lâmes  daâs  U  nuit(  le  lecidediai«t^Hom  tiaw  tfon-v 
tâmes  à  la  latilude  de  fS^  5JS  noid^  qui  doit  éire. 
à  peu  près  oelle  de  là  pmiile^  de  Camko'go  qoer 
BOUS  découvrîmes  à  Fouest  de  nom*  Les  géa?' 
graphes  et  kydrtigrapbei  lapUceM  aô  à  i  S  milies'. 
plus  au  nord.  7 

Pulo:'Ubit%\  une  petite  tie  que  Ton  aperçoit 
de  fort  loin ,  située  tout  à  fait  à  réxtréÎ9ité  orijs'n- 
taledu  golfe  de  Siam.  Mon  intention,  ensui- 
Tan|  cette  route ,  étoit  d'avoir  occasion  d'ezpl^o- 
1^  l^  çôtea  ipécidiooales.  de  ^anibàge^  qui, 
sont  peu  connues;  de  reB¥M»Aw  le  bffM  9cc»«ft 
dentd  dti  fleùVe  de  même  noih^  i|ut  spfiarè  ce 
rojitikile  de  là  Cochittbkiiiev  I^OU^  ibe  p)it>l[iUrë^ 
des  rënseignëihèhs  icëtiàiiis  sûr  l'ët^l'  actuel  dé 
cette  deriiiere  contrée;  el  enfin,  dénié  i^ëpàgér, 
s'il  se  pouvoit,  une  entrevue  ayç,^  Ip  ifoi,  quç^ 
Ton  crejtoit  réfugié  à  D^n^^  QQoaiiiie  j«  X^  d^'ù 

poivre  et  chi  cnfili  (  e«pèoe  d* juvi  )  ^  c^  jt/  vi^ndik,  4p)4^^  ^u. 

tout  à  des  prix  ayantageux.  ] 

«  Oii  ponrroîty'  vtnte  «9091^.47  4^pîi|i«i  dq^Vc^ir- 
»  roie  ;  dea  cenl^m  flMdatids  «  ^  ^^9^%  ^  ^^lSi»%  d« 
ji  trôii^  et  4e  %iielre  \x9xi»  4e  WW«  ^e*  ^}mm^%  de* 
»  pUtoleU,  de  la  poudxe  dtf  gimiie^.d(M  iumQhaini.  ftnt 
»  de  Madras ,  el  des  K^lea  XkmUy  ïmêi^  Ut^i^)  4«^ U 
»  eèleai»GoffeaiaiidéLt.(iV;4lA} 


(15) 

dit.  Nous  ne  iaimeê  guère  plus  de  deux  joui^ 
pour  alier  de  Pulo*  Ubik  la  rivière  de  Cam^ 
koge.  La  pointe  de  ce  nom,  el  ipute  la  côte 
làujpL^k  V^mhowimte  dk  bras  occidentai  de  k| 
rivière»  sost  eiccessivenieot  baises  et  Gouvevtes 
de  taillîs&  La  mer  est  si  peu  profooife  qui  cibcy 
oa  six  milles  du  rivage  nous  avioas  rawiiiefiil 
pliii  de  quatre  brasses  :  snissi  oot^e  conserva  (lu 
Jéauj),  flàalgré  la  petitesse  de  ^o&  giAbriâs  el 
lès  leotalÎTes  répétées  de  son  capitaine ,  tie  put 
(  à  marée  basse  il  est  vrai  )  âppracber  kà  \kttt  dé 
plos  près  qnedeiix  ou  troië  iniHea. 

IfoiH  apérçMiès  fort  peu  d'habïtafis,  tt  seix^ 
lement  dent  bàrqbes  à  Fetlt^éè  de  la  riVièrel 
Noui  tMojAmei  lidh'e  cabot  pour  léui^  parler; 
mais  les  pâavtfes  pécbeuts  bfaiâbis  qui  l<es  tnoll^ 
toient  ne  pnrèiit<ent«ndre  notte  itaterptète  co-^ 
cbibcbinoii.  ' 

Le  34»  entre  trois  et  quatre  beures  de  l'après- 
midi,  nous  môuîlIàiQes  à.  trois  brasses  de  ibud, 
à  vue  dte  î'eoiîboucburé  dp  bras  occidental  de 
la  rivière  de  Çambogt.  La  marée  descendoit; 
et  comme  n.ous  avions  observé  la  veille  que  le 
jussant  s'éièvpit  à  deux  brasses  e^  demie  ^  nous 
devions  craindre  nn  reflux  proportiouné. 

(  Ici  Taulew  raconte  1«^  4aqigen  <|iie[  courut 
le  b&iinieqt^  ep^PP^^é  par  U  in«t<^Q  «t  podasâ  siur 
dea  ba&fonds^  Vf^w«^^M«;  tuml  4a  pieda;  la 


(16) 

t    profondeur  de  Feau  n'étoît  générakmeBt  qao 
de  12  pieds  et  quelques  pouces.)        - 

Le  36,  on  eut  roiuniunioalion  avec  un  sen^nl 
portugais  de  Macao.  AL  'Mcmz..  Portugais  de 
la  suite  dumandarin,  notre  passager,  se  rendit 
à  bord  du  senaut,  et  revint  biestôt  me  dire  oè 
qu'il  avoit  appris  du  capitaine. 

Le  rebelle  Ignaak  a  voit  eu  dans  la  Gochin^ 
cbine  une  suite  de  succès  décisifs,  he  roi»  ré^ 
fugié  à  Pulo^Condore,  j  avoit  été  pris  et  mis 
à  mort;  son  frère  étoit  tombé  entre  les  mains 
de  l'usurpateur  qui  Tavoit  contraint  d'épouser 
sa  filie.  J'ai  air  depuis  que  ce  prinçe.^tpit  Tatné 

des  dCjUx  fils,  de  l'avant -dera^çr.  foi. 4?  ^^  Co- 
cbinchiqe;  mais  que  Qui^k^^p^y  wpflaier:icni-- 
sistre  qui»  sous  ce  régner  avqil  joui  d!un6 
influence  sans  borne^»  a^^antmafdésa  allé  eu  ^• 
coud  fils  du  monarque»  avoit  imaginé^  h  la  mpr( 
de  celui-ci»  d'asseoir  son.gendr^e  sqr  le  trôp&au 
préjudice  de  son  frère.  Celte  tentative  du  nû- 
nislre»  et  plus  encore  l'établissement  impoliliaue 
d'une  capîtation  qui  frappoit  tous  les  Gochinchi* 
nois»  sans  exception  de  rang,  d'âge  ni  de  sexe, 
avoient  occasionné  des  troubles  dans  l'intérieur  du 
royaume,  et  fourni  aux  Tonquinois  un  prétexte 
pour  j  faire  une  invasion  :  car  au  moment  où 
leur  armée  entra  dans  les  provinces  du  nord, 
ils  déclarèrent  n'en  vouloir  qu^à  celui  dont  la 
mauvaise  admûustrfttion  atoit  plongé  $on  pajs 


tkaos  les  )i)if>rKUffs  de  la  guerre,  ci  vite;  et  pro^ 
niirent»  ^j,p^  ^^  1^^^  livrait»  d'aider  le  roi  à  ré^ 
duire  tous,ses  autres  .eanemis.  Lé  jeune  moQ^ar- 
que  se  la^^saot  diriger  par  ceux  de  son  mipi5tre« 
dooDadaos  le  piégée,  et  ne  mit  daas  sa  conduitu 
ni  plus  de  politique«oi  plus  d'adresse  que  ces 
brebb  de  la  Table»  qui  livreut  leur  chien. aur 
loup^kQuikrFoc  éloit  uq  méçhaot  homme ,  mais 
d'une  rare  habileté.  Tous  les  gens  éclairés  ne 
Yoyoient  que  lui  qui  f&l  capable  de  faire  tête. 
aux  dangers  dont  le  rpi  étoit  environné.  Les 
^onquioob  suivent  tirer  parti  dé  ses  biens  ^t 
de  la  renommée  qu'ils  lui.avoient  a^qtiisç.Dès 
qu'il  fut  entre  leurs  moins,  ils  le  traiièredt  a?ea 
la  plus  grande  déférence  {  ^^  R^^  ^^  moyen ,  se 
rendirent  maitres.de  tout  le  nord  du  rojàunaej 
ik  assi^ërçnt  e|  eurent  bientôt,  pris  ffuéj  qu| 
eu  est  la  capitaj^^.  Le  roijse.  réfugia, (|ans  le 
Donai^.pw  h  Fulo'do^doref  où  il  fut  pi^iset 
massacré  oaœme  je  l'ai  .d^ià  dU.  Le  mipistrè 
prisonnier  fut  conduit  à.Tonquin.  q^  .il[  .jouft 
d'une  existence  honorable,  et  de  cet  Je  conçi^ 
déralion  qu'on  ne  refuse  point'  à  de  grands  ta- 
lens,  lors  même  que  ie  ticié  elie'  erime  ëa  ont 
dirigé  remploi.  ;/    /'       '     "' 

0ao5  la  soirée  <iu  ^4»  i^  reioùrnài  à  bord  4^ 
r^mtfjlaii*  pour  prendre .  quelques  efiéts  qui 
m'étoienl  nécessaires^  Je  me  propospis  de>  re^ 
monter  le  lendemain  la^rmètÊ  sur  la  Je^ifi'f 

T,  TU.  IJr  Souscnpt^  '   % 


(lay 

àhtddé  an  tspiudaë  HûUàù  dé  ■  tif^iteùéiH  ë 
iàa  lààmmge.  ie  pittis  âé  gékifâ  diAim''jtitc 
WH.  Td(ty  et  h/fiàé:'Màls,  ëà  ip^ttibiïMt  éi: 
rétnbobdlitfi^,  faïictçàis  h  séàin  t'  ptMtf^*  «t 
h  Jerikyi^ï  deJTcéùdféittit  Hi^'^e.hé  çï|pi^ 
tâiWe  Rutiotr ,  à  (^  j'èrf  tëmdi^iii  ihi  ^urpi^éë 
dféiS  qoe;  je  l'eus  iè\bihi,  nié  dit'  <fà^  vÉ?»6» 
S'a^tp^ddi^e  ,qùè  qfaéf(^és  ]^eirithniéil''&rUiéefc' 
j^itr  ff'àuMhàïdf  à  T^ottf  sti^ôietii  ét&  toàif 

fiie|rér^^)C  io  W'^d!  ^ëitei  stit'Vil  hnk  da 

hi  Ibi^dè  dk  dis'^alà^;  éï  ri'rt^tqoé  trop  dt? 
t'Âisô'iif»  d'apVès'aiJttô  btriivfelTâ,  ^Xéîè ^p]kd^ 
&é^  dï^.4  ibt^Àt^bhé'  frô^é^  à'  iidt;i>é  %ÀTd,  i^oi'i 

S'bôî'U  un  parier <lu'dèrhtèr-i^'iVifa  d'ai!^ 

U^ii  qfté'  là'  c'Âï^sti'açtiÔH'  èèX^^ài^'  é\Vi 
\mWi  (f«liu-^^dlé;'tii^2tpe  rûi;^ié^'çttmfé^ 
j^s  d<^  xà^fMk*  \i'kÀkk\  ]é  fdgèdl  pfr'ûdëût  d;^ 


(t9) 

kbtps  dè'iréàpes  téyiAéi  Vênôh  ëdCèrè'  télé  à 
îgawak'êtUHfiè  BàHÛi,  tftfds  ^é^ttlÛlâM  d'^  «i)ef 
pdaf  i^Miè  iiimire^  bîaftÉàrlâ'tet  si  «blte  A  des 
jg«b9  ^  ]ëâri>  fiWti.  il  A^  it^dit  fdi{  xooykti  éi 
te  probtlrèf  dti  1)9014  $  Aiais  le  ë^HttkM  Hintoa 
afaiit  fëçti^'  rMitivéttteM»  «fuireljet,  tOdt^ft  les  insM^ 
«rdctibMt  ^é'  l'è  eâ^HaiM  j4Mtr|*h  {^tft  toi 
fVaHAr;^  Ubtéi^éâf  de  tf6tli'ttidÉflMr)6èlienftin\ 
JeretMhiài'à'iM^âdëri/^Wib/itf^  el  krs  deux 
bâtiiaétis  «lt>{Mdii^Iërent')è  l«fil4eibâiti  matin; 

Le  1**'.  )«i^i'|  t^ti  ïàtiniWm&i  éd\h  tfÉ  pt»; 
(odntoire  ^dè'  àd^i  i^aM>ôsiôi»  èlte  le  càp 
Saint' Jibc^tièéVk  ettvii^ faàdtf^ «t  dcjbii  d& 
diitàHcf^  é^  hOé  occiûiiait-  de  la  rivière  âè 
Camà&gêj  b'éMHt  lia  pttttM^^e  tëtrt  élévécl  qd« 
nods  6ffHt  K^  ëofatiilëtft.  'Rdoi  etiOnft  fi>ft^  «ècp» 
bàftftsséé  t)ttaE''àUér  i^s'ldi»;  fittfltf.diè  qltféti- 

Le  hMëd^^eiib^^èW  i^ijfilià  fittiàU'iiilél» 
n'avoieataacoU^  ^ëiiiirî^Henftfbl  ï  «bM'^ÉMVtt. 

tolbs  d'Uter  chercher  dés  4b»Uiietitfil9  àt«t<^è». 
BL  BajiM  itié  ééttitiâ  (ierTjiffMimè'ia^e- 
coài^àgiakhèÀi  :  fé'^pm  ^pàifè- iXtètpmi- ^déOc 


çoAi^peçtion.  Ils  revioreot  bientôt  ^aceompd^és 
lie  deux  ou  trois  malheureiix  qqi  ,së$DJbk>ient 
près  de  mdifrir  de  maladie  an  d^tQaqilioa ,  et 
oSroiedtle  plut  dépjM^ble  aspect  q^'çD  poisse 
iaiagiQeF«.Nous  débarquâmes  soi;  Tasaurance  que 
nous  donnëreot  les  ioterpirètes  .qii*i^  n'y  avoU 
aucun  danger.  Les  pauvres  geM  qu'ils  nou^ 
amenoieot  éioienMes.babitansd'un  viilage  voisin^ 
qui  en  cootenejrtenvîi^A  cinquante  aptre&dans  le 
nême.élat  UnçfioUe  d^Ignaak,  £n;allanJ;à  Da- 
nai  dont  elle  bloquent  actuelleinei^t  le  port-, 
leur  avoit  fait  une  visil«  deux  mois  auparavant, 
et  les  âvœt  dépouilles  4^  peo.de  prpvi^pns  qi^i 
:lenr  rtfstoient  après  j^borrible  fainipe  qçii|  Tan- 
dée  précédente,  avoitenlev^plfs/df^  la  moitié 
des  babitans  de  la.  Gocbin<;bine*  Leur  seul  aii-* 
ment  étoit  une  i^cîijie /que  la  oier^^^fi  se  reti- 
rant »  déposoit  sur  ie^rîvage,  de  inénte  forme 
que  la  patate»  mais  un  peu  plusjooig^e ,  ejL  dont 
Teffet  étoit  d'infecter  ^'nne  espèce  .4e  gale  Ic^ 
pWS04^|ies  <{uî  p^en  npurrissoient.  ... 
.  Voyant  les  emboucb^^i^es  de  deujc  ou  .trois  rt^ 
.fiibres,  au  nordK>u^ti;  j'en  demandai  les  noms, 
et  l!pi|  QIC  dit  qu'ipne  4'^lles  cpi^clfiisçi^  à  Z?o- 
/f4r4-:PMsque  Iptttek  f^puUtipp  f(}ui  village  s'é* 
.toit.raf^enibléje;  a^tpur  de  pous.  fkS^é  de  yoif 
;  tant^dt?  Qialbeprefix«^|,d'êtte  dfios  rin^xuissance 
dç;jes  secpunjr,.iieMapÇ(Mtot  (de  i^çjpin^iie  le^csi- 
ilot/  n>mmeaapt'Mçy:.4Boi 


«fie  parolèsoH  aises  ibfeffigent'podrâctaillef  ai 
Mandarin  tbiil  ce  <|ii'iliuiiiDporloit  de  savoir,  et 
pour  nous  diriger  DOusHuémes  dans  nos  futures 
dètèriQÎbatiofis. 

^  neveu  u  àl>ord  de  Vjâfnatoncy  je  &  d'dborn} 
tervtr  à  ce  tteillard  un  repas  dont  il  prit  tkué 
pài^t  pvofpôrtïotiuée  à  la  longue  abstineûce  qu^il 
^oit  souÀsrtie.  Après  s'être  bien  restauré, vil 
eutavèii^le  matidarin  une  longue  conversation 
dont  le  résutiat  fut»  qu'uu* Village  àip^fkkHuticn, 
bh  pôuToit  nous  conduire  un  trajet  de  qnel^ 
qaes  iiearés,  ajiaint  résisté  à  line'atlaquè  de  hi 
flotte  d'Igtiaak ,  le  mandarié  désira  y  être  con- 
duit, dans  Ifespoir  d'apprendre  des  nouvelles 
satisfaisariteÀ  de  ses  amis.  Nous  consent tâse^  a 
Vj  mener,  et^  le  viëtHard'iious^^ervit  de  pilote. 
A  peiné  modlltës,  lé  lehdethsditf  matin,  devant 
ee  villâj^,  nous  nous  vînoies  ebvtronnés  d^une 
multitude  dé  (^ots  de  pée&é;  ibai%  nou^  né 
les  1aissftiheft''ap^dieb''qu^aprës   leur  avoir 
^UToyé  deux'tlës:  geûs  du  mandanu  ,  ^diîirgéi^ 
par' loi  d'uM'd^pèéfae  p6tfrlé  chef  du  WHage/ 
I>es  homines  'dé'  iées  canots  étaient 'de  boàne 
mine  et  pài^sbiéfaiTàrt  biltfli  ttoHn^îi  Gha<iul^' 
eanol  étort  mUnl  d'arcs,  dé  flèdi^s,  de  liatocê^' 
etd^épées.  Dans  Fa|irès«aiidi,  le  liuiidârîn  du 
▼iUage  envoya,  au  hêtre  un  présent  de  bétel  ^  et 
K^excusa  de  ne  point  venir  luSrendce  ftesdi^rs 
aur  ce  np'il  était  fort  indisposé.  Notre  mandarin 


(Ici  l'aateur  raconte  loogaemeD^^^iitçjçf^  iiM^> 

fûgHCr  ççijt  ^ftii:  f^'uf,  ipf  g^M >yiff9Sf  An^ 

lM.t  «»P»Mïfti  m.  4<».  B4«%»?ni;l#^f  4ç  w* 
W9Wi9B§i  MçJfg^fo  'f^Wft^^^.i  Jj6i/feWP»iffil 

<iw.<0>'t^,'*ii««i  lajr.^4fpv*.:4rfewa^  f%  h 

tf»i$^pr^  m-^MPW*  8«W»#:»^AiÇ  <^  f9«:9^. 


^«»3  ) 

Pffftgff nlàrt  IIP  roiin  n'cfii I  iJAlî^ipn^^  Liû&Dlaioiûi 
ittum'À  isuA  soiQiQfilJ.  Stotus'  tcouvâmas  à  Onj^ 
de  IV.j^VîW  ,^.*  fep^,,>ïft.^Vî'?i?ïW«><mfi 
?ilW  rien  A  «a»^rfiî.  <ï?'I»«mH;  f¥iif,  4P;  «fl«* 

iHi  féané'itt;mttf^i(^^ine'«èWéi«tdé  se^fêlaili^,^ 
(^m)»lîmetifè#'Ie'nmiidàrih '«MiraaHifeftt^tb^ 
(<t  tHnrôroër  t^àji^ié  tbissëaâ  é|)(ftiH66  oit  â6  ^&6^-' 
rertteintrA  ^gftifk  de  BeA^é'/  '-et  ^oe  l'Wnii]^ 
Cj|>j^et  de  sa  ijaisfjon  éixiil  d'^élablir  des  reljUiops 
amiic^le^  et  d^  xwwpçpcp  enû-ç.Ips  iewf4f^.', 
Ho»  ejcprès  r««Hif|lo««û'«v<i«  ^M  s«|iofts^  Mmsr. 
briniBêle  eu  hMsddria ,  f  ovtMA.iqir'U  aUoib  met*  > 
in^  afisMfdl-tft  Vo^.  f  Igttflofc)  es  «eti«  «rrl»^;'' 
que  nous  ëtiq^slèi  "bfenveoWj^tifboviéi*  trbwi  * 
fournir  d*e^u'^ei(lç  tous  jtés  ràfraîctiissemehs  <jue 


t  i4  ) 
te  lieu  iiouv'ôffroit/Leleiidiemaiti',  lemândàna 
vint  lui-mémé  à  bot^d  avec  un  t!ocboû  doiit  4 
taie  fit  présehtl  Depuis,  il  néiÂM^a  pas  de 
Mous  TÎsiter  to'usies jours,  tant  que  nobs  demeh** 
fàmes  &  Çuiiiion.  (?ètoil  Viù  homtà&âé' tbri 
hùùbe  mine ,  et  d'une  ciuquanïaine  'd'années.  II 
désira,  et  je  iûi  pénnfs  d'emméhéi^^Veb  lui  mon 
Secrétaire  pour  le  prèseoler  àd  frère  idti  roi|| 
qùï  4*ésidoit  dans  te  Voisinage*,  et  à  qixx'  f en^irfai 
une  pièce  de-^oiïsseKne,dedi^'^)iiècesdè'cdtoif 
des  Indes  et  quéii^és*  bouteâlle's  de^jquteu^.  ' 
"  A'mù  rçt6^r;>on  éect^tâii^  tbë tfifri}|jnt  avoitf 
reçd  lin  accueil  très-gracieux  du  frkféd'Ignaak; 
que  îreldi-ci  étôit  e^tî'émeTnètai^  bien*  déposé  èl 
l'égard  des  Aurais, 'et  ne  imânq^eroit  pas  de^ 
me  traiter  avec  la  plos  honorable  aistinfction  (1)1 
qu'enfiq,  so^  g9p4R^j  qui  étoit  en.  fnèxne  temps 
son  .  premier  ministre  t>  viçndtQ^^  spus  pe.\i  ;^| 
(^uimgfn,  «xpr^.ppiir.rpe  vpj^,,  J'app)çis..ep  effçl, 
SQQ  arrivée  le  ^7,  p^r  une  invit^tic^n^g^il  m'eor, 
lEOjRa  de  mfi  re94i!e,auprçs  de  MJir ^  ipandarii»., 

'  CO  IToiia  pensons  que  les  Anglais  sVUtadoîont  bien  a  ^ 
im  iiCQueil  amical'  de  la  jiart  de  Pûsùt^iifnr}  ils  n'igno-' 
rotent   pas  que  les  '  toissicmnaûres   fratiçaîs  travailloîenit 
déjà  à.fijrmer  des.  liàiaotit  entre   Ici  yeilégtlinie  et  In! 
Friwse  \  ils  avcnent  pi^bablemçnt  insinué  d'arance  i  Fo-  , 
snrpatenr  qu'ils  le  souiieiidroient  oonire.  les  Français.   . , . 
Tous  c^  délails  confirment  ceux  quQ  donne  Barroij^^ 
dans  son  Vi^ap  à  /q  Cochinchint.  (  N*  J*  R*  j| 


^a  fori  qui'  tn^àlttéodoil  sut  H  pfag^è/me  cùtk^ 
dôisi'e  à  iibié  espèce  de  liàngaf  fort  vaste  èi 
couvert  eb  ^lailte/qd^U  ibe'dit^'êtife  sa  niai^oo; 
et  où  Son  Attéshé  àeVoit'  teéétàit  '  ma  visite.  Dé 
chaque  côtié'  de  Tentrëè,  étoient  rangés  dôoaié 
de  ses  gardes/ habillée  dte'^ibite  faleué,  coifies 
4d'ail  casque  de  coir  ou  de  papier  Veruf  et  Ôfni 
delfeurs  et  d'eoiblé'méâ;  sur  dÂ  plaques  d^taio; 
ainsi  que  les  poigô'ées  el  lés*  fourreaux  de  leurs 
jsabres.  Cette  petite  troupe  avdit,  sinon  Tàir 
tnàrtîâl,  au  moins 'i  une  cerbiiàè 'a]^parèncë  de 
^ciplioeetdé  régularité,  le  trouvai  le  micristré 
assis,  les  jambes  croisées  sur  uiie  estrade  rc'é- 
toit  un  jeune  homtue  d'une  %ure' fort  agtéableJ 
U  se  leva  dès  qu'il  m'aperçut /et  iue  fil  asseoit; 
ainsi  que  les  personnes  dé  ma  suite,  sur  dM 
sièges  disposés  autour  de  lui  à  t^t  effet.  Aprèst 
les  questions  accoutumée^,  éPoû  yencs^vt>uif.^ 
çui  vour  àmèHe'  en  Cochiûchine^  càmbieii 
ayex-vous  mis  de  temps  pourjy  veTwV.^  jeWri- 
formaî  qiie  f  étdis  au  service  du  gouvernement 
anglais  du  Bengale  ;'  cpe  màm'ission  avôit  poàr 
but  d^étabCr  àts  relations  dé  commerce  et  dV 
mitié  entre  ce  pays  et  la  G)chinchine,  lesqudles 
seroient  indubitablement  avanl^elises  aux  deuJ^ 
contrées.  Jij 'démandai  au  ministre  s^il  étoitiio^ 
torisé  à  me  dire  à  quelles' cfônditiàns  ce  cornet 
merce  pourroit  avoir  lieu  t^maissans  merépôn* 
4?c,  U  4esira  savoir  quels  présetis  j'apportoî» 


»e  purger  fi>|pl^  çl|p^  qp^.  4fi,pFçpiw^A^yftitf 

^Wfp44|)a5,|ft,r9i  juii-m^TOfuXe  .rqiqisj^irfi.pïr^i 
ÇÏHWé  ^  f^^  ,rfPP>Mp%^Wg9«W  W  j«  W 

4'i?f  ^  :fa«ig«itçltle .  CQWme  I9.  per a^ss^m  4'qcçu  {|içjç 

S1*Ç!intv».W*Mî.etqivç  pwir  iijïe  Q>ai$(^,  i'éïow 
[,..Xriç4s^iau^4  9pr««(,)e,i«fi;(«  aoe.iqvita^ion  d»fx^ 


(  ??.  ) 

fWP.  Ç?tfiP4w  flW^  pflrtpff/^  4'jiinift  R^afftHÇ 

j^r'w  ^ïç.TVï-  ^^(^  çigffËi^j;^^'ft,j/çf^T^pfff>j^ 

je  coac^|{|^p)^4Hi.^q^^^q|;9^^lp|^Q)|^ 
le  leoderoaio  matin  veis  la  césidepce  roTal&  Il 
ine  promit  de  tenir  aa  palaaaoïo  prêt  pooc  moa 

pt  deg  c^,(^^^.^  oj^pp^jlîp^yspçi^r,  çoi^dij^ire  |^q^ef| 
r«îs.  ^.1  lfl^ç«;éfe,iîp;4^sii^c^;;^u  mpnar^oe,  .  ^^,^ 

ce  sujet.  Il  j  élabiissoit  d'abord  que  les  minisr' 
•rçs  ^,  (I^rjj^içr  ig>^dp,^l^Çoc|^çhin^  wayt  o^^ 

4ç  <ç  rendre  nQstraf(iipfc49lkffi»>ilb^R«|PCift»4(l 


darlo  '  qui  étoH'akîrs'  à* ^bdi^'  ihèû^iio','  tt  qoi , 
poor  mieux  seHdë^iàér/^âfitKt  "j^ris^  ït  ciûMoiArfl 
anglais,  s'Iétôit  fàiïTàiiE^e'lsl  bàx^e,  ti^tto^éHtt» 
àetïU  et  f  éé  kptt  rMÎBi^oHfo^^  c6ùpéi^>léé{ 

6tagYes  de  ttbii'0àA|0âtHe  iièiilces^Çi},  déSiirafôi* 
là  lettre  d'IgôitaS.,^ et  ilAe- tlit,léi  larniës ""Vuk 
yeux;  qdè  lë^beiày^dttht  èHë  porUïît  IVhïpf^èWlë 
ëiBit  bien^'é^ibi  tfék  atabi^  t»B  Vlé  la^  0>clflèl 
dline^  ><}oht  r6sa^âtiirryetbftlétiipat«;'(}tié'l^^^ 
raisoo^  t}dni^|it4!«iM'àït Tàvbii^^  ^ 

saisir  dé  l'ajliBôVitlé'sbprdiriê'  élèièini'faussëi  ;'^^è 
itti  Miil'âoit'l'aùiëtir  dé»  èëJàiiiitë^  'pài&êei'ét 
^i^ëséiiteâl  Ai  royàutee;*'II'înlt']|^artfié  conjura 
de  àepas  mè  ^iefl^'ab  potitoftstihi  Irattrelgûâdd; 
m'assoraht  qoë'fè|  ii:e  i^eviébâh^»  jamais. 

Je  me  rendis  a  terrç  le  23  au  so^r,  ainsi  que 
|*en\ét6i$' convenu'  avec  le  mandarin  c!|u  j^ort 
ituf  et  plusieqrs  autres  ,mV  reçiî'renl  aii'dëlfiàr- 
quemenl.  Il  me  donna ,  au  jour  tomoànt,  Iç  spec- 
tacle Â'ùne  danse  cocbincbinoise  I  exécutée  p^r 
des  femmesy.et  que  je  trouvai  peu  diJBEerente  de 
cètles  de  Flndcfiistàh.  La  musique  corisistoit  en 
ùne.flûte»  un  ^iaipbour,  des  castagnettes  et  uni 
instrument  qui  imitic^it  assez  md'lé  violon.  Nous 

(i)  lift  longueur  d«i  onglet  est,  dans  oétta  contrée/ aiî 
ligne  du  haut  rang"  qu'occi^  an  tddrridni  el  'dtt  iri< 


Pay.z&. 


rifm  Mfw^^^^-Jii^f^^  ■*-+* 


/f/nou. 


(  29  y 

coaehâuies.  w;  4^.  nattes,  apr^  ay<3|if  !^^ffi  4i 
nos  pro▼isiooav]^lçpfieaf9^^|l9t;3.^  f^Imi^ 
en  marche  a^jiN^  ^^^  4''>^!^'A7^r^^^ 
pa^DOQs  à  cheval  et  moi  dçiis  un  hamac  ou  file^ 
deaoie»  à  chaque  e](trémité,4tiquel  é,toit  uû  bft* 
tOQ  dl'iVoire, 4'eoviron  viogt pouces aeloo^i  et 
percé  de  petits  troqs  où  passoiçuk  Içs  fils  dû 
hamac  avant  de  se  réunir  pour.former  unefôrle 
ganse  qui  le  tenoit  suspendue  une  longue 
perche  horizontale.  De  belles  nattes  recouvertes 
de  papier  peint ,  et  jetées  sur  la  ^rche,  ombra* 
geoient  le  hamac.  Degx  homo^es  suQisoi^nt  poqt 
le  porter,  et  ils  ne  JTurent  point  irelçvés  dans  Tes- 
pacede  j5  milles.  LW  route  suivoît  d'abord  lé 
cours  d'usé  rivière  assez,  considérable;  m?is 
nous  nous  en  étoignÂmes  bieûlôt.  pqiir  eqtrer 
dans  une  plaine  bien  cultivée  elt  entourée  ()e 
hantes  montagnes.  Nous  traversâmes .  trois  oix 
quatre  petits  villages' agréableoo^èiii  situés)  daûk 
ces  villages,  et  même  sur  tous  lès  points  de  la 
route^  étoienides  maisons  pû^iqu'è^' où  se  ven- 
doient  aux  voyàgeû^  du  ihe,  *^ès  fruits  et 
d'autres  rafrafchiss^mens.  À  jni4i/  Bods  ijtdîes 
halte  et  dinftmes  à  Tune. de  ces  auberges,  avec 
du  poisson  et  de  là  volailld  tbupéé  par  petits 
morceaux  I  et  accommodée  avec  du  sel  et  des 
légumes  (i).  A'quatit^faètires  ilcjtiïdôtxs  ttfmlmtts 

(i)  VuMàffi  e^  «mt  le»  rojagsvn  ss^Ut  dt  doamtr  Is 


(3o) 

^   Le  Ittodeinam.  qe  ffrand  malm,  nous  conti- 

i;  .•*■  .  .'1  ^I)  c:i:}î:'i;T  *î/  .  u-ji#àîl,Iî  V'^*-"'* -^  ^•«i-^ 
nuaCaçs  Dpt;:e   route  a  traTers  deç  chapips   de 

ru.  et  a  huit  heures  nous  étions  en  fue  du  fort 

ou  residoit  leroi.«Iletoit  Terme  du  coledelest 

•rii;  :  Of     .;.u    t.    !î.».-i'-  .  ^  :-    j.    irj)   i,;    ^.  ->       ..:..-  = 

pai^  ou  nous  arrivions..  duQq  muraille  Ionique 

V-     •    V      '-^?   ^•'^f^î    ^:V»'-    ^f.lT.iKi.:.    .       .      ..?>;; 

a  un  deq;i^-miilQ,  dégrade^  en  deux  endroit^, 
sans  canons^,  ni  embrasures,,,  ni  totfrs,  tu  bas- 
tionè,  n  ayant  enfin  rien  de  ce  qui  annonce  urié 
i>la£e  focte..J  ai  su  dépuis  cuie  ce  prétendu  fort 
étoit  un  carre  parfait,  et  <jue  les  trois  autre» 


endimes  un^^ros  quart- g. heure  dans  une  bar 
raque.  La  porte  .^t  la  muraure  etoient  sans 
ffardes.  Apres  Jes  avoir  passées  •  nous  tiaies  efa- 

.^  L  .        :^%  cVl  -nui      .j^^,..:^H   J3^r^_|J...MiL  r'j> 

core  ua  demi-xniUe  dans  de&  chanibs  de  ri;^ 
javant  d^arri^ver  a  |a  tanaison  du  nunistre,  Rendre 

•  J    ..    .*.>»    i  )^    .-..f     ■M'.  «;ji'-4;,iivyf    .  .  ,;    f.'j.Cii) 

du  roi,  qui  nous  piirit  le  oetiDlet  nous  retint 
environ  une  demi-heure.  Il  désira,  voir  les  pré- 

'J.  '.•   t^ .     .^^:'j  »  ,j      .),•    .  .  ;   »,  r.nii*...;.>  jj  "ji*i;.4 

$^s  que;  nous  apportions,  .et,  nous  quitta   en 
du  jour  sur  la  naiore  des  production!  d'un  pays*. 


(  ^  ) 

audknce  Ifr  KMéMftflfT.     '     •  '       - 

Ett effet-  néM'nMBefr  «VeA^i^  létehdeWiii  d^ 
les  àix,  hetki^éé  ttNttift.  ijoe  W  Irëi  ë«ori  ^Ht'li 
HdOs  i^«tt<e«>4ii»'.  Km»  sttMitf«»  àifikifdC.ndtt^trbliF- 
dMtetii';  et  ftj|>i^  «Vdir  tM^cMf  ffets^èe-  irà 
ihiMe,  MUs  ttoiaf*' thfotftfKé»  èA  fbë  dd'  \MkU'^ 
WrifM  ëtt<iëe«(6«*dtt  fdif- -tioWfié  con|,'ë[ti^ 
Utm  n<)^  g«M5  et  «{»Mer  «ëyé^dé»,  pemitiih 
ne  pouvunk  pat<<i(tref  ârtMé'  -^«hni  fa  JtebifaR 
<}««.  G«i  pr<tat«ble^  MKl|»Hè,  ««t^  ëfvaàtllMh 
«et*  fe  jtMaiHr  Défaut  k  finette  «IbH  èi^  hmUlë, 
Ènt  iaot  ittiig»  d«  ««nt  ItoitMMi^  elÛotle>  tntë 

Mm  ^«-coivfey  'ibH^lfiiiigti^  t>^MMdi«tfr  Hiif( 
bouche  hors  de  reoceiaM.  Sift*  ttnë'féWéi^  j<à<- 
Mê«,  «»  fade  éèt]k;dite,  ftftë'iA  dé^sé»  l^\vé- 

mmlté  oeàa  leUmmei  ntt  muki^  im^Mi 
vmnit  d&  nktte»>»i  |Iif)eaiié<  odéiAiè'  ^  li"1liic»^ 

hii^,  «f  tOWAwit  fi'  téfr^d»  iMUtite  MttHV«klft 
eetté  ikiMM  «ièiM-  t»«rtt^  fM|>-tittttHifefi1i  ;  «fit 

bue  deifli>'4kittMtfttf  de  <l6|^,<'4  )%iÀc^  èa 
étoieof  i-âiiMffiltia  Ifc  «iMi^d«*«t  tôbté'^héiih 


(33    ) 

et  lafnbniss^^  ijaçft  je  fonil  où  k  trpne  du  r«H 

s'élevoii  de  deux  on  trois  marches  au'  dessus  d(| 

plancher.  Geftes^e»  couverte; en  tuiles  ei  c<Kps« 

fv^i^f^  à  la.  pEi^ni^re  des  Gqcbîuçh^Poi»  ^  itoit 

aoulenuepafp  de.  belles  coloiuies  d'un  bois  prér 

cifi^x,  Le  rp^  é)|9it,asfis  dans  ^a^f^ufsuil  à  bras» 

]>^iiit.eQ.r.ougç  et,  orné  de  Xèifi^  4^;  dragQos.  Il 

av^it  dey^Qt;  lui  ,^n^p^ii\6.tai3h  couverte  d'ua 

.co.asfip  de  soie  rougei  htodé  f^.Qv,  sur  lequel 

il  ji^'^ppajpitf.À  .<}n>if#  <|i>  trôn^^  et  ^jôv  un  ta^ 

jbouriçt,  étoit.As^is  )efrj^^«du;i:oi4  J^  |reixiarqoai 

i  ganç^e  ui^  si^  si$fpb|lable,/in«i$  qui  restoU 

.^i|(jl^,.et  Ton ^le.flit i|ue  c'étoU  pelui:d'an  autre 

ffjfTIQidnCgnaajbriqui  se  troavoit.  alors  à  Danois 

iP^çcrijbre  ces  deux.princes,  les  mandaripsocciir 

ppieot  plusjl|3iicii  rar^ées. de  bancs i  ,seloa  le xmg 

.qu'ils  aypien^^ a,  Iji  ppuTt  .[  ,[     .   ; 

.  ..L^.roi  ,^qU  \^tv^  ;d'uue.xQfee  de  3Pie  .d'a4 

jai}pjB^  foncé,  s^r  laqujeUe  étoient  bypp'^éesen  or 

d|S9^(%iiçes4p.4];«g9A9*  Il  avpilt.pn  l^onôetiqui 

Iqi.  swiçk  h  tj^ie,)  relevé  p^c.di^nH^  Of«é 

|par^yai^:d^  qp^lq»^  p^errc|rips>  Ai*  vwfi^^4i 

C9.lKMm«t,  éloit  une  gcçsfiej pierre  ronge,  ;i 

travers  lafjp€l|e.  p^^it  un  fil  d«  M^.iqui  l'pr 

levqit  de  quelque^  popces.  Celte  piecrps^gitpît 

k  chaqyf  mouyem^Qt.dQ  roi.,  et  j^tpJAs  alors  u» 

grand ':eclat.  La  plupart  des  «i^odArû^ii  avoiepi 

des  robes  de  ^ie  à^  différientes  couleurs,  se-r 

çiées  de  dcagoi»^  crt  leurs  bopoet3  r^tpieût;  de 


Èenv&.^'et^fiù  ûgcnL  Ils  porUdent  dé  ïatgti 
ceintures  d'un  drap  écârlate,  avec  des  agrafl%& 
€n  or,  «t  des 'coraalioes  uioùiées  sur  le  méoie 
nélaJk  Ënsoniitiei  Tapparéil  de  cette  cour  étoit 
aoble.et  pompeux,  4)uoiqu[^il  f-  manquât  besau^* 
coup  des  'Objéts:  qlii  don^toeiit  la  grandeur  et 
h  pagoificeaee  parmi  les  pifiliceB'  orientaux  p 
CQinbiei  une  profcision  de  dianians>  de  tapis^;  de 
domestiques  »  etC4   La  régularité  et  le  déobrum^ 
^i  ^.'y  obsenroieni'dooneient àup  certain pdl^l 
l'idée  d'^in  ûMonarque  piiûssant  et  respecté.  Ei| 
dbe  du  trône  étoit  un  banc  sup  Jequel  ndu» 
prîmes  place>.  iBes'courpj^gfoÀm^et'moi^  afop^ràs-' 
du  ministiie^  •  ■..Lii-î  i  i  -r-  *   ••     -    ••     t  :      •  :  > 
Jedis  àiSaBfajesté,  par  l^o^gne  d'un  inter*' 
prë^Ci  que*  }'étois:un;sernjLtfiit  duigourernement 
fogkis  du  ^ongalo»  qui  «n'a^^oit^lépaté*  vtts  ^etié 
pour  lui  proposer  .de,  lieir  les^ldvuai  JÉtâls  i  pai:^ 
des  rations  de  i€oàunerceiel*d:'aniîtté.';Le  roir 
91e  répjpuditqup  le  bruit  des:;èxptoits  desAn-^ 
glais  étoit  pairvejBtu  )nsqu:'àilpi;lqa'il:'QK)ît  èb-^ 
tendu  dife/jq[ae  cette  nation  acrrpMsoit  touterles 
autres  paît  ie.ttooibre  de:  àes.^aisseaiis  et>rjiabi»4 
leté  di&:.ses:inarinsr  niaii  avssi  qu'elfe  labuaùit 
de  cet  .«vsoiJAge.poilr  aùaifuéi>indistineiettiënt^ 
saîsi)^  oa.pfUteiitouB  les  Taii&seàux  qu^elie ^i*cln«t 
çont^iA^.iia'Âl  .j^ermetlrak  i^Tolontiers  irentréei 
^  l^  çofftffy^ji  ^s  pfQiri^fie  js)a  «IfaiiiHiei^aax* 
T.  \u,  ir  Soiiscii/zié  5 


(54) 

^. répliquai qiM  Ul  pxeihièfa  ^pftnèid  «de»  ift^ 
(wvoatiojQ^ .  doooâes  à.  Sfi ^  Majoaté:  xdiaiiveneiiâ 
itu.pâujKÙfi.fOdrilîaie^  do».  Ai^gbisj  étc^t  iesaclo^ 
^9  <|M/9»la  dttnièrat  tojai^à:f«itrd4Qaée.4ie  vé^ 
^il^  Qe.ppi»mt  hif  ayoiii  élé  foiumie.qjue  pair^ 
q^j,  qui  i  î^kiux  àt  iiotee.  prosgétifté ,  dësî^ 
tQi^AJL  ioi  dooo» .  de  uou&  une.  kl^  if^wta  et 
^ÉlMoraUt;-  qua  nûu6.éiidos>  aclaelleoieipi  ei» 

110%  vaisaf^ajux  parcouMital  tàiues ies/ parties  dii 
inA^|4^  çonoup oà  kât ageos > de.  notre  câfamerce 
étoieat  renommés  par  la  probité  et  la  booner 
(bjk  qui  dirigfioipil  Jeuiia^Qpéra|ioQ&  Lciroi  me 
4ik.  alnrs  que Jes*  Anglais  pourroieipt-  tfafiqaei; 
4w^<Ma  poirif;  eL  après  qi^lqu^  ex^plicaiions , 
il;fft,régl)é  quelles,  vatiscaiix  à igqii  opâts > paye*. 
iiQiisaL7»ooa  çuaas  (  cb^san  derdav^i^A^nj* 
pour  ube  gbqcde  dfBspagaa>>  eewx  à.  deux- 
loéls . 4^000.,  e^l«s;plus;pet\ts  ayOOOw  • 

^Sa.Ma)eslé.aej«tira.eo8oite'daDa  ^^  apparie- 
iQcio&v  où  nous  ne  tardâmes  pas  il'ôiré^Jii|aiKlés.' 
£iUtc  droit. quitté,  ses  hiaints,  vcyêutL^w-  iMe^ 
i\QDbceyeate.da..8oiiB>iKiM,  bo^toi^aëe-'a^ëc  de 
petits  idiam^s.  Sa^tièle  étoit  etivelbpt>ée'  d'iioe^ 
pi^ce  die  soie,  rotige  en»  fùrme^4^^itÊxbdi3Df.Tént» 
cérémoiuift  Sat  alarsîéoasté^i  et  k  ^OMiterialioft^ 


C  S5  ). 
^xqI^  géôéràlé;  Le  roi  nous?  répéta  qu'il  éloit 
bîeD  ifttentLonné  pour  les  Anglais,  et  dësiri»! 
siacàromant  ss-  lier  avec  etîx^^  li  ajouta  qiie^  il 
devaiit  soii  oottseil  il  avoît  propoté  do:  faiirci 
pajerà  nos  vaisaeaùr  la  Mbcrké  de^commercM» 
dans,  ses  ports»  e'âtoîit  seuleiiieotpoar  laibrqie^ 
^b's^D  de.  mîéutL'  s'assmer  l'amitié  de.  FAngto*^ 
terre ,  il  a'exi^cbki  jamais)  les*  soiamés  ^bsditeè^i 
et-nons  aceordevèittoiUei  lesifateurs  qoiseroieim 
ta»  son  peiMKim  ]!Lfit>  VéuvtttwMiowàe»  prodiiiie 
db  soiv^toj!aiii9le>  odioaie  piotf  tai  eaoareUe/boîf 
d  aigle,  deolfe  d'éié]rfiant<^  ilaiii,;  et  quantilid 
d'âmims ardehiB  dbotil'igalmiuiede^soa'peifpto 
lWjpiàohdit,idisinl<ilv  de4ii]»r'pairdv  liexpi^itnii 
le.  désilr  ^pie;  l&igfw^mmirdiii  iBdtigaïé>  Ittii 
eoYOjât  quelque  personne  capables  4  instruire 
«es  sujets^  auriput  dan»  l^ani^i^ftik^gb»*!*»;!  et 
sar  cela  il  me  découvrit  ses  projets,  qui  ne  ten« 
deieot  pas 'à  .«QOARs  qiitàf.siil^îugMw^le;  re^aume 
4e  G4iMkQgm  av«e/(teiite;laf>péi^n8iite,i  jjBaqp'è 
Siam,  et  les  provinces  septentrionales  de  la  Go^ 
ebisiobuKl ^^aotodUeteentraei  pafawiip/ des^Toti- 
quîpois^  I^demmédk  peilt*  li^iCéMtioâ^d^'sé^ 
tastès  plfanS'Passistànoe'd^  qtfef^iie^  vâissèaùÀ:' 
anglais  ft  et  offroil  de/U.  payer  par^  M  conces- 
sion de  tels  t'citiibires  c^i;iç  iious.  jcig^ioQ$*p^ot. 
pjre».ilbMaer  def:^î»^ris«çiïifths<«^^ 


(.36) 
Jhe  promb  au  roi  dé  rendre  'fidëlèmcâat  o^ 
qu'il  Tenoit.de  me  dire,  aa  gouverneur  ^ 
Ikéral  du  Bengale.  Il  me  recommanda  particu-' 
lièremeot  de  lui  procurer  .  un' cheval  bai. à 
quelque  prix  que  ce  lut,  et  de  le  lui  envoyer  pair 
^e  premier  navire  qui  viendrait  eu  Cochinchîné* 
Koua  primes  congé  après  avoir  étér^alésde 
\hé  et  de  béteL  Je  reçus  d»ia  la  moirée  trois  dé-*' 
pécbe3  royales  :  riine,  scellée  du  grand  sceau  ^ 
exp6soit  les:  conditions  auxquelles  nos  vaisseaux 
seraient  reçus  à  trafiquer  dans  Jes  ports  de  la 
CochinGhineîJes.deaig  autres,  scellée^  d'un  pe*^ 
(it  sceau,  coôlenotent,  l'une  la  description  dé-^ 
taillée  du  cbevcil  qiie  désii*oit  Sa. Majesté/ et 
l'iautre  son  âutofcisaiion  pour  visiter  ti^is  les  porta 
4tf  royaume,  •        *  ;  '-.       ^.::. 

^  Le  lendemain  matin  >  36  juillet ,  îtôus  partîmes 

^bt^ètt^e  psn' besoin- 4e  cblonies/tDrété  %l  -d'autres  pms-î 
osncei  tfjxi  n'ont  qos  ce'  mojen  'pow  sorti|';dé  laur'ndWs 

.Si  les  minUtrei  rdanoîi;  qui ,  précttémént i.  Fépaqnei  Aë 
ce  voyage,  dîaoopr/riei^t  sur  VéàpnontUi  l^k  fifkrigftem 
et  le  commerce^  an  Iffii^  de  d^peoser  iq  Qn^^.millîai^.il^ 
France  à  des  projets  inaensà  de  mapufaatarçs  eu  soie  çt 
autres, qu'ils  vouloieWt  lilsiblir  dans  un  pays  situé  à  55  de* 
gt*é8de  latitude, 'eùsééni  envoyé  en'CôcHinc^ine/au  Ta-  . 
pon,  à  Formes»,  âjSdifme^ëic;,  nne4Jrégate^et  dënkblrîtkï^ 
avec  5oo  soldats ,  ils  anroient  pn  acquérir  une  belle  co* 
lanie  qt  fonder  ttU4i>ttitaieree0oKde<(iV.îd^A.t)*       \  ) 


(3;) 
]poor  retourner  à  Quinionj  nous  J  arrivâmes  le 
soir  méme^  et  (tmes  voile  pour  Turon  deox 
jours  après.  En  revenant  Je  la  cour,  nqus  eûmes 
encore  l'occasion  de  voir  Te  roi,  qui  passa  foct 
près  de  nous  dans  un  beau  palanquin  rouge» 
couleur  dont  le  souverain  seul  a  droit  de  faire 
usage  en  Gochinchine.  Sur  quelque  nouvelle  (^« 
cheuse  qu'il  avoit  reçue  de  Donai,  où  étoit  sa 
flotte,  comme  je  Tai  déjà  dit,  ce  monarque  al- 
loit  sacrifier  dans  un  temple  situé  au  milieu  de 
Ja  baie  de  Quinion.  La  cérémonie  de  voit  con- 
sister k  immoler  un  buffle,  tandis  que  le  roi 
seroit  prosterné  la  face  contre  terre. 

Ignaak  est  reconnu  pour  avoir  de 'grands  ta* 
lens,  mais  il  est  mal  secondé  parles  mandarins  qui 
gouvernent  sous  lui ,  et  qui  sont  tous  fort  igno- 
rans.  La  famine  et  la  peste  ont  fait  périr  la 
moitié  des  habitans  du  rojaume,  et  les  survi* 
vans  ont  emplojé  pour  conserver  une  misérable 
existence ,  des  moyens  qui  font  horreur.  A  Huéy 
capitale  du  royaume ,  mieux  approvisionnée 
qu'aacune  autre  ville  par  les  Tonquinois  qui 
s  en  sont  emparés,  la  chair  humaine  s'est  vendue 
publiquement  dans  les  marchés. 

L'armée  de  terre  d'Ignaak  est  peu  considé- 
rable, et  si  novice  dans  Tart  militaire»  que  je 
crois  pouvoir  alBrmer  qu'il  sulBtoit  de  Soo 
hommes  bien  disciplinés  pour  la  mettre  en  dér 
route.  Sa  marine  o^est  guère  moioa  méprisable  ; 


<») 

elle  QQUfliîMe  un  quelques  rg«lèrés<et  jonqoess^if 
jiie»  siir  ies  Ghioois  (i).  Le  :gôiiwrDeiDeDt  de 
(Oet  rliisuiipaiteur  est  akhorré  au  deraier  point; 
l«peficl«ilt«Ms  sojets  n'ont  pas  le  oonrage  de  lui 

(i)  Lfétat  à^  cjkoêea  ^t  eb«ng^  à  c^i  4fl^-  A  l^kim** 
1^  à  Sliigçtu  du  Tice-aniiral Roail/»  fUii 78(99  l'armée  d# 
terre  étoit  composée  déboisante  mille  liommcSj  dont 
liait  mille  ëtoient  armé^  de.fustb  àluïonnetles,  manœa- 
wani  à  rearppëenna  j  1^  restant  afoît  dea  lances  et  de« 
•tbros. 

Le  roi  coiiAMrDdtritTftrrtiée  ^n  {Ksrsotatie;  il  arblt  dix 
Ifrands  itiaio^larini  ^ui  eommanddiettl  tH  divisienii  ^eout 
lui.  ^ 

Uêxmét  Mfiale^  <à  Iteone  devant  la  vttk  de  fiaigôn , 
^toon;pl>sëe4e: 

xoo  grandes  gaUur^j  jpartmit  depuia  li  îus^n'à  94 
pièces  de  CM^Qn,  et  bordant  depuis  48  jiis{u%45  an* 
rons:  lagajère  commandante  étoit  gréée  à  Tearopéenne; 

4o  antres  galères  de  même  grandeur  étoient  sur  le 
ébantief  et  prêtes  à  lancer  a  l'eau  i 
'  Soe  galères  pluii petites; 

I  aojiMee,  montant  3o  pièees  de  ei^iidn  «n  fonte,  du 
fdIfbnedeB; 

6  aomm^  fhB  petit0B«,m6nt«^t  M  ^èev^de  eaaoti 
de  6; 

|7n  très-grand  nombre  de  bateaux ,  cbalans  et  pootonâ 
pour  le  service  de  l'armée  éi  celui  du  port. 

II  7  BToit  en  réserr^f  dans  le  parc  d'artillerie: 

35o  pièces  de  canon  en  fonte,  des  calibres  de4,  6,  $, 
la  et  1^  ; 
a^  pièces  en  fer,  des  mêin^s  ealilijés  ^ 


(  59  ) 
râisterv  ttot  M  ^^mtiàmittis  fo^  W  cHhitdlH 
de  tOQttgfeare  qoi  les  tmt  ^tbsftîHb.  iP)f«ftque  tôûk 
Iris  kooiBies  niarquam,  «t  même  ées  soldàlà; 
maiit  tèédmré  covertemeM  leut  im^«iti«tt^  cRi 

i5o  piemers  en  fonte ,  tnr  pitons  ; 
iWôrti^aè  ib'p6ace8,  du  ihèmê  mi^tl!l; 

mw  ■uoisç 

4o  qbnsierty  da  calibre  de  18  ; 

me  Wbi^ùdè  qdkniitô  '^è  Wà'lèlJ  en  ^  ei  en  pferre, 
^tid^ilës  liihhkes  è'll!fèa'acoup  Ae  poudré  de  ghefre. 

h  >  ^oîl  dÏBèftiWtfàï  àenk  Jfanii  hangars/ sba»  'lêi- 
^«a  étofeift  ^(k1)liëi  tlo  'forgés  ;  oh  y  fsAsdîi  ^és  [â&us  âe 
tWlt«b)ek  gi-aWdéùirk,  HU'ci&qitA,  àel  lances;  on  ytarsoit 
MilMadëâbiik 

Ofc  y  V6ybU  lusii  dii  ^Vnà  atéiïi»-  J'armàiVer  et  uVç 
femifeiïè  (toA^  M  'âiiWs  ^è  ier  Ati  j^onte  '^ue  ^on  f 
fbroiL 

&è tftmwit  liktt  Tàflrsmi  tëk  ffRik  b&Ë^  lîM^'di  b^s- 
Métidtt .  biht  dJf'Mfft  qM  cbnfUèd,  ^i^A^i  AiiVè  ^  I^T^i 
itti)t  dé  |elM^  de  MiAlèk  res|(fWidÛiA. 

Il  flkl  éàéitii'é  dèè  Bbi!da^  dfe  cbnt  ^91  «le  Hfli^  il6V^ 
trois  pieda  de  large,  et  de  qaatre  à  six  ponces  d'épaiâéàr; 
«B  tÊàt  de  f  9  fMs  de  long  «tir  «a  {MWM  Ifë^ay^e: 

Le  boia  aea  y  éieit  «Aoe^nei ,  àierf  ^  l'&irtfo  «b  Bê» 
dont  on  ee  sert  |iOttr  k  eavène  de»  bilMienb.  '     ^ 

Oa  j  faiaeît  des  câbles  avec  hpiiê^ 
Bn  considérant  cet  ^tai  militaire  et  nfariftin^t  de  mimé 
qne  les  approTtsionnemefiis  de  l'arsenal^  on  prendra  a«sia> 
donte  oee  idée  ayantageose  ^nqi  roi  qni  amt  .«u  rea-*: 
tembler  antant  de  forces  en  méqie  temps  qu'il  traTaillott 
à  conf oérir  son  rofacme  sur  celai  ^ai  TaToit  usurpé.  Maît 
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iecouér  le  joug,  et  exprimé  ië.  déttf  qu^  léi 
Anglais  voulussent  les  :  prendre  sous  leur  |»ro« 
(eclion.  Tous  m  oat  aasuré  qu'à  Tappavîtion  dé 
la  moindre  force  étrangère ,  ils  s'j  réuniioiena 
avec  le  plus  vif  empressement. 

A  deux  degrés  au  nord  de  Qjuinion^tsX  u^e 
lie  appçlée  Pula^^Cantonj  e%  3q  ôu  4o  minutes 
au  nprd  de  celle-ei,  une  autre  nommée  Pulon 

fti  cea  iirexs  moyens  font  honneur  k  son  activité  et  k  90a 
intelligence ,  on  ne  doit  pas  dissimuler  qu'il  «  tir^  d^ 
grands  secours  de  ^plusieurs  Français  qui  se  sont  rendus 
i.Saigpn  eq  17^7'  Ce  sont  eux  qui  pnt  fait  faire  aux 
^ochinchinoit  des  progrès  dans  les  art^;  ils  leur  ont  ap- 
pris à  faire,  aTCc  le  coton  «  des  toiles  à  Toile  qui  sont  as« 
lex  bonnes  pour  assurer  Iji. navigation.,  (lie  chanvre  vient 
Bien  à  la  Cochinçhiae  j^  et  Y  on  pourront  en  tirer  un  part^ 
avantageux  si  on  en  ëtendoit  la  culture.  )  '       ^        - 

.  MM<  Dago  et.Qlivier  leur  o^t  fourni  des:9iod&1^dfa-> 
près  lesquels  ils  font  des  poulies  de.toutes  Les  grapdeuf^ 
à  rouets  et  k  essieur.de  fonte.. Cest  le  dernier  de  cesar^ 
tJAtè^  -^ui  ^  ^ojifàOf  Xp  uiorlier  que  IVu  TM^  4^^  l'f  r- 
Wn(^l.    ^«     .     ...       :■-    ;        .  r  .  j      .  .. 

It'ajbJ^  Soi|s6r^U',r|i>isaiqtnnairéy  leur  a  «lonni  ks 
^loyeus  de.f#ljpe.4eà  via»  >uiqo'alors  inéoniina. 

Ctst  M.  01ii4er quia  fiib eséoUler'  le  cric  eu  fer. 

De  tels  secours  ont*  augiisenté  t^n'duslrie  des  Cbchîn- 
chînofs'y  ddkit  '  FadressU?^  'dans  IVzécufioh  deé'  inôdëlea 
qu'ion  (eur  offre,  fyrouVé^iq|u^s  n'ont  bm>iii  que  die  tiiaW 
très "jpMr  découvrir  biëiiWti^dé^ bons  ouvriers.  (  Extrait  du 
ifamtëldu ^ommêrcè'dèi'Kdès,  par  M.'élancàrd. \ 
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Çamptîla.  Getla  dernière  a  hjb  bon'  monillage; 
Xie  conlioent   opposé   présente  Tembouchure 
dune. rivière  que  les'  jonques  remonteni  jus^^ 
qo'à  Faifoy  et  dont  un  bras  se  jette  dans  lai 
baie  de  Turon. 

Le  a  août.nottâ  mouillâmes  à  cette  embon^ 
çhnre,  devant  un  village  autrefois  bien  bâti, 
mais  dont  les  plus  grandes  et  les  plus  beUes 
maisons  ont  été  détruites  dans  les  troubles*  Les 
campagnes  voisines  étoient  cultivées   en  ri^^ 
brinjall  et  patates;  mais  à  quelque  distance  dit 
yillage,  elles  sembloient  tout  à  fait  abandonnée» 
^  n'ofiroient  que  des.ruines  pai^mi'  des  bosquets 
d'orangers,  de  citronniers  ,  de  bananiers  et  dci 
bambous.  Trob  ou  quatre  jours  après'  mon  ar-^f 
nrée ,  le  niandarin  qui  gouverne  la  province  de 
Cham  au  iioin .  d'Igoaak  ,  descendit^  b  rivière. 
avec  quatre  galères  de  49  ou  SaTatp^^  <:bacune^ 
et  débarqua  snr  le  civageopposé,  en  face  de  la 
maison  que  j  pçcn4K>is.  Le.  iiâ^e  jour  il  me  fit 
demander  quapd  îe  pourrais  recevoir  sa  visite* 
Je  crus  qu'il  conyeno^t  que  j'aUasse  le  premier 
lui  réméré  mes  devQirs^  et  pa/ssai  la  rivièire  à  cet 
effet  dans  Fune  de  ses.  galères*  Il  me  reçut  eii^ 
grande  cérémonie^  assis  sur  une  estrade,  Letf 
mandarins  inférieurs  et  un  grand  nontibre  dé 
soldats  étpL^i^t  ,r^gés  à  ses  çô^.  Ce  m^ndiiria 
çtoit  le  méme^jec,  qui  s'étoit  éleyé^  i  Turoh'y 
Vftpaéç  précédçate  >,  {» dispute'  <^ui*  avait rcQÙM 
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tv  RùmBoId^û  tiMt  tl  ^el^btes-i&Poà  «le  yci 
matelots^  apilès  loi  abolir  ^tétMtté  9t  ^ai»è^pbrl 
An  roi ,  j6  :te  priai  "éb  «M  (Jhie  <!fe  ^uiliVôit  dfohnii 
lieu  à  ceOte  qfae«<^te,  «t  quels  ^volieét  \sté  léi 
motifs  de  sa  sévérité  envers  les  A%g1ki^  itfaAièi 
ctttre  ses  iMiiiis.  H  flie  «•éi^dft'^oe'âèls  ^àfaàa- 
rins  de  rtfncte&  ^««vettièttifeDft ,  àlàn  en  iMtiésà 
I  Tunity  s'éUHeftt  Advtfssâi  Ho  ca^tâtihë  âhfiHi 
▼aisseau  «Bglaîs  pdWt'  a'trôli^  d«i  liôitfrii^l  )Èt  i^iâl 
armes;  que  la  tlkiiio4j))ë  de  dé  l^tiè^at ,  téHkàii- 
Utat  U  rivière  àtec.tCs  «etbéfs ,  iivôft  été  âtU- 
quée  et  |»t^  pa»  M»  giièfeii;  ^âfé  èea'x 'Àëi 
hommes  de  k  «htolM^  qfui  n^àVoièiit  p»  tétÀ 
tués  dans  r«<ctioA  ,  s^dièttt  ttofH»  où  Inéfùgfiâi 
dans  les  boi«  où  ih  étoiefat  riiclrtt  lilé  £ifitt). 

Ce  mandatta  pi»ïh  11»  taièoftie  soi)^  'pàift  M  Yé- 
ndence  t^oi^ttiè  âe  J'iri/b  >  où  il  m'èn^à'^èa, 
beaocoop  à  i'àlléf  tbii^.  B  toe  htbia  ut)»  i^e>^' 
«nisiioo  éferite  d*  <t^(|f6«r  dafbs  le  Villagiè ,  6r«: 
ddmianit  à  tOUt€iftdrii}càiiroi^^  |>àjréi>  d>tti]j:>Vatit 
ce  ^u'ik  «MA  aekéliMraiiefft).  Lé  iS ,  ntitii  tùHr- 
mençâmes  à  ttXÈiùMët  la  fi^hifè  )\}sè[U'à  FÀi]^. 
Kous  étions  aM-«té«  de  \eih\ii  Ht  teM^s,  ël  tenUk 
de'  ftiiM  ceHaiAeè  déclftràtibfts.  A.  iSifib  ^e  i^ 
Malles  forèëès,  «ou»  âbttë  trMVfiifa^  iàvà  tin 
tochtt  dont  MM  partie  pi^ehbi^  ^ùt>  la  fiVfèf^ë  lèV 
«eabloit  ptète  ft  ikv>à9  ëtht»èiK  Cétoit  une  petite 
monugoé  et!  WAth^  hhht ,  patfatvt&tnënt  isùlé'â^ 
«t  tOQt  à  Mt  à«  iMl^d  delà  rivière. l^ôai  VllM»l(; 
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an»  le-èà^  <hi  ifcicher ,  ^es  4ro»  et  des nct^e-; 
nttM&,  et  tout  sftiiloiiCi  <ie&  blecs  «norme»  qiii 
en  avoieot  'été  iinésL  Auprès  étoient  qudi^es 
kntt»  behitééi  fâr  ^des  iailleure  <le  pierre.  Js 
ft'aperçM  >  pour  «éofaamlîllans  de  ièixr  industrie  ^ 
qoe  des  îpîlaiie  ei  des  /mortiecs  de  «tiffiérentes 
graodeuiB.      . . 

,  lEn  atrûmit  i  A^^  :iioiis  Eàmes  eorpris  ^d^ 
ii*y  trouver  ||iie  les  reîoes  i(i)  «éctontes  dHiné 
gfsnde  vîtte  4iiot  les  «les^  iAeu  perbées  «t  jpa« 
IMS  tm  dalles^  evoiest  été  JiDrdées  de  raadsoo^ 
bâties  en  i>rîqoesor  «e  fiitn  (régulier.  Il  loe  imv 
tbit,  héissi  de  leét  anaEBoak  «pie  4es  murs  esté- 
fîevrs;  et  denrière  ces.  iimn  »  tel  qui  jadis  éiiroît 
été  pro|pbiét{iine  d'un  palais ,  itaitX  rédini  i  sa 
gaïaDlir  dei  ioje-ries  de  IW  sons  ube  nîsérable 
butte  de  faUle.et  ife  beaibevs.  Lesclemples  seuh 
o'avoieot  poioi  aonffert  ;  les>  idoles  y.  étaient 
encore,  eil^oa  «'>éft  «Toit  eèieTé  iqwi.les  cfeefaés 
poar  les  coon^rtor  eD  wcmttaîeL .  i-  .  /  ,.'>  i 
Après  a«t>ir  pns  ({aelqoës  (rafrafclnisBemens  ^ 
Ftf  j^  1  K  P^Vtiê  peur  Ja  lésideace  d«  mandarine 
Elleétoît  daxûi  HBeeaceiojtèAgMsjpiètKx  méléi 
ie  jeunes  bamboas.  Toat  autour  >et  a  uhe  ^er^ 


(i)  Fm/o,mYBni  pa  destraelioo p$r  les  t90Vj)t«  dl^nsa^^ 
éloit  1III0  Tiile  irès-commerçaiile  ^  où  plusieurs  ceniaïno^ 
de  jonques  renoienl  annaellemeqt  Se  la  O^ine  et  clu  Ja<t 
^a  ebwgmr  da  pûinè,  da  saere^.  <Ie  la  tàùnel^/ciç. 

•  •.  ^îV.tferflaf^wr.) 


tâîiré  •  distance  y  étoient  enfoncés  oUiqoèment 
îlaDs  la  terre  des  trcmcs  du  inéoiè  acbre ,  coovis 
et;. taillés  en  pointe  pour  arrétef  la  caValerîe*  La 
Biaison  éioit' 'Spacieuse  et  bâtie  de  brique  ,  dé 
pai^Ue  ei  de  bambous.  Ce  înandarin.  avoit  une 
aoite  presque  aussi  nombreuse  que  celle  de  son 
maître  Ignaak.  Ses  gens  éloient,  pour  là  plu-r 
pàriy  bien  vêtus  et  armés  dé  sabirs  tlont  les 
fourreaux  et.  les  poignées  étoient  garnis  de  pIsH 
ques  d'or  battu«  Notre  convèriMtîon  futoonTtc^ 
je  sus  que  j  a  vois  affaire  à  un  homme  sans  ins^ 
truction:,  d'un  caractère  oppressif  et  crtiel.  î 
Le  i5  ^  je  reçus  à  bord  de  XAmaiant  yW  J6 
ne  faisois  que  d'arriver ,  la  visite  d'un  négociant 
portugais  y  venant  de  Hué  y  capitale  de  la  Go« 
chinchine.  Il  rae  dit  que  le  vice-roi  tcnquiBOis 
Ta  voit  chargé  verbalement  de  m'inviter  à  m')^ 
rendre ,  ^vec  ce  qui  pourroit  me  rester  de  mar^ 
chandises*  Je  dépêchai  aussitôt  vers  ce  mandat 
rin  M,  Moniz  et  mon  secrétaire  ,  avec  une  lettre 
^par  laquelle  je  soUicitois  sa  protection.  Instruit 
qu'il  n'j  avôit  que  peu  d'eau  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Hué  y  je  proposai  au  capitaine 
de  la  Jennjr  de  m'y  t^ansporter ,  ce  ^ui  seroit 
une  fort  bonne  occasion  d'échanger  sa  pacotille» 
Il  y  consentit.  Laissant  V Amazone  dans  la  baie 
du  Turon ,  je  m'epbàrqnaî  sur  sa  conserve  avec 
M.  Bavard,  Iç  i8  août/ Nous  felàmeç ^^'ancre  dao^ 
la  b^ic^de  Chimai  j  limitrophe  des  possessionii 


tom|Qiiioîsé8^/aMr  tés  bopddi  «le  la  rinète-  de  JBtié. 
Les  fertie»  les  plus  voisines  de  la  mer  sont 
sablonnetl^  et stériles  ;  maià  à  m^tte  que-nous 
afancions'eii'TeniODUnt  la  rivière'^  nous  qbseï^*' 
viobs  tootes^ea  apparences  d'une  grandie  ftr« 
tililé..  De  toe^mb^ete  cultivateurs  éloient  oecupésr 
sur  les  dèliac  vivea^  Noiia  arr^vAmea  le  traisuamec 
jour  à  jfiTû^^  et  le  premier  aspedt  de  cette  capi^' 
taie  DouS'dcinné  Fidée  de  rindostrie,  du  mou? 
vdoQentetf  ida^^aqtivilë.'Uiie  multilude  de  c{imita^ 
paasoieiit  ek^Tepatfsoient  autour  de  noiis.> Vingts 
einq  jonqoaaciehicioî^  étoient  mouillées  prèa 
An  rivage  ?  OU' une  i  foule  inimeoaef  éloit  raataatH^ 
blée  -pour- be9a  voir  débarquer.. 'Noua  desceu*' 
dfmes^  à' Ja  m9tisoo,duma>ndaritt  Oagiahias  ^i^ 
m'avoît  appdvfé^l»  permission  d^Uer  à  JSfuéj  il 
étoit  'Cbiargié' de  febregisteiuient  et  de^  f eii|)ié<(& 
tîon  des  jonques/ ILe^  lendeuiaini  nous  allàmei^ 
visiler  le  /iaee-rodi  il  hfibîteiit  le  ffàiBM  dés  hsir 
de  la  CbcbMoliîiiè /situé 'à^wlnaillésde*     vîUe^ 
en  remontaût'h  awièrej  L'abbé)  Raytial  a:  djca*^' 
géré :eo'âîsàin'^d<€ep«la^avoit  une  Ueue*dli 
circuit»  et) ^qiie  des  n]littieif''de  «aiio<»s^en,'i|«ic 
sîssoientlea  m4iri[illbs/Ml^ii$  M:^^yicd 

et  moi ,  aaiàu  occasioq  de  1^'e»aiasi|iar ^daMt  !«( 
plus  jgrand  .délaifc;  et-vbici^ceuqd«)>iibusi4vdair 
i^ùiarqiié^J^.fiHEiificalBols'preBentbni;  ia'  1ijgaS0 
d'un  carte  Jon^  dont  4eS'lgkaiid&''CÔtéa  ofl  ^tii^' 
^emi «iiiiâlec;kl!4te^diBB:^  /eUfà icaBaia|eJst  09  '^^ 
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€|  U  .plt>$  sàre  portée  dos  lanem  efc  des:  dards.. 
11.4;>d  pa»id''ei»faBa^^i^i;Jl«»f<)W0lls4d  pcpDleQ 

mUlë.  «^'€p«  nîp  QoA>ptfk:  wiuptts^A  haMèrie;  ks^ 

gé^ :jdQ;bapih9ii$lMittQ$l  ea  fM^inteiiciiigtde  loi 
4  i)9i  poM^w^t  AiQ«foA€:ds.^iip]ékQ0iili  4ao»  JUr 
tan^^'c»t:  un  fs»s«é.ki^e:  dih&;  pieds  01  d'wm 
499!^  f^foodâur^^  bordée  dit  JbàMb^iM  r  ea  yigé^ 
taéàm^.h^i  UnibQrtitfofecoié.dwftt  lûner^iMmiMlé) 
dfl<  t^g^hou»  ti:èsr9eDné9.  efa.oDoÛMdesi  uns  auri 
Ib^amrÀa;  Dt$  jOiutiidexbnbqiiQ  divisebl  laoté^ 
iliei^V'.  4\i .  fovtlé»  pbuittu»;  iiéaipafftîpQas  /  om 
ffl^km.ÀPïA  dw^aatai  sa-ide^tislatii^iiiparticu-) 
]MR^.Vuoi3iirb,dâ::aJwohé)>il'aiilr]9;^  gytoieiv 
iUbH*i!ÎiièiQdid|eiitaMmQ:pbur  Jàm^ûkh^Hii'éf 
ii^rm  pP0b  ksicbmaiiB^  lts,éIfifflia«dvvét)D^  Lé> 
UMt»  i»'4i.ptctti  oui  fûUL  ofeMFafb  iëtâli^.:iném£i  l«b 
]»l|]^à^quii:âerûif0kpàurlwte  Ifieniiajdilttià  rih* 
p«ir9r,iTet.qiiii]ai^ ebu{M»li clouât) à  a9|^64i:oiti.  : 

^  Jlif|^-t>Jli&i3r«'ar;pM(plhS.;dfiippiM 

w^iMBbdd)  pattioiitieii^  propre)  eto  faÔMii  pureté» 
miiOi'.Ibnîaricpi'iiar^raBnde-Jchaam^  Tdotériaun 
«iQsjate:eiiidiaoibvc|5  artïiBii;galefne&(i;rAnM£au&s)i 
tr0s-apocîeii$es<G'fiafe.d«Bà  Viioa  <)0:cfea^derBiarei> 
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baU^çiQt^cVuMi  W)^  bamac  tendu  à)  TuH  ée$  pi» 
lierft  de  la.  ^[jpileirie  ^t  a^.laoïbFÛ^  c^  la  obambra 
la  plqs  voji^iDç..  Q'é^oji  un  ▼itrilla^ .vénérable 
d  eRviioo^QS  aps.4  i^^aak  Mop^^  l(Wff9a^bad)e  UaiH 
che  e^  les.  ipàw^i:i9^  fQrt,  eogageMtfs*  SoA  1m^ 
biUemeot^  simple. ^  DAi  €p))SMU)itceft  upe, coba 
flqttantQ,  d'qpi;  éti(#e:noi^9.lH(^t^».i«aoô^ 
trës-lar^e^^  lia^OÂt  ua..bpapfit  ,d0..qpki  ooira  «a 
des  8fiQ4a)$s^  J^erif/sli^iWW.daMil^ii  mèmMt  tet» 
J»^^  q^a'lgpaak,  dut  4«aK*A  qffihnli'aMftiM»it^eii 
Cqcl^îiichiivs,  ^t^j/Q^l^f|i^ :4ft  x^«ltypir  lebpoc^ 
seni  qne  je.  Ini  q%W:  cpiM^  W'^ag^*  de  inooL 
Te^>eçt   Jl.  €|caqe^4U  ^iof^  de:^m  bamac:  et 
s'assit  par  tçrrç^  l):app^V^'^^P>^P^^<^  H!^ 
je Ju^  f^i$f?fs  dfj^tfil^lîr  dofi: jmUàiQnsi à^Comxptfàp 
entre  Tlndeet  sa  nation ,  et  me  promit  qoliks^jt 
préteroit  de  tout,809  j^^TOt^Tf  lÇfl«uile.il  s'in- 
ibrma  de  plusieurs  p.arliçu)^riA(;{:rekibj;e^  à,  la, 
nat^n  anglaVé;  comme  dfi  sfi^Jqf^^çgs.^  dete^^a^ 
ej  de  mer^  de  son  C0minerc^,  djp,.i^e»,U»gc?^,,dft 
sa  religion.,  iTekan^ina,  trf(s*attfiPlÎF(lW^t,nq«^ 
châj[>e4ux,,  n^s  cpé^  e^  tpflîfilL.lçfl  £^^?%>dA 
90tre  habiOem^nt  ^J^nis.il  nfiji^i»f^k  if^m 
notre j^t  d'bn  rpjjajf.  quji  çQQsi^a^^^n,  Jb)apb4% 
de  volaille,  iéçiipe?t,pc|W^  J>*ifiÇteyj8Çi^W'^^^^ 
confitures,  thé,  liqueurs,  etc.  Pendant  que  nous 
étions  À  table^^on^in^nA  d«élft|^af|s,,dR  gfu^Tfe 
d^ns  une  €^çfm^  .P^.hfifiy:^  Ua gâterie,  -  oû« 
étoient  rangées  àes  figures  représentant^  4^ 


sokktk  Les"  ëlépliaDs  les  attaquèrent  avec  furiéi 
leB  enlevèreDf  avec  leur  traoîipe  et  le»  foulèrent 
aux  pieds.  De  véritables  soldats  tirèrent  à  I^l 
cible  avec  dès  at^qoébuses  qfi'ils  appuybiènt  sqr 
des  pivots  tournans.  A  notre' départ,  le  vicé- 
roi  nODs  renouvela  les  assurati'cës  de  son  amitié 
et 'de  ses*  dispositions.  11  ordbnna  à 'tous  les' 
IMndarins  ^tri^étôient  auprès  de  iui  de  nous 
accompagnier  dbez  le  général;  ^  4^i  je  ne  pour- 
rois^  disoit-il'j  nli^^tnpéchérd'e  faire  une  Visité  (i][ 
toutes  les  fc^  <|ue  je  viehdrois  les  voir.  Il  me 
ferca  ^l'acçepte^  d^ux  lingots  d'argent ,  '  bommé 
Vécpivalent  du  présent  qne  je  lùiàvois  fait 
(.d'une  montre  d'or  à  répétition  ;  enrichie  de 
qqelqoes  petila  dïamans),  et  nous  nous  reti^ 
nftmek  .  ^  -.i  .>  .       »»- ^  -'  •'"••   •  •  *•*-' 

'  -Accompagnés  d'une  foule  de  mandarins  qui 
lioiis  précédôiént  et  suivolent' en  ordre ,  m^us 
BOUS*  nous'  présenïàmes  à  là  porte  de  Quan- Jaa* 
Qàèti,  euhu^e)  'comniândanî  ep  cHef  de  la 
ilettleét  dé  l'arméèi  Au  bôùl  d'une  dëmi-beurej 
ikO\ii  fétùék  fntrôdiiits  dans  jjùe  salle  fort  vkjste 
dû'noàs  n6û!i' 'assîmes  sur  dés  sièges  disposés  à 
eel  tfÈét  defvaint  titié  espèce  d^écràp  (l^axuà)i 
«ne- voix  perçante  1  tpii  Venais  de  ,derneré  cet 

^(i) 'Depuis' fe' quinzième  ^i^ôVe;  lès^iUs  3e  Tonqui^ 
n'«Dt,qaa  i'oii^r^  d«i  pouvoir;  b  j^ékârif  en  a  la  pl'é- 
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écr^Q  9  appela  notre  attention  sur  le  peirsobbàgé 
que  nous  venions  visiter.  Le  général  ne  se  montra 
qu'après  nous  avoir  fait  lès  questions  accoutumées, 
auxquelles  je  répondis  par  l'exposé  des  motifs  qui 
m'amenoient  en  Gochinchine.  L'écran  fût  alors 
levé,  et,  à  la  lueur  d'un  petit  cierge  ,  nous  dé^ 
couvrîmes,  non  les  formes  délicates  et  féminines 
dont  la  voix  que  nous  venions  d'entendre  nous 
avoit  donné  Tidée  »   mais  celles  d'un  monstre 
dégoûtant  et  horrible  a  contempler.  L'eunuque 
étoit  assis  dans  une  niche  en  forme  d'armoire* 
Il  étoit  d'une  taille  fort  petite  et  d'un  embon-^ 
-point  démesuré  -,  je  ne  crains  pas  d'affîmer  qu'il 
avoit  une  aune  de  carrure.  De  longues  chairs 
pendoient  de  ses  joues  >  et  ses  petits  yeux  vifjf 
et  brillans  paroissoient  à  peine ,  tant  les  rides 
avoient  formé  de  trous  et  plissé  de  peaux  tout 
autour.  Cet  eunuque  ne  se  montra  point  hon- 
nête ,  et  reçut  mon  présent  avec  indifférence* 
J'ai  vu  9  dans  mes  visites  subséquentes  ^  que 
c'étoit  un  pédant  très-vain  du  renom  d'homme 
instruit  qu'il  avoit  dans  son  pays. 

Après  avoir  demeuré  un  mois  à  Hué  »  ches 
Oogtahia,  je  désirai,  pour  ma  commodité,  avoir 
nne  maison  particulière,  et  je  le  priai  plusieurs 
fois  de  m'en  procurer  une.  Mais  >  loin  de  paroitre 
empressé  de  satisfaire  à  cette  demandé,  je  crus 
voir  qu'il  l'éludpit  toutes  les  fois  que  je  la  re* 
nouvelois,  et  je  sus  bientôt  qu'il  travailloit  soua 
T.  TH.  //«  Souscript.  4 
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maio  à  en  préreDÎr  l'effet  II  craigtioît  de  perdre ^ 
dès  que  je  m'éloignerois  de  lui,  les  profits  illégi- 
times qu'il  se  permettait  de  sa  liaison  et  de  ses 
rapports  avec  nous;  et  sa  mauvaise  foi ,  sa  ré- 
pugnsiQçe  à  payer  les  achats  qu'il  nous  avait 
faits  y  peut  être  regardée  comme  la  première 
camuse  àts  désagrémens  que  nous  ne  tardâmes 
pas  d^éprouver  et  des  dangers  où  nons  fûmes 
enveloppés.  Ajant  découvert  que  cet  homme 
éloit  l'agent  particulier  de  l'eunuque ,  je  lui  fis 
des  présens  considérables  ,  et  ne  parvins  qu'à 
irriter  son  insatiable  cupidité  (i). 

A  la  fin  de  septembre ,  les  pluies  furent  si 
abondantes  et  les  torrens  se  précipitèrent  des 
montagnes  avec  tant  de  violence ,  que  la  ville 
fut,  dans  une  nuit,  presque  entièrement  sub- 
mergée. Le  bruit  des  eaux  qui  remplissoient 
Routes  les  rues ,  les  cris  des  habitans  réveillés 
par  cette  inondation  subite,  et  cherchant  à  sau- 
ver leurs  effets ,  formoient  une  scène  d'horreur 
et  d'effroi  difficile  à  décrire.  Le  lendemain, 
d'innombrables  canots  circulaient  dans  les  rues. 
Quoique  ces  accidens  arrivent  plusieurs  fois 
dans  la  saison  phivieuse,  l'on  se  précautionne 
peu  contre  les  suites  qui  souvent  en  sont  fu- 

(i)  Ces  détaib  rappellent  la  manicre  dont  les  ambassa* 
deoTS  «aglais^  et  hoUandais  om  été  traitéa  à  Pcfkîng. 
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tiÊSles,  et  le  gon^ei^oement  a  l'absurde  barbarie 
d'inlerdire  un  éUge  supérieur  a  toute  autre  ha- 
bitadoD  que  celle  du  souverain.  La  maison 
d'Oogtakia  étoit  Tune  des  plus  submergées.  Le 
soin  de  ma  sauté  me  fit  songer  sérieusement  à 
la  quitter  :  je  le  priai  donc  de  consentir  que 
l^'aliasse  avec  mes  compagnons  en  occuper  une 
plus  saine,  et  il  parut  ne  plus  s  j  opposer;  il 
mit  même  quelque  obligeance  dans  sa  réponse  p 
mais  ces  dehors  étoient  trompeurs.  Trois  jours 
après  mon  déménagement,  un  jeune  homme 
qui  me  servoit  d'interprète  avec  son  père,  vint 
se  plaindre  à  moi  de  ce  qu'Ongtahia  Favoit 
battu  pour  avoir  contribué  à  me  faire  quitter 
sa  maison.  Le  lendemain  il  accourut  m'avertir 
que  deux  de  mes  gens  alloient  être  mis  à  mort 
par  ce  méchant  hbmme*  Je  me  rendis  aussitôt 
chez  lui,  accompagné  du  docteur  Totty,  et  le 
trouvai  faisant  attacher  aux  poteaux  de  sa  tpai* 
son  un  pauvre  Français  malade  et  le  cuisinier 
du  capitaine  Hutton.  Qngtahîa,  le  sabre  a*  U 
main,  sembloit  écumer  de;  cplpreu  Je  luq.  de-^ 
mandai  la  cause  d^une  telle  con4uit€>  mai^  il 
se  relira  sans  mot  dire.  J'ai  ^q  depuis^  qae  le 
Français  avoit  eu  au  marché  une  légère  aUe^^r 
cation  avec  une  fenune:  qui  yendoit  des  œnk^ 
Nous  débvrâi^e^  le$  deiix  prisonniers  saps  pp^ 
pasitioa>  mais  en  prom^ttanit  qu'ils  seraient  re* 
mi»  au  jiçe-TfÀ  pour  1  e;ia^Aeu  de  leur  condoitft- 

4.' 
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Cet  examen  eut  lieu ,  et  le  jugemeilt  (}oi  s^en-* 
suivit  fut  tel  que  nous  pouvions  le  désirer.  Ge-^ 
pendant  nous  n'obtînmes  aucune  réparation 
pdur  la  conduite  violente  du  mandarin  à  l'é^ 
gard  de  nos  gens. 

Dans  le  même  temps  je  reçus  une  lettre  da 
capitaine  Macleunan  (  de  VAmazone^  que  j'a- 
vois  laissée  à  Turon  ) ,  -qui  m'informoit  que  le 
mauvais  état  de  sa  santé  Tavoit  déterminé  à 
amener  son  vaisseau  à  lembouchure  de  la  ri- 
-viëre  de  Hué,  aBn  d'être  à  même  de  débarquer 
et  d'essayer  d'un  air  nouveau ,  dont  il  se  pro- 
mettoit  quelque  soulagement.  Je  fus  très-fâcbé 
que  la  santé  de  ce  capitaine  eut  rendu  nécessaire 
une  démarche  aussi  iniprudente,  et  dont  j'étois 
convaincu  que  le  gouvernement  prendroit  om- 
bragea Je  me  rendis  en  hâte  auprès  du  vice- 
toi  et  de  l'eunuque,  et  leur  annonçai  l'arrivée 
de  V Amazone,  en  les  instruisant  de  son  motif. 
Néanmoins  je  remarquai  un  appareil  militaire 
et  un  grand  nombre  de  précautions  qui  parois* 
soient  dirigées  contre  nous. 

U Amazone  resta  mouillée  à  Tentrée  de  la 
rivière.  Le  capitaine  tinta  terre,  mais  dans  un 
état  de  santé  qui  ne  laissa  bientôt  plus  aucun 
espoir.  Abandonné  de  notre  chirurgien,  il  ap- 
pela les  médecins  du  pays.  Tout  fut  inutile^  et 
il  expira  le  2  octobre*  Le  7  du  même  mois  fut 
fix-é  pour  son  enterrement  qui  eut  lieu  de  grand 
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malin»  ao  cimetière  portugais/ à  7  ou  8  heures 
de  marche,  de  la  ville ,  où  j'achetai  la  permis- 
sion de  déposer  ses  restes.  La  campagne  est 
autour  de  cette  enceinte ,  la  plus  belle  que  j  aie 
vue  dans  TorieD!. 

La  conduite  des  Gochinchinois  avoit  été  en 
dernier  lieu  très-suspecte.  Ils  s'étoient  montrés 
dbposés  à  seconder  les  desseins  que  je  pour- 
rois  avoir  contre  les  Tonquinois  ou  les  Tjsons 
(  partisans  dlgnaak  ).  Ils  avoient  cru  se  dédom- 
mager par  le  pillage  auquel  je  les  ferois  partie 
ciper,  des  perles  qu'ils  avoieot  essuyées  précé- 
demment Déçus  par  les  assurances  réitérées  de 
mes  intentions  pacifiques,  ils  changèrent  bien- 
tôt de  conduite;  ib  représentèrent  aux  manda- 
rins que.les  Anglais  venoient  envahir  leur  pays. 
Je  fus  souvent  averti  qu'ils  avoient  l'intention 
de  nous  piller.  Nos  propriétés  et  nos  personnes 
étoient  à  leur  merci.  Ma  maison  ne  désemplis- 
soit  pas  ^e  mandarins  envoyés  pour  entendre  et 
ajuster  nos  débats  avec  les  gens  du  pays,  et 
nous  ne  pouvions  les  en  déloger  qu'à  force  de 
présens.  Le  vice-roi  à  qui  je  m'adressai  d'abord 
pour  avoir  ma  tranquillité ,  me  renvoya  à  l'eu- 
nuque, en  m'exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir 
lui-même  me  faire  justice.  Je  nctreçus  que  des 
insultes  cl  des  affronts  de  l'eunuque. 

Ce  fâcheux  état  de  choses  dura  jusqu'au  com- 
mencement de  novembre,  La  monsson  battoH 
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}a  c6te  avec  violence ,  et  nous  n'envisagions  là 
possibilité  de  partir  que  dans  un  éloignement 
qui  nous  inquiétoit.  Peu  de  jours  après  l'arri- 
vée de  V Amazone  dans  la  rivière  de  Hué,  le 
mandarin  que  ce  navire  avoit  ramené  du  Ben- 
gale, débarqua  pour  aller  joindre  quelques-un9 
de  ses  parens  qui  se  tenoient  cachés  et  déguisés 
dans  le$  environs  de  la  ville.  Ce  pauvre  homme 
lie  cessa  de  me  donner  les  plus  fortes  preuves 
d'attachement  et  de  reconnoissance.  On  verra 
inéme  bientôt  que  nous  lui  dûmes  notre  con<> 
servation. 

Dès  le  commencement  d'octobre,  j'avois  été 
fréquemment  averti  qu'une  insigne  trahison  nous 
laenaçoit  de  la  part  du  gouvernement,  et  que 
l'eunuque,  notre  ennemi  ouvert,  avoit  fait  dé- 
clarer contre  nous  la  majorité  du  conseil.  Le 
7  novembre,  comme  je  déjeûnois  avec  M.Totty» 
un  exprès  du  mandarin  notre  passager,  vint  me 
dire  que  son  maître,  alarmé  des  dangers  qui 
nous  environnolent,  et  déterminé  par  l'inlérét 
qu'il  nous  portoit,  l'envojoit  nous  avertir  de 
chercher  sans  délai  notre  sûreté  à  bord  de  nos 
vaisseaux  :  il  ajoutoit  que  le  roi  de  Tonquin 
aveit,  à  l'instigation  de  l'eunuque,  envojé  Tor- 
dre de  les  s^sir;  que  les  mandarins  armoient 
leurs  galères  et  tenoient  leurs  troupes  prêtes  à 
marcher;  qu'enfin,  nous  n'avions  plus  un  mo- 
joaent  à  perdre  pour  conjurer  l'orage  (jui  alloit 
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fondre  sur  nous.  Ces  nouvelles  désastreuses  me 
furent  à  l'instant  même  confirmées  par  mon 
bote. 

En  conséquence  de  cet  avis^  nous  embarqua- 
mes  nos  effets  les  plus  précieux  daos  un  canot 

du  pajs,  et  quittâmes  la  ville  le  7  novembre 

Notre  force  étoit  d'environ  trente  hommes»  sa* 
voir  :  le  capitaine,  son  second  et  moi^  deux 
Français  y  deux  Portugais ,  treize  Lascares,  le 
docteur,  mon  secrétaire  et  nos  domestiques.  Là 
Jenny  étoit  armée  de  sept  ou  huit  vieux  et 
mauvais  canons  de  deux  livres  de  balle  »  pour 
lesquels  nous  avions  fort  peu  de  munitions; 
deux  pierriei'Sy  autant  de  caronades  et  dou^a 
mousquets. 

Le  10 9  je  fis  prier  le  commandant  d'une  vi-^ 
gie  voisine,  de  m'envoyer  un  écrivain  poui* 
préparer  une  dépèche  aux  mandarins  (Princi- 
paux. Il  j  consentit  ;  je  leur  exposai  les  t*ai^ 
sons  qui  m'avoieût  éloigné  si  subitement  de  la 
ville  y  ajoutant  que  je  ne  croyois  pas  qu'ils  eus- 
sent participé  aux  trames  perfides  que  la  pru« 
dence  m'averlissoit  de  conjurer  par  tous  lea 
moyens  en  mon  pouvoir. 

Le  i5,  nous  aperçûmes  quelque^  galères  et 
de  grandes  barques  qui  venoient  de  la  ville,  et 
quis'arrétèrenta  peu  de  distance  de  notre  mouil- 
lage<,  Nous  sûmes  qu'elles  étoient  éfaargées  do 
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tanom  et  de  munitions  destinés  aux  batteriea 
<|o'on  se  proposoii  de  dresser  contre  nons. 

Le  i4»  au   point  du  jour,  nous  vîmes  deux 
grandes  galères  armées  et  pleines  de  soldats, 
qui  descendoienty  avec  la  marée,  vers  le  vais- 
seau, comme  si  elles  eussent  en  Tintention  de 
Faborder,  Nous  les  hélâmes  et  leur  criâmes  de 
pe  point  s'approcher;  elles  n'en  continuèrent 
pas.  moins  leur   manœuvre.  Le  capitaine  me 
demanda  la  permission  de  faire  feu  dessus,  et 
les  gens  du  gaillard  d'avant  leur  tirèrent  deux 
coups  de  canon  et  quelques  coups  de  pierriers. 
Nous  vîmes  alors  les  galères  jeter  l'ancre,  et 
nombre  de  ceux  qui  les  montoient  sauter  dans 
la  rivière.  Résolu  de  suivre  ce  que  j'avois  com^ 
mencé,  je  fis  armer  et  équiper  deux  canots  et 
les  envoyai  vers  ces  galères,  en  leur  recomman*. 
dant  d'y  jeter  quelques  grenades  avant  d'en 
tenter  l'abordage.  Ces  précautions  eurent  tout 
le  succès  qu'on  pouvoit  en  attendre.  A  l'explo* 
sion  des  grenades,  trente  ou  quarante  hommes 
sautèrent  de  chaque  galère  dans  le  fleuve  et  se 
mirent  à  nager  vers  le  rivage.  Nos  gens  alors 
remorquèrent  ces  galères  avec  cinq  autres  qui 
étoient  tout  près ,  et  y  mirent  le  feu.  Toutes 
furent  ainsi  détruites ,  à  l'exception  d'une  seule 
quiportoit  un  canon  de  cuivre  de  douze  livres 
de  balle,  et  qui  sombra  trois  jours  après  ^  yn^ 


eonp  de  vent  Tajant  démarrée  de  notre  poi>pe: 
La  plus  grande  de  ces  galères  avoit  environ  5o 
pieds  de  long  sur  12  de  large.  Elle  étoit  pleine 
de  lances  longues  de  20  pieds,  de  mousquets 
ri  de  munitions. 

Présumant  que  Tennemi  alloit  réunir  contre 
nous  toutes  ses  forces,  et  que  les  messages  qu'il 
iiQQS  envojoit  sous  prétexte  d'ajuster  nos  dif- 
férends à  l'amiable  »  n'avoient  d'autre  but  que 
de  retarder  notre  départ,  toutes  mes  idées  ten- 
doient  à  l'effectuer  immédiatement;  mais  je  crai* 
gnois  quelque  avarie  pour  le  vaisseau  en  es- 
sajant  de  passer  la  barre  dans  une  saison  si 
rigoureuse.  D'après  cette  considération ,  j'écri- 
vis au  commandant  de  V Amazone,  qui  étoit 
retourné  à  Turon,  de  l'amener  s'il  le  pouvoit  à 
l'embouchure  du  fleuve  pour  protéger  notre 
évasion,  ou  de  nous  envoyer  son  canot  pour 
nous  aider  à  passer  la  barre. 

Ma  lettre  étoit  partie  le  16.  Le  temps  fut  si 
mauvais  jusqu'au  24  >  que  nous  doutions  qu'il 
fut  possible  au  canot  qui  la  portoit  d'arriver  à 
Turon.  Dans  cet  intervalle,  nous  nous  envoyâ- 
mes, le  vice-roi  et  moi,  plusieurs  messages.  Il  me 
répétoit  les  assurances  de  son  amitié  et  me  de- 
mandoit  une  entrevue.  Mais  les  personnes  même 
chargées  de  ses  dépêches  m'avertissoient  qu'il 
n  j  avoit  point  de  sincérité  dans  son  fait;  qu'il 
tç  faisoit  contre  nous  de  grands  préparatifs;  qu({ 
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k  mauvais  tetnp^  avoit  détrait  quatre  brûlots 
destinés  à  incendier  notre  vaisseau  ;  que  cet  ac- 
ddent  avoit  retardé  l'attaque  projetée;  que  ron 
dressoit  des  batteries  et  trdnspoï'toit  quantité  de 
canons  à  Tembouchure  du  fleuve,  pour  nous 
empêcher  de  passer  la  barre. 

Le  34  >  uous  profitâmes  d'un  embelli  pour 
faire  descendre  le  bâtiment  plus  près  de  Tem- 
boucbure.  Le  rivage  éloit  couvert  d'ouvriers  oc- 
cupés à  dresser  des  batteries.  Nous  leur  lâchâmes 
quelques  bordées,  mais  sans  effet,  vu  le  mince 
calibre  de  nos  panons.  A  six  heures  du  soir^ 
trois  ou  quatre  des  leurs  commencèrent  à  tirer 
sur  nous  et  continuèrent  jusqu'à  la  nuit,  mais 
ne  nous  firent  aucun  mal.  Le  canot  que  j'avois 
dépêché  i  Turon  arriva  sur  ces  entrefaites.  Il 
m'àpportoit  les  canons  et  les  munitions  que 
j'avois  demandés,  avec  une  lettre  du  capitaine 
de  V  Amazone  y  qui  m*informoit  que,  ne  pou-*- 
vant,  à  cause  du  gros  temps,  m'amener  son 
vaisseau ,  il  m'envoyoit  son  canot  avec  un  ren* 
fort  de  trois  Européens  et  de  cinq  Lascares. 

Le  ^6,  les  coups  de  l'ennemi  furent  mieux  diri-^ 
gés.  Plusieurs  de  leurs  boulets  frappèrent  le  corps 
du  bâtiment  et  tuèrent  le  seul  matelot  anglais  que 
nous  eussions  à  bord.  A  midi ,  un  cri  de  joie  re- 
tentit de  toutes  les  parties  du  vaisseau.  Le  canot 
de  V  Amazone  j  donnoit  lieu .  Il  étoît  en  vue  ;  mais 
la  {)oule  et  la  hauteur  de  la  mer  nous  laissoient 
peu  d'espoir  qu'il  pût  nous  atteindre.  Malheureu- 
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sementU  choisit  la  partie  du  caoal  oii  les  flots  se 
choqaoient  avec  le  plus  de  violence ,  et  il  n'y 
fut  pas  plutôt  entré  qu'il  disparut.  Etant  hors 
d'élat  de  lui  porter  du  secours ,  nous  déplorions 
la  perte  de  son  équipage  entier  »  que  nous  re* 
gardions  comme  certaine.  Les  Tonquinois  s'a^ 
perçurent  de  cet  accident ,  et^  transportés  de 
joie  j  ils  firent  sur  nous  un  feu  plus  vif  et  plus 
soutenu.  Au  bout  d'une  heure  nous  découvrîmes 
les  têtes  de  deux  hommes  qui  nageoient  vers  le 
vaisseau.  Notre  canot  alla  à  leur  rencontre  et 
Doos  ramena  deux  Anglais. 

Le  27  j  toutes  les  manœuvres  de  notre  grand 
hunier  furent  emportées  par  les  boulets  de  l'en- 
nemi ,  dont  l'un  ayant  frappé  le  navire  à  fleur 
d'eaa,  j  causa  un  dommage  que  nous  eûmes 
bien  de  la  peine  à  réparer. 

Le  a8 ,  des  boulets  de  neuf  livres  de  balle , 
lancés  à  notre  bord ,  nous  avertirent  que  l'en- 
nemi avoit  mis  de  nouveaux  canons  en  batterie. 
Le  grand  hunier  fut  emporté  ;  le  câble  de  la 
seconde  ancre  fut  coupé  au  ras  des  écubiers, 
Notre  situation  étoit  alors  vraiment  alarmante , 
et  Tennemi  nous  avoit  fait  beaucoup  de  mal; 
Passer  la  barre  tant  que  le  vent  seroit  dans  se^, 
direction  actuelle ,  étoii  chose  impossible.  Re^ 
venir  à  notre  premier  mouillage ,  ou  les  batte-? 
ries  seroient  encore  plus  près  de  nous,  étoit 
covrîr  à  une  rqioe  certaine  j  «t  rester  où  no w 


(6o) 
étions,  exposés  au  feu  de  neuf  ou  dit  pièces  de 
canon ,  rendoit  notre  destruction  plus  prochaine 
et  plus  infaillible. 

(Ici  M.  Chapman  raconte  comment  il  essaya 
des  voies  de  conciliations  qui  devinrent  super-- 
fines  par  une  circonstance  qui  favorisa  sa  re* 
traite.  ) 

Le  vent  changea ,  dit-il  y  dans  la  soirée  du  29 , 
et  à  neuf  heures  et  demie  il  ctoit  O.  S.  O.  Nous 
levâmes  Tancre  aussitôt  ^  appareillâmes  dans  le 
plus  grand  silence ,  et  gouvernâmes  aq  sud-est 
dans  un  canal  qui  n's^voit  pas  plus  de  trente  toises 
de  large.  Malgré  l'obscurité  de  la  nuit  et  la  vio- 
lence des  brisans ,  nous  passâmes  la  barre  à  dix 
heures  et  demie.  Les  Tonquinois  firent  feu  ,  mais 
pas  un  boulet  ne  nous  atteignit.  Le  lendemain , 
à  onze  heures ,  nous  étions  mouillés  dans  la  baiç 
de  Turon^  où  nous  réparâmes  notre  bâtiment. 

(Partis  de  cette  baie  le  18  décembre,  iU 
arrivèrent  le  i6  février  1779  à  Calcutta.  ) 

Voici  les  observations  que  nous  avons  recueil- 
lies sur  la  géographie  de  la  Gochinchine,  sur 
les  mœurs,  les  coutumes  et  l'histoire  de  ses  ha- 
bitans  ;  nous  y  joignons  quelques  considérations 
sur  rimportance  dont  pourroit  devenir  un  éta^ 
blissement  dans  ce  pays. 

La  Cochinchinc ,  appelée  Anam  par  les  nzy^ 
turelsdu  pays,  s'étend  depuis  le  vingtième  de« 
gré  de  latitude  pord ,  jusqu's^u  huitiënie  degré 
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garante  minutes ,  qui  est  celle  de  Pulo-Con^ 
dore.  Elle  est  boroée  au  nord  par  le  royaume 
de  Touquin  ,  dont  le  fleuve  Sungen  la  sépare  ; 
à  l'ouest  y  par. le  royaume  de  Laos  et  pat  une 
chaîne  de  montagnes  qui  la  sépare  du  Cambogej 
à  Test  et  au  midi  ^  par  cette  partie  de  Tocéan 
oriental  ^  appelée  Mer  de  la  Chine. 

Le  royaume  est  divisé  en  douze  provinces 
toutes  maritimes,  et  se  succédant  du  nord  au 
sud ,  dans  Tordre  que  voici. 

Ding'Noiy  Cong-Bing ,  Ding^Cat  et  Hué 
on  la  Cour  y  au  pouvoir  des  Tonquinois;  Cham, 
Cong-Noi  et  Quinion  au  pouvoir  d'Ignaak; 
Bing-Khartg ,  Phu-Yen  ^  Hah-Tong  ^  .Bing-^ 
Thoan  ou  Champa  :  on  ne  sait  si  ces  quatre 
provinces  sont  encore  au  pouvoir  du  roi^  ou  si 
elles  ODt  été  soumises  par  Ignaak;  et  enfin  Do- 
nai y  au  pouvoir  du  roi« 

La  largeur  de  ce  pays  n'est  point  propor- 
tionnée à  sa  longueur.  Peu  de  provinces  ont 
plus  d'un  degré  de  l'est  à  l'ouest ,  et  quelques- 
uneâ  ont  moins  de  vingt  milles.  Celle  de  Donaiy 
qui  confine  au  Camboge ,  est  la  plus  large  de 
tontes. 

Tout  le  pays  est  coupé  de  rivières  très-propres 
à  favoriser  le  commerce  intérieur,  quoiqu'elles 
ne  soient  pas  assez  considérables  pour  recevoir 
de  gros  bâtimens. 

Le  climat  est  sain  ;  les  brises  qui  soufrent  ré- 
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g;ulièreineot  de  la  mer ,  y  tempèrent  Vexlrême 
cbaieur  des  mois  d'été.  Ceux  de  septembre  j 
octobre  et  novembre  composent  la  saison  des 
pluies.  Les  terres  basses  sont  alors  submex^éet 
tout-à-coup  par  les  immenses  torrens  qui  se 
précipitent  des  montagnes.  Ces  inondations  ar^ 
rivent  d'ordinaire  deux  fois  par  mois,  et  durent 
trois  ou  quatre  ^ours.  En  décembre  »  janvier  et 
février,  des  pluies  fréquentes  ,  amenées  par  uu 
vent  de  nord  très-froid ,  distinguent  l'hiver  de 
la  Cocbincbine  de  celui  des  autres  contrées  de 
l'orient.  Les  inondations  y  ont  le  même  effet 
que  les  d^bordemens  du  Nil  en  Egypte ,  et  renr 
dent,  ce  pays  Tua  des  plus  fertiles  de  l'univers  (i). 

(i)  La  plaine  (  dît  M.  Blanovi ,,  pa^e  345 ,  d'aprè» 
MM-Rosilly  et  Charpentler-Gossigny)  produit  nnei  iia-» 
xnense  quantité  de  riz  dont  oa  fait  tous  les  ans  un^ 
double  rëcolte,  et  qui  ae  vend  à  peine  trois  ou  quatre 
centimes  la  livre;  du  maïs ,  du  millet  (lesCocbinchinoîa 
Yie  cnllivent  ni  le  blé  ni  le  seigle  } ,  plusieurs  espèces  de 
fèves;  toul  le»  fruit»  de  Tlnde  et  de  la  Cfaîne;  une  très- 
grande  quantité  de  aocre;  des  neis  é^èrec,  qui  font  la 
icichease^s  plivrifeuin  pco^ûxcea;  du  bétel  ^dct  lu  cauuelle, 
d'une  espèce  particulière  au  pays,  fort  supérieure  à  cellf 
de  Ceylan;  du  poirre^  du  tbé.,  de  la  soie  de  bonne 
qualité^  du  coton,  de  Paloès,  de  l'indigo ^  de  la  laque, 
du  salpêtre,  du  miel,  de  la  circi  du  musc;  enBn,  une 
plante  précieuse  inconnue  en  Europe ,  qui  feroH  à  elle 
seule  la  fortune  d'une  colonie ,  et  que  l'on  nomme  dartt 
bpaya  Dûuufong:  elle  doûne;  par  la  fermeatation^  une 
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Daos  plusieurs  parties  on  récolte  trois  fois  par 
9D.  Tous  les  ^uils  de  Tlode ,  et  plusieurs  de 
ceux  de  la  Chine  s  j  trouvent  «  et  sont  excel** 
leos. 

Aucune  contrée  de  f  Asie  ne  produit  une  plus 
grande  et  plus  ricbe  variété  d'objets  propres  à 
un  commerce  avantageux  :  la  cannelle  »  le  poivre, 
la  soie ,  le  coton  »  le  sucre ,  le  bois  d'ébène  ,  le 
bois  du  Japon ,  l'ivoire,  etc.  L'or  j  est  tiré  pres- 
que pur  de  la  mine;  et,  avant  les  troubles,  les, 
habitans  des  montagnes  en  apportaient  une 
grande  quanliié  en  poudre  qu'ils  échangeoient 
pour  du  nz,  du  fer  et  des  draps.  G'étoient  eux 
aussi  qui  procuroient  les  bois  d'aigle  et  de 
calambec  (i),  avec  beaucoup  de  cire,  de  miel 
et  d'ivoire. 

fécale  Terte  qui  ferl  à  feindre  les  étoffes  dans  toates  l/es 
nuances  de  celte  couleur  ;  les  Européens  l'ont  nommëo 
indigo  ueri. 

On  trouve  a  la  Cochincliioe  des  nids  d'alcions^  dei 
cornes  de  rhinocéros,  des  dents  d'élépjbant  et  de  Péçaille; 
on  J  sale  et  on  j  sècbe  une  grande  quantité  de  poissonaiy 
des  peanx  de  cbien  de  mer,  de4  hololUnries  ou  bitchos  de 
înarée  et  des  ailerons  de  requins.  (  iV.  d.  R,  ) 

(i)  Lee  xQpntag^es,  dii  M^Blançi^rd,  pagie  3.44,  sont 
çooTcrt^  de  foirêt^  antiques.,  et^  foummwk  des  bois  de 
ro^,  d'ébMC^,  défier»  dieoupany  de  sapdali  ei  surtout  les 
boîs  d'aigle  et  de  calambec  )  ce  dernier  se  rend  à  la  Cbine 
au  poids  de  l'or.  On  j  trouve  généralement  tous  le^eai;^ 


(  64  ) 
Les  animaux  de  la  Cochinchine  sont  le  tau-* 
reau,  la  chëvre >  le  cochon,  le  bu(]0e,  Téléphant^ 
le  cheval  et  le  chameau  (i).  On  trouve  dans  les 
bois  des  sangliers  ,  des  tigres  ^  des  rhinocéros 
et  une  grande  abondance  de  gibier  (a).  La  vo- 
laille j  est  excellente^  et  le  poisson  pris  sur  les 

boif  particalters  à  PAsie^  qno  l'on  emploie ,  soit  comme 
parfomf,  soit  pour  teintures ,  soit  pour  des  meubles  d'ua 
grand  prix,  soit  enfin  pour  la  construction  des  maisons  et 
celle  des  plus  grands  vaisseaux.  C'est  dans  ces  foréu  que 
l'on  retire  en  abondance  diverses  sortes  de  gommes ,  et 
particulièrement  de  la  gomme>goutte,  des  résines ,  des 
lianmes  et  des  Ternis.  On  y  fait  aussi  une  huile  que  i*on 
nomme  huiU  de  bois,  qui  sert  à  divers  usages  dans  Flnd« 
et  à  la  Chine.  (  N.  d.  72.  ) 

(i)  Les  animaux  domestiques  que  les  Cochinchinoia 
élèvent  sont,  selon  M.  Blancard,  des  cheraux  d'uue  jo- 
lie espèce,  que  Ton  exporte  aTCc  avantage  dans  lo 
royaume  de  Siam;  le  buffle,  qu'ils  emploient  au  la* 
bourage  \  le  bœuf,  le  cochon,  la  chèvre,  les  poules,  1m 
oies ,  les  canards^  etc.  {N.dLR.) 

(a)  Les  forêts ,  dit  M.  Blancard ,  sont  remplies  de  gi« 
hier,  comme  cerfs,  gazelles,  paons,  faisans,  etc.  On  y 
trouve  des  éUphans,  des  rhinocéros,  des  tigres,  des  lions 
et  d'autres  animaux  féroces ,  qui  rendent  la  chasse  dan- 
gereuse ;  elle  ne  peut  s'y  faire  qu'arec  des  précautions^ 
une  expérience  et  une  adresse  qui  ne  peuvent  être  ao* 
qnisês  que  par  lea  Nègres  qui  habitent  ces  montagnes. 

(,N.d.R.) 
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côtes  délicieux  (i).  Les  Gochiùchioois  font 
grand  cas  de  la  chair  d'éléphaot  Celle  du  tau- 
reau n'est  point  estimée  ;  et  comme  cet  animal 
n'est  pas  employé  pour  la  culture  qui  se  fait  avec 
des  buffles ,  on  ne  s'occupe  point  d'en  multi* 
pUer  l'espèce.  L'art  de  traire  les  troupeaux  est 
tout  à  fait  ignoré  à  laGochinchine(a). 

Les  anciens  habitans ,  appelés  Moysy  retirés 
depuis  riuTasion  des  possesseurs  actuels ,  dans 
les  montagnes  qui  avoisinentle  Cambogt,  sont 
de  yrais  sauvages ,  fort  noirs  y  et  qui  ont  tous  les 
traits  des  Gaffres. 

Ce  (ut  vers  Tan  12S0  de  Tère  chrétienne  que 
le  premier  prince  tartare  occupa  le  trône  de  la 
Chine.  Cette  révolution  fournit  aux  provinces 
de  l'ouest  l'occasion  de  secouer  le  joug»  et  elles 
formèrent  un  royaume  sous  un  prince  dont  le 
descendant  règne  aujourd'hui  dans  le  Tonquiriy 
et  s'appelle  Khau>-TVhahg.  Vers  le  commence- 
ment du  quinzième  siècle ,  les  habitans  de  ces 
provinces,  mécontens  de  leur  gouvernement  » 

(i)  La  mer  qoi  baigne  leurs  cotes,  dit  M.  Blancard, 
abonde  en  poissons  excellens,  ainsi  que  leurs  rivières  \ 
la  pécfae  est  libre ,  et  ils  tly  adonnent  beaucoop;  le  ris  et 
le  poisson  forment  la  base  de  la  nourriture  du  peuple. 

{N.d.R.) 

(a)  Cette  assertion  de  l'auteur  paroît  peu  probable. 

{N.d.R.) 
T.  Vil.  JP  Souscript.  6 
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se  réuniréiil  en  grand  oombrç  $ous  un  chef  en- 
treprenant,  et  se  rendirent  maîtres  des  côtes  de  la 
Gochinchine  )usqu'an  cap  Aurilla  y  qui  est  à 
]a  latitude  de  douze  degrés  treate  minutes  nord. 
Ce  fut  alors  que  les  Hoys  se  retirèrent  dans  les 
montagnes  qu'ils  ont  toujours  habitées  depuis , 
et  que  commença  la  dynastie  aujourd'hui  ré- 
géante.  Les  agressions  continuelles  des  Tonqui^- 
nois  déteroviaèrent  les  premiers  rois  de  Gochin* 
chine  à  construire  une  muraille  à  Textréipité 
méridionale  de  la  province  de  Ding-Noi  ^  et 
toute  communication  par  mer  ^vec  ces  dange- 
reux voisins  fut  sévèrement  interdite.  En  1764» 
la  Gochinchine  étoit  dans  un  état  florissant  et 
gouvernée  par  un  prince  fort  habile  ;  mais  l'a- 
narchie et  le  désordre  ont  éclaté  sous  son  suc- 
cesseur,  dont  j'ai  raconté  succinctement  les  mal* 
heurs  et  la  catastrophe  (i). 

Les  Gochincbinois  sont  évidemment  issus  de 

(i)  Après  que  l'asurpaleur  Igaaak  eut  régné  une 
vingtaine  d'années ,  la  dynastie  légitime  est  remonlée  sur 
le  trône ,  aidée  en  partie  des  conseils  de  FéTèque  d'Adraa 
et  de  quelques  foibles  secours  que  ce  zélé  missionnaire 
avoit  procurés.  L'cvèquc  d'Adran  aroit  conclu,  au  nom 
du  roi  de  Gochinchine ,  un  traité  d'alliance  avec  le  gou- 
yernement  français;  il  avoit  obtenu  une  escadre  arec 
des  forces  considérables;  mais  arrivée  dans  les  mers  de 
l'indç  9  cette  escadre  fut  retenue  par  les  ordres  de 
M.  G>uwaj^  gouverneur  de  Fondichéry.  On  a  cru  que 
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ta  même  racé  que  les  Ghloois  dont  ils  ont  tons 
les  traits ,  les  manières  et  les  coûtâmes.  Leur 
religion  est  la  même  ;  leur  langue  ,  quoique 
différente ,  semble  formée  sur  les  mêmes  prin- 
cipes ,  et  ils  ont  les  mêmes  caractères  d'écriture. 
Ce  peuple  est  doux ,  affable ,  hospitalier.  Les 
femmes  déploient  une  acti?ité  qui  contraste  avec 
l'indolence  des  hommes.  Elles  ne  sont  point 
renfermées  comme  k  la  Chine.  Celles  qui  ne  sont 
pas  mariées  peuvent  >  sans  déshonneur  i  se  lier 
temporairement  avec  des  étrangers.  Elles  font 
toutes  les  affaires  ,  tandis  que  leurs  nonchalans 
maris  fument,  boivent  du  thé  ou  mâchent  du 
bétel.  Les  femmes  servent  de  courtiers^  de  fac- 
teurs j  d  agens  de  commerce  ;  et  Ton  m'a  assuré 
que  leur  probité  étoit  rarement  en  défaut. 

Les  deux  sexes  ont  le  même  habillement  : 
c'est  une  robe  flottante  qui  se  boutonne  autour 
du  cou,  par-dessus  une  autre  plus  courte  et  plus 

cm  général,  IrhiidaiB  de  naissance,  avok  trahi  )é»  in* 
Icrôts  de  ]a  France  :  H  paroît  pins  certain  que  sa  con- 
dalle  étoîl  dictée  par  la  misérable  vanité  d'une  femme 
galante ,  blessée  par  l'austcre  et  imprudent  évéque.  Un 
petit  nombre  de  Français ^  parodi  lesquels  on  dislingue 
le  nom  de  M.  Rosily,  se  rendit  pourtant  en  Cocbin- 
chine,  malgré  les  ordres  de  Gonws(y.  Vojex,  poar  de 
plus  grands  détaib,  le  Voyage  à  la  Cochinchinej  par 
/•  BanovPf  deuxième  folnme,  cbap.  xx  et  soiv. 

6.- 
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étroite  I  et  forme  des  plis  sur  la  poitrine  comme 
une  robe  de  Banian,  Les  manches  en  sont  fort 
larges  et  couvrent  le  bout  des  doigts.  Les  per« 
sonnes  d'un  rang  élevé,  et  surtout  les  dames, 
portent  plusieurs  de  ces  robes  l'une  sur  l'autre. 
Celle  de  dessous  traîne  à  terre,  et  les  autres 
vont  en  diminuant  de  longueur  ;  de  sorte  que 
l'étalage  des  différentes  couleurs  forme  un  effet 
cboquant  pour  des  jeux  européens ,  mais  dont 
la  vanité  cocbinchinoise  est  singulièrement 
flattée. 

Après  avoir  donné  sur  la  Gochinchine  le  peu 
de  détails  qu'on  vient  de  lire  ,  il  me  reste  à 
montrer  combien  nous  seroit  avantageuse  nne 
liaison  étroite  avec  ce  pays.  La  rareté  d'espèces, 
toujours  croissante  dans  nos  comptoirs  de 
l'Inde,  est  d'uue  telle  importance,  que  tout 
projet  tendant  à  pallier  un  si  grand  mal, 
sera  sans  doute  jugé  digne  d'examen.  Or,  je 
suis  fortement  convaincu  qu'un  établissement  à 
la  Gochinchine  rempliroit  ce  but  désirable ,  et 
produiroit  beaucoup  d'autres  avantages. 

Nos  deux  petits  navires  sont  revenus  de  la 
Gochinchine  avec  des  lingots  d'or  et  d'argent 
pour  la  valeur  de  60,000  roupies.  Le  Rumbold 
en  avoit  apporté  l'année  précédente  une  quan- 
tité considérable,  en  échange  de  sa  cargaison» 
qui  consistoiten  verrerie,  poterie,  fer,  cuivre. 
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plomb  y  opîam,  étofFes  de  Madi'as  et  du  Ben- 
gale. 

La  situation  de  la  Gochincbine  est  admirable 
poor  le  commerce.  Le  voisinage  duTonquin, 
du  Japon,  de  la  Chine,  de  Camboge,  de  Siam,  des 
cAtes  malaises,  de  Bornéo,  des  Philippines  et  des 
Holuques ,  rend  ses  communications  faciles  avec 
toutes  ces  contrées.  Plusieurs  de  ses  rades,  et 
surtout  celle  de  Turon,  offrent  une  retraite 
sûre  et  commode  aux  vaisseaux  de  toute  gran^^ 
deur,  dans  les  saisons  les  plus  orageuses  de 
Tanoée. 

Les  nations  de  l'Europe  étant  dans  l'impos- 
sibilité d'envoyer  à  la  Chine  des  cargaisons 
d'assez  grand  prix  pour  pajer  les  productions 
de  ce  vaste  empire,  sont  obligées  d'y  suppléer 
par  une  immense  quantité  de  numéraire,  ce 
qui  doit ,  à  la  lotigue  ,  épuiser  celui ,  déjà 
bien  diminué,  de  l'Orient  et  l'Occident.  Le 
grand  nombre  des  jonques  chinoises  qui  vont 
annuellement  à  la  Cochinchine,  prouve  com« 
bien  les  denrées  de  ce  pays  sont  recherchées 
à  la  Chine.  Pr,  si  nous  avions  des  établisse- 
itiens  et  une  influence  puissante  en  Chochln- 
cbine,  nous  pourrions  aisément  faire  avec  les 
produits  de  l'Europe  et  de  l'Inde  ^  des  achats 
considérables  de  ces  denrées.  Turon  en  seroit 
le  marché.  Nos  vaisseaux  les  recevroient  en 
allant  à  Canion,  qui  n'en  est  qu'à  cinq  îqud& 
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de  ftajet.  Ce  seroit  épargner  à  Tlade  oo  à  la 
Grande-Bretagne  une  quantité  de  numéraire 
égale  a  la  valeur  qu'ont,  à  la  Chine,  les  pro- 
duits cocfainchinois.  Il  j  a  tout  lieu  de  croire 
qu'en  peu  d'années  ce  commerce  prodiiiroit  des 
l)énéfîces  considérables* 

Notre  commerce  avec  la  Chine  a  toujours  été. 
chargé  d'impôts  et  d'exactions  énormes  qui  aug-» 
ipentent  continuellement  sous  divers  prétextes  ^ 
et  qui  finiront  par  deveqir  insupportables,  L'o-» 
pinion  s'accrédite  de  plus  en  plus  que  les  Chi^ 
Dois  désirent  exclure  tout  à  fait  les  Européens 
de  leur'  pays.  On  peut  même  Conjecturer  que 
les  vexations  qu'ils  nous  font  éprouver  entrent 
dans  ce  projet  d'expulsion,  comme  un  moyen 
préparatoire  qui  les  achemine  à  cet^  me$ur€^ 
désastreuse.  Si  elle  étoit  prise  un  jour^  nous  nous 
repentirions  trop  tard  de  n'avoir  point  formé 
d'établissement  sur  l'Océan  oriental.  Java,  les 
Philippines,  étant  les  ports  les  plus  voisins, 
deviendroient  des  marchés  où  les  Chinois  ex* 
porteroient  leurs  marchandises  ;  et  comme  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  fioipossibilité  dç  les 
avoir  de  la  première  main  nous  déterminât  à  y 
renoncer,  nous  serions  contraints  de  les  ache^ 
ter  des  Hollandais  ou  des  Espagnols.  Un  éta* 
blissement  à  la  Gochinchine  nous  donneroit  sur 
ces  deux  peuples  un  grand  avantage ,  parce  que 
ce  pays  est  plus  voisin  de  la  Chine;  et  parce 
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tfat  les  Chinois  y  ont  plas  d'habitudes.  Dàm 
•loiis  les  cas^  il  y  SbUeu  de  supposer  que  cet  ê(a- 
blissement  tious  procoreroit  les  produits  de  ht 
Chine  à  an  prix  bdâOGoùp  plas  raisonnable  que 
celui  qu'en  donnei)t  nos  facteurs  à  Canton^  et 
•4  des  conditions  moins  humiliantes  pour  la  na- 
tion en  général  Des  Chinois  qui»  à  différentes 
époques,  ont  quitté  leur  pajs  pour  se  fixer  eci 
Cocbiochine>  continuent  de  correspondre  avec 
les  ports  de  la  Chine.  Par  leur  moyen  ^  le  thé, 
•Ifii' porcelaine  et  ies^  aiitres  objets  de  notre  com* 
tnerce  avec  cet  empire  »  pourvoient  être  impor- 
tés sor  des  jonques  dans  nos  propres  établie- 
«etnen$»  à  meiUeut  marché,  quoique    d'upe 
aussi  bonne  qualité,  pànîe-*'que  les. Chinois  sont 
exempts  des  droite  ^nortiies  levés  ^ut  les  étran- 
gers. Quelqâéë'^tis  des  4b>eiUet>fs  fàbricans  de 
la  Chine  pourrûient  étt^:  eneooragés  à  s'établit 
en  Cochincbine,  et  sous  leur  direction  les  ma- 
nuFactures  y  attdndroiem  i«  niéme  degré  de 
perfection  qu'à  la  Chine.' 

La  communication  poorroit  être. rétablie  et(- 
tre  le  Japon  et  la  Cochinchine  ^  et^  nous  pour- 
rions participer' a  an  commerce  dont  les  Hol- 
landais font  le  monopole  depuis  plusieurs  années^ 
Un  trafic  avantageux  pourroit  s'outrir  avec  leà 
lies  Philippines,  et  y  introduite,  au  moyen  des 
jonques»  les  marchandises  de  Madras  et  du 
Bengale ,  pour  la  consommation  de  rAmérique 
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eapagoofo.  Les  Cacnbogiens  ^et  les  Siamois  apr* 
porteraient  lesdenrées  de  leurs  pays  respectiHi» 
et  les  échaDgeroient  contre  celles  de  la  Gochinf- 
chine,  qui  seroient  à  leqr  convenance.  Par 
exemple,  il  est  probable  qu'on  trouveroit  un 
grand  débouché  pour  les  draps,  du  Bengale* 
Le  bas  peuple,  en  Gochincfaine,  n'est  guère 
vêtu  que  de  cangUy  grosse  étoffe:  de  coton,  qui 
l^i  vient  de  la  Chine.  ]V|ais  |a  préférence  qu^il 
donne  »  comme  fai  eu  occasion  de  l'observei:, 
^mlX  draps  du  B^qgale,  à.  raison  de  Içur  çlu» 
grande  latgeur  et  meillejDr  piarché  , .  lui  en 
feroitj  bientôt,  adopter  généralement  l'usage. 
fLes  demande^  d'opium,  déjà  devenu  en  quelque 
«orte  un  objet  ^  de  ipr^fnière  nécessité  pour  le^ 
.Chinois,  augotonteroient  à  pr'oportion  de. la  fs^- 
cilité .qu'ils  auroient  %.  selle  procurer.  L^impor^ 
tation  de  cet  article  qui  ne  seroit  plus,  bornée 
au.  seul  port  de  Canton,  mais  qui  tfe  feroit 
par  les  jonques  dans  tousifss.pprts  de  la  Ghine^ 
en  étendroit  la  consommation. jusque  dans  les 
partiâs  les  plus  reculées  de  ce  vaste  einpire. 
.  Mais  les.  plus  flatteuses  esp^ances  qu'éveillç 
ridée  d'un  établisseinent  en  Cocbinchine ,,  se 
fondent  sur  les  riches  mines  de  ce  pays ,  renomv 
mées  depuis  des  siècles ,  pour  produire  un/or 
si  pur,  que  la  simple  action  du  feu  sufiit>  dit-on  ^ 
pour  le  raffiner.  Je  n'ai  négligé  aucune  occa-i* 
sion  de  faire  des  recherches  relativeipen^  h,  cet 
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ob^et  important  >.  et  j'ai  appris  qn'il  j  avoit  de^ 
iDÎaes  dans'  différentes  parties  des  provinces 
septentriobales ,  et  principalement  à.  JST/^e^  dont 
le  minerai  se  trouve  si  près  de  la  surface  de  ia 
terre  ,  qu'on  Ten  retire  sans  beaucoup  de  peine 
et  à  très-peu  de  frais.  Quels  fruits  ne  recueilicr 
Toit*on  pas  de  cette  source  de  richesses,  si  elle 
étoit  confiée  a  un  habile  métallurgiste? 

Quelques  grands  que  soient  les.  avantages 
commerciaux  d'un  étabUssement  à  la  Gochin* 
chine  y  les  avantages  politiques  qui.  en  résulte» 
xoienl  ne  seroient  guère  moins  considérables. 
La  rade  de  Turon  offriroit  non  seulement  une 
retraite  sûre  à  nos  vaisseaux  de  l'Inde ,  contra^ 
nés  dans  leur  passage  à  la  Chine  ;  mais  de  ce 
port  nous  pourrions  intercepter  les  flottes  de 
toute  puissance  ennemie  qui  viendroit  de  ce 
pajs  ou  qui  s'j  dirigeroit.  Nous,  deviendrions 
des  voisins  redoutables  aux  Hollandais  et!  aux 
Espagnols  ;  et  dans  le  cas  d'une  guerre  avec 
l'une  de  ces  deux  puissances >  nous  pourrions 
attaquer  avec  avantage  ses  plus  imporlaos  étâ? 
blissemens. 

Si  la  compagnie  désiroit  en  former  un  à  .la 
Oochinchine»  elle  pourroit  le  faire  à  peu.de 
irais,  et  le  fonder  sur  les  bases  de  la  plus. stricte 
JQStice.  Plusieurs  membres  de  la  famille  rojale, 
outre  le  mandarin  que  j'ai. ramené  du  Bengale, 
et  un  grand  nombre  d'ofHciers  de  l'ancien  gour 
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Yernemeolv^  me  prcss^reot,  peadantmos  séjour 
dans  leur  pajs,  d'employer  mes  efibrts  auprès 
du  g^ouvemement  du  Bengale ,  pour  rengager  à 
les  proléger  et  à  les  secourir,  promettant  une  puis- 
sante coprratioa  dès  que  nous  non  )oiiidriona 
sincèrement  à  leur  parti.  Rétablir  un  légitime 
.souverain  sur  son  trône ,  semJble  une  entreprise 
si  populaire  y  que  la  sincérité  de  leurs  o&es  ne 
peut  pas  être  mise  en  doute.  Délivrer  un  peu* 
pie  malheureux  et  gémissant  sous  le  )oug  d'une 
barbare  oppression ,  seroit  un  acte  digne  de  la 
nation  anglaise.  Cinquante  fantassins  européens» 
la  moitié  moins  d'artilleurs  et  deux  cents  ci- 
payes  suffîroient  pour  l'accomplissement  de  ce 
projet.  Les  habitans  de  la  Gocbinchiiie  Aont  bien 
inférieurs  à  ceux  de  Tldostan  dans  tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'art  militaire.  Cependant  je  suis 
persuadé  qu'un  corps  de  leurs  troppes  bien 
discipliné  et  régulièrement  payé  se  monireroit 
aussi  fidèle  envers  noos  et  contribuerait  autant 
à  la  conservation  des  possessions  que  nous  pouiv 
rions  acquérir  sur  leur  territoire,  que  les  ci- 
payes  le  font  dans  l'Inde.  En  cas  de  quelque 
expédition  lointaine,  ils  leur  seroient  supérieurs 
parce  qu'ils  sont  dégagés  de  tout  préjugé,  reli- 
gieux, et  qu'ils  n'ont  aucune  répugnance  a  al- 
ler à  la  mer. 

Tant  que  la  Gochincbine  resrera  dans  l'état 
de  trouble  où  elle  est  maintenant;  l'occasiOD 
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sera  favorable  à  la  première  oatioo  européenne 
qui  voudra  j  former  un  établissement.  C'est 
pourquoi,  si  tel  est  le  dessein  de  la  compagnie, 
eUe  ne  doit  pas  perdre  un  moment  pour  le  met* 

tre  à  exécution  (i). 

(  '      •         • 

(1}  M.  Blancard,  pa^  343,  innate  TiTement  apr  les 
a?aiit8g«»  ^'en  ^tablÎMemcnt  ea  Gochiacbiiie  offrîroît  au 
commerce  français^  il  donne  on  excelleut  plan  d'une 
expédition  commerciale  pôor  ce  pajs,  plan  tracé  par  nn 
patriote  échiiré  et  nn  vo^agenr  infatigable ,  M.  Charpen- 
tler-Cossîgnj. 

Poat*étre  of  mrciU  irne  meîUeore' politiqne  ponr  fa 
France  dV^ppu/er  indirectement  rétablissement  d'une 
autre  nation ,  pliis  propre  à  coloniser  nn  pays  que  me 
le  sont  les  Français;  car  nn  semblable  élablissement  ne 
sera  solide  qu'autant  qn'il.  ponrra  se  suffire  à  lui-même 
et  se  maintenir  pendant  une  longue  interruption  de$  com« 
mnnications  maritimes.  (  N.  d.  R.  ) 
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DESCRIPTION 

DU   LAC   DE   CIRKNIZ, 

'    DANS  LA  CARNIOLE, 
Par  M.  Depping. 


iTARur  les  nombreases  curiosités  oaturelles  de 
laCariîioIe,  le  lac  de  Girkniz  mérite  sans  contre- 
dit une  des  premières  places ,  surtout  à  cause 
du  pliénomëne  singulier  qu'il  présente.  Voici 
d'abord  sa  position  :  éloigné  de  six  milles  de 
la  ville  de  Laybach ,  ce  lac  est  bordé  vers  le  nor4 
par  des  rochers  d'un  aspect  sauvage  et  effrayant, 
dominés  par  YYavornigy  haute  montagne  coui 
verte  de  forêts  épaisses  de  sapins  et  d'autres 
arbres.  Ces  rochers  et  ces  bois  donnent  à  toute 
la  contrée  l'air  d'un  désert  affreux,  et  inspirent 
'  d'abord  au  voyageur  un  sentiment  de  frayeur  ; 
cependant  en  tournant  ses  regards  du  côté  du 
nord^  il  aperçoit  un  changement  dans  la  nature 
de  la  contrée  :  le  sol  y  est  mieux  cultivé;  des 
villages  épars  ça  et  là ,  au  milieu  des  campagnes 
fertiles,  offrent  un  coup  d'œil  agréable;  ce  ta- 
bleau riant,  la  vaste  nappe  des  eaux  du  lac  et 
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le  rideau  des  montdgnes  qui  le  bordent  du  côté 
opposé  9  forment  un  ensemble  très-pitloresque. 

Le  lac  a  deux  bonnes  lieues  de  longueur  dans 
la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  et  une  lieue  de 
largeur  depuis  l'extrémité  septentrionale  jusqu'à 
celle  du  sud.  La  profondeur  n'en  est  pas  la  même 
dans  tous  les  endroits,  et  varie  de  la  mesure 
d'une  à  quatre  toises.  Trois  îles  s'élèvent  du  ^in 
de  ses  eaux.  La  première ,  appelée  Vomek ^^st 
assez  considérable  pour  porter  un  village  en- 
tier avec  une  église,  assise  sur  une  butte.  De 
belles  terres  labourées,  des  prairies  et  des  ver- 
gers font  de  cette  île  un  séjour  délicieux.  Les 
deux  autres  sont  moins  considérables,  et  por- 
tent toutes  deux  le  nom  de  Goriuaj  l'une  avec 
le  surnom  de  Felka^  l'autre  avec  celui  de  Malas 
deux  mots  qui,  dans  le  dialecte  du  pays,  si-^ 
gniËeni  la  grande  eîja petite.  On  voit  en  outre 
une  langue  de  terre,  du  nom  de  Dornoschek, 
s'avancer  fort  loin  dans  le  lac,  et  former  une 
grande  presqu'île,  qui  n'est  séparée  de  l'ile  de 
Vornek  que  par  un  détroit  de  peu  de  largeur. 
Huit  ruisseaux  viennent  apporter  au  lac  le  tri- 
but de  leurs  eaux ,  sans  cependant  l'agrandir , 
comme  on  le  verra  tout  à  l'heure  :  ceux  de  Cirtc-- 
nii  et  àiOberg  en  sont  les  plus  considérables: 
le  premier  passe  par  le  village  du  même  nom(i), 

(i)  Zirhnlza  signifie  dans  le  langage  de  Carniole  une 
^lise  ou  ctuipdie  isolée  dans  la  campagne. 
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silifé  à  une  demi-lieue  de  Tembouchure  du  rois* 
seau.  C'est  d'après  ce  vilkige  que  le  lac  a  été 
appelé.  Les  anciens  le  connoissoient  sons  le 
nom  de  Lugeus  (i).  Sans  compter  Girkniz  et 
Ottoky  dans  file  de  Yornek,  il  j  a  encore  sept 
'villages  dans  cette  contrée  >  tous  à  très  peu  de 
distance  et  presque  sur  les  bords  du  lac. 
'  Gomme ,  dans  ce  vaste  bassin ,  les  eaux  n^ont 
point  d'écoulement  9  elles  se  retireùt  par  deux 
ouvertures  qui,  creusées  par  k  main  de  la  na- 
ture dans  toute  l'épaisseur  du  roc,  et  formant 
îine  espèce  de  canaux  ou  aqueducs,  les  condui- 
sent par  le  milieu  de  la  montagne,  et  les  font 
sortir  de  l'autre  côté ,  à  la  grotte  de  Saint-Cau- 
lîen.  Ces  deux  ouvertures  sont  au  niveau  du  lac^ 
et  on  les  connoit  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Mala  et  Velkà  Karlouza. 

Mais  outre  ces  deux  cavités ,  il  j  en  a  au  fond 
du  lac  dix-huit  autres  qui,  quelquefois,  don- 
nent une  retraite  aux  eaux,  et  fpnt  disparoitre 
le  lac  entier.  C'est  là  ce  qui  constitue  le  phéno- 
mène remarquad>le  dont  il  est  question  ici. 

Lorsque  le  lac  commence  à  disparoitre ,  les 
eaux  s'engouffrent  d'abord  dans  l'ouverture  ap- 
pelée Kamine  ,  et  disparoissent  peu  à  peu  de 
manière  à  ce  qu'au  bout  de  cinq  jours  le  fond 
du  lac  se  montre  autour  de  ce  gouffre.  Au  bout 

(  i)  Lacas  Lngtos»  Vcytz  Stndion  ;  Uy.  VIL 
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de  cinq  autres  ]onrs  on  en  voit  autaot  autour 
de  ToaTertore  nommée  Fhdonos.  Il  en  faut 
cinq  autres  pour  faire  disparoitre  Teau  autour 
du  trou  de  Keschêttoj  deox  antres  trous,  ceux 
de  Koten  et  de  Letfische  se  vident  pareillement 
et  nécessaireaient  au  bout  de  cinq  jours*  Ainsi 
la  retraite  totale  du  lac  se  fait  en  yiogt-cinq 
jours ,  à  la  fin  desqueb  le  fond  en  est  à  sec  »  et 
offre ,  au  lieu  d'une  nappe  d'eau  ,  un  terrain 
fertile  très-propre  a  la  culture.  Dès-lors  on  corn* 
mence  à  le  labourer  et  à  le  semer.  Une  abon-* 
dante  végétation  couvre  bientôt  ce  lien  ;  trois 
mois  après  ^  le^  pajsans  y  récoltent  du  foin  et 
'  du  millet  ;  et  cbassent  du  gibier ,  là  où  peu  au* 
paravant  il  n'j  avoit  d'êtres  vivaus  que  des  pois^ 
sons. 

Cesl  ordmaircneot  au  bout  de  quatre  mob 
que  le  lac  se  remplit  de  nouveau.  On  voit  d'a^*- 
bord  l'eau  s'élever  avec  vigueur  de  différentes 
ouvertures ,  à  une  hauteur  de  deux  à  six  toises; 
puis ,  dans  un  espace  très*coorl  »  remplir  tout 
ie  bassin  ;  et  quoiqu^il  lui  faille  vingt-cinq  jours 
pour  disparaître,  elle  n'emploie  que  vingt-quatre 
heures  pour  reparoitre  eotîàrement 

L'époque  de  la  retraite  de  ce  lac  n'est  point 
réglée.  On  a  des  exemples  qu^il  a  disparu  et 
reparu  trois  fois  dans  l'espace  d'un  an.  U  s'est 
passé  des  années  où  il  ne  s'est  point  retiré; 
mais  on  n'a  jaqaais  observé  que  son  absence 
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ait  été  de  plus  de  quatre  mois.  Le  plus  souyeni 
il  se  relire  à  la  fia  de  juin  ou  au  milieu  de 
juillet 

Le  moment  de  son  départ  est  uae  véritable 
fête  pour  les  habitausdes  environs ,  à  cause  de 
la  belle  pêche  qu'il  promet.  Aussitôt  que  Ton 
remarque  à  certaines  pierres  que  les  eaux  corn* 
ameocent  à  baisser,  on  donne  dans  les  hameaux 
adjacens  le.  signal  par  le  son  de  la  cloche.  A 
l'instant  on  voit  accourir  jeunes  et  vieux  , 
hommes  et  femmes ,  tous  munis  d'un  filet  atta- 
ché à  une  longue  perche.  On  se  presse  d'au** 
tant  plus  que  la  pêche,  dans  ce  lac,  étant  dé- 
fendue pendant  le  reste  de  l'année,  on  n'a  que 
le  moment  de  son  départ  pour  en  profiter,  et 
les  pécheurs  de  ce  pajs  savent  par  expérience 
qu'un  retard  de  quelques  heures  peut  faire 
manquer  entièrement  la  pêche  autour  des  ou^ 
vertures  du  lac;  parce  que  les  poissons,  en  sui* 
vaut  le  courant  rapide  de  l'eau  qui  s'engoufire 
ayec  une  grande  impétuosité  et  avec  beaucoup 
de  fracas,  sont  déjà  partis  quand  l'eau  n'a  plus 
que  deux  toLses  de  profondeur.  Il  n'est  pas 
permis  indistinctement  à  tout  le  monde  d'y  pêr 
cher;  chacune  des  dix-huit  ouvertures  du  lac 
appartient  à  un  maître  privilégié  ;  souvent 
il  y  en  a  pour  une  seule  ouverture  plusieurs 
qui  ont  le  droit  de  jeter  le  filet  chacun  à  son 
tour*  Quelques  propriétaires  permettent,  pour 
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ime  légère  réttîbu^p,  (It  Iç  jfetfer  tin  certain 
nombre  de  fois.  Ce  ;a'est  qw  qtiaa4  tous  les 
priviljég^é^  oi^t  neg^por^  Içqr  pjurt  du  poisson, 
qu'il  est  permis,  aux  pfuvr^  et  ft  Xo^s  ceu|: 
qui  se  présep^ut;  de  ipjuiUer  ^anf  \e  limon, 
^«il  soQveol  i^c^lp  §^^P^  d'assez  g^os  poi^soos^ 
Quelques  pécheurs  descendent  dai^  Tinténeufr 
des  cavités  I  fit.  j  içotgitinnent  leur  pêche;  mais 
souvent  ils  sont  forcés  d  j  renoncer  à  cause  des 
écrevisses  et  des  sang-9ues  qui  viennent  en  foule 
attaquer  les  jambes  nues  de  ces' ravisseurs  de 
leur  paisible  retraite.  Parmi  l<es  poissons  du 
lac  de  Cirkniz ,  les  brocl^ets  sont  les  plus  nom- 
breux; il  y  en  a  de  lo,  ap ,  3o  et  4o  livres,  et 
quelquefois  même  d'un  plus  grand  poids.  Vers 
le  milieu  dn  dix-septième  sîède,  le  lac  ranfer- 
moit  un  brochet  d'un  aspect  si  imposant  et 
d'une  telle  grosseur^  que  toutes  les  fois  qu'oii 
le  péchoit  on  le  rel&choit  sans  lui  faire  du  mal* 
Mais  quand  les  chartreux  »  ditMiValvasori  aiff* 
teor  d'une  Description  de  la  Carniole  (%),  ent- 
rent acheté  le  droit  de  péclie  dans  le  lac»  ce 
dojen  des  poissons  ne  trouva  plus  grâce  pour 
sa  belle  taille,  et  ce  ne  fut  plus  que  servi  sur 
leur  table  qu^il  reçut  les  hommages  de  ces  ichr 
Ijophages.  Ce  qui  nous  fait  voir  que  ces  ^eU^ 

(t)  Dlê  Shr0  dê9  Jbrtogihinns  Crain,  elc.,  du^h 
W.  WalffOêor.  1C89.  4  vol.  in-folio. 
T.  TU.  /i*:  Souscrip^.  6 
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|;îeux  étoient  un  peu  plus  gourmands  et  un 
peu  moins  généreux  que  l'empereur  Frédéric  II 
qui  y  possédant  un  beau  brochet,  le  mit  dans 
un  étang  dn  palais  de  Kaiserslautern,  après  Ta- 
Toir  orné  d'un  anneau  d'or,  dont  les  articula* 
lions  étoient  élastiques ,  et  qui  portoit  cette  ins- 
cription grecque  (i): 

MIML  BKEIKOS.  IXOTS.  O.  THK.  AIMMRM.  HAMTO- 
HPQTOS.  EIAYeA.  AIA.  TOT.  KOZMHTOPOS.  4>EAEri- 

xot.t  tas,  xeipaï.  en.th."".  hmepa.  tot-  okto- 
bpiot.XxTX 

(  G'est-i-dire  :  Je  suis  le  poisson  qui  le  premier 
ait  été  mis  dans  ce  lac  par  les  mains  de  lem- 
peretir  Frédéric  II ,  le  5  octobre  laSo.) 

Ce  brochet ,  après  avoir  passé  367  ans  dans 
cet  étang,  fut  pris  enfin  avec  son  anneau,  en 
1497  y  ^^  transporté  à  Heidelberg,  pour  être 
servi  sur  la  table  de  l'électeur  Philippe.  On  dit 
qu'il  avoit  alors  ig  pieds  de  long,  et  pesoit 
S60  livres.  On  commença  par  le  manger,  après 
cela  on  songea  à  lui  élever  un  monument  consis- 
tant en  un  tableau  où  il  étoit  représenté  dans  sa 
grandeur  naturelle,  avec  une  inscription  qui 
t«icontoit  en  stjle  lapidaire  l'histoire  de  ce  'Nés- 
ior  des  brochets. 

(i)  Marqitard.  Frehêr^  part,  a^  origin.  pdattn.|  clisp«  la, 
p.^4,édit.i6S6. 
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Le  lac  de  Girkniz  ne  renferme  pas  i  beau*** 
coup  près  des  poissons  aussi  énormes  que  C6« 
lui-là;  néanmoins  il  y  en  a  de  forlgros»  et  en 
grand  nombre ,  surtout  lorsque  ks  eaux  sont 
restées  long'*  temps  sans  se  retirer.  En   i655y 
lorsque  le  lac  disparut  pour  la  première  fois> 
après  cinq  ans  de  repos,  l'ouverture  de  Kes- 
chetto  seule  fournit  au  premier  pécheur  vingt* 
un  cbariots  de  poissons;  au  second  dix^sept, 
et  au  troisième  neuf.  Ce  qu'il  7  a  de  ficbeux  > 
c'est  que  le  tonnerre  tombe  quelquefois  dans  le 
lac,  et  tue  un  grand  nombre  de  ses  habitans» 
dont  on  ressuscite  cependant  une  partie,  en  les 
mettant  sur-le-champ  dans  de  l'eau  fraîche.  On 
a  plusieurs  fois  trouvé  dans  le  ventre  des  bro- 
chets de  ce  lac  des  canards  sauvages ,  qui  sont 
ti>^-fréquens  dans  les  environs^  Us  sortent  même 
en  foule  des  cavités  du  roc  à  l'approche  d'un 
orage ,  et  se  répandent  dans  la  campagne ,  où 
ils  ne  tardent  pas  à  devenir  la  proie  des  paysans. 
Ceux-ci  les  guettent  à  l'entrée  de  ces  cavités , 
et  les  tuent  souvent  a  coups  de  baguette;  ce  qui 
est  d'autant  plus  facile,  que  les  canards,  en  pa* 
roissant  pour  la  première  fois  au  jour,  en  sont 
tellement  éblouis,  qu'ils  ne  voient  d'abord  rien. 
Ils  sont  ordinairement  très-gras  .et  d'une  coifleop 
noire*  H  est  évident  que  ces  animaux  viennent 
de  quelques  lacs  renfermés  dans  l'intérieur  de 

6. 


<^s  rochers,  puisqu'on  a  oiême  trouvé  des  herbes 
et  de  petits  poissous  daas  leur  estomac  ;  et  c'est 
là  ce  qui  ex{Jique  natureUement  le  phénomèDe 
du  lac  de  Cirkniz.  En  e£fet ,  la  vaste  chaîne  de 
montagnes  qni,  sous  le  nom  des  Alpes  de  Car- 
niole  y  traversent  ce  pa js  depuis  la  Dalmatie 
jusqu'en  Garinthie,  n'est  qu'un  énorme  banc 
calcaire  percé  d'outre  en  outre,  d'un  nombre 
immense  de  grottes  :  dans  plusieurs  de  ces  ca* 
:vités,  l'eau  des  pluies  et. des  neiges  trouve  de 
vastes  réservoirs  où  elle  s'accumule  souvent  pour 
se  répandre  dans  d^autres  cavités  par  des  canaux 
de  communication  qui  ne  sont  pas  rares  dans 
ces  rochers  calcaires.  Il  y  a  donc  toute  appa« 
rence  que  les  cinq  grandes  cavités  qu'on  remar* 
que  au  fond  du  lac  de  Girkniz  communiquent 
avec  cinq  lacs  ou  réservoirs  d'eau  qui  se  trouvent 
dans  Tintérieur  de  la  montagne.  Or,  du  moment 
que  l'eau  baisse  considérablement  dans  ces  lacs 
sûuterri^ins ,  les  canaux  qui  les  joignent  au  lac 
de  Girkniz,  font  la  fonction  de  siphons^  et  sou- 
tirent, l'un, après  l'autre,  toutes  les  eaux  pour 
les  faire  passer  dans  les  cavernes  des  rochers  ; 
mais  lorsque  par  d'autres  voies  Teau  des  pluies 
ou  des  neiges  y  arrive  en  abondance ,  les  mêmes 
siphons  forcent  la  masse  d'eau  de  retourner  avec 
impétuosité ,  et  de  se  jeter  dans  le  lac.  Ce  phé* 
aomène  est  donc  au  fond  le  même  que  celui 
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que  présentent  toutes  les  «xàrces  qa^oa  a^ipelle 
intermittentes  ;  phénomëne  iâooi  lès  cames  ont 
été  assez  bien  développée»  dans  d'antres»  6tma« 
gés  (i),  potir  qtt'op  ^uitoe  se  dispenser  d'entrer 
ici  dans  de  longs  détails  à  cet;^ard.     '     

Lia  superstition';  froil  flefigHo'rà  tirée  ;  ùë  V6î^ 
dans  ce  phéâoniëne  naturel  qu^n  bbièt  'd'é 
frayent,  et  Jéb  gens  dès  ébvirôns  fônfàui  vbyz^ 
geors,  an  sujet  de  ce  lac,  mille  contes,  plus 
extravagans  les  uns  que  les  autres.  On  a  mérae 
donné  à  une  cavité  du  rocher  su^  le  bord  de 
Teau,  le  nom  de  Tmu  des  Sorcières j  parce  que, 
dans  les  siècles  précédens,  oh  s'imaginoit  tout 
de  bon  que  les  sorcifices  s'y  assembloient  de 
temps  à  autre  pour  faire  leur  sabbat.  «  Aussi, 
»  dit  plaisamment  l'auteur  qu'on  vient  de  citer 
»  plus  haut ,  M,  Valvasor ,  ce  pays  est- il  riche- 
»  ment  pourvu  de  sorcières  ».  Ce  qu'il  ajoute 
n'est  pas  tout  à  fait  si  plaisant.  «  Mais,  dit* il , 
»  quelquefois  on  les  prend  sur  le  fait ,  et  l'on 
a»  en  brûle  par  an ,  dans  les  environs ,  plus  qu'on 
»  n'en  fait  périr  dans  tout  le  reste  de  la  contrée 
»  pendant  une  génération  entière  ».  Aujourd'hui, 
heureusement,  ce  ne  sont  plus  des  sorcières 
qu'on  poursuit  dans  les  cavités  de  la  montagne  ; 

(i)  Tels  que  TEncyclopédie^  le  Dictloimaire  dç  Yal- 
moDi  de  Bomare,  otc« 
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les  chasseurs  j  recherchent,  avec  une  ardeur 
peut-4tre  égale  à  celle  des  eonemis  «le  la  magie^ 
d'excellens  pigeosa  sauvages  qui  s'y  réfugiea% 
en  grand  nombre  »  surtout  pendant  la  froides 
saisçn.  Cette  chasse  est  i.  en  généraU  très:^ 
heureuse  dans  toute  la  partie  montagueuse  de 
U  GarniQle ,  où  Ton  conuoit  ces  cavités,  sou^  Ift 
ooia  de  Taubenl&ch^r  (trou;^  de  pigeoni^)^. 
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ŒurRMS  militaires  el  mêlées  de  S.  A.  Monr^ 
seigneur  le  Printe  Cb ARLES  DM  Lî^NWy 
3i  "ool.  P^iènne  et  Dresde^  1806 — 1808.    ' 


A^ooiQiyB  éorit*  «n  firançait,  lot.  tyynliw  Ai  mwéflliafc 
prince  de  ligne  Adieni  pen  eonnai ,  «»  dn.  neiaf  pe#^ 
lof  en  Firmnoe  étant  le  pnUtceâon  di»  chanaent-ite** 
lame  dans  lequel  ringéoienx  aalearde  D9lphim^  de- 
Corinne  a  donaéxiB  choix  db  leUiea  et  de  pemées  de  cet 
anteor  tfop  fi&cend.  Bu  effet»  %  y  a  pea  de  Franfaît  àt> 
aème  pen  d'AUenanda  ^i  asenf  pnt  la  peine  de  par*- 
oonrîr  le  reeaeil  de  Ireeie^i». volâmes^  en peKiemilr 
impranéa  et  dépewrvua  d'nae.^aUe  des  maUève»!  dans* 
leqae]  le  prince  de  ligne  a  enteteK  lent  de  vnes  nenvea^ 
et  proibiides  ,  tant  de  réflexions  spiritaelles^  tant  d*aneo« 
doles  piquantes,  à  cM  des  comédîeft  peo  comiqnesi  des- 
dfcsnsoiis  sans  sel  et  des  poèmes  très  prossïques,.  serrent 
même  pleins  do  pins  mauTais  goût.  Il  n'est  donc  pas^ 
^Kmnant  qne  maduna  la  iMgr^mie  de  StaelHolsteiattoiiSir 
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ait  laisse  une  immense  moisson  à  faire  dans  ce  vola-i 

tninenx  recueil. 

Nous  ne  pouTons  ici  ^n'indiquer  aax  amateurs  des 

lectures  historiques^  lea«i^jiiDÛv&  sur  lea  «ituttes  de  France 

et  de  Russie,  sur  le  rétablissement  de  la  Pologne,  aur 

l'amélioraUoh  du  spri  fes  Ihit,  et  sar' It^  Bodfmiena  on 

^igeuner,  dans  le  nenrième  tome  des  (Buvres  mêlées» 

ûtQX /mimoixes  sur  léi  gr<md$  génitaux  àù  dix«JM(»tièine 

aiëcle,  et  du  commencement  du  dix-huitième  siècle,  dana 

le  douaième  volume  dus  (Bovrel  militaires;  les   deux 

Tolumes  sur  le  prince  Louis  de  Bade,  le  mémoire  on 

pl«ilét  le  recueil  des-  pièces  inMites-  aur-  le  eomie  da 

Sonneval,  dans  le  treisième  volume  des  (Burres  mèlëes; 

leporfarah.de  G«thetihJé>II/  eenx  da'.clieaftUav  de  Saxe 

et.dn  prhacç  Ghitrle^.dç  lAirraine,  i^tfqs  èonspter  ni»  lea 

morceaux  aur  Frédéric.^11,  sur;  Rousseau  ^t.VipItaire}  ni 

les  lettreasur  le  voyage  de  Crimée^  donnes  dans  le  recueil 

de  madame  de  Staël.  Noua  devons  encore  payer  un  tribut 

abAjrle^gracaeiii  ea.aaprent  Ut»^âégàotq«loè§nrctaosie^ 

dcsf  pelttai  vokwws  aBvtAva  ^««f&lia*. JQJca  aniifea  -fcokunesi 

cositietnnnt  dn  eHaoadia  pnis^ea  flèlaidiéevy  déicentea,! 

dif >vers  de  soci^ë efc d^rtspdotw ' :i  -.  'M  t'«ii; 

.'  9odr  domef  linlP  nUéidbtfesprtf'darfààierf  de  Ligné) 

eft)  puupâripeben  'i|geéa{)ttin9énl-.*aaKil*)de:tiioa;«lëctaoi*r,. 

nerni  estsairana.idcii:  ,  AiM»a'^4fia«;  ^él^iea  pipsaagesi 

4ni'ne.'aoMt<|MaeBtièéemant"étra0gerrf  aii  flan  dfe  notre 

raci;iaiUNoiiaiaisBiifai9*dàâf  rillce^ïeLiJ9e  son  *sty£e  qncU 

yie&iia  încorrebt  j.mhayhfeaml  fl|.|irifciriat  >»   :      I  ' 

-     ..  -i*  ;  '     '  .ji.'i'p  f»  •  '   'j*  ♦*   H»  î.  bi  ,.  ,.     >}    •  .  ** 

Sur  /'Miflj^é  des  Voyo^és,  ^  ,' 

• * 

«""^ôîcl  ce  qui  arrive  au  jcùnè  Suisse  qiiî  mené  \th 
aauvaigéon  a* Angleterre^  au  baron  ' allemand  qui  tàïné^ 
lé  fiis  du  petit  sbuvéraiti  dont  il  eât  ctU'tt^ètlan  ;  &  IV 
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teulorler  ^vtP  l'anifortne  de  major  au  sèrTÎca  dé  fa  ré* 
publique  de  Pologne^  qui  mène  un  grand  tét^near  ; 
petit  ours  du  nord}  à  là  rieillé  croi±  de  SftinNLouls  qui 
mène  le  fiM  d'un  due  et  j^iit  ;  et  k  PtfbM  qui  mène  lA 
fils  d'un  prince  de  Na^yleiB  ou  dé  Rénïe; 

»  Le  jeane  Suisse  ;  plu^  aimaUle  que  hôd  élère ,  est 
reçu  partout  i  merveiOe^  et  làièse^QIër  i6n  \ëtà  par  A 
tout  oii  il  Teut  arec  son  laquait  ék  Ibuâgë ,  tslttdî^  qu'il 
pusse  lu  soirée  dans  une  société  fort'  âghéiUé,  oh  ti 
taciturnité  du  lord  seroit  déplaisante;  Lé  l6rd  s'en  ré^ 
ionraé  du  c<miinent  tiii  peu  Incômmbdé,  pareé  qu'il 
nhL  pas  été  continent  !ui-inéine  (i);  dK  lèf  feunte  Suisse  A 
eu  9^000  guîiiées  pour  iàh  Yo^ragé. 

p  'Le  harch  pakte  éà  rnatihée  i  éxàfcnniëf'  les  cartel 
de  TÎsite  que  Son  Altesse  a  re^eè;  et  If  èHiôir  si  on  é 
porté  etacXtàiéai  ^és  éiènties  cbcx  touSà  ëëiix  qui  (êur  en 
Mit  {kîtet^  et  Sttftout  aux  graiide^  ttéisons  od*  il  y  a  1 
AUier.  Ht  7  àrrireht  de  t^op  bonne  bèure,  jr  (lispuCMll 
tout  bant  ensemble  sur  leur  montre,  ou  la  pièce'*<{oé 
Fon  jàue  au  tbéâtéé;  ou  iur  Tboure  qull^  ontdeniahdé 
leur  carrosse  de  veÂiiAe.  Lé  jeune  prince  écoute  An  bo& 
gros  compliment  que  fait  le  bàrod  à:  dii5ite>  p6nr  faire 
le  même  \  gauche;  et  conrnrë  eëlùKdi  iroudréit  b^A 
être  grand- écojer  à  la  mort  du  père  de  *  tttonsetgiieur; 
il  Idi  écrit  queéôti  cÊér  fiU  r0à^ie-&  melH^eillé  dâfcs  ses 
Voyages.     •  •- "  ^••' " 

»  Le  major^  éû  i^nifÀHiië  tbuge,  jiérëfèent  Métt-béfèsie^ 
mène  son  ^nd  séf  j^9ur  '  èbes  urie  fille  de  Londres  ; 
pour  connoître  les  moeurs  de  PAngTëfëfre,  dît^H;  *v4 
jouer  au  café,  et  puis  le  reprend  pour  aller  apprendre 

(  t)  Koiis  ue  supprimons  pplnt  ca  mauTais  jeu  de, mots;  mais 
nous  croyons  que  Fauteur  suroît  pu  te  dîspeu^tfr  dte  le  faire'. 
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à  boire  i  Ir  taverne;  car  c'eat  en  bavant,  dit-il ,  qu'on 
dit  soaTent  les  affiiires  de  la  république. 

»  Le  vieux  liinUnani'Colon$l  fraiiçais  raconte  à  toute 
l'Europe  la  bataille  de  Plaînance ,  fait  mille  questions,  et 
dit,  avant  d'avoir  eu  la  réponse  :  Cela  ne  se  fait  paa 
comme  cela  en  France.^  Son  élève  le  fait  remarquer  aux 
jeunet  gens  da  pays  \  on  rit  à  ses  dépens.  Il  le  contre- 
dit *,  et  avant  que  le  gouverneur  ait  fini  sa  conversatioui 
il  est  revenu'  de  cbea  la  danseuse,  qj^i  lui  m  donné  ren- 
dez-vous à  l'opéra. 

»  M.  l'o^^é  dîne  tous  les  jours  chez  le  nonce,  qui 
donne  son  auditeur  au  jeune  Principe^  pour  aller  criée 
partout,  questionner  tout  le  monde,  rire  bien  haut^ 
gosUcnler  et  fisire  trembler  chaque  maison  par  l'aiTiyée 
^e  ces  trois  turbuleps  seccatori. 

»  Tous  disent  à  leur  retour  qu'on  a  eu  mille  bontés 
pour  eux;  il  n'y  a  que  le  jeune  Suisse  qui  ait  raison ,  et 
^n  sauvageon,  qui  dit  qu'il  s'est  ennuyé  comme  un 
^ort. 

»  Qu^est-ce  .que  les  jeunes  gens  ont  rapporté  de  lei|n 
voyages?  des  souliers  qui  ne  tiennent  pas  à  leurs  pieds  » 
et  autant  de  rubanii  ou  cordons  à  leurs  culottes  que  ce 
qu'on  appeloit  les  capous  des  baut-de-chausses  des  mar* 
quis  de  Molière. 

»  Qu'est-ce  qu'ils  ont  appris?  qu'on  s'ennuie  cbei 
enx  s'ils  se  sont  amusés  ailleurs;  et  s'ils  ont  été  de 
petits  pédans,  qui  s'informoient  de  choses  sérieuses ,  k 
être  insupportables,  parce  qu'ils  censurent  tout  ce  qu'Us 
trouvent  dans  leur  pays.  » 

Âfmnières  des  Orienictux. 

«  Qnelle  différence  de  noblesie  dans  les  gestes  et  ht 


ooahpUmeDS  Éo$  OtienUnx!  Lei  férirtncêê  donnent  à 
tons  les  Eoropéens  Valr  de  nutuTait  mallres  à  danser. 
I<es  Orientaux  onl,  dans  leur  saint,  nn  jen  de  pfay- 
aiojiomie,  nne  manière  de  regarder^  el  ime  nnanœ  d6 
oordialiié  ou  de  impeot  qui  n'est  pas  bile  pour  bire  de» 
dnpea  on  confondre  tons  les  états^  comme  ce  sot  com- 
pliment de  mauTaise  grâce  qu'on  dit  avec  les  jambes, 
a  tout  le  monde  également.  Il  j  entre  presque  toujours 
de  la  basiesoc  ou  de  la  lututeur,  et  souvent  de  la  gau-' 
chérie*  Les  reTérences  des  femmes  russes,  qui  ne  sa*. 
Inent  qne  de  la  tête.  Talent  mieux  que  les  rërérences. 
françaises,  avec,  les  jambes  écarta  et  les  genonx  pUéa 
indécemment,  avec  trop  on  trop  peu  de  grâce,  trop 
d'efiDronterie  on  de  pudeur  enfiuitine»  déià  ridicule  à 
trente  ans«ji 

Sur  ta  Dame  ehêjt  dipêneê  nations. 

«  On  dit  quelquefois  héie  comme  un  danMur;  c'eiC 
parce  qu'il  tlj  a  rien  de  plus  béte  que  la  danse,  en 
France.  La  grâce  stupide  et  importante  d'un  menuet» 
accompagnée  d'un  sourire  en  donnant  la  main,  ayec  un 
sot  balanoé  on  nn  ridicule  pas  grave;  la  monotonie  des 
rigodons  et  le  déploiement  collé  des  bras ,  afin  qu'ila 
ne  soient  jamais  naturels,  sont  le  cachet  de  la  sottise  et 
de  llmportaoce.  Quelle  différence  des  pajs  sanTsges 
ou  presque  sauvages,  o&  Ton  voit  la  vraie  danse  de  la 
nature  !  En  Allemagne,  o&  te  wcizen  montre  an  moins 
l'envie  de  sauter,  de  s'amuser,  et  peut-être  de  ^aimer.  Le 
quadrille  français  renferme  une  sotttte  nn  peu  moins 
importante  qne  celle  du  menuet  \  mais  jamais  nn  pmntm 
s'occupera  à  peindre  une  danseuse  française. 

a  GtUe  des  Anglais  annonce  plus  do  mouvement  ,1  d 
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Je  Fettfie âéflilreâ* Vezercice poar  là  sâfièé^ét  n^exig^' 
pas  la  gràee  de  otfdTefilioti.  Mâia  lè9  Ûoèëquiê,  l«a  Moâourt  ' 
méme^  1m  iùigê^ ^  t»ar  leurs  mignardiMê ,-  letiip»  espèces 
dé  patitomiiiieft  tokipideases  ^  kenrtt  bwis 'ârtbadié  et  ua 
eertaîiirréiiiiièflaentdes'ëpaiilêtfyiicia^inièifëàtifisètisibienient 
i  i«  danse  la*e^re  des  Orièntanx.  J'Ai-'Vtl'mie  ëstrénii-' 
%èi$4ëVt>n!t6pé  dès  irÀi^t^é  de  ckhtXttâti  éi  de  ida^oses. 
JBjg^/UùÈknèê,  As.sèHFlèe  des  graèdè  ftei^earS.  lie  désir 
leov  sert  par  les  yèax,  et  leà  jrehx  Ihii^'èdHênl  pirèsqae 
de  là  tdtè.  LètiM  brâir  ^nl  coiitonhnés.  Witê  dîédsirent 
kors  vêtetaèrifl.  Il  n'y  à  pas  ^6  '  ba'tdiaitklè  qtii  ait  ja-^ 
ttaisi  pa  r^iaé<dbl«r'&  ees  ttépigiieittids  itapndiqties, 
«eeohipagnA  di  huriem^iAsi  Ces  ^is,  a  les  bbatltoas  lé» 
l^ut  sales,  «nimeiit '«sileÉieftt  lééitéfkméÉ,  qu'avec  \ù 
roqge  qu'elles  ont  snr  les  joues,  elles  ont  l'ëir  é*en^ 
ragées  de  tempérament,  si  Ton  peut  s'expliquer  ainsi. 

»  Les  danses  dè^  jèiines  Greé^néâ  tÀ  'lîehrrbe  des  sul* 
tans  et  des  bâchas,  ont  des  manières  plus  douces;  il  y 
à  plus  de  rondéui^  ce  p\ui  d'art  darié  la  îiiam^re  d'ex- 
H^rinief  lés  lleséins  ^^  la  nature /et' &e'  lés  faire  naître 
dans  les  ccëxih  dés  p'ossésseiiré  pré^u^ê  imp&ifcàns  des 
beautés"  dé  la  '  Gèoirgîé'  et  âe  la  CircaSsiê': 

»  Tout  cela  rappelle  les  deux  origines  de   la  danse 

■  >i  !.■■    t,.    .    ,     ..     '^    P*^;  I  ..  Ht..    .>..•-  ,  • 

et  dé  la  musique.  L'une  est  l'amour  plus  ou  moins 
délicat-,  l'autre  est  la  jg^ucrre,  soit  pour  s  exciter,  au 
combat,  soit  pour  se  .réjouir  de  la  prise  et  de  la  brû- 
lure, peut-être,  des  ennemis  (i).  ». 


.  (x)  Cette  Téf\exlçp.  4u. prince  de  Ligae  ««t  copfimée  par 
beaucoup  de  relations  de  Voyages,  entre.. autres  paf  celle  de 
M.  tîckténetein ,  BUTlcVBêifouânas.  Annatesyiokt^,  p»g.  fc^ 
et  suir.  * 
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Paul  ff  empereur  de  jRuMiie» 

Paol  I  j  sans  avoir  le  goû(  que  M*  de  La  Harpe  lut 
iapposoitpoar  rbi$toii*e  aaturelle,  èaavoil  de  doux,  ei 
aurtoat  celai  de  la  campagne.  Dèa  qUe  celui'  de  faire 
Ja  guerre  en  temps  do  paix  loi  prit,  il  fit  chaqae 
jour  un  pas  Ters  la  folie,  maia  n'aFoit  pas  encore  là 
daretë  de  son  père.  Il  ^(toit  gei  dans  la  aociëté,  sAr 
avec  «es  amis ,  et  avoit  beaiuoap  de  légèrelè  dans  Ve^ 
prit.  Ce  foi  peu  avant  ses  voyage  qu'il  prit  celui  de 
la  méfiance,  surtout  sur  le  compte  de  sa  mèie.  il  crut 
qu'elles  vouloit  qu'il  ne  rentrât  plus  en  Russie;  et  au 
lieu  de  monter  en  voiture  avec  la  grande-duchesse ,  ii 
prit  ses  enfans  entre  se^  lir4S  et  ne  youlut  plus  les 
quitter.  On  sait  ses  soupçons  d'emppisonnement  en  Ita<* 
lie,  et  même  de  ma  part,  sur  la  b^urqne  4'O^tonde  k 
Bruges,  lorsque  la  bière  de  c^  PftJs-1^  lui  donnf  \4 
colique.  Je  le  retrouyai  encore  ai^iablci  n^fiis  plus  mé- 
fiant, moins  juste,  un  pec^  pl|js  duf  k  Tfoxercice  et 
même  dans  la  sociëté,  six  ans  apr^.  Lorsque  l'impé- 
ratricc  lui  parloit,  il  faisoit  une  ri&T^ence  froide  et 
respectueuse,  et  se  retiroit.  ttPo|x^qupi|  mons^gnenr, 
lui  disois  -  je ,  roulez  -  vous  avoir  l'air  d'un  courtisan 
disgracié?  Voyes  le  plaisir  que  lui  fait  la  grande-dn- 
chesse,  qui  est  un  ange^  lorsqu'elle  loi  répond  arec 
cet  air  caressait  t^^ï  l'encbante  ;  elle  est  h  son  f  ise 
avec  elle,  et  V«  A.  I.  |ie  jtut.  ni.  7  èVcp ,  ni  qu'elle  7 
soit.  » 

A  mop  retour  de  la  Crimée,  il  me  dit  fort  galment; 
«  Vous  avec  tous  bien  flatté  ma  mère,  Messieurs,  en 
faisant  semblant  de  voir  es  qui  n'existe  pas  :  des  ar« 
nées,  des  porUi  des  flottes,  des  villes  point  bâties, 
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et  dat  colonies  de  cent  lieues  en  poste,  qui  courolent 
«près  vous  autres.  »  Lises,  lui  dis -je,  Monseigneur,  ma 
lettre  à  Grimm,  que  j'ai  trouTëe  dans  une  gazette  ;  je 
n'j  meuts  pas  d'un  mot  Les  prétendus  villages  trans- 
portés ëtoient  des  habitaus  qui  venoient  peut-être  de 
vingt  lieues,  à  la  vérité,  pour  voir  Timpératrioe,  ce 
qui  est  paturel.  On  la  vole ,  mais  on  ne  l'attrape  pas. 
lyaiUonrs  une  femme  ne  peut  pas  courir  partout,  en* 
trer  dans  tous  les  détails  pour  savoir  A  tous  ses  ordres 
août  exécutés  parfaitement.  «  OK  !  je  le  sais  bien ,  me  ré- 
pondit le  grand-duc,  c'est  pour  cela  que  ma  chienne 
de  ni^on  ne  veut  éure  gouvernée  que  par  des  femmes.  » 
Je  tremblai  à  cette  expression  à  la  Holstein,  et  j'j 
vis  Pierre  III,  autant  que  par  les  uniformes  prussiens 
que  S.  A.  I.  avoit  la  bonté  de  laisser  à  son  régiment 
de  cuirassiers  et  à  son  bataillon  de  gardes.  Il  avoit 
autour  de  lui,  àGatscbina,  tout  cet  appareil  militaire, 
et  l'impératrice  n'en  avoit  point  à  Csarsko-Zeio.  Les 
courtisans,  les  spectacles,  les  plaisirs  couroient  ches  le 
grand«4uc,  de  la  connoissance  et  de  l'approbation  de 
sa  mère,  dont  il  n'eut  jamais  lien  de  se  plaindre,  pas 
plus  que  des  favoris  qui  lui  faisoient  leur  cour  i  et  sou- 
vent elle  payait  ses  dettes. 

Le  duc  d^OrUans  {EgaUU.) 

J'aime  cet  éloge  de  la  vertu.  Il  est  court,  bien  fait, 
et  le  juste  portrait  de  M.  le  duc  de  Penthièvre,  brave 
à  la  bataille  de  Dettingen,  à  l'Age  de  i5  ans,  poli 
dans  le  monde,  facile  dans  la  société,  un  peu  trop 
révérencieux,  quoique  ayant  l'air  grand  seigneur.  Sa 
dévotion  étoit  douce;  il  aimolt  M.  U  duc  d^Orléans  k 
cause  des  égarda  qu'il  a  eus  pour  sa  femme  pendant 
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plos  de  dix  ans ,  qu'il  étoît  excelleut  mari.  Il  ne  P« 
jamais  accusé  (l'a?oîr  entraîné  M*  de  Lamballe ,  son  fils  , 
dans  la  débauche,  car  le  duc  d'Orléans  ne  l'a  jamais 
▼oala  aToîr  dans  sa  société  qui,  jnsqu'nn  an  ayant  la 
réTolttiîon ,  étoit  composée  de  tout  ce  qu'il  y  a?oit  do 
mieux  en  hommes.  Quantum  mutaUu  ab  Mo!  mau« 
dit  esprit  de  vengeance ,  incalculable  quand  on  s'j 
livre  !  Qu'y  avoit*il  de  plus  pur  dans  le  monde  que 
le  chevalier  deDurfort?  Lui^  MM.  de  Pons,  de  Thiars, 
4e  Coiguy,  de  S^ur  père  et  fils,  de  Lauzun,  de  Cha- 
bot ,  Fitx-James ,  quelques  autres  encore  et  moi  ;  l'an- 
rions- nous  jamais  va,  s'il  y  avolt  en  apparence  qu'il 
dcTinI  nn  monstre  ? 

Noos  lui  avions  vu  exposer  sa  Tie  pour  sauTer  celle 
d'un  de  ses  gens  :  nous  l'avons  vu  renoncer  k  tirer,  et 
pleurer,  parce  que  son  coureur,  par  ëtourderie,  se  le- 
vant d'un  fossé ,  ref  ut  de  Ini  quelques  grains  de  plomb 
dans  le  con.  Je  lui  ai  vu  proposer  de  se  battre  en  boa 
gentilhomme  ;  très-dificile  en  délicatesse  sur  le  compta 
de  bien  des  gensj  hasardeux  et  de  sang-froid  dans  nn 
ballon,  et  de  bon  exemple  à  Onestant,  quoiqu'on  en 
dise;  par  amour-propre  trop  circonspect 9  et  peut-être 
avide  en  pari;  avare  en  petites  choses,  mais  généreux 
dans  les  grandes.  Fatal  effet  de  la  légèreté ,  du  peu  de 
prix  attaché  à  l'opinion,  qui  conduit  au  crime  sans  qu'on 
s^en  doute!  Fatal  effet  de  l'ambition  peu  soutenue  par  la 
mérité, à  la  vérité!  Il  étoit  superstitieux;  je  le  conduisis  un 
jour  ches  un  sorcier,  à  nn  cinquième,  rue  Fromeoleau ,  la 
grand  Etrella.  il  Ini  prédit  des  choses  étonnantes ,  aux- 
quelles mon  peu  de  confiance  m'empêcha  de  mettre  du 
prix,  et  par  conséquent  de  les  retenir;  je  sais  en  gros 
qu'il  y  avoit  du  Versailles  et  dn  royaume ,  et  je  suis 
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Persuadé  que  eeU  loi  a  tourné  la  tète.   Fatal  effet  de 
mon  imprudence ,  si  cela  est  ! 

4>8  orgies  de  M.  le  duc  d'Orléans  ëloient  des  fables.  U 
étoit  de  bonne  compagnie ,  même  an  milieu  de  la 
mauTaise;  poli,  avec  un  peu  de  bantenr  pourtant,  avec 
les  hommes  ;  presque  respectueux  et  attentif  pojur  les 
femmes  ;  gai  pour  Ini  -  même  ;  de  bon  goût  dans  ses 
plaisanteries  :  il  aTOÎt  (dus  de  Irait  que  de  conversation* 
Dans  d'autres  circonstances  il  auroit  tenu  du  régent; 
il  avoit  de  son  genre  d'esprit:  il  étoit  bipn  tourné» 
bien  &it,  avec  de  jolis  yeux,  i^ea  infâmes  intrigue»  ré- 
volutionnaires auront  sàremeni  refidu  son  visage  rouge» 
boutonné  et  affreux»  car  ce  qni  se  passe  dans  l'ame  s*7 
peint  ordinairement.  Quand  on  a  été  son  ami  (mot 
dont  il  oonnoissoit  la  valeur  ),  il  faut  le  pleurer  avant 
de  le  détester,  oublier  l'homme  aimable  et  abhorrer  le 
scélérat  qni  a  voté  la  mort  du  roi. 

M.  CaraeciolL 

Il  7  a  vingt  mots  k  citer  de  ce  CaracdoU  que  î'ai* 
mois  beaucoup  >  entre  autres  deux  an  roi.  Un  jour  à 
son  lever,  il  lui  dit,  en  parlant  do  pas^  de  vipe-roi, 
où  il  fut  nommé  :  On  dit  que  c'est  uqe  belle  place  ?-^ 
Oui ,  sire  ;  mais  j'aime  mieux  celle  de  Louis  ^V.  -^ 
M.  l'ambassadeur,  faitea-vous  Tamour  h  Pari»? — Non, 
sire,  je  l'achète  tout  fait.  Cest  lui  qui  disoit  si  plai« 
eamment  en  An^terre,  où  je  l'avois  connu  aipparavant , 
^tt'on  ne  poovoit  pas  vivre  dans  un  pays  oik  Fon  pa- 
Tioit  tout,  comme  sur  ma  vie,  par  exemple  :  mon  che- 
val m'emporte;  il  se  tnera  ou  ne  se  tuera  pas,  disent 
deux  Anglais  :  cinquante  guinées;  tope.  II  y  «voit  nne 
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lamëre.  J'espère  qu»  les  commis  m'arrêteront;  poîqt; 
ib  lear  crient  :  Il  y  a  gageure.  Moa  chapeau  tombe 
d'un  cdtë,  ma  perruque  de  l'autre ,  et  moi  aussi  ^  par 
terre^  ne  sachant  qui  avoit  gagné.  ^ 

Mot  de  Voltaire* 

M.  de  La  Harpe  a  tant  parlé'  de  M.  Tnrgot,  qn'il  au- 
Toît  dû  raconter  que  Voltaire^  l'aimant  beaucoup  aussi , 
avott  dit:  «Toilàrbomme  qu'il  faut;  voilà  le  bien  qui 
»  Ta  se  faire  dans  le  royaume.  S'il  ne  reste  pas  en 
»  place  je  me  fais  moine.  »  11  la-perd;  on  y  met  M.  de 
Ongay  :  oa  rappelle  à  Voltaire  ce  qu'il  a  diL  Yonii 
«▼ex  raison ,  répondit-il,  je  ne  m'en  dédis  pas }  ja  me  fais 
moine  de  Clngny, 

Le  savoir  de  M.  de  Paulmy. 

.  CTest  à  un  M.  Contant  d'Orville ,  jadis  mauvais  co« 
médien,  que  M.  de  Panlmy  doit  d'avoir  été  nommé 
dans  la  littérature.  Le  choix  de  ce  mélange  n'est  pas 
trop  bien  fait.  Lorsque  j'avois  la  bibliomanie  inilitaire, 
j'ai  visité  cette  grande  bibliothèque.  M.  Paulmy  ayoit 
mis  de  son. écriture i  à  la  vérité,  sur  quarante  mille 
▼olumea.  Mais  il  y  avoit,  par  exemple,  sur  un  ouvrage 
de  fortifications  :  Ouvrage  d^un  ingénieur  autrichien ,  ap- 
pelé CognoL  Je  nêlê  croie  pas  bon;  du  reete ^  je  ne  Pai 
poêku 

Les  illustres  Fuyards* 

Frédéric-le-Grand  convenoit  lui-même  que  se  croyant 
battu  &  Molwiu,  il  s'éloit  retiré  à  Neiis-,  il  apprit  par 
là^  que  les  batailles  tenoient  à  ai  peu  de  chose  qu'il  né 

T.  Vil.  //*  Soiiscript.  7 
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S6  dmina  que  trop  »  depuis  ce  temps-là,  la  peine  i^f 
rester  jusqu'à  la  fin.  Cette  retraite  et  le  nom  de  la  ville 
ont  une  grande  conformité  aycc  ce  qui  arriva  à  M.  le 
confie  de  Clermont.  C'est  à  Nuyss  que  celui-ci  se  sduya 
à  toutes  jambes,  après  ayoir  perdu  la  bataille  de  Cre* 
veld  :  en  entrant  dans  la  ville  il  demanda  à  l'ofiBcier  de 
garde  s'il  étoit  déjà  arrivé  beaucoup  de  fuyards.  Non, 
monssigaeur,  lui  dit-il ,  vous  éua  k  prenùêr. 

Beaumwehaiê  è  Fïemne» 

•••Cet  assassinat  de  Beaiunardiaîa  étoit  ona 

singulière  nyatificaitîoii.  Je  le  vis  airiTcr  à  Vienne, 
avec  l'air  défait  d'un  assassiné  ;  car  cet  excellent  mime 
se  faisoit  le  visage  qu'il  vouloit.  Foyes  ma  mine  ,  me  dit- 
il;  adieu,  La  Harpe,  adieu  tous  mes  plaisirs»  Cesl  un 
coup  de  couteau  ;  mais  ici  ,  sur  cette  boîte  d^or  fausse  , 
cVs<  un  coup  de  poignard  :  je  le  dois  au  roi,  mon  maitre; 
mais  je  lui  dois  la  sne.  Si  par  discrétion,  sûreté  et  res' 
peot ,  je  n^opois  pas  porté  au  cou  cet  ordre  écrit  de  sa 
main,  que  tfous  pout^ez  lire,  j'étois  tué»  Il  j  avoit  efiec- 
tivement  :  Le  sieur  de  Beaumarchais  exécutera  les  or- 
dres  que  je  lui  ai  donnés;  et  son  exactitude  sera  la 
mesure  de  ma  reconnoissanee.  Louis.  Cétoit  toujours 
pour  courir  après  des  prétendus  libellés  contre  la  reine^ 
dont  il  faisoit,  je  crois,  les  titres,  pour  en' avoir  un  à 
des  commissions  royales.  Un  Juif,  me  dit-il,  car  cV- 
toit  un  *Juif  auteur  ou  colporteur  de  ce  lipre  infâme , 
me  suivoit.  Je  descends  de  ma  voiture  ^  parce  que  je 
depois  descendre.  Je  m'élpigne  un  peu,  f  entre  dans  un 
bois;  huit  ou  dix  hommes  habillés  de  bleu,  {étoient  •  ce 
des  déserteurs  ?  )  m^entourent.  Sans  armes ,  et  dans  une 
position •  •  •  Je  veux  me  ,  couler  derrière  un  arbre  : 
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êânê  finêtani  teê  pmgnardê  se  Uvtni,  9i  vîolà  U  coUpl 

Je  loi  dis  :  Mon  cher  Beaumarchais  ,  les  eoldais  n*em 
ont  guère  :  n^éloient^ce point  des  haïon nettes  ?.....  Poignard 
•onnoU  mieux.  Mais  voici  co  qu'a  raconté  le  poslillon 
de  la  poste  avant  Nuremberg  :  Beaumarchais  me  fii 
arrêter,  entra  dans  le  bois  ;  et  comme  il  y  resta  assez 
long 'temps  pour  que  Je  m^  impatientasse  de  /attendre  ^ 
/allai  voir  ce  gu^il  faisoit  :  il  remettoit  dans  sa  poche 
un  canif  avec  lequel  il  venait  de  se  couper  dans  la 
nudn.  Beaumarchais  prit'  le  temps  qu'il  (alloit  pour 
jouer  le  liesse;  et  pub  il  alla  k  Taudience  de  Marie 
^erèse.  H  trouva  plaisant  apparamment  de  s'asseoir  de- 
vant elle,  et  de  se  faire  donner  une  chaise  par  S.  M. 
U  effroi  de  (admiration^  dit-il ,   la  surprise,  le  saisis» 

sèment f  ma  convalescence, jth !  madame ,  je 

n*en  puis  plus!  Là  fatee  fut  reconnue  quelques  jours 
après.  La  police  arriva.  Prenez  garde  à'  moi,  dit  Beau-- 
marchais,  voilà  des  pistolets  sur  ma  table  f  je  suis  ca* 
pable*de  tout.  L'officier  rit,  l'arrêta  et  le  conduisit  la 
lendemain  à  la  première  poste. 

Sur  la  vieille  Europe. 

Que  de  changemexui  dans  les  mœurs  et  dims  les  £tats^ 
pour  un  changement  de  costume  et  d'usage!  J'ai  vu  des 
coins  brodés,  des  ceintqres  d'or,  des  bas  roulés,  et  d'autrei 
avec  A  jarretières  aux  hommes;  des  fertugadin^  e( 
des  coiffures,  comme  celles  des  précieuses  ridicules  ^  auiC 
femmes  ;  des  épaules  découvertes  à  celles-ci,  des  per* 
ruqnes  à  ceux-là ,  avec  un  ou  deux  nœuds  ou  une  r^ 
genee  i  4o  ans,  aux  colonels,  très-souvent.  Ceux-ci  ra- 
rement en  uniforme;  les  généraux  jamais,  las  officiera 
à  peine,    lorsqu'ils  étoicni  de  serrice.   I^es  pères  de 
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famille ,  k  trois  marteaux  »  brodés  sur  tontes  les  con- 
tures  j  même  à  la  campagne ,  ajant  l'air  de  petits  rois. 
t/es  jeanes  gens  de  qualité ,  habillés  tout  à  faitj  Té- 
pée  aa  côté  à  sept  heu«s  du  matin  :  pas  un  qui  allât  à 
pied  dans  la  me  ;  tous  à  eheyal^  en  habit  galonné^  avec 
une 'grande  suite^  et  jamais  au  trot.  Les  grandes  dames , 
ayec  deux  heyducks  à  la  portière  et  un  écuyer  de 
main  areo  dés  gants  blancs ,  des  pages  et  nn  peuple  d» 
▼alets  sur  la  voiture;  des  e^èces  d'entrées  d'ambassa- 
deurs pour  aller  dinar  an  faubourg.  Des  chambellans 
mettant  les  souliers  k  leur  souverain,  et  donnant  leur 
main  à  baiser  k  leurs  intendans.  Des  capitaines  de  cui« 
rassiers  plus  respectés  qu'un  feld*  maréchal  à  présent, 
trente  maisons  ouvertes,  où  l'on  recevoit  avec  hauteur 
et  bonhomie  à  la  fois,  mais  sans  grossièreté.  Les 
amans  respectueux ,  excepté  nn  petit  moment  dans  la 
journée.  Les  fils  tremblans  devant  leurs  mcres,  les 
filles  n'osant  presque  point  parler  aux  femmes  mariées 
et  dans  une  chambre  séparée.  Des  ministres  éc^munt 
sans  répondre ,  mais  qui  faisoient  accorder.  Les  gran- 
des actions  connues,  et  des  pluies  de  bienfaits  et  de 
distinctions. 

Voyagé  à  Sptu 

'  J'avois  aimé  deux  fois ,  j'avois  cm  en  aimer  quatre, 
l'avois  été  aimé  cinq  on  six;  ne  voulant  plus  cultiver 
\qu6  des^goùts  l^ers  et  frivoles  de  société,  de  jardinage 
et  de  littérature,  je  laissoîs  promener  mes  yeux,  mes 
désirs  et  mes  actions  plutôt  que  mon  cœur. 

Dans  cette  indiiférence  totale  sur  les  événemens  de 
ma  vie ,  j'allai  pour  une  blessure  aux  bains  d'Aix-la- 
Chapelle  et  de  Spa,  ou  il  vient  du  monde  de  tons 
les  pays  de   TEnrope,    et   que  l'ignorance  des  méJe- 
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chu  leeréJite,  parce  qu'il  est  pla»  aisé  de  direigoé* 
jtBseir-voiis ^  que  de  dire:  je  yous  guéxirai. 

'  J'arrive  dana  une  grande  salle  oii  je  Tois  des  man*- 
cboCs  faire  les  beaax  bras;  des  boiteux  faire  la  belle 
jaBibe;  des  nom»,  dds  titres  el  ies  visages  ridicules; 
des  animaiaL  amphibies  de  Végfiat  et  da  monde,  sau- 
ter ou  courir  une  eolomie  anglaise;  des  milords  bj- 
pdoondres  se  promener  tristement;  des  filles  de  Paria 
entrer  avec  de  grands  éelats  de  rire,  pour  ^a'on  les 
croie  aimables  et  à  leur  aise ,  mais  espérant  par-là  d'y 
être;  de  jeunes  gens  de  tons  les  pays,  se  croyant  el 
faisant  les  Anglais,  parlant  les  dents  serrées  et  mis  en 
palefireniers,  chereux  ronds,  noirs  et  crasseux,  et  deur 
barbes  de  Juif ,  qui  enferment  de  sales v  oreilles;  de^ 
chèques  français  aTec  leurs  nièces;  un  accoucheur 
avec  l'ordre  de  Saint-Michel;  un  dentiste  avec  celui 
de  l'Éperon;  des  maîtres  à  danser  ou  à  chanter  avec 
l'uniforme  de  major  russe;  des  Italiens  avec  celui  de 
colonel  an  service  de  Pologne,  promener  des  jeunes 
ours  de  ces  pays-là;  des  Hollandais  cberchant  dans  les 
gazettes  le  eours  du  change;  trente  soi-disant  chevai^ 
liers  de  Malle;  des  cordons  de  toutes*  les  couleurs,  de 
droite  et  de  gauche*,  et  à  ht  boutonnière,  des  plaques  de 
tontes  les  formes,  grandeurs,  et  des  deux  côtés;  cin- 
quante cbevaliers  de  Saint-Louis  ;  de  vieillos  duchesses 
revenant  de  la  promenade  avec  un  grand  bâton  à  la 
Vendteie,  et  trois  doigts  de  blanc  et  de  ronge;  quel- 
ques marquises  faisant  des  parolis  de  campagne;  des 
▼isages  atroces  et  soupçonneux  au  milieu  d'une  mon- 
tagne de  ducats,  dévorant  tons  ceux  qu'on  mettoik 
en  tremblant  sur  un  grand  tapis  yert;  un  ou  deux 
Electeurs  habillés  en  chasseurs,  petit  galon  d'or  er 
couteau  de  chasse;'  quelques  princes  incognito  qui  no 
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fcroient  pas  pin»  d'effet  tons  lear  vrai  nom;  quelques 
TÎeux  généraux  et  officiers  retiréf  pour  des  l»le«Bree 
qa'ib  n'ont  jamais  eqes  ;  quelques  princesses  rosses  avec 
leurs  médecins;  quelques  Falatiaes  ou  Castelknes  arec  ieor 
jeune  anmônier;  des  Américains  ^  des  bourguemestrea 
de  tous  les  environs;  des  échappés  de  toutes  les  prisons 
de  l'Europe;  des  charlatans  de  tons  les  genres 9  des 
aTenturiérs  de  tontes  les  esp^es;  des  ahbés  de  tona 
les  pays;  quelques  pauvres  prêtres  bybernoisi  précep* 
leurs  de  jeunes  Liégeois;  quelques  arche^éqaca  an-» 
glais  avec  leurs  femmes;  vingt  malades  qui  dansent 
comme  des  perdus  ponr  kwr  santé;  quarante  asMus, 
ou  qui  font  semblant  de  l'èlre,  suant  et  s'agttant;  .cl 
soixante  walsenses  avec  plus  ou  moins  de  beaiilé  el 
dHnnooencei  d'adresse  et  de  coquetterie ,  do  modestie 
et  de  volupté. 

Tout  cela  s'appeloit  nn  déjeuner  dansant.  Le  bmil^ 
le  bourdonnement  des  conversations  y  le  tapage  de  la 
mnûquey  la  monolonie  enivrante  de  la  weba,  le  paa« 
sage  et  repassage  des  oisiiSr  les  Uaspbémes  des  joneuesi^ 
las  sanglots  des  joyeuses,  et  la  lassitude  de  celte  lan* 
terne  magiqncy  me  firent  sortir  de  la  .salle»  Dana  IHns* 
tant  je  suis  culbuté  par  une  course  anglaise  snr  nn 
mauvais,  pavé;  je  me  ramasse^  j'évite  de  l'être  par  une 
lingtaîne  de  polissons,  grandsiftt  petits  seigutura,  an 
galopy  snr  des  petits  chevaux  qu'on  appelle  des  êêcaUnsL 
Je  m'assieds  y  et  je  vois  quelques  buveurs  d'eau  compter 
religieusement  leurs  verres  et  leurs  pas,  et  a^applaadiri 
cependant  un  peu  tristement,  des  progrès  de  leur 
estomac.  Quelques  femmes  viennent  les  joindre;  j'é* 
eoute.  Les  eaux  vous  passent  «elles,  madame,  dit  nn 
vieux  président?  Oui,  monsieur,  depuis  hier,  répond 
ceito-là.  Votre  Excellence  oommence-'t-eUe  à  digérer/ 
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dit*elU  au  ministre  d'une  cour  eccJàiastiqae  ?  J'aorat 
l'honneur  de  répondre  à  Votre  Ëxcellenoe,  dit  celui- 
ci,  qne  je  transpire  depuis  huit  heures  du  soir  jusqu'il 
dix,  et  que  je  sue  tout  à  fait  depuis  dix  jusqu'à  ini- 
nait;  et  si  je  n'avoîs  pas  tant  d'affaires  pour  monsei- 
gneuTi  je  me  tronverois  bien  tout  a  fait  de  ma  jcure. 
Un  Français  iait  le  gentil  sur  le  mot  de  cure,  et  lui. 
dit  :  Je  TOUS  croyois  au  moins  vicaire  général.  Goddem,, 

▼08  Geron^ieres  et  Tos  Foulions  ^    dit  un  lord 

Comment,  mes  poumons,  répond  un  demi -sourd  (i}'i 
Je  ne  iU  pas  cela ,  répond  le  très-honorable  membre  \ 
j'ai  quitté  ici  tons  les  biUs  de  mon  pays,  qui  mettoient 
ma  bile  en  mouvement ,  ponr  «ne  plu$  entendre  parler 
de  notre  infernale  et  mercanlilp  politique;  et  au  lieu 
d'eau  je  bois  du  punch  comme  un  diable;  buvez  tous 
au  moins  du  clairet  comme  moi.  Nous  étions  hier  dix  ou 
douse  Anglais  bien  irrcs  \  nous  nous  portons  tous  à  m^er- 
veille  aujourd'hui. 

Si  f  étoîs  venu  &  Spa  par  cnriosité ,  j'en  a^urois  en 
d^  asses,  car  dans  une  demi-heure  je  l'avois  oonnui 
et  toute  r£urope  et  presque  ^Amérique  aussi.  Il  n'j 
a  pas  de  meiileuc  observatoire  que  les  baioa.ei  les 
eaux;  mais  comme  les  observations  ne  guérissent  pAS 
les  coupa  de  sabre,  je  me  proposai  de  m'y  arrêter*;  et 
ponr  reposer  mes  yeux  et  mes  oreilles,  je  pris  le 
chemin  des  montagnes,  elc. 

Sur  Vienne  en  Autriche.  —  Fragment  (Tun  dialogue^ 

8aves-vott8a  mon  ami,  que  voilà  cinq  ans  que  nous  ne 

(i)  Ces  jeux  de  mots  sont  bien  mauyaîi;»  mais  c'est  le  tic  do  M^  da 
Ligne  qnejd'en  ftire  à  tout  propos. 
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îions  MOiinei  irns?(7étoît à  Vîemic.  Ohf kbonnc  ▼nie,Ief 
bonnes  gens  f 

B.  Sans  doute  ^  car  lorsque  de  sots  critiques  en  ont 
▼ooht  dire  du  mal,  le  seul  qu'ils  aient  pu  trouTcr  /  cV- 
toîi  leur  grand  appétit,  ces  beaux  Jours  de  poulets  frila 
au  ï»rater;  maU  jamais  de  querelle,  de  colère  i  ni  dl- 
▼Tognerie.  Amour  pour  leur  Souyerain ,  fidélité  dans 
le  commun  ,  sûreté  daus  la  société  ,  exactitude  dans  left 
procédés ,  bonne  police  ;  on  ne  court  point  de  risque  d'é- 
tre  attaqué  dans  les  rues:  car  on  entend  les  Voleurs  de 
loin ,  ils  vont  en  carrosse.  Il  n'y  en  a  pas  d'autres  que  ceux 
qnî  ruinent  les  grands  seigneurs  en  leur  prêtant  de  l'ar- 
gent 

R'  Et  puis,  on  y  faît  ce  qu'on  reut.  Liberté  parfaite. 
Par  exemple,  on  a  celle  de  se  retirer  ches  soi  d'abord 
*près  le  spectacle  ;  on  n'est  retenu  par  personne  ;  les 
ballets  sont  superbes,  ainsi  que  les  promenades.  Casperle 
et  Schicaneder  m'amusoîent  ;beancoup.  Les  filles  k  bon- 
nets d*or  sont  cbarmantes  j  quelle  imagination  que'L6s- 
chenlohl!  J'aime  tout,  jusqu^aux  figures  dé  cîre.  Que  faîl- 
on  ici  ?  s'amuse>t-ou? 

B.  C'est  une  arcbe  de  Noé  asseï^  dtvertrssante  :  rcnde»- 
^ous  des  ci-derant  de  tous  les  paysj  et  Aes  ex-grands  bom- 
»nes,  ex-généraux,  eX'faTorïs,  cx-gens  d'esprit. 

i^. Gomment  vont  les  opinions? 

B.  Vous  connoisses  les  bommes^  poussant  tout  â  Tex- 
trémc,  variant  comme  les  saisons.  A  force  d'aristocratie 
cnétoît  devenu  démocrate.  A  fbrce  d'être  démocrates^ 
ceux-ci  sont  redeyenus  aristocrates.  Pour  moi  qui  ne  sais 
pas  le  grec ,  je-  ne  connois  que  le  royalisme.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  prêt  à  donner  son  sang  et  son  or  au  souverain  ^ 
'  sans  raisonnement  et  sans  réserve  ,  me  paroît  jacobin. 
Obéissance  aveugle,  respect  pour  les  âuloriiés^  fidclàé 
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i  9cm  mittre^  roilk  ce  que  je  tcùx.  Ibia  je  ne  mis  si  t'eti 
la  claise  la  phu  ^tendoe,  et  la  mieux  récompense.    . 

JL  Et  les  femmes,  les  amans ,  les  maris ,  les  jennes^gens? 

B.  Conime  aillenra  !  Les  premières  changent  de  pas-» 
rions-,  les  seconds  de  fortnne ,  lorsqu'ils ' tombent  en  de 
jnauTaises  mains  }  ks  troisièmes  de  physionomie ,  prenant, 
celle  Je  la  circonstance  ;  les  quatrièmes  de  bottes  et  defrac 
trots  fois  par  jour,  afin  d'avoir  la  soi-disante  malpropreté 
d'un  palefrenier  anglais  le  matin  ^  et  le  soir  la  bîen-tenusi 
d'un  lord. 

A.  Et  la  littérature  et  les  spectacles  ? 

B.  L'une  bien  noire ,  les  antres  bien  froids.  Petites 
maximes  dangereuses  qu'on  y  glisse  sons  faire  semblant  dft 
rien  ;  quelque  gentilhomme  ou  humilié,  ou  à  qui  on  prête 
vne  vilainie  ;  un  ministre  avec  trop  de  puiisanoe  ;  un  offi* 
cier  avec  trop  d'insolence  ;  scènes  qui  ne  fînîssents  pasj  dia- 
logue lorsqu'il  faut  agir.  Cest,  par  exemple,  comme  si  à 
présent  que  f  ai  affaire ,  je  m'entretenoi»  daTantage  avec 
Toas.Adien, 

La  Cour  de  Moldavie, 

ManroCordato,  hospodar  de  Moldavie,  avpit laissé k 
son  espèce  de  cour  sauyage  asses  d'oriental ,  pour  avoir  le 
piquant  de' l'Ane ,  et  donné  assez  de  civilisation ,  pour  y 
joindre  quelques  grâces  de  l'Europe.  Moitié  Chrétien ,  moi* 
ûé  Mafaométan  ,  car  même  les  Grecs  de  ce  pays-là  en 
tiennent  plus  que  des  Catholiques  j  marié,  à  peu  près, 
comme  cfaes  nous,  il  s'étoit  donné  une  espèce  de  sérail  à 
la  turque,  mais  bien  plus  raisonnable  ;  pour  éviter  d'être 
ladnpe  des  infidélités  avec  des  risques,  on  d'être  tyran 
avec  des  ennnques,  il  avoit  permis  l'entrée  de  son  ha- 
rem a  tous  ceux  qui  plaisolent  à  ses  sultanes.  Il  falloitse»* 
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teniettt  qa'Us  se  «oomiasent  k  use  pcUte  o^rémome.  Un 
graye  docteur  }ii!f  ctott  âans  cease  en  ftelioo  areè  le  déla<^ 
diemenl  qiii  gacdoît  ks  portes  du  harem.  Il  &ilaît  ae  ré- 
flondreaétreexamÎBé  par  lai;  et  des  que  les  indices  de 
sant^ ,  et  une  aasdl^boBine  r^taiiott  de  mosors  point  dfr 
bordcesy  procwotent  un  iHllet  d*aUréê  ,  eetle  ]carte  ëtoit 
«ne  carte  Usnche  de  plàiaiia. 

Ifaurb  Cordaio  ne  vojoit  que  dctlîenreux  e(  des  heni* 
leoees;  on  se  prenôîty  oiLseqQiUoiit,  il  lij  avoit  ni  ja* 
lousie,  ni  humeur.  On  est  bon  quand  on  s'amuse;  Famé 
sensible  au  divertissement  est  ouverte  à  Tamitié  et  à  toutes 
les  vertus.  Ce  n'étoit  qnedanscs  à  la  greccjne  ,  voluptueuses 
i  TeàLcës  ;  que  £fttes ,  que  spectacles ,  surprises  et  histoires 
arabes  galantes  qu'on  se  contoît  pour  sVndormir  quelque- 
fois.  L'hospodar  atliroît  par -là  beaucoup  d'étrangers  qu- 
rieux  de  voir  le  plaisir  en  circulation  :  car  il  est  presqu'ta* 
tercepté  partout  y  par  les  préjuges.  L'hospodar ,  saas  abu* 
ser  de  son  pouvoir,  n'étoit  que  galant  pour  les  étraagëres., 
qui  comme  ailleurs  restoient  sous  la  discipline  de  leurs 
maris.  Il  n'annonçoît  son  choix  qu'un  qnart-d'heure  avant 
d'aller  se  coucher;  e^  passoit  toute  la  journëe  dans  la  so« 
cicté  de  gens  qui  ne  cherchoient  qu'à  se  plaire.  Il  étoit  l'i- 
dole de  ces  jeunes  gens  ,  et  apprenant  ainsi  à  les  confioî- 
tre ,  il  choisissoit  parmi  eux ,  ceux  qui  lui  paroissoîent  les 
plus  propres  k  être  employés.  La  Porte  avait  eu  quelques 
méeontentemens  de  sa  conduite  politique.  Je  marche 
avec  douae  bataillona  ei  douae  escadrons  k  son  secours. 
Les  apparences  de  la  guerre  n'empèchdient  point  tout 
Jas^  de  se  divertir ,  et  d'aller ,  le  jour  de  mon  arrivée ,  à 
un  feu  d'artifice  dans  un  bois  charmant ,  ûiç-,  etc. 
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jinecdoUs  sur  Catherine  IL 

•  ITest-ee  pas ,  me  dit-elle  un  jour^  que  je  n'aurois 
»  pas  eu  aasec  d'esprit  pour  Paris?  Je  suis  persuadée  que 
»  si  )*aToiB  été  comme  les  femmes  de  moti  pays  qui  y 
»  vont,  en  royageant,  on  ne  m*y  anroit  jamais  donné 
»  k  éouper»  Que  Tonler-Tons,  ajoa toit- elle,  mademoisenè 
>  Gardèl  ne  m'en  a  pas  appris  davantage  ;  c'étoit  une  de  ces 
Y  Tieilles  gouvernantes  françaises  rëfagiées.Elle  m'en  avoit 
»  assez  appris  pour  mè  marier  dans  mon  TÔisînage.  Ma- 
»  demoiselle  Gardel  et  imof^  nous  ne  nous  attendions 
»  pas  à  tout  ceci.  9 

Elle  me  disoît  quelquefois:  Voire  imperturballe ,  en 
parlant  d'elle,  parce  qu'une  fois  que  noas  parlions  des 
qualités  deTame,  je  lui  disois  que  c'étoit  la  sienne.  Ce 
mot|  ^'elle  étoit  UB  quart-d'heure  à  prononcer  exprès, 
en  redoublant  sa  lenteur  majestueuse  et  sonore  9  Tamu* 
soit;  et  surtout  quand,  pour  l'alonger  encore,  elle  di- 
aott  :  J*ai  donc  de  fimperturhahiliU  ? 

Cest  ainsi  qu'il  y  avoit  dans  une  de  ses  lettres  à 
moi,  pendant  un  combat  naval  de  la  dernière  guerre 
de  Suède  :  Cest  au  hruU  du  canon  gui  fait  trembler 
lee  pîtree  de  ma  résidence ,  que  votre  imperturbable  pous 
écrit.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  prompt  et  de  mieux  fait 
que  ses  dispositions  pour  cette  guerre  imprévue,  écrites 
de  sa  main^  qu'elle  envoya  au  prince  Potemkin^pen-? 
dant  notre  siège  à^Oczakow.  Il  y  avoit  au  bas  :  ^^J!> 
bien/ait,  mon  mat  Ire? 

Ses  traits  d'humanité  étoient  journaliers  Un  jour  elle 
ne  dit:  «Four  n'avoir  pas  voulu  faire  lever  trop  ma-, 
a  tin  mes  gens,  parce  qu'il  fait  bien  froid,  j'ai  allumé 
a  mon  feu  inoi'mème«  Un  petit  ramoneur  qui  cro^oii 
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»  que  je  ne  me  leTerob  qn'à  cinq  heures  et  demie,  étoît 
ji  dans  ma  cheminée  ;  il  a  crié  comme  un  démon  :  )'ai 
»  éteint  bien  vite  mon  feu,  c!t  lai  ai  bien  demandé 
n  pardon.  » 

Elle  étoit  difficile  pour  ses  lectures.  EUe  ne  vonloit 
rien  de  triste  ni  de  trop  délicat  en  quintessence  d'esprit 
et  de  sentiment.   Elle  aimoit  Molière ,  Corneille  et  les 
romans  de  Le  Sage.  Racine  rCest  pas  mon  ho/nfne^  disoit- 
elle ,  excepté  dans  MkhridaU.  ^Rabelais  et  Scarron  l'a- 
Toient  fait  rire  autrefois;  mais  elle  ne  s'en  sonveuoit 
plus.  Elle  n'avoit  que  peu  de   mémoire  pour  tout  ce 
qui  étoit  .frivole  ou  de  peu  d'intérêt»  et  n'avoît  jamais 
rien  oublié  d'intéressante  Elle  aimoît  le  Plutarque.d'A- 
myot,  le  Tacite  d'Amelot  de  la  Houssaié  et  Montaigne, 
ce  Je  suis  une  Gauloise  du   nord,    me  disoit-elle,  je 
»  n'entends  que  le  vieux  français;  je  n'entends  pas  le 
n  nouveau.  J'ai  voulu  tirer  parti  de  vos  messieurs  les  gens 
»  d'esprit  en  isles^  je  les  ai  essayés;  j'en  ai  fait  venir  ; 
Ji  je  leur  ai  quelquefois  écrit  ;  ils  m'ont  ennuyée  et  ne 
»  m'ont  pas  entendue;  il  n'y  avoit  que  mon  bon  protecteur 
»  Voltaire.  Savez -vous  que  c'est  lui  qui  m*a  mise  à  la 
j>  mode?  Il  m'a  bien  payée  du  goût  que  j'ai  pris  toute 
»  ma  vie  k  le  lire ,  et  il  m'a  appris    bien  des    choses 
3)  en  m'amusant  »  L'impératrice  n'aimoit    ni  ne  cou- 
noissoit  la  littérature  moderne ,  et  avoit  plus  de  logique 
que  de  rhétorique.   Ses  ouvrages  frivoles  »  comme  ses 
comédies,  par  exemple,  avoient  un  but  moral ,  comme 
la  critique    des  voyageurs,    des   gens  à  la  mode,  des 
modes,  des   sectes,    et   surtout   des  martinistes  qu'elle 
croyoit    dangereux.    Toutes   les  lettres    que   j'ai  d'elle 
sont  remplies  de  grandes  idées ,  fortes,  prodigieusement 
lumineuses,  critiques  quelquefois  avec  du  trait,  surtout 
lorsque  quelque  chose  en  Europe  l'indignoil^  et  puis* 
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it  la  ^ailé  et  ie  la  bonhomie.  II  y  a  dffns  aoa.  style 
plas  de  clarté  que  de  légèreté.  Ses  ouvrages  sérieux 
sont  profonds  :  son  histoire  de  la  Russie  Tant,  h  mon 
ayis,  les  tablettes  chronologiques  du  président  Hénault. 

Zfêâ  Harum^Boeha  ou  Ériganda  de  Turquie^ 

JjBê  Hamm*Bacha  se  trouvant  quelquefois  dies  nous  (  i  )  j 
an  commencement  d'nuQ  gueiTe  où  l'on  fait  de  nouvelles 
levées.  Quel  nom ,  bon  Dieu  !  dira-t-on  ;  leur  figure  est 
encore  pins  terrible.  Ce  sont  des  voleurs.  Gela  est  vrai  : 
mais  il  7  a  voleurs  et  voleurs.  Ce  ne  sont  point  des  lar- 
rons à  petit  bruit,  des  fripons  domestiques  :  ce  sont  des 
gens  toujours  en  guerre ,  et  qui ,  par  trop  de  logique^  se 
croient  les  mêmes  droits  sur  terre  que  les  corsaires  sur 
mer  9  où  ils  sont  en  partage  avec  les  plus  honnêtes  gêna 
du  monde.  Ces  ffamm-Bacha  se  battent  toute  l'année 
avec  les  voyageurs ,  dans  le  Bannat^  et  nos  troupes  qui, 
de  temps  en  temps,  veulent  en  vain  les  déloger  de  leurs 
cavernes  dans  les  montagnes. 

•  Noos  y  ajoutons  ordinairement  des  Amantes  ou  Turcs 
grecs,  on  Albanais,  ou' BAonténégrins ,  ou  Bulgares,  ou 
émigrés  de  la  Servie  qui ,  avec  leur  mine  aussi  noire  que 
leurs  moustaches  et  leurs  habits ,  et  leur  armement  de 
pistolets  et  de  poignards  à  la  ceinture ,  inspirent  une  sorte 
de  terreur.  Ils  font  plus  d'effet  que  n'eii  faisoient  jadis  lea 
Pandours  sur  les  Français  :  et  ccux-d  qui ,  habillés  à 
peu  près  comme  notre  infanterie,  sont  un  peu  trop  civi- 
lisés, sont  des  petits-mattres  en  comparaison  de  ceux-là. 
Sans  être  aussi  diables  qu'ils  sont  noirs ,  excepté  vb-àrvîs 
de  l'ennemi ,  ils  n'ont  de  dureté  que  ce  qu'il  en  faut  pour 

(i)  C'est-à-dire  chez  les  Autricluens. 
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èlre  distingués  des  clirétiens  iin  peu  trop  poEs  à  Ta  gaerre 
clepuis  quelque  temps.  Leurs  armes  turques  ou  italiennea 
de  Lazarino  Cominazzo  sont  excellentes  :  et  leurs  usages 
orientaux  sont  excellons  k  plusieurs  égards  :  on  a  de  la 
peine  à  s'y  fier ,  parce  que  leur  air  et  leur  réputation 
inspirent  peu  de  confiance.  Mais  il  y  a  des  vertits  aux 
extrémités  de  PEurope ,  même  parmi  les  scélérats.  Ils 
exercent  l'hospitalité  et  ont  une  sorte  do  fidélité ,  de  ma- 
nière qu'en  se  recommandant  à  Pune  et  à  l'autre ,  les 
mêmes  gens  qu'ils  assassineroient  en  chemin  y  trouTeroient 
asile  chei  eux ,  si ,  par  hasard ,  le  sort  les  y  jetoit. 

Anglomanie  dê$  Parinenê  en  1788. 

Lcscheyanx  et  les  cabriolets  da  matin  perdent  les  jeunet 
gens  à  Paris.  IjOs  Anglais  feront  plus  de  tort  aux  Fran« 
çais  >  par  leurs  mœurs  qu'ils  adoplent  ^ique  par  leur  ma-* 
rine.  On  a  perdu  sa  matinée  à  se  promener.  On  dtne  ayeo 
des  hommes ,  et  on  soupe  avec  des  filles ,  parce  qu'on  est 
en  frac  y  et  qu'il  est  trop  tard  pour  s'habiller  et  aller  dans 
la  bonne  compagnie.  Tous  ces  ehibs  yont  les  acheyer. 
Adieu  la  politesse ,  les  égards  ,  la  galanterie  1  Tenvie  de 
plaire.  On  parle  du  parlement ,  de  la  chambre  des  com- 
munes. On  lit  le  Courrier  de  PEurope.  On  parle  cheyaux» 
On  parie,  on  joue  au  crebs*  On  boit  du. triste  vin  clairçt, 
au  lien  du  vin  de  Champagne  qui  égayoit  leurs  aïeux 
charmans ,  et  leur  inspiroit  des  chansons.  Aimables  WtU 
çhes  !  donnez  le  ton  et  ne  le  recevea  jamais. 


Ce^  extraits  y  que  nous  pourrions  sans  doute  étendre 
davantage ,  sans  craindre  d'ennuyer  nos  lecteurs ,  don- 
nent une  idée  du  plaisir  qu'offriroit  un  Choix  de  Jfi- 
moireifd^yirucdoteset  dépensées^  tiré  de  trente- un  yôr 
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lames,  Sont  se  compose  aujourd'hui  la  4:oIIeciion  ie$ 
œuvres  du  prince  de  Ligne.  Cest  partout  un  style  piqaau  ^ 
ingëuîeux  et  original;  ce  sont  partout  des  aperçus  fins  ou 
profonds  et  en  général  justes.  Est-îl  question  des  femmes, 
des  intrigues  de  sociAé,  des  usages  du  grand  monde  ?  On 
croit  enlendre  un  La  Rocliefoficailit ,  mais  plus  gai  ,  plus 
aimable  ;  un  lord  Chssterfietd,  mais  moins  égoïste  et  moins 
systématique.  Dans  les  dijscttssions  politiques  et  militaires,  le 
prince  de  Ligne  montre  nn  esprit  très-indépendant  de  toute 
sorte  de  préjugés  :,aprës  avoir  lu  ses  mémoires  sur  la  Polo- 
gne et  sur  I*  .^  armées  françaises ,  russeà  et  autricbiennes,  il 
nous  a  paru  plus  grand  liomme  d'£tat  que  les  LeUreu  eu 
Penêé^a  publiées  par  madame  de  Staël  ne  nous  l'avoient 
£ûi  présumer.,' 

Nous  apprenons  qu'un  homme  de  lettres ,  de  Genève ,  se 
propose  de  publier  un  cLoix  semblable  sous  le  titre 
suivant  : 

ŒUTBES      CHOISIES    BIT     MaW^GHAI.     PaIKCB    DE   LiONB , 

contenant  des  Mémoires  Historiques,  Militaires  et  Poli- 
tiques f  sur  la  Pologne ,  les  Juifii ,  les  Bohémiens^  etc.  ; 
—  les  Aimées  Françaises,  Russes  et  Autrichiennes;*— 
des  fantaisies  Mintairea.;  le  Portrait  de  Catherine  II  ; 
les  Portraits  et  Caractères  des  grands  Généraux  de  la 
Guerre  de  trente  ans;  —  des  Pièees  inédites  sar  le  Comte 
et  Bacha  de  Bonneral;  un  Choix  de  FenMées  et  Maximes  ^ 
des  Mélanges  de  Morale ,  de  Littératore; — des  Portraits, 
Lettres  et  Bons  mots  ;  —  des  anecdotes  sur  la  Cour  de 
France ,  la  Eeine  Marie -Antoinette ,  le  Duc  d'Orléans  et 
beaucoup  d'autres  Personnages  célèbres  dans  le  monde 
Politiqae  et  Littéraire  des  dix-huitième  et  dix-neuvième 
Siècles  :  précédées  de  quelques  détails  Biographiques  sur 
le  Prince  de  Ligne,  publiés  par  un  de  ses  amis.  Deux 
Tolumes  in-S*.  Prix  9  fr.  broché^  pris  à  Paris;  et  11  fr. 
âo  GBolt,  franc  déport  par  la  poste.  A  Genève,  chez  J.  J.  Pas* 
CHOvn;  et  à  Paris,  chez  F.  Buisson,  libraire^  rue  Gilles* 
Coeur,  n*  10.  (Cet  ouvrage  sera  on  vente  le  5  avril 
prochain.  ) 
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NOTICE 
SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITSÎ 

DE  FEU 

GEORGES  ZOÉGA-, 

Par  M.  jiRSENNB  -Thiébaut  ds  Ber^ 

NMAUD. 


LiB  npm  de  Georges  Zpëga  n'appartient  pas  uniquement 
k  la  littérature  danoise  :  iL  s'associe  à  l'étude  des  siècles 
passes,  à  l'hlstQire  du  plus  ancien  peuple  connu.  Quelque 
foible  que  soit  ma  plume,  je  yais  la  consacrer  à  ThoBnue 
▼ertueuX)  an  savant  modeste  qui  m'honora  de  son  estime, 
et  dont  la  mort  me  laisse  des  regrets  amers.  Je  ne  le 
louerai  point ,  on  songe  à  ce  que  Pon  perd  et  on  le  pleure; 
je  redirai  ses  travaux  littéraires ,  je  publierai  les  nobles 
qualités  de  sa  belle  ame.  Une  main  plus  exercée  ache- 
Tera  le  tableau  que  je  vais  esquisser. 

Oeorgee  Zoëga  naquit  en  1 76 1  a  Kiel ,  dans  le  Holsteia 
danois.  Il  sentit  de  bonne  heure  le  besoin  de  l'étude ,  et 
jeune  encore  il  goûta  les  jouissanees  exquises  «  j'allais 
dire  augustes ,  que  procure  l'exercice  des  facultés  intel- 
lectuelles. 11  accumula  sans  relâche  ces  trésors  précieux 
dont  on  peut  user  à  chaque  instant  sans  jamais  les  épuiser, 
ces  trésors  que  n'envie  point  la  cupi^îté ,  que  l'on  con- 
serve sans  aucun  des  soucis  de  l'avarice,  qui  constituent 
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le  TerUable  homme  de  lettres ,  et  assurent  à  la  vieiltessa 
ime  existence  active  ^ns  les  bras  même  do  la  décrépi* 
tude.  Mais  l'érodilion  ne  seroit  qu'an  frivole  avantage  ^ 
si  le  flanbean  de  la  plus  saine  critique  ne  la  dirigeoîc 
point;  si,  par  une  application  plus  ou  moins  heureuse , 
elle  ne  se  raUachoît  pas  à  quelque  point  de  l'histoire  ,  ou 
bien  à  tonte  autre  partie  de  l'immense  et  imposant  édifice 
des  connoîssances  humaines.  Cette  vérité  frappa  Zoëga, 
Son  joge^ncnt  sûr  repoussoit  la  confusion ,  en  même  temps 
qu'il  embrassoit  d'abord  dans  toutes  ses  parties  le  sujet 
qui  l'occnpoit  La  philologie  fixa  sa  pensée.  Cette  science  , 
grande  et  sublime,  est  la  base  de  toute  bonne  littérature  ; 
elle  fut  le  sujet  de  ses  méditations ,  de  ses  constantes  re-- 
cherches ,  de  ses  efforts  de  tous  les  instans. 

X^  forlane,  sans  cesse  conjurée  contre  les  grands  talens, 
sembloit  condamner  Zoêga  à  devoir  combattre  ses  goûfa 
et  a  se  détourner  de  ses  études ,  lorsqu'une  circonstance 
imprévue  le  fit  partir  en  1777  pot^^  lltalie.  Ce  voyage 
échauffe  son  imagination^  et  aiguise  son  esprit  naturellement 
observateur.  Il  touche  les  Alpes  et  répète  les  vers  subli- 
mes de  HaUer  ;  il  voit  Venise^  cette  ville  superbe  bâti» 
sur  un  amas  d'écueîls ,  à  l'extrémité  d'un  golfe  orageux  , 
dont  les  habitans  passèrent  de  la  pèche  à  cette  puissance 
extraordinaire  qui ,  dans  le  XY*  siècle ,  alarma  tous  les 
sonveraîns  de  l'£urope  \  il  traverse  la  Lombardie  que  le 
Pô  fertilise  j  il  s'arrête  à  Florence  où  Dante  créa  l'enfer, 
où  les  Medici  présidèrent  à  iVpoqne  brillante  de  là  nais-i 
sance.des  sciences  et  des  arts  ;  il  court  sur  les  ruines  de 
Pumpeja  consulter  ce  dépôt  encore  unique  pour  Tétude 
de  l'antiquité^  et  tandis  que  ses  yeux  contemplent  le 
Vésuve,  ou  l'on  voit  les  opérations  de  la  natnre  qui 
crée  en  détruisant ,  ses  sens  se  pénètrent  de  la  bienfai- 
•anle  atmosphère  des  environs  de  Bap,  oii  Ton  rencontre 

T.  TU.  11^  SouscripL  8 
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des  tombeaux',  nn  jour  inutilement  âoâsptueat,  cotl-^ 
Teriîs  en  cabanes  assez  commodes,  et  serrant  d'abris  à 
la  pauyreté  laborieuse.  Après  ce  Tojage  aussi  util^ 
qu'agréable,  il  revint  en  1779  à  Rome,  qu'il  n'avoil 
qu'entrcTue ,  pour  se  fixer  et  mourir  dans  cette  rillo  éter"< 
nelle.  Il  y  fit  un  séjour  de  29  ans.  * 

Là ,  il  connut  bientôt  et  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  les  savans  et  les  artistes  les  plus  distingués.  11  ac- 
quit à  bien  des  titres  la  haute  considération  et  le  sin- 
cère attachement  de  ce  cardinal  Borgia^  qui  savoH 
priser  les  hommes  à  leur  )uste  valeur,  et  dont  le  nom 
ae  rattache  à  tontes  les  branches  de  l^rchœologte. 

L'enthousiasme  qu'jnspire  le  beau  ciel  de  l'Italie ,  le» 
gl'ands  souvenirs  qui  sont  imprimés  sur  les  ruines  d&ces 
villes  autrefois  si  iameuses,  et  sur  le  sommet  de  c» 
Capitole ,  d'où  partoient  les  aigles  qui  gonyemoient  le 
monde  entier;  les  sites  euchanteurs  qui  se  déroulent 
sans  cesse  devant  l'homme  qui  sait  sentir  et  raisonner 
les  impressions  qu'il  reçoit ,  le  plaisir  même  du  dolcè  far 
niente,  si  séduisant  pour  les  étrangers  qui  ne  font  que 
séjourner  quelque  temps  dans  ce  climat  heureux  ^  en  uu 
mot  tout  pouToit  détourner  U  pensée  de  Zoëga  du  but 
qu'il  s'étoit  d'abord  proposé  ;  mais  rien  ne  peut  le  dé* 
tourner  de  l'étude  :  sa  résolntinn'  fut  aussi  ferme  que  sa 
patience  étoit  éprouvée. 

Ce  ne  sont  pas  les  productions  modernes  qui  contribuent 
le  plus  à  rendre  Kome  intéressante,  ce  sont  celles  des  temps 
passés.  Pour  un  archœologue  de  la  trempe  de  Zoëga  ^ 
les  débris  des  siècles  reculés,  1^  ombres  des,  grands 
objets  qui  décorèrent  un  jour  cette  ancienne  capitale 
du  monde,  ces  restes  majestueux  rappellent  à  la  mé« 
moire  tout  ce  qui  s'est  passé  sur  le  grand  théâtre  deTbis- 
toire  des  hommes.  Le  sort  de  Rome^  malgré  ses  nom- 
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Inreai0S  ticiJiitodet,  a  été  beanconp  ptos  doux  que  celui 
des  antres  grandes  TÎlles  qui  figurb*eiit  dans  les  fastes 
de  rantiquité.  L'on  connoît  à  peine  la  situation  topo- 
^phiqpe  des  unes,  rt  les  vastes  débiîs  des  autres  sont 
koléa  dans  des  déserta  que  le  voyageur  ne  traferse  pas 
janf  danger.  Tbèbes,  qu'une  traditioa  poétique  appelle  la 
grille  aux  cent  porter ,  Athènes  et  |lome ,  sont  le9  seules  o{i 
Ton  peut  encore  (r4Çer,  *ve^  nn  certain  degré  d»  oer«- 
titade,  Tanciçii  pUn^  indiquer   la  direction  des  rues  p 
fixer  Femplacemepl  et  même  f  U  partie   le  dessifi  des 
-  édifices  dqnt  l'histoirç  Tante  la  n^ agnifioenoe  »  et  moo^ 
trer  les  iieun  que  d^  éfineni^iia  m^woraUes  ont  rendue 
célèbres.  En  tisitant  Rome»  eu  reltsam  à  chaque  pas 
ion  histoire ,   Zoègt^  conçoi  1^  projet   de  donner  nna 
topographie  détaillée  el  luiyie  de  cette  vUIe  fameuse* 
Beaucoup  d*antiqi|airea  on|  tenté  ce  trayail»  tons  out 
échoué.  Nardini,  le  plu9  f^aet^  d'entr'eux  y  a  commis 
bien  des  erreurs  :  on  a  fait  bien  des  découvertes  depuis 
sa  mort ,  et  sa  méthode  est  diffuie  et  désagréable.  L'on^ 
Tfage  important  de  mon  ami  est  eucore  inédit  (i)}  c'est 
le  fruit  de  longues  obsenratiooa  9  de  recherches  conti- 
nuelles f  d'une  étude  approfondie  ^ei  de  courses  pour 
ainsi  dire  journalières.  Je   me  souviens  toujours  areo 
recoonoissadce  de  mes  promenades  avec  oslui  que  j'ai« 
mois  à  entendre  m'appeler  son  élè^ve  ;  partout  il  animoît 
à  mes  yeux  jusqu'aux  moindres    débris   de   l'antiquité; 
partoml  il  me  montroit  la    fausseté  d^  opinions  cou- 
raniee,  par  rapport  aux  ailes  de  Home.  Je  n'ai  vrai- 

(1)  Cet  ouvrage,  eatiireaienttenniaé  en  1800  «  fat  rem  avec 
soin  et  coondérablemant  augmeaté  en  iSo3  »  par  Tauteur , 
qui  Yenoiti  en  sodété  du  prince  4e  M^klênbourg ,  d'eaaarâor 
de  nouvean,  dans  le  plu*  grand  détail  ^  tout  ce  qui  reste  de 
rsodcnne  Rooie. 

8. 
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ttienl  conim  la  viDe  éterpelle  qn'aprbs  Tavoir  vae  aTce 
Zoëga»  ' 

Formé  par  l'amour  des  sciences,  échappe  comme  par 
miracle  au  sac  de  Velletri,  dans  la  guerre  de  1744.(1  ), 
le  célèbre  musée  Borgia  devoit  être  le  rendez-roas  des 
aavans  :  il  le  fat  en  effet ,  et  de  son  sein  il  sortit  dans 
l'espace  de  eux  ans  âne  foule  d'ouvrages  faits  pour 
étonner  le  monde  savant  et  contribuer  aux  progrès  dea 
sciences  morales  qui  avancent  ou  conservent  la  cirilisa- 
tion,  et  apprennent  à  l'homme  à  fe  connoitre  lui-même. 
Gregori  en  tira  le  premier  monument  da  troisième 
'dialecte  copte  jusqu'alors  inconnu  ;  Jâletf  danois,  7  puisa 

•  les  caractères  que  nous  appelons  cuphiquea;  Becchetti  pla- 
'aieurs bas-reliefs  volsques  très-intéressans^  ^ocf,  danois, 

les  matériaux  de  sa  savante  dissertation  sur  la  lithologie 
:  glyptique  des  Egyptiens  (3);  le   P.  Paulino,  les  ma* 
nuscrits  des  peuples  de  l'Indostan ,  etc* ,  etc.  Zoëga  y 
:  trouva  des  médailles  et  de  nombreux  manuscrits  égyp- 
tiens 'y  il  se  chsrgea  de  les  expliquer. 

*  'En  17879  il  pnblia  son  catalogue  raisonné  des  mëdaill^a 
-  impériales  frappées  à  Alexandrie  (5).  Cet  ouvrage  lui  fit 
«  beaucoup  d'honneur,  et  posa  les  premières  assises  de  sa. 

gloire  littéraire. 

Vers  la'méme  époque,  le  pape  Pie  VI ,  qui  venoit 
d'embellir  Rome  de  plusieurs  monumens  égyptiens,  ar- 

(i)  Bonamici,  dans  son  livre  de  rehuaad  VeUira»  gestU , 
donne  des  détails  sur  cette  guerre  des.  Autrichiens  contre  le« 
lîapoliuins. 

(2)  Foêêilia  œgyptiaea  muaei  Borgiani  veliteis ,  în-^**.  Veli- 
tris ,  1794.  Je  donne  iciie  titre  de  cet  ouvrage  parce  que  Zoega  l'a 
•nrichi'de  ses  observattons. 

(3)  Kumi  egyptii  imperatorii  pros tantes  in  museo  Borgicnë 
Vêl.lriSf  in-4*.  Komœ,  l^97• 
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radiés  à  b  terre  qui  les  recoi;^vroît  depuis  plus  de  dontt» 

siècles,  chargea  ^èga  d'écrire  sur  les  obélisques.  Comme 

un  trait  de  lumière,  cette  idée  pénétra  son  ame;  sa  xné^ 

noire,  dé)à  si  riche,  se  fortifia,  se  meubla  daranlage  ^  toutef 

ses  études  se  dirigèrent  sur  ce  point  ^  et  eo  17971  unç 

prtie  de  son  travail  étoit  imprimée  (1).  Son  livre  df 

origine  et  imk  obeliscorum  est  le  traité  le  plus  complet 

Bvr  cette  matière.  Mercaii,  Kircher  et  JBaudini  l'avoient 

précédemment  traitée;  mais  les  deux  premiers  ne  virent 

que  du  merveilleux  et  des  mystères  dans  tout  ce  qui  peut 

avoir  rapport  aux  obélisques  ;  et  Baudini ,  dont  on  doit 

louer  la  sage  retenue ,  a  laissé  bien  des  choses  à  dire.  Lo 

plan  de  Z^ega  est  vaste ,  sans  cependant  s'éloigneir  d« 

cet  esprit  de  méthode  qui  décide  de  la  boulé  d'un  ouvrage» 

Il  ne  se  contente  pas  de  décrire  tous  les  obélisques ,  de 

les  considérer  dans  leur  figure ,  grandeur  et  destination , 

d'examiner  la  matière  dont  ils  sont  formés ,  de  retracer 

leur  histoire  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 

règne  è^Auguête,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  l'aurore 

du  dix-neuvième  siècle  ;  il  s'occupe  aussi  des  hiérogly* 

pbes  qui  les  ornent,  et  propose  les  motifs  qu'il  a  de  croire 

que  l'ensemble  de  ces  figures  sculptées  forme  des  espèces 

dliymnes  en  l'honneur  des  divinités  auxquelles  ces  mo- 

nnmens  ont  été  primitivement  consacrés.  Il  traite  ensuite 

de  l'origine  de  tout  ce  qu'on  appelle  monumens  et  sou* 

venirs ,  de  leurs  diverses  formes  chea  toutes  les  nations 

barbares  et  policées  ;  il  jette  nn  coup  d'œil  général  sur 

les   plus  anciennes  divinités  de  la  Grèce  et  de  Rome^ 

et  s'appesantit  sur  la  religion  des  Égyptiens,  sur  leurs 

livres  sacrés,  leurs  prêtres  et  les  sciences  que  ccsder-^ 

(1)  Ce  volume  in-folio  fnt  termina  d^tmprimcir  et  mis  en  vcats^ 
fendant  mon  séjoux  à  Eome ,  en  \^i  ^  . 
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fiUvt  etJdfoient  arec  tant  de  tnocis.  S^nrétant  enfin 
tar  les  àirmtB  écritures  dont  nsoienf  les  Égyptiens ,  3 
rerient  sur  les  hiéroglyphes  qn'il  regarde  comme  essentiel- 
lement différens  des  pehitares  mexicaines ,  des  caractèrei 
chinois  et  même  des  figores  symbolîqnes  des  Égyptiens. 
Il  détdoppe  ses  vues  eu  faisant  connoitré  le  nombre ,  là 
classification ,  lea  dirers  modes  de  signlficatiôh  ,  l'dsage  ; 
la  dnrée  de  ces  caraciëres  sacrés ,  ainsi  qnè  les  ticissitUdeÉ 
M  les  cbangemens  qafïh  ont  éprontés. 

Si  cet  ouvrage ,  qui  prouve  ta  plas  vaste  ërudilion ,  hé 
résout  point  lè  grand  problème  de  Phistdire  delà  religion 
et  de  réùrilure  sacrée  du  peuple  étonnant  qui  t^cut  sur 
les  rives  fertiles  du  Mil  ;  sM  ne  satisfait  pas  enli^rëment 
la  noble  impatience  de  celui  qui  voudroit  voir  fÉgyplé  re- 
devenue classique,  son  auteur  n'en  a  pas  inoins  ^es  droiu  à 
la  reconnoissance  gendraîe  pour  avoir  fcrliliaé  un  cTomaine 
trop  souvent  dévasté  par  des  inains  sacrilèges  et  pour  avoir 
eu  le  mérite  bien  rare  de  ne  point  chercber  2  BrilTér  par 
des  idées  systématiques  nouTèllés  ai  tout  ramener  à  des  by- 
potbëses.  Circonspect  jusqu'à  ta  timidité  poiù'  former  sou 
opinion ,  il  Témet  avec  celle  tlonBoùiie ,  ceUe  francbisc 
qui  est  le  cachet  du  vrai  savanL  Passionné  pour  la  vérité , 
sur  laquelle  reposent  la  certitude  de  Fhistoire  et  la  con- 
noissancé  du  passé,  Zoêga  craigtioit  d'oeil  diminuer  seosi* 
blement  la  majesté  et  la  gi^ncteur,  eii  resserrant  le  volume 
de  B^es  idées  dans  lé  cadre  toujours  étroit  d^un  système.  Il 
cite  tous  les  xnonumens  de  Tàrt  o&  se  trouveùt  représentés 
des  obélisques ,  il  s'appuie  de  tous  les  passages  grecs  et  la- 
lins  ,  de  toutes  les  observations  recueillies  par  les  voya- 
geurs qui  visitèrent  et  l'Egypte  et  l'Blbiopie  ;  il  établît  des 
corollaires  et  laisse  la  conclusion  au  lecteur  qui  aura  beau- 
coup  vu  demonumens,  comparé  entrenx  les  difiK^rcns  âges 
des  sciences  et  des  arts  dans  cette  contrée  qui  rappelle  toq^ 
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jtfsrs  les  plus  étonnéns  souvenirs,  récoeiim  l«s  lîmiles  de 
celte  grande  division  qui  sépare  l'époque  des  aupérstitions 
et  celle  ûji  lès  Egypiiéns,  vivant  sous  leurs  propres  rois , 
possédoiest  àne  religion  aussi  pure  que  leb^s  hrii  ëtoient 
sages. 

Lilmpression  de  ce  livre  n'étolt  point  eticotê  pafacUevéè 
qae  lltalie  toute  entière  vit  signaler  Vannée  1 799  par  dé 
grands  évëneitiens.  Lé  pontife  è^  précipité  de  sa  chaire  et 
Bome  est  gdove^nrfe  par  des  consùU  cointàfe  aut  jours  qui 
précédèrent  le  règne  des  Césars.  Ces  cli-cottstonces  chaù- 
gërent  le  sort  de  Zctëgà  ;  et  quoique  là  hduVélIe  iTpcA>liquè 
ne  briBât  qn'uur  moiueht ,  if  fut  dès-tors  attiré  à  dé  c6ti« 
liouelles  privations.  Chargé  d'tfne  nonibreàsè  famifle^  le 
poste  d'agent  du  Danemat'cL  A  tidine  éi  tetiljf'e  de  éon  60^1- 
Bul  dans  les  états  du  pBpé  €(ii1l  iAHiùi  en'  ijgi  /  éT^éc  leH 
modiques éttu^uiAéàs  dé5obri^dâlésps>ifà(i)y  M  pou- 
Toient  soulager  icB  beâoins,  Aàùi  un  mb'ttiént  suitôùt  oiMes 
rela'Udné  côniniefcîdètf  étoient  iàtér^ompd^  ^tif  lés  suites 
dPune  guerre  longue  et  désastreuse. 

Le  malheur  ne  put  l'abattre  \  et  malgré  les  troubles  qui 
agitoient  Rome ,  malgré  les  fréquéns  aôcès  d'un  mal  de 
poitrine  qui  le  tourmentoit  depuis  iof^g-tcro*ps ,  il  conti- 
nua ses  travaux  sur  Vantiquité.  Ce  fut  alors  qu'il  prépara 
sa  belle  dissertation  sur  Lycurgue  et  lè%  Menadeé  (s), 
dont  il  donna  lecture  k  l'inslflut  romain  auquel  iï  appar- 
tenoit* 

£q  17^  ,  à  la  suite   d'une  fouiUe  f^ite  à  Ostia  ,  l'on 

(1}  Environ  i,^ôé  firanes. 

(2)  Je'me  propose  de  publier  la  traduction  que  j'ai  ta! le  à  Rome 
•oua  les  jeux  de  Tauteur  de  ce  «avaut  morceau  resté  dans  soa 
porte-feuille.  j^      .  ,  ,      * 
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âécouTrit  une  sUtoe  du  diea  ^on  (i).  Ce  noQyeaa  monvi^ 
ment  mithraïqàe  attira  raitentîon  de  notre  illustre  philolo* 
gtie.  On  sait  qae  le  culte  de  cette  divinité  invincible  et  in- 
compréhensible fut  apporté  de  la  Gilicie  enGrèce  et€n  Italie 
du  temps  de  la  gnerre  des  Pyrates ,  l'an  de  Rome  G^'jr  yotx 
aait  qu'il  se  répandit  unirersellement  |  qu'il  fut  embrassé 
par  l'Empereur  Commode  et  se  maintint  dans  une  Ténéra^- 
tion* très-distinguée  jusques  au  règne  do  Théodose  qu'il 
partagea  le  sort  de  tout  le  culte  ancien  qui  fut  entière- 
ment aboli.  Mais  on  n'est  point  d'accord  sur  la  nature  et  le 
rang  de  ce  dieu  que  les  Perses  n'empruntèrent  po^nt  ^ 
comme  on  l'a  dit  des  Assyriens  et  des  Arabes.  Le  Père  de 
l'histoire  grecque  en  fait  une  divinité  féminine  qu'il  com-- 
pare  à  Yénus.  Xénophon  qui  vécut  à  peine  un  demii-siècle 
après  lui,  en  pi^'le  comme  d'un  dieu.  Son  opinion  fut 
adoptée  par  tous  les  écrivains  su i vans,  grecs,  latins  et 
persans  j  le  seul  Ambrosius  a  suivi  Hérodote,  Le  célèbre 
géographe  d'Amaséo  assure,  de  son  côté ,  que  Mithra  n'est 
que  le  symbole  du  soleil.  Celte  idée  semble  confirmée  par 
une  foule  d'inscriptions  ;  mais  lorsqu'on  examine  les  mo- 
numens  mitrhaïques  qui  portent  quelquefois  ces  mêmes 
inscriptions  ,  lorsqu'on  s'arrête  sur  l'intention  et  le  term& 
de  l'action ,  sur  les  accessoires  qui  entourent  cette  divi^ 
nité,  dont  quelques-uns  sont  invariables  et  d'autres  tantôt 
supprimés ,  tantôt  en  plus  grand  nombre  et  dans  une  si- 
tuation diamétralement  opposée ,  on  reconnoît  aisément 
que  cet  emblème  n'est  point  le  soleil.  Cependant  lés  mo« 
dernes  et  suttout  les  enthousiastes  dti  système  absùrSe  de 
l'astro-lhëologie  ont  copié  Sirabon^  Deux  savans  de  noa 
jours,  Hide  fXAnqtêetilDuperrony  ont  voulu  répandre  qneU 
qoes  lumières  sor  l'éUt  de  la  question*  Le  premier  qui  oher- 

(1}  Elle  est  è  la  lûhliotbè^ue  du  Vatican^ 
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cba  toQJoars  à  ëloigner  des  dûciplM  ie  ZéféihoachirS  (i) 
toute  idée  de  superatilion ,  Yoit  dans  le  Mithre  le  nom 
saint  du  soleil  qu'ils  honorent  sans  l'adorer  comme  ua 
dieu.  Le  second  présume  que  ce  mot  dans  la  langue  atend 
signifie  un  ange  ou  génie  qui  suit  le  soleil  dans  sa  course  \ 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'appuient  d'autorités.  Moshêmùu 
est  peut-être  le  plus  raisonnable  lorsqu'il  croit  que  Mithra 
représente  un  héros  chasseur  dans  l'acte  de  dompter  nn 
taureau  sauvage;  cette  opinion  du  moins paroit  étajéesur 
les  monumens  persépolitains  qui  représentent  souvent  des 
combats  entre  des  hommes  et  des  animaux.  Dans  cet  élat 
de  cause  il  importoit  de  discuter  ce  point  intéressant  d^ 
l'archoeologie  et  de  résoudre  le  problème.  Zoëga  en  conçut 
le  pro}et^  et  il  écrivit  en  italien  une  dissertation  (3)  où  sa 
]»t)fonde  érudition  se  montre  plus  riche ,  plus  profonde 
encore.  H  révolte  de  ses  recherches:  i^  que  les  Màdejes- 
nanSj  habitans  de  Pinde  et  descendus  des  anciens  Perses, 
parlent  de  deux  Mîthtas,  l'un  bon  (Mihir^Jezd) ,  l'autr» 
mauvais  (Mihir-Daroudji  ) ,  anxqueb  on  donne  un  grand 
nombre  f  êtres  subordonnés,  tous  également  appelés  Mi* 
thres  i  st^  que  Mithras  n^est  point  le  soleil  ;  3^  et  que 
dans  l'origine  les  monumens  mithraï^ues  ne  représentoient 
qu'un  sacrifice  I  mais  qu'ensuite  traduits  par  les  artistes 

(1)  Aucun  des  livres  sttrîbués  à  ce  réformateur  de  la  religion 
persane  sotisle  roi  Cousehtasp  (  Darius  Hystaspes  )  ne  font  nen- 
tiott  du  culte,  des  astres;  ils  ràppelleat  tout  au  contraire  un 
Dieu  naitre  de  toutes  choses,  dont  Hêomo  on  le  pi-emier 
Zérétoêehtré t  long  -  temps  avant,  avoit  parlé  artc  beaucoup 
d'ooctton. 

(2)  BUe  a  été  traduite  en  danois  par  le  docteur  Degên  ,  et  pa« 
bUée  à  Copenhague  en  1806.  Elle  se  troure  aussi  dans  le  Tolnm« 
des  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  sciences  de  cette  Tilley 
pour  la  même  année. 
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^M  «I  romains ,  tk  ont  été  chargés  de  différens  MtribuU 
relalift  à  la  fable  îrëçile  que  Mithra  étoit  le  soleil  ou  da 
«oins  BOû  génie.    - 

Ce  fut  en  1801  que  les  mêmes  goàtt  pour  l'étude  me 
lièrent  arec  Zoegà,  je  m'occupois  alors  de  quelques  re* 
cberclies  sur  rÉgjpio  et  ses  monamens  ;  mon  ami  voulut 
hieh  m'aider  de  ses  conseils ,  m'éclairer  de  ses  lumières 
et  me  mettre  en  état  ^attein^re  à  mon  l)ut  II  m'écritit 
en  français  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  me  trace  un 
plan  à  suivre  pour  rëtabtif  l'histoire  du  peuple  le  plus 
sage  I  le  plus  merveilleux  de  l'antiquité ,  et  arriver  à  une 
plus  grande  connoîssance  de  ses  osages  et  de  ses  hiéro- 
glyphes (1). 

.  JL  cette  époque^  la  situation  de  rillustre  professeur 
étoit  si  pénible  y  qu!il  conçut  l'idée  de  quitter  Rome  et  de 
regagner  ses  pénates.  Ce  projet  étoit  le  fr^it  d'un  déset- 
ipoir  eoneentré.  Je  le  combattis ,  il  eût  abrégé  ses  jours 
de  dix  années  (  mais  les  larmes  de  l'amilié  sont  un  bien 
foible  rempart  contre  les  vicissitudes  de  la  vie.  L'honneur 
4'/  avoir  mis  un  terme  appartient  à  un  Sanob  (»X  homme 
plein  d'amour  pour  les  sciences  et  tout  dévoné  à  eeux  qui 
lies  cultivent  avec  sucqës.  Ce  zélé  philanthrope  reconnut 
aisément  que.  l'existence  physique  et  morale  de  Georges, 
Zoëga  dépendoit  de  son  séjour  en  Italie^  il  se  chargea 
d'apprendre  au  souverain  du  Danemarck ,  le  mérite  de 
l'homme  que  rEurope  entière  admiroit  ;  il  lui  fit  sentir 

l'utilité  de  sa  présence  àRome,rimportaàûe  de  ses  tra- 

f 

(1)  ^e  la  publierai  dans  mon  opuscule  sur  VÊgypte.. 

(a)  Son  Excellence  le  baron  Herman  de  Schubart^  ministre 
plénipotentiaire  et  envoyé  extraordinaire  du  Danemarck  en  Italio. 
Son  amitié  pour  moi  '  me  pardonnera  cet  aveu  que  sa  modtsti» 
voutoît  IbîsiCT  ignorer. 


tn^x  et  la  gloire  qui  deroit  en  résulter  pour  la  patrie.  Sa 
toîx  fat  écoutée  /  elle  étoit  rôrgane  d'ua  si  bon  cœar, 
elle  s'adresêotl  h  un  prince  juste;  et  Hoëga  reçut  aTec  les 
fifres  de  bîb1i(Hli^caiiré  et  de  profesafeur  à  l'ubÎTersité  de 
Kiel ,  les  mojèus  de  vitre  désormais  indépendant. 

JTai  dît  que  mon  ami  s'éloit  cliargé  d'expliquer  les 
maniucrits  égyptiens  existant  au  musée  i^or^a^  Ce  travail 
immense  terminé  en  i8o3^futIi\*ré  de  suite  à  l'Impression  : 
il  forme  un  volume  de  plus  de  i^o  feuilles  in-folio  ;  il 
A'est  point  encore  en  vente ,  à  cause  do  la  querelle  qui 
^est  élevée  entre  la  Propagande  et  la  famille  du  eardinal 
^or^ia,  relativement  à  sa  succession.  L'Europe  savante 
attend  cet  ouvrage  aveo  tant  d'impatience,  qu'on  mQ 
pardonnera  dVn  donner  ici  une  notice  détaillée. 

Dans  un  artiole  publié  demiàrement  (i),  fai  dît  que 
l'ancien  langage  de  PÉgjrpte  s'est  conservé  ciiez  les  na** 
turels  du  pajrs,  malgré  la  domination  des  Perses  ,  des 
tirées ,  des  Romains  et  des  Arabes  ;  mais  qu'après  la  cOn<* 
^uète  deaTurcs ,  se  trouvant  réduits  au.dernier  degré  d^efr* 
clavage  et  de  misère,  les  habiums  aisés  el  les  prêtres  s'exi^ 
lèrent  »  tandis  qne  le  peuple,  tomb^  dans  la  plat  affirénse 
■aperstitiony  perdit  les  derniers élémens  du  Steio-O&mi  i 
de  celte  langue  qqe  vulgairement  ott  nonutfe  eopte*  Ou 
ne  la  parle  plus,  maisrelle  se  trouve  c^nadlrvée  dans  les 
livres  sacrés  des  Cbrétieas  (a).  «  li  ne  faut  pas  pùup» 
»  tant  croire,  nuos  écrivent  Zoi^a  (^>  que  cet  débria 

(i)  Joamal  de  Paris ,.  du  3i  janvier  1809. 

(a)  On  ne  connoU  encore  qu'un  fragment  sftïdîque  appartenant 
à  ua  traité  de  médecine.  C'est  le  seul  que  Zoi^  ait  troavé 
parmi  les  manuécrîta  du  eard.  Borgia  ;  o^eit  4  tort  <|u'on  âttriVttf. 
cène  déeenvert^au  savAut  AkeiéUtdi 

(3j  l^attre  datée  de  Rome .  le  19  décembre  \9tÀn 
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^  soient  ceux  de  la  langue  de»  Pharnoûs  dftiif  aa  porelA 
n  primitive  ;  cette  langue  a  singulièrement  éié  défigurée 
»  par  l'abandon  que  l'on  fit  des  anciens  caraclëres  égyp**, 
v  tiens  (i)^  et  par  l'admission  de  nouveaux  emprnn^éa 
I»  des  Grecs,  qnî^  quoique  augmentés  par  huit  lettres  dHnr: 
»  vention  égyptienne  ^    ne  rendent  pas   exactement  les 
D  anciennes  Taleuis,  les  anciens  sons.  En  effet,  ou  ren- 
3»  contre  dans  le  copte  une  foule  de  mots  adoptés  de 
»  langues  étrangères  ,  du  grec  en  particulier ,  plus  rare- 
»  ment  du  latin  ».  Tout  ce  qu'on  raconte  d'un  peuple  , 
est  mieux  compris  quand  on  possédera  langue  qu'il  a 
parlée.  L'avantage'd'une  semblable  connoissance ,  par  la- 
quelle tant  d'opinions  et  de  coutumes  peuvent  s'expliquer 
d'elles-mêmes,  et  éclaircir  tant  d'autres cbo8es,décidaZoê^ 
à  entreprendre  cette  tâcbe  dii&cile.  En  tout,  mais  princi-* 
{latement  dans  ce  qui  regardoit  les  Égyptiens,  son  ardeur 
pour  acquérir  de  nouvelles  conuoissances  égaloit  sa  pa- 
tience pour  les  approfondir.  Mais  écoutons-le  lui-même  : 
«  En  donnant!  ce  catalogue  raisonné  et  rempli  d'extraits 
n  dés  manuscrits  copter,  ]e  tâche  de  tirer  parti  de  tout  ce 
»  qu'ils  conliennent  sous  les  rapports  de  la  géographie , 
n  des  prodnotions  et' des  usages  de  l'Egypte  ;  et  pour 
y  oonnc^tre  lés  diffèrenles  opinions  et  les  usages  des  siècles 
n  '  auxquels  ils  appartiennent /'je  tâche  de  rassembler  ce 
n  qu'il  y  a  de  pins  intéressant  dans  ce  Taste  chaos  de 
nucheses^  qui  poar  la  plupart  n'intéressent  personne,  et 
»  d'offrir  aox  gens'  de  lettres  bs  fruits  d'une  lecture  très^ 
I  M  ennuyeuse ,  sans  les  obliger  à  en  partager  les  dégoûts* 
»  Voilà  l'idée  principale  de  moii  travail ,  voilà  la  marche 

(i)  Il  ne  nous  re^te  que  quelques  morceaux  d'écriture  égyp- 
tienne sur  des  bandelettes  de  momiefl,  eur  dea  fragaena  de-pft:*> 
pynu  et  dans  la  célèbre  inscription  de  Rosette. 
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»  el  le  plan  de  mon  livre.  Je  peux  dire  avoir  créé  moî-J 
jr  même  la  coIlectîoQ  que  je  consulte,  car  la  plus  grande 
îi  partie  en  arrivant  de  TÉgypte  n'étoient  que  des  feuilles 
»  de  parcbemîn  détachées  des  livres  auxquels  elles  ap- 
»  part«noîcnt,  el  jetées  ensemble  dans  une  telle  confu- 
a  sien,  qu'il  m*a  fallu  beaacoup  de  temps  et  de  fatigues 
»  pour  les  développer,  et  découvrir  leurs  points  de  contact 
•»  ou  d*éloignement.  C'est  en  consultant  parfois  l'écriture , 
a  le  goût  des  ornemens ,  la  grandeur  et  la  qualité  du 
»  parchemin  et  d'antres  circonstances  plus  minutieuses 
»  encore ,  que  je  parvins  à  former  de  ces  feuilles  ëparses 
»  des  livres,  ou  du  moins  des  fragmens  suivis  ;  à  les  coor* 
a  donner  et  distribuer  par  classes  n  (i). 

^ihanaae  (a)  noos  apprend  que  la  langue  copte  dtoit 
divisée  en  trois  dialectes ,  savoir  :  le  dialecte  de  Misr  ou 
le  saidiqne,  le  babinque  on  de  Mempbis,  et  le  basçb- 
mouriqne  que  Zoëga  pense  être  celui  de  l'ancien  Delta. 
Cest  donc  à  tort  que  M.  Èl.  Quueremer  violente  un  passage 
XEutychiuê  pour  créer  nn  quatrième  dialecte.  Cette  opi' 
nion  qu'il  cberche  à  établir ,  est  positivement  démentie 
par  l'autorité  de  l'évéque  de  Rous ,  par  celle  du  P.  Ginrgi, 
de  MunslsTf  et  de  tous  ceux  qui  redoutent  autant  les 
systèmes  qne  l'ignorance. 

L'ouvrage  de  Zoëga  est  divisé  en  trois  parties,  ce  Les  mar 
u  nuscrits  en  dialec^  memphUiquëcceapent  la  première 
»  partie.  Ils  sont  distribués  en  trois  classes  :  versions  de 
»  la  bible ,  livres  de  lilhurgie ,  livres  de  palristique  conte- 
»  oant  des  homélies ,  des  vies  de  Saints  et  d'autres  choses 
m  relatives  a  l'histoire  ecclésiastique.  Pour  les  deux  pre- 
»  mières  classes ,  je  ne  donne  que  les  titres  des  livres  et 

(i)  Lattre  précitée. 

(a)  Cram.  Coptico-arabica^  lUS.  44,  fol.  i^.  BibUotfa.  Impér. 
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•»  quelques  notices  sar  leur  âge'  el  çondilioq  j  car  ou  t 
»  déjà  publié  plnsieors  livres  de  la  Bible  et  diverses  lithur- 
s  gies  eu  ce  dialecte*  Des  liTres  de  la  troisième  claaie, 
ïè  je  donna  de  longs  extraits  ayec  la  traduction  en  latin  ^ 
9  où  l'on  trouve  toot  ce  qu'ils  contiennent  de  remarquable. 
M  .^  La  seconde  parti e^omprend  les  manuscrits  en  dialecte 
p  boHchmouriquê ,  dont  jusqu'à  présent  on  ne  counoljt 
ïi  que  les  morceauiL  existant  dans  la  collection  Borgia  (i  )  ^ 
p  et  que  par  celte  raison  j'ai  fait  imprimer  en  entier  a?eo 
»  la  plas  grande  exactitude,  j'j  joins  une  dissertation 
p  sar  l'origine  et  la  patrie  précise  de  œ  dialecte  près- 
Il  qu'inconnu,  que  je  pense  être  celui  de  l'ancien  Delta, 
»  et  dans  lequel  j  à  ce  qu'on  Toit  par  ces  fragmefis, 
p  toute  la  Bible  a  été  traduite.— La  troisième  partie^  la  plas 
p  ricbe  et  la  plus  intéressante ,  contient  les  manuscrits  en 
p  dialeeiê  ëaîdique  ou  de  l'Egypte  supérieure,  dans  lequel 
M  jusqu'à  présent  on  n'a  publié  que  quelques  morceaux 
»  du  Nouveau  Testament ,  un  petit  fragment  du  Vieux 
»  Testament ,  .et  deux  fragmens  de  Vies  de  Saints,  noyés 
»  dans  des  notes  et  des  dissertations  très-prolixes  et  très- 
»  inutiles.  Le  cardinal  Borgia  possède  plus  de  3oo  manus- 
n  fCrits  en  ce  dialecte,  que  j'ai  divisés  en  neuf  classes,  et 
»  parmi  lesquels  j'ai  trouvé  un  nombre  considérable  de  frag- 
»  menaassez  intéressans  pour  être  donnés  en  entier  ou  bien 
»  en  extraits,  avec  la  traduction  pour  ceux  qui>  sans 
SI  apprendre  la  langue  ,  voudront  profiter  des  notices 
»  historiques  et  géographiques  qu'ils  renferment  s>. 

Le  goût  de  Georges  Zoëgn  ne  fut  point  exclusif;  il 
pensoit,  comme  tous  les  grands  homn^es,  que  l'étude  de 

(i)  On  trouvera  dans  le  ssYsnt  ouvrage  de  Ht.  Et*  Quafremerg 
intitulé  Recherchée  hist,  et  crit.  eur  la  langue  et  la  liiiir.  de 
t Egypte ,  plusieurs  fragmens  traduits  ou  iadiqués  dans  ce  dta« 
Itcte  «  esiiUAt  à  la  bib),  impers  - 
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Kirdueologie  $e  Ilcess^niieUemeat  à  la  cullare  dei  belles^ 
lettres.  Toutes  dqux  sont  sœurs»  etlewr  ^nwn  avec  la 
ttiéorie  de^  beaux  acu  est  indUpeosable  pour-donaer  aux- 
idées  4o  Vaiitiqpaire  habile  c«i|e  elarté  viTiCaote  i  k  ses 
cxpressiQDs  cette  jçisiesse  ^t  a  sios  raisenneroeiu  po^  en-, 
semble  intéressant ,  sans  lequel  les  plus  belles  pensées 
^eriennefit  stériles.  » 

C7est  aortoul  en  lisant  son  dernier  ouvrage  sur  les  bas« 
i3elie&  antiques  (i),  qu'on  est  à  même  de  fiiire  cette  re- 
marque. On  sentoit  depuis  long-lemps  la  nécessité  d'yine 
collection  générale  et  méthodique  des  monumens  qu'im-^' 
proprement  nous  appelons  bas-reliets ,  dépouillée  de  ces 
chimères  quirToilentj  plus  que  les  ténèbres  des  siècles  écou» 
lés  I  les  moeurs^  les  coutumes ,  les  rites ,  les  artsj  les  éréne- 
mens  historiques  -,  )e  dirai  même  les  pensées  des  peuples  qui 
ne  sont  plus*  Les  recueils  publiés  par  Boiê9ard  ,  Beiioni  , 
Oori ,  Lamberii ,  Montfauoon ,  et  même  par  Fimmortel 
Winkêlmann ,  ne  peuvent  suffire  è  la  do»cte  curiosité  de 
Tarchceographei  è  cause  des  erreun  graves  des  dessinateurs 
commises  non  seulement  dans  la  partie  imitative  de  Pan-( 
tique  f  mais  encore  par  l'addition  des  sujets  qui  n'existent 
réellement  pas.  L'ouvrage  de  Zoëga  auroit  été  d'autant  plus 
utile  ,  s'il  eût  pu  l'achever,  que  les  dessins  et  les  gravures , 
exécutés  par  un  artiste  justement  célèbre  (a) ,  se  faisoient 
sous  ses  jeux ,  qu'il  y  indiquoit  les  restaurations  par  des 
contours  plus  légers,  et  que  son  texte  n'étoit  qu'une  véri- 
table application  èts  diSei-ens  passages  des  anteUrs  clas- 

(i)  Lihoêti  riîlepi  aniichi  éU  RomaeoU»  illuêirazioni  di  Gior- 
gio Z.ëga  \  grs&d  in-4^.  Home»  1807.  Il  n'eu  a  paru  qu'an  seol 
▼olame  complet  ^  au  i***  avril  x8o8  parut  k  première  UYraUoa  du 
second  Tolume. 

(a)  Ti^aiBiaaoPira&ideRoaia; 
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■îqnes  de  tona  lés  tempa  et  de  Ioub  les  lieux.  Le  seal  ctesSr 
qae  cet  ouvrage  laisse ,  du  moîiia  h  mon  sens ,  c'est  de  la 
ymr  divisé  par  peuples  ou  plutôt  par  sujets.  D'ailleurs  y 
il  fournit  une  ample  moisson  d'observations  neuves  oa 
fines  sur  le  style  et  les  diverses  époques  de  l'art. 

Georges  Zoëga  s*4toit  rendu  familières  les  langues  an- 
ciennes i  et  parmi  les  idiomes  modernes  il  en  ëtoit  peu' 
qu'il  n'entendit.  IL  écrivoit  le  latin  aVoc  clarté  »  Titalien 
ayec  toute  la  grâce  d'un.  Toscan,  le  français  avec  pureté , 
l'anglais  avec  francliise  ,  et  l'allemand  comme  sa  propre 
langue. 

.  Après  avoir  payé  le  tribut  d'admiration  et.de  recon* 
Boissance  que  je  dois  au  savant ,  il  me  reste  niaintenant  à 
parler  de  l'homme  dont  la  vie  toute  entière  fut  une  longue 
journée  de  vertus. 

Zoëga  n'a  voit  point  ce  pédanlisme  et  cette  rudesse  qui, 
trop  souvent  y  accompagnent  le  goût  dès  études  austères  et 
des  recherches  pénibles  ^  son  noble  caractère  répondit  à 
ses  vastes  connoissances  et  au  besoin  qu'il  aroit  de  les  rc- 
1  pf^ndre.  Chez  lui  l'homme  de  bien  et  le  savant  n'étoieai 
qu'une  seule  et  même  personne.  Il  étoit  très-communica^ 
tif  ;  et  la  candeuri  l'excellence  de  son  amedonnoitàsa  cou*, 
versation,  à  son  maintien,  k  ses  traits,  k  son  silence  niême, 
une  disposition  do  bonté  et  de  bienveillance  universelle  qui 
le  fiiisoit  aimer  de  tous  ceux  qui  le  connurent.  C'est,  comme 
on  Fa  dit,  dans  l'intérieur  de  sa  maison  que  le  caractère  de 
l'homme  se  montre  endéshabillé,  et  que  lea  défauts  posent 
le  masque  qui  les  couvre  dans  le  monde  :  c'est  la  que 
j'étudiai  l'ami  que  je  pleure  ^  c'est  là  que  je  le  vis  ton 
entier,  bon  père,  bon  époux  et  véritable  ami.  Lui-même 
il  étoit  l'instituteur  de  sesenfpus;  il  s'attachoil  à  les  con- 
duire par  l'exempte  de  ses  vertus  dans  la  carrière  délicate 
de  la  vie ,  et  à  transmettre  à  son  (Us  les  acquisitions  qu'il 


kriAl  faîtes  dans  le  domaîne  des  sciences*  Sa  franchise  > 
l'habitude  de  penser  hantement,  le  "bonhear  qu'il  trou  voit 
mpi^  des  siens,  le  genre  de  ses  travaux  ne  lui  permettoîent 
que  rarement  de  se  produire  dans  le  mondè.San8  intrigues, 
le  sordide  intérêt  ne  pouvoitl'émouToli^;  sans  ambition  ^  là 
gloire ,  comme  TacUé  le  dit  du  sage ,  étoit  sa  dernière  pen- 
hée.  Il  dontoit  sans  cesse  de  àes  propres  forces  ;  aussi ,  .p<^ur 
▼ivre  plus  à  la  vertu ,  plus  aux  lettjto,  reHroU'H,  selon, 
l'expressicmde  3Éont€Àgfie ,  son  am»  de  la prèsëe*  Su Ieç>- 
tnre  favoritie  itoit  fOdyssée;  et  sa  mémoire  si  riche,  si 
Jbien  exercée  ,  qu'il  rtfcitoit  pi^qûé ,  sans  y  penser  ^  des 
tirades  à'JSàMir^ ,it  Virgile,  d^ Dante,  et  de  Ktopetoch. 
La  perle  de  son  ëpouse  qu'il  ainaoit  tendrement ,  le  livra 
i  cette  mélancolie  qui  |>rise  l'ame ,  corrompt  les  source» 
de  la  vie,  et  est  ttn  des  symptdmes  les  pliis  inquiétaps  des 
maladies  dironiqnes.  Depuis  de  longues  années  une  afiec-^ 
lion  de  poitrine  le  dévproit,  Tasùduité  de  ses  études  en 
aggrava  les  nombreu:it  accès  -,  enifin  la  mort,  qui  n'épargna 
personne,  le  surprit  au  milieu  de  sa  brillante  jcarrièi^î  il 
aoccomba  le  lo  février  dernier,  aux  suites  d'une  fièvre 
bilieose  nervale,.  âgé  de  68. ans.,  emportant  avec  li4  les 
regrets  de  tous  lès  hommes  de  bien. 

Il  appartenoit  à  FAcadémie  Italienne,  k  celfe  de 
Copenhague,  Goettingue,'  Berlin,  florenpe  ,  Saçnne^ 
Rome,  etc.,  etc.,  etc.  Il  venoit  cintre  nommé  chevalier 
de  l'ordre  de Danebrogt  -     .,  ,  •  .     " 

I,        ^1  inii  iiiiii   II  ■   I  >i   lÉ   ■      i'\  r  rrHiif-rri.  f'nit  "•     iif 

^evuc   des  Nouveaux  Ofivrmges  hist^rijfues. 
quip^roissent  en  jiHemaghe, 

— On  vient  de  publier  le  seiaième  volnme  c|fl*  Mémifiree 
de  la  SaeiM  royale  deê  Scieneee  de  Oœilingue,  i  vol. 
T.  Yll.  Il*  SouSCripC  g 
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%nin3  £n*4^|  fig.  Noos  ne  paiieronf  paa  des  mémoires  des 
dasses  de  phjftîqae,  maUiémaiiques  et  philologie ,  soif  if 
de  plusieurs  discours  académiques  de  M.  Heyne ,  et  de 
l'éloge  de  J*  F.  Gmelin  ^  par  le  même.  La  partie  histo* 
rique  et  géographique  contient  les  articles  suivans  : 

1^  A.  S,  Sylpestrê  dé  Sacy,  sur  la  atignification  dea 
mots  TentUei  Taml^  dans  les  livres  qui  traitent  de  la 
religion  des  Droses  ; 

Q?  C  G.  ^ipy/ie^  sur  Fosage  religieux  des  Babyloniens^ 
d'après  lequel  les  femmes  se  prostitnoient  au  Temple  de 
yénusi  Hérodote  I9  igg, 

3^  r.  C.  Tychêen  ,  sur  lorigiiie  et  l'histoire  des 
Afganiçns  ; 

4^  C.  Meinerê  f  histoire  de  la  charge  de  chancelier 
académique  dans  les  unirersités  françaises  et  italiennes, 
premier  et  second  mémoires  \ 

5^  G  fffyne,  snr  le  ^acerd^ce  cômanien,  ainsi  que  sur 
la  concordance  des  religions  en-deça  et  au-delà  du  Mont 
Taurns  en  général  ; 

6^  C.  Tychsen ,  sur  le  commerce  et  If  navigation  des 
Juifs  avant  l'exil  babylonien^ 

7^  ^.Z.  ^tf«ivi>  y  explication  du  planiglobe  an  Musée- 
Borgia  k  Yelitri ,  donnant  la  surface  de  la  terre ,  telle  qu'on 
•e  la  figuroit  avant  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  avec 
des'ldéiés  sur  la  confection  d'une  bonne  histoire  des  cartes 
géographiques  ', 

8^  C.  Hêynê ,  l'interprétation  du  langage  mystique  ré- 
doite  anz  premières  causes  et  bases  des  mythes ,  et  aux 
principes  réglés  qui  en  dérivent.  —  Noua  donnerons  des 
étiraîts  de  ces  Mémoires.  ^    '  "^ 

—  Il  parott  vtne  Jiistoiredii  ûoprunêrce  Byzantin ,  jus- 
qu^à  la  fin  de»  croiêadês  ;  par  M.  HuUmann. 

L'introduction   de  cet  intéressant  ouvrage  ^  offre  un 
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«perça  gâi^ral  da  commerce  de  PâQCÎenne  Byzancc  et 
an  commerce  aux  lades.  Jostinieii  fut  le  premier  qui 
entraya  ce  commerce  ^  en  établissant  le  monopole  de» 
grains  qui  dura  jusqu'iau  temps  des  croisades.  Il  exista 
cependant  toujours  une  espèce  de  commerce  libre ,  dont 
l^istoire  peut'  être  divisée  en  trais  sections.  lia  première 
est  celle  de  commercé  oriental ,  divisée  en  deux  përioder 
aelon  les  routes.  La  première  de  ces  périodes  est  celfe  des 
temps  Tes  plus  reculés ,  jusque  vers  la  fin  du  Xllf  siècle , 
ou  le  commerce  se  {aboit  par  la  route  d'Egypte  et  de 
Syrie.  Les  Italiens  ,  et  particulièrement  les  Vénitiens ,  ' 
■emparèrent  successivement  de  ce  commerce ,  pendant 
que  les  Grecs  de  Constantinople  é^toient  babituellement  en 
guerre  avec  les  princes  orientaux.  La  seconde  période 
commence  vers  la  fin  du  XII®  siècle ,  et  termine  au  XIV\ 
Pendant  cette  période ,  le  commerce  se  faisoit  par  Azof  et 
par  laBncbarie  ;on  troutÀ  cependant  un  cbemin  pluscourt^ 
pour  faire  passer  las  marchandises  des  Indes  en  Europe  y 
par  FAsie  antérieure  et  par  la  Tauride  ^  un  comme)rce 
dlnteriope  eut  toujours  lieu  directement  par  l'Egypte  i  et 
indirectement  par  Tunis  et  Barca  :  car  les  villes  commer- 
çantes de  ntalie;  bravoient  même  les  interdictions  ecclS* 
mstiquesv 

lie  commerœ  de  Foccideni  se  divise  encore  en:  deux 
périodes ,  d'après  les  Nations  qui  s'en  sont  occupées.  Dèa 
les  premiers  iemps  jusqu'iau  XII®  siècle^  lecommerce  étoit 
entre  les  mains  des  Avares,  des  Bulgares.et  des  Hongrois. 
De  la  fin  du  XI I*  siècle  jusq^u'à  la  fin  du  XI IP  siècle^ 
ee  commerce  écbut  aux  Autrichiens  et  à  la  ville  de  Ra- 
tisbonne.  L'auteur  observe  que,  jusque  vers  la  fin  des  croi- 
sades ,  il  nTexistoit  point  de  commerce  en  gros  entre 
lltalie  et  rAllemagne ,  ni  par  terre ,  ni  par  mer  \  mai». 
^all  y  ent  des  relations  commercialea  continuelles  entra 

a- 
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Coostanlincqile  et  les  pays^sitaés  aa  nord^ovest  Les  oV, 
jets  d'importation  et  d'exportation  de  chaque  commecoe^ 
sont  indiqués  avec  exactitude. 

Le  commercé  du  Nord  est  classé  d'aprëç  ses-  proprié- 
taires y  $es  changemens  et  ses  objets. 

Dans  le  troisième  chapitre  de  Touvrage ,  routeur  traiter 
dn  oammerce  libre  de  Constantinople^  qu'on  peut  diviser: 
1^  En  comment  R^^ùf  des  maisons  grecqpes  de  cette 
ville  i  21^  £n  commerce  de  transit  j  3*  £n  commerce  indî-, 
gène  3  4*^  £n  comiperce  des  étrange»  ,à  Çopsitanttnople; 
5^  En  paiemens  ou  commerce  dVgent, 

—  On  dit  beaucoup  de  bien  dç  V Histoire  de  h  Po*^ 
logne  par  M*  Bomachsin.  Si  cet  ou? ra^e  est  aussi  exact^ 
et  aussi  profond  qu'on  le  dit^  il  seroit  à  désirer  qu'il  fût. 
traduit  en  français^  caf  quelques  belles  pi\^es,de  M.  do, 
l^hulières  ne  peuvent  pas  tenir  lieu  des  notions  solides  ^ 
authentiques  et  complètes  qui  lui  manquent 

—  L' Histoire  du  commerce  de  la  Pologne  pf%rVL  Jeo*. 
kel^  renferme  des  détails  pnicieux  pour-  la  ât^ii/itifue. 
C|et  ouvrage  paroît  à  Vienne. 

—  Cest  aus^  là  Tienne  qu'a  pfuru.  Vffistoire  de  Rqguse^ 
par  M.  £ii^/«Rag)i«e  présemtoitjjasq^'à  présent  upe^lacune, 
dans  l'histoire  spéciale  de  l'Europe;  car  l'ouvrage  italien 
A^Appendini  offiroit  plut^  un  choix  dçs  matériaux ,  qu'un 
récit  historique  complet.  Nous  donnerons,  incessamment 
un  précis  historique  tiré  de  ces  deux  sources. 

—  M.  Théophile' Murr  a  fait  paroitre  a  Munich  une 
diisertcUion  eut  la  couronne  des  roie,  d? Italie ,  vulgaire* 
ment  nommée  la  Couronne  dé  fer»  «  Cette  couronne  a 
»  six  ponces  'de  diamètre  et  deux  pouces  et  demi  de  lar- 
n  geur  'j  elleesl  d'or  ^  mais  dans  la  circonférence  intérieure^ 
9  on  voit  lin  cercle  de  fer  qu'on  prétend  avoir  été  forgjé 
a  d'un  des  Uous  de  Ut  Sainte-Croix«  «  • . . ,  Quoique  le  ouia 
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»  de  U  conronne  de  fer  ne  soit  pas  mentionné  entièrement 
K  A«  XBI^  aiecle  ,  quelques  safaiis  en  !bhl  remonter 
»  l'origine  à  Constantin*le-Granâ.  Il  seroit  plus  raison- 
I»  nride  de  ctolFC  aVéc  ^dt/dr,  qn'eHe  a'  étë  ectvoyée  aut 
-M  Lombards  par  Constantin  Poirpbyidgéhëte  *,  dit  môitis, 
s  on  en  tronfé  4^  M^iU^Jil^counmne»  sur  ptuai^ra 
3>  monumens  grecs,  et  entre*  autres  anr  une  monnoie  de 
»  Léon  Plsaurique.  A.  74i* . .-.»  En  ajaut  é^ard  aux  petjtea 
s  dimensions  de  cette  couronne  y  on  est  tente  de  croire 
»  .qu'elle  a  été  faite  pour  le  couronnement  d'an  prince 
»  en  bas  âge ,  et  probablement  pour  celui  à^jâdolfraldi 
n  fils  à'^giiiOfi  m  l'an  606.  » 

•  M.  Murr  décrit  encore  la  couronne  de  Tliéodèlinde  et 
celle  d^Agilttlf.  Des  d^ox  gravures, dQpt  cette  dissertation 
est  aocompagmcy  l'une  représente  le  coirironne  de  fet 
dansées  Yrales"  dimensions ,  par  conséquent  mieux  qu'ell^ 
ne  l'est  dans  Fontanini  et  Muratpri  ;  l'autre  oflre  la 
oouronne  de  Tbéodelinde  d'après  Marateri* 

—  Seue  le  titre  nn  peu  bizarre  :  Mines  de  POrient^ 
exploitées  par  une  êociété  (TanuUewfl ,  il  va  paroitre  k 
Yienoe  na  recneîl  périodique  consacré  à  l'Histoire ,  la 
Oceyaphie  y  k  Littératuro ,  la  Philosophie  et  les  anti- 
quités de  l'Orient.  Il  en  sera  publié  par  an  quatre  cahiers 
qui  fermeront  un  Tolume  de  Soa  pages  in-foUo.  Les  ré- 
dactenrs  I  qn  poor- la  plupart  deièeurent  à  Tienne  et 
k  Constantinople  y  se  proposent  de  publier  la  traduction 
de  beaucoup  demprceanx  inédits  qu'Us  tireront  de  la 
Bibliothèque  Iit»périale  de  Vienne^  de  celle  de* M.  le 
Comte  WeAeedais'Bsfevhitôky  égaietnent  à  Yiennc,  et  de 
celles  SAbdul-Hamid  et  de  Ragib^J^acha,,  à  Constantino- 
pile,  JLes  arUoleade  ce  recueil  seront  écrits  en  a/Zemonc/,  /a- 
iûiy  français  ,  espagnol,  iiolien^  etc.  M.  le  Comte  de  Rxe-> 
WM^iy  s'est  gé^éreusomep t  chargé  dos  frais  de  rimpression/ 


(i54) 


MÉMOIRES  de  la  eanUesse  de  Lichtenaù, 
écrits  par  elle  même  en  1808;  suii^is  ^unp 
Correspondance  relative  à  ses  Mémoires^  et 
tirée  de  son  porte-feuille  j  traduits  de  Val-* 
lemandy  parJ^  F.  G.  Prûpijc  (1). 

Il  est  pca  de  personfiei  qui  n'aîeat  entendu  parler  de 
madame  Rietz  ,  comtesse  de  Lichtenau  p  maîtresse  de  Pré- 
déric-Guîllaume  II ,  roi  de  Prasse.  L'amicale  persévé** 
rance  (^)  de  ce.  prince  poar  elle,  lui  attira  mille  envieux. 
Mais  tant  que  Frédéric- Guillaume  II  vécut,  les  courti- 
sans, habiles  dans  Fart  de  feindre,  vantèrent  à  l'envi  la 
beauté ,  les  grâces,  l'esprit ,  la-  bîenfslisaQce  de  celte  fa-' 
▼orite  ,  et  leur  encens  fuma  pactout  pour  elle.  Le  roi. 
mourut ,  l'idole  fut  brisée  le  jour  même. 

La  comtesse  fut  arrêtée ,  ses  papiers  furent  saisis ,  ses 
biens  confisqués ,  et  trois  ans  de  captivité  dans  la  etiadello 
de  Glogau  parurent  une  punition  trop  douœ  aux  yeux  de 
ceux  qui  avoieut  jure  sa  perte.  Ce  fut  alors  que  la  calom- 
nie la  peignit  soiis  les  couleurs  les  plus  afiPreuses.  On  lui 
imputa  toutes  le»  fautes  du  règne  précédent,  tons  les  mal-* 
beurs  du  règne  actuel  ^  et  son  nom  fut  voué  à  finfamie- 
dans  des  journaux  >  dans  des  libelles^  et  dans  quelques 
Ouvrages  politiques. 

Cependant,  après  un  scrupuleux  examen,  son  inno* 
cence  fut  reconnue  dans  tout  son  jour ,  et  la  Këerié  lui  fut> 
rendue.  Jusque-là,  la  comtesse  avoit  gardé  (e  silence  ;  mai& 
Finjustice  continuant  de  la  poursuivre  ,  elle  composa  ses 
llémoireé,  et  se  décida  à  les  rendre  public^.  <•  Attaquée, 
»  dit  -  elle  ,  mais  non  vaincue,  avec  tonte' la  force  et  la 
»  dignité  que  donne  à  Tinnocence  un  malheur  non  mé* 

(1)  Un  Tolnme  in-8^.  Trix  5  fr.  broché,  pris  à  Paris,  et  6  fr. 
3.5  cent. ,  firane  de  port,  par  la  posta.  A  Paris ,  cIibs.  F»  Buisson  ^ 
libraire ,  rue  Gilles- Cœur,  n^  lo. 

i'a)  C'est  le  nom  que  madame  de  Lichtenau  donne  elle-même 
'attachenent  que  le  roi  coAierfs  pour  «lie  jaaqa'aa  dorokr 
soupir.^ 
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S  ritéj  armée  ei^ii  de  preuves  dont  |a  paisg^rabttr  l'an* 
»  tlieutîcilé  f  je  vaijs  metu*e  au  grand  jovr  tous,  les  rap* 
»  ports  directs  on  iqdirectsqaej'ai  eus  à  la  cour  de  Prusse.  9 
Ce  >ont  ces  Mémoires  ^  suivis  d'une  correspondance 
qui  y  est  relative  »  dont  noua  annonçons  aolourd'bui  une 
tracUiction  faite  avec  beaucoup  de  soin.  On  trouve  dans  la 
premivre  partie  de  cet  intéressant  ouvrage  un  mélange 
SQssi  neuf  qu'extraordinaire  de  simplicité  et  de  force,  de 
naïveté  et  de  grandear  d'ame.  Madame  de  Lichtenan, 
comme  femme ,  est  Bien  loin  de  se  croire  à  l'abri  de  tout 
reprocbej  mais  l'aven  sincère  de  ses  foiblesses  est  fait 
pour  désarmer  le  moralbte  le  plus  sévère.  Maîtresse  de 
Frédéric- Guillaume  II  quand  il  n'éiait  que  prince  rojal, 
elle  partagea  sa  pauvreté ,  et  lui  prouva  qu'il  jonissoit  d'un 
plaisir  rare  pour  un  prince ^^  celui  d'être  aimé  pour  luir 
même.  L'amour ,  ce  sentiment  passager ,  céda  la  place  à 
110  autre  plus  durable.  D'amante  tendre  et  passionnée^  la 
comtesse  devint  amie  sincère  et  fidèle.  Le  prince  royal 
abandonna  son  ame  aux  mêmes  senlimens  ;  et  quand,  il 
fut  monté  sur  le  trône,  ni  l'éclat  de  sa  couronne ,  ni  Ica 
intrigaes  de  sa  cour ,  ni  l'empire  do  ses  nouvelles  maîtres-- 
ses,  ne  purent  porter  la  moindre,  altération  à  son  attache- 
ment pour  la  comtesse. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  c'est- à«-dire  la  cor« 
raapendance  tirée  dû  porte-fentUe  de  la  cdmteése  de  Licb' 
tenau ,  contient  plusieurs  Lettres  remarquables  par  leur 
originalité.  De  ce  nombre  sont  celles  de  .lord  Bristol , 
d'Arthur  Paget ,  du  chevalier  de  Saxe ,  de  M.  Micali  ^  et 
du^ièbre  Lavater. 

C'est  surtout  le  lord  BrUtol  qui  dans  ces  lettres  déve«- 
loppe  un  caractère  très-original.  Cet  évéque  anglais  blas- 
phème  le  nom  de  Dieu  et  nie  l'existence  daVameyen  même 
lempa  qu'il  s'écrie:  Qu'on  me  cherche  des  malheureux 
ponr  que  je  les  rende  heureux.  Passionné  pour  le  beaa 
sexe ,  quoîqu'âgé  de  soixante  et  quinze  ans ,  il  mêle  dans 
ses  lettres  à  madame  de  Licbtenau  la  galanterie  à  la  poli- 
tique, et  médite  tour  à  tour  le  projet  de  faire  avec  cette 
dame  un  voyage  romanesque  en  Egypte  et  celui  déporta^ 
gêr  la  France ^  coule  que  coûta.  Ses  idées  sur  le  partage  de 
la  France  en  un  royaume  au  sud  de  la  Loire  et  une  républi* 
que  au  nord  ,  nous  paroisscnl  très-remarquables,  attenda 
que  ce  diôle  d'£vèqqe  étoit  un  des  amis  et  dea  agens  du 
«ûniatre  Pitt. 


(i56) 

•  Ce  qni  nova  a  le  plas  agrëableineiit  frappas  et  ce  qol 
•produira  sans  doute  le  même  effet  aur  Ib  lecteur ,  c'est  la 
tendresse- el  la  Tënëration  avec  lesquelles  la  cpmtesse  de 
Xiichtenau  parle  de  Frédéric-Guillaume  II  dans  ses  më- 
snoires.  Tontes  les  fpb  qae  roccasion  s'Ssn  présente ,  ellç 
fait  remarquer  ses  belles  qualités,  jette  un  Toile  snr  sea 
défauts,  le  défend  avec  chaleur  ,  et  s'bublie  toujours 
elle<-méDie  pour  lui  payer  le  tribut  de  son  amour  et  de  sa 
reconnoîssance.  En  lisant  les  inémoiries  de  la  comtesse 
de  Lichtenau,  il  est  impossible  de  ne  pas  la  plaindre  des 
persécutions  auiquelles  elle  a  été  en  butte.  On  l'aime;  oii 
oublie  ses  foîblesses ,  ses  torts ,  et  on  ne  peut  s'empècher 
de  désirer  tivement  que  des  historiens  estimables ,  tels 
que  M.  de  Ségur,  cessent  de  répeter  dans  leurs  ouvrages 
les  vagues  calomnies  que  la  haine  a  répandues  conii'O 
celte  femme  intéressante. 


.  Jf.B.ljt  BuUêdm  prochna  ccmtfenditt  Tanaljse  dà 
Voyage  de  M.  de  Guigne  ^  de  VJffUioire  ronkoine^  de 
M.  Roy  on  ^  ]ixk  Tableau  AUtorigu€  dâê  Naiwnw^  par 
M.  Joudoi;  el  beaucoup  de  nonfvHes  géo^phtqtiea  |  qui 
l'espace  ne  permet  pas  d'insérer  daiis  ce  cahier. 
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VOYAGE 
SUR  LES  CONFINS  DE  L'ARABIE 

ET  DE  LA  PALESTINE; 

Par  M.  Seetjzen,  conseiller  d^ ambassade  dm 
S.  M.  V Empereur  de  Russie  (i). 

(Extrait  d'anc  lettre  de  M,  Seetzen  à  M.  de  Zach^ 
grand -maréclial  de  la  conr.de  Saxe^^ Gotha,  et  ëditear 
de  Ja  Correspondance  géographique  et  astronomique.) 


Saint-Jean-d'Acre ,  i6jiiln  1806. 

Il  y  a  sii:  mois  que,  par  ma  lettre  datée  Je 
t)amas ,  je  vous  ai  fait  parvenir  quelques  notices 
sur  la  continuation  de  mon  vojage,  accompa-* 
gnées  d'observations  sur  les  pays  de  Hàuran  (  ou 
rAuraûitis  des  anciens  ) ,  celui  de  Dschaulaa 
(Gaulonitis)  et  la  fameuse  chaîne  double  des 
montagnes  du  Libanon  et  t'Anti-Libanon. 

J'avois  joini  à  la  même  lettre  mes  observations 
astronomiques  y  faites  à  Damas,  et  la  suite  de  la 
Kste  des  ouvr-a^ês  géographiques  et  astronomi- 
ques ,  orientaux  y  qui  se  trouvent  dans  la  biblio- 
thèque de  Gotha.  J'espère  que  le  tout  vous  sera 

(1)  Celte  lettre  n'ett  parveaoe  à  M«  de Zaohil^viimwM 
d'août  1808. 
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p^rvcDu ,  par  le&  soins  de  M.  Hammer,  à  Gons« 
tantiDople. 

J'ai  fait  depuis  un  voyage  assez  pénible,  daa- 
ff  rcpi»  H  9cc(|mpagD^  4e  pfaiflf  iir$  ay6tit.|irf  •  sm^ 
guliëres  dont  je  veux  vous  donner  ici  quelques 
détails. 

Jesavois^  par  Jesplu^  a.ociens  ouvrs^i^^  bistojri^ 
ques  des  Hébrfsux^qoi?,  dçç  la  pïw  hfivie  ajptiquité, 
iiexisloit  plusieurs  villes  florissantes  surla  partie 
•rientatedu  Hermon,  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Iklorte.  Ces  villes  et  leurs  territoires  ont  élé# 
peut-être  mal  à  propos,  qualifiés  de  royaumes j 
néanmoins  ils  furent  justement  célèbres,  par 
TexceUenlç  culture  de  leur  sol  et  par  un  grand 
nombre  de  villes  et  d'^çndroits  fortifiés* 

Les  Romains  qui^suçcessivepeot^  étendiretil 
leurs  conquêtes  dans  ces  mêmes  régions*  y  trou- 
vèrent un  pays  trçs-peupléi  cqnnu  sous  les  noms 
de  Moabitis^  ^mmonitis^  Amoritic^  G^laditis, 
Batanea^  Auraniiis^  etc*  Les  endroits  de  U 
partie  méridioqalç  d^  ce  paj;»  étaient  alors  dési- 
gnés sous  la  dénomination  gén^r^l^  de  Per^Op 
et  on  y  comptoit  la  célèbre  DecapoUf  qu  les. 
dix  villes  alliées.  Les  Romains. jl^issçjrent^ 
comma  dans  toys  les  pays  conquis  par  eu;c  »  des 
restes  imposans  de  leur  arohitectuve^  çt  Tem^- 
preinte  de  leur  génie  et  de  leur  désir  de  s'im* 
notfeaiiser.  Ces  traces  de  leur  grandeur  ii'ont 
pu  être  entièrement  effacées  par  une  suite  de 
quinze  siècles. 
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]>B4tB^  ée  l'empire  it)i»aiii  à^àcdAent;  et 
aautks  ^etnptreuK  chréiiensde  Coofitaminoplé, 
ce  fijs  paroii  «votr^DCOPe  sèbsisté  dans  toute 
m  vigueur,  à  en-  juger  par  le  ^rand  nombre 
id'évéGités ,  oicbevédiét  >  couvens  el  ëgiises 
tqtai  b'j  troiiToient,  et  dont  les  noms  fiOnt  eitlà 
•idaxift  rUstoire  de  ByeftHce  <  acia  SyzftiHiDà  ). 
Jtlaîs,  du  lempi  du  déclin  de  l'empire  grec,  ié 
peuple  de  ce  pajrs  paroU  avoir  «lé  dispersé  oà 
détruit  lorsque  les  califes  étendirent  leurs  con^ 
^uéles  datts  tes  contrées. 

J'ai  consulté  in  utilement  l^s  ouvrages  géo- 
-grapjhiques  des  Arabes  pour  trouver  tqudqties 
««Dseignemeos  sur  l'état  luedeme  de  ce  pay^. 
Suscéingmême^  dane  sa  géographie  de  la  Syrie 
«t  de  la  Palestine,  n'«ii  dcHAne  que  des  notices 
▼a|^es  :  il  but  doue  ^n  conclure  qne  les  Toja- 
gcurs  modernes  n'i^nt  pus  jugé  très  pays  asset 
digues  de  leur  attention  pour  y  faire  des  re- 
cherches. 

Le  désir  de  remplir  c^fe  lacune  m  engagea 
d'entreprendre  ce  voyage,  malgré  l'opposition 
de  floes  amis  à  Damas,  qui  m''en  représentèrent 
l'esécttlîott  à  la  -fois  comme  dangereuse  et  même 
eomaae  impossible. 

Oamedit,««itr'autres,  que  je  rencontierois 
des  déseris  împoss&les  à  trovei^ser,  fautie  dé 
communication  avec  les  habitans  des  f'roniièTes; 
que  les  Arabas  ne  me  laisaeroieal  pa^  continuer 
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ma  route  I  que  ma  vie  même  serait  en  danger 
paroû  ces  hordes  sauvages»  etc.»  etc.  Cependant 
personne  n'avoit  vu  ce  pays  par  lui-même^  et 
la  plupart  des  notices  qu'on  m'en  donnoit  n'é^ 
^toient  fondées. que  sur  des  rapports  peut-ètipe 
^ux  ou  exagérés.  J'avois  d'ailleurs  trop  bonne 
opinion  des  Arabes  nomades  pour  me  laisser 
;uirréter  par  de  pareils  rapports,  et  je  croyois 
rendre  service  aux  sciences  en  me  mettant  en 
.état  de  donner  au  public  des  nouvelles  certaines 
sur  l'état  actuel  de  la  Decapolis  et  sor  ses  anti- 
quités» plantes  »  minéraux,  etc.»  etc. 

Mais  avant  de  commencer  ce  voyage ,  je  ré^ 
solus  de  visiter  un  autre  petit  pays  »  au  nord*- 
est  de  Hauran»  et  qui»  d'après  le  bruit  public, 
devoit  renfermer  des  antiquités  remarquables. 
Ce  pays  étoit  celui  à! al  Ladscha,  district  trë»- 
malfamé  à  Damas  à  cause  des  Arabes  bédouins 
qui  l'occupent.  J'avois  déjà  trois  fois  engagé 
des  conducteurs  pour  m'accompagner ,  mais 
chaque  fois»  au  moment  de  nous  mettre  en 
route  »  la  peur  les  fit  reculer. 

Je  trouvai  enfin  un  Arménien»  autrefois  au 
service  de  Djezar»  bâcha  d'Act'e  »  Où  il  avoit  -eu 
occasion  de  se  familiariser  avec  les  dangers» 
Après  nous  être  bien  armés»  nous  partîmes  à 
cheval  de  Damas»  le  la  décembre  i8o5,  pouïp 
Ladscba. 

.   Nous  nous  égarâmes  le  premier  jour»  et  pas-* 
sâmes  la  nuit  dans  un  village  mahométan  où 
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fious  noujs  annonçâmes  comme  soldats  do  bâcha. 
Sous  ce  titre  y  mon  conducteur  y  prit  un  ton 
d'autorité  qui  en  imposa  aux  habitans  qui  crai- 
gnent beaucoup  le  ][pilitaire.  Le  lendemain  nous 
suivîmes  la  grande  route  de  Hauran  ;  et  le  troi- 
sième jour,  en  arrivant  au  premier  village  de 
Hauran ,  nous  nous  en  détournâmes  pour  pren- 
dre la  route  de  Ladscha  ou  Ledschà. 

Je  m'étois  muni  d'un  passe-port  iiLjibdaltah^ 
bacba  de  Damas,  au  moyen  duquel  mon  con- 
ducteur, Ibrahim,  obligea  le  scheik  de  chaque 
village  de  nous  donner  un  homme  armé  et  à 
cheval  pour  nous  accompagner  au  village  sui- 
vant. Nous  fûmes  défrayés,  selon  l'usage  du 
pays,  sur  toute  cette  route,  par  les  habitans; 
ce  qui  n'empêcha  pas  Ibrahim  de  s'emporter 
chaque  fois  qu'il  ne  croyoit  pas  être  régalé 
comme  il  le  prétendoit  Je  vis  bien  que  j'avois 
affaire  à  un  homme  audacieux,  dont  la  conduite 
auroit  pti  compromettre  ma  sûreté  si  on  ne 
l'avoit  cru  soldat  et  Mahométan. 

La  partie  de  Ladscha  que  j'ai  vue ,  n'pfire ,. 
comme  Hauran ,  que  du  basalte  ,  souvent  très- 
poreux,  et  qui  forme  en  plusieurs  endroits  des 
déserts  pierreux.  Les  villages,  pour  la  plupart 
détruits,  sont  situés  sur  les  flancs  des  rochers*. 
Leur  couleur  noire  de  basalte,  les  maisons , 
églises  et  tours  écroulées,  jointes  au  défaut  total 
d'arbres  et  de  verdure,  leur  donne  un  aspect 
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sombre  el  mélancolique,  qui  remplit  lame  d'une 
certaine  terreur. 

Presque  chaque  village  offre  ou  des;  iascrip^ 
fions  grecques^  ou  des  colonnes ,  ou  quelques 
autres  restes  de  Vanliquité.  (J'ai  copiée  entre 
autres,  une  inscription  de  1  empereur  Marcr- 
Aurtte-Antonin.  )  \j^%  battans  des  portes  soDt 
ici ,  comme  dans  le  Hauran  ^  de  basalte.  On 
trouve  encore  dans  le  Ladscba,  comme  partout 
l^orient,  des  Chrétiens  grecs. 

Le  16  décembre  i8o5,  nous  nous  mîmes  en 
route  pour  Gerata,  g^cand  village  à  peu  près  dé- 
truit, où  l'on  trouve  encore  des  ruines  du  temps 
des  Romain.^  et  de  eelui  des  empereurs  grecs, 
de  CoDstantinopIe.  Le  chemin  qui  j.  conduit 
traverse  un  soi  rocailleux,  aride  et  toat  à  fait 
sauvage,  au  milieu  duquel  il  y  a  un  enfo^ce- 
ment  rond  et  profond,  qui  ressemble  assez  au 
crater  d'un  volcan ,  parce  qu'il  est  tout  entouré 
de  basalte  noir  et  poreux.  C'est  dans  ce  fond, 
où  il  y  a  quelques  sources,  que  nous  aperçants 
une  troupe  d'hommes  à  cheval.  Nous  les  crûmes 
Arabes,  elle  paysan  qui  nous  coadjuisoit,  étant 
du  même  avis^  nous  conseilla  de  nous  tenir  en 
garde. 

En  arrivant  à  Geraia,  nous  y  trouvâmes^  un 
scheik  arabe  avec  une  petite  troupe  qui  s'y  éioit 
établie  pour  quelque  temps.  Sur  là  présenta- 
UoQ  de  nptre  passe-port  (Bùjardih)  il  nousre-* 
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çm  tùti  bîeo,  et  ootrs  fit  préparer  ud  répàJ 
simple  et  cbdtnpétre,  quoique  d(ors  ùotis  (a^^ 
%ioùs  dans  lé  mois  de  ramadan  oh  les  Mafaô- 
mélans  ne  prennent  rien  qu'après  le  t:loudher 
du  soleil. 

Je  m^étois  à  peine  redits  des  fatrgtfés  dof 
yojdige  qoé  je  tîs  arriter  trtkt  trotipe  de  dix  cà- 
▼aliers  do  tice-^ouver neur  de  Hâtiranr ,  D^cbâtr* 
lar ,  Ladscfatf,  ele.  Ilf  étoitat  armés  dé  .cabres, 
de  pistolets,  de  femmes  et  de  m^s^e»  d'ârTmes , 
et  m'annoncèrent,  d'nne  nMinière  âsiez  houhêie, 
qu'ils  venoient  pour  m'alrrêter,  par  ordre  i^Omaf 
Agûy  leur  maître  qnî,  àjMt  appris  que  j^âtvôis 
déjà  visité  ce  pays  au  printemps  passée  et  ^np^ 
posant  que  mes  passe-portsétoient  faux  et  que 
je  n'ëtois  qu'un  espion,  letrr  4vort  commandé 
de  m'ârrdtcr  et  de  me  conduire  chez  hii. 

Un  peu  fâcfiié  de  ce  contre- tertipsf,  je  cédai  à 
la  nécessité,  san^  ancune  crainte ,  persuadé  que 
te  passe-port  du  bacba,  son  supérieur,  suffiroît 
pour  me  garantir  de  tonte  violence. 

Entourés  de  cinq  cavaliers,  tfou^  lïon^  mimes 
en  route,  et  avançâmes  ainsi  d^une'  jonméé  et 
demie  dans  le  Hauran ,  où  dons  rencontrâmes 
OmarAga  dans  le  vilfuge  de  Toita» ,  prè^  de 
SIsérib,  snr  ia  ronte  de  la  Garavanne^  de  la 
Mecque. 

Il  nons  reçut  d'abord  d'u«é  manière  assea 
brusque  ;  mais  aassilân  qu'il  eut  lu  mon  passe- 
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port»  il  changea  de  conduite  :  je  devins  dès  ce 
moment  son  hôte,  et  il  me  conduisit  lui-même 
vers  une  inscription  grecque  qui  se  trou  voit  dans 
1(B  village. 

Le  lendemain  je  voulus  quitter  Toslas  pour 
retourner  à  Ladscha ,  mais  Ibrahim  refusa  de 
m'accompagner  y  parce  qu'ayant  eu  un  entre- 
tien la  veille  avec  Omar  A ga y  les  intentions  de 
ce  chef  lui  avoient  paru  suspectes.  Cette  aven-* 
ture  m'ayant  fait  perdre  le  temps  que  j'avois 
destiné  pour  lé  voyage  de  Ladscha ,  je  cédai ,  et 
commençois  à  renoncer  à  mon  projet. 

Omar  Aga  avoit  promis  de  me  faire  accom* 
pagner  par  le  scheik  du  village  :  ce  scheik  ne 
parut  point,  et  à  peine  nous  fûmes- nous  un 
peu  éloignés  du  village,  que  deux  hommes  à 
cheval  passèrent  rapidement  près  de  nous.  Cela 
pous  parut  suspect»  et  nos  soupçons  furent  con- 
firmés lorsque  vers  l'heure  de  midi  nous  aper- 
çûmes devant  nous,  dans  une.  contrée  fort  soli- 
taire ,  huit  Arabes  armés  et  à  cheval,  dont  un 
ÇQurut  vers  nous  au  grand  galop  et  en  brandis- 
sant sa  lance,  Ibrahim  venoit  de  nvettre  pied  à 
terre  pour  arranger  sa  selle  >  il  m'assura  qu'en 
voyapt  l'Arabe  sit  près,  il  m'avoit  crié  de  me  tenir 
sur  mes.  gardes ,  çt  qu'il  l'avoit  couché  en  joue 
en  lui  commandant  de  s'arrêter. 
.  J'g^vois  été  trpp  éloigné  pour  Tentendre,  et 
j'élois.  occupé  à  observer  les  sept  autres  Arabes 
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l{rie  jeo'arois  pas  encore  remarqués.  Le  premier* 
s'arrêta  toul  court,  planta  sa  lance  en  terre /et 
s'informa  d'où  nous  venions  et  ou  nous  comp- 
tions aller  ?  A  peine  Ibrahim  lui  avoit-il  dit  cfue 
nous  venions  ^OmarAgay  e^qiie  nous  allions  à 
Damas,  qu'ils  poursuivirent  leur  chemin  sans 
nous  faire  d'autre  mal.  Il  est  probable  qu'Omar 
Aga  vouloit  nous  faire  dépouiller ,  et  que  la  fer- 
meté de  mon  conducteur  avoit  imposé  à  ces  bri- 
gands.  Enfin  le  90  décembre  nous  revînmes  à 
Damas. 

Je  m'étois  bien  proposé  de  commencer  mon 
vojage  le  long  de  la  rive  orientale  du  Jourdain, 
et  autour  de  la  mer  Morte  à  Jérusalem  »  aussitôt 
après  mon  retour  ;  mais  je  fus  arrêté  par  la  diffi- 
culté de  trouver  un  bon  conducteur.  Il  s'en  pré- 
senta plusieurs,  que  j'étois  obligé  de  refuser  pour 
de  bonnes  raisons.  Mon  hôte,  TestimableM.  Cha^ 
bçceauj  médecin  français ,  m'avoit  proposé  au- 
paravant un  homme  pour  mon  vojage  à  Ladscba» 
et  après  l'avoir  examiné,  je  le  trouvois  très-pro- 
pre à  mes  desseins;  cependant,  et  au  moment 
de  nous  mettre  en  route,  il  hésita  et  voulut  re^ 
tirer  sa  parole.  Les  offres  avantageuses  que 
je  lui  fis,  vainquirent  sa  répugnance ,  et  il  se 
détermina  à  m'accompagner.  Gomme  il  sera  sou- 
vent question  de  lui  dans  la  suite  de  ce  récit ,  je 
crois  devoir  le  faire  connoitre  en  peu  de  mots. 

Jussuf  al  Milky  naquit  >  il  7  a  à  peu  prèfe 
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ciaquaaie  ans ,  à  Dama^  où  il  est  eocort  étabU 
dans  le  quartier  des  Chrélknsi.  Il  professe  lis  t^e*^ 
ligioo  grecque.  Dans  sa  qufnzîëme  année  îl  passa, 
avec  ntk  mavchaod  de  Damrîis  ^  cbcai  bs  Arabes  de 
la  tribu  de  Anaséhi  et  fit  depuis  ]«  commerça 
pour  SOI»  propre  coiDple  avec  plosîeors  aiil^re» 
Iribus  arabes^  parmi  lesquels  il  passa  de  etîM 
manière  près  de  tresle  ans  ;  et  cocnnie,  pendant 
ce  temps^f  îl  avaîi  eu  occssion  de  vintar  la  plu-' 
part  du  pajs  qoe  je  me  proposoisde  parcowir^ 
il  éloit  dans  le  cas  de  me  rendre  les  services  le^ 
plus  essentiels* 

Nous  quitiâmes  Daoïas  le  19  jan^vier  1806^ 
Tout  mon  équipagecoii^isloit  en  quelques  bardes; 
quelques  livres  indispensables,  tfne  petite  pro-^ 
vision  de  médicanieos  pour  faire  bonneur  à  moa 
caractère  supposé  de  niedeein  ;  un  paquet  de  pa-^ 
pier  non  collé  pouir  consewer  les  plantes ,  quel-^ 
ques  vivres»  etc.  Je  pria  le  costume  d'un  scheik 
sirabe^de  la  seooode  classe^  et  je  me  munis  d*ua 
£usil  et  de  deux  pistolets. 

Les  deux  districis  que  je  visitois  les  premiefs  > 
Surent  ceux  de  Kascbéia  et  ^Hasbiiû ,  parce 
que  ce  sofrt  ka  moins,  connsa  de  toate  la  S/rie. 
Ils  sonlsiioésau  pied  du  Hetmoa  dont  lesom* 
met  I  alors  couvert  de  neige  ^  domine  sur  toutes 
l^s  atitres  montagnes  de  cette  Ccmtrée,  etq^iiest 
conan»  auiourd'bai  sous  te  rroi»  de  la  Montagne 
du  Schtik.  (  DscKibbal  el  Schecb.  ) 


La  siûani  ne  me  petnoit  fimnl  de  monter  sut 
son  sommet  poilr  examiner  la  nafcore  delajnerfo 
dont  il  ésicooifkosé^î'ai  cependant  itM-de  ctoîi'O 
qu'il  est  formé  de  pierre  calcaire  comme  k» 
nontaj^oes  coureries  de  nei^  du  Libanoi»  etla 
crête  de  rAnti-Libanon  ,  que  nou»  fumes  obl%é9 
de  passer  en  ^iXdotikRaschajatL  Sor  l^  points 
les  pins  élevés  de  celte  crête ,  nous  aperçûoïes 
la  mer  Méditerranée  ;  et  après  être  descendu» 
de  Tatitre  côlé  de  la  montagne ,  nous  arrivâmes 
à  Acbha  «  village  babité  par  des  Drases  et  des 
Grecs.  J  j  Irouvois  les  ruines  d'un  lemfde  ro  • 
piain  y  CQflsiâlaiit  en  une  seule  colonne  du  péris- 
tyle, d'ordre  ioniqiie ,  el  de  la  plus  belle  exé* 
cuûoo. 

Le  soir  du  second  ^or  de  noire  voyage  noas 
arrivâmes  à  Raschéia ,  bourg  situé  snr  la  pente 
rapide  d'une  montagne.  C'est  la  résidence  de 
Vémirdont  rautopi-tés'élendsur  vingt  autres  niN 
lages,  et  que  f'alloî«  vo»  le  lendemain..  La  phie 
continuelle  nous  y  arrêta  pendant  deux  jours. 

Le  33  janvier  noos  continuâmes  noire  route 
a  Hmsbéiay  s«tué  à  cinq*  lieues  au  sud  de  Ra^^ 
chéia.  Tout  le  territoire  de  ce»  deux  districts 
est  très-montuei» ,  el  on  y  voit  peu  de  traces  de 
culture* 

En  arrivant, à  Hashéia  je  descendis  chez  le 
savant  évêqne  grec  de  Szurou  Szeida^  ponflè^ 
quel  j'avois  une  IcUre  de  recommandation.  Ce 
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bourg  est  an  peu  plus  grand  que  celui  de  Ras- 
ehéia,  et  également  situé  sur  la  pente  rapide 
d'une  montagne.  J'étois  recommandé  i  Témir 
qui  j  commande ,  et  qui  habite  un  château  d'as- 
sez belle  apparence  ;  j'allois  le  voir  le  lendemain 
de  mon  arrivée. 

Les  montagnes  des  environs  sont  en  général 
de  pierre  calcaire,  et  dans  les  bas-fonds  on  trouve 
des  couches  de  trapp..  L'objet  le  plus  remar- 
quable pour  la  minéralogie ,  est  une  mine  d'as- 
phalte 9  située  à  une  lieue  à  l'ouest-sud-ouest  de 
Hasbéiay  sur  la  pente  d'une  montagne  calcaire , 
et  exploitée  depuis  à  peu  près  deux  siècles. 
L'asphalte  qu'on  en  retire  est  nommé  al  hàm-- 
mar,  et  on  l'emploie  ici  pour  garantir  les  vi- 
gnes des  insectes  ;  la  plus  grande  partie  passe 
en  Europe. 

Deux  jours  après  notre  arrivée  nous  quittâmes 
Hasbéia  y  pour  nous  diriger  sur  Baniàss  ou 
Pûnaas  y  l'ancienne  Cœsarea  PhilippL  Cette 
ville,  autrefois  si  florissante,  est  maintenant  dé- 
truite, et  sur  ses  ruines  s'élève  un  petit  hameau 
d'à  peu  près  vingt  misérables  cabanes  habitées 
par  des  Mahométans.  On  reconnoit  bien  encore 
l'enceinte  des  mtirs  de  l'ancienne  ville ,  mais  il 
ne  reste  plus  de  traces  du  temple  magni&que 
x{u  Hérodele-Grund  j  fit  élever  en  l'honneur 
A'jiuguste. 

La  soiîrce  abondante  de  la  rivière  de  Baniàss 
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prend  80a  origioe  près  de  la  grotte  remarquable 
d'un  Tocber ,  «iir  la  pente  duquel  je  copiois 
quelques  aneiennes  ioscriplious  greeques,  dé- 
diées à  Pau  et  aux  Njmpbes  de  la  source. 

Les  euviroDs  de  Baniàss  sont  très-agréables^ 
surtout  pour  Tamateur  de  ta  cbasse ,  puisqu'on  j 
trouve  des  pantbères ,  des  ours,  une  quantité 
prodigieuse  de  sangliers ,  des  renards,  dt%  jakals» 
gazelles  »  cbe?rèuils ,  loups  »  hyènes ,  lièvres ,  etc. 

Le  petit  lac  de  Phiala  est  à  deux  lieues  à  l'est 
de  Baniàss  y  et  porte  aujourd'hui  le  nom  da 
Birkel-el^Ram.  , 

Le  fort  de  Baniàss  y  situé  sur  le  sommet  d'une 
haute  montagne,  a  été  construit  du  temps  des 
califes. 

Les  anciens  avoient  donné  le  nom  de  Source 
du  Jourdain  à  la  source  de  la  rivière  de  Ban* 
iàss^  et  elle  paroit  mériter  ce  nom  sous  le  rap^- 
port  de  sa  beauté;  mais  dans  le  fait,  il  paroit  que 
celte  préférence  est  due  à  la  source  de  la  rivière 
à^Hasbénj-  qui  prend  son  origine  à  une  demi-» 
lieue  à  l'ouest  de  Hasbéia  ^  et  qui  forme  la 
branche  la  plus  longue  du  Jourdain.  La  source 
de  Tell'Kadj,  que  les  habitans  du  pajs  pren* 
nent  pour  celle  du  Jourdain ,  est  celle  qui  méritb 
le  moins  de  porter  ce  nom. 

Nous  quittâmes  Baniàss  le  29  janvier,  et  pas-» 
sâmes  plusieurs  petits  bras  du  Jourdain ,  pour 
gagner  sa  rive  occidentale,  parce  que  des  cirt 
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CDtMtMcesiiartioQHèiies,  que  je  vzffpùm^gii^iii 
b9$ ,  m  af oioit  eupéckéil'exainiaer la  rive  oMA- 
Ule  jusqu'au  po&t  DschisriehâlJaimb. 

Les  montagnes  eavironDanles  feraient  danè 
cet  endroit  isae  vallée  assez  étendue,  wais  feu 
cvliiFée^  oommée  el  Hhult^  au  milieu  de  la- 
apielie  est  situé  un  lac  niaréeagemt  qui  porte  }é 
pool  de  Bàhhmrài'HhuIe.  C'est  ie  lac  Méron  oq 
Samaehoititis  des  anciens.  Ses  bords  sont  fré^ 
quentés  par  une  quanti^  de  sangliers»  et  les 
chasaeiirs  venoieot  de  mettre  ie  feu  aux  joncs  et 
aux  roseaux  qui  le  bordent ,  et  doAtfious  aper- 
çûmes le  soir  la  flamoie. 

Noos  passâmes  ce  soir  et  le  lendemain  sous  leî 
tentes  d'un  village  deMahométaus  nomades, qui 
parcourent  le  pays  comme  les  Arabes  bédouins, 
ea  s^occupant  cependant  d'agricuiture. 

Je  renvoyai  ici  mes  muietiers  qui  refusèrent 
absolument  de  m'acoompagtier  jusqu'au  pont 
Disehisr  behâi  J akuh ,  d9iVk%  la  crainte  de  perdre 
leurs  mulets.  Mais  ce  qui  me  surprit  davantage, 
ce  iu4  la  oooduite  de  mon  cooducleur  Jussuf^ 
t[wi  me  déclara  qu'il  né  pouvoir ,  en  aucu«e  ma^^ 
nière,  me  suivre  sur  la  -rive  orientale ^du  Jour^ 
dain  et  du  lac  de  Tibériade;  qu'il  a^oif  une 
femme  et  des  enfans  auxquels  il  devoit  ses  soins 
et  son  assistance  |  et  que  si  je  persistois  dans  mon 
dessein ,  il  éloil  résolu  de  me  quitter  et  de  re« 
tourner  à  Damas* 


(t«l  ) 

2i6  voQlaéi  éoaorn  reooiicer  à  wck»  plan ,  ni 
ptidre  mon  f  uide,  il  ne  me  restoil  d'atitre  )>arti 
a  pnendre  que  ée  Vimfojef  «'auetïdneà Tibé- 
lîade ,  en  prenant  la  grande  rotfte  y  pendant  que 
)e  m^AcheimneraiaaeDlTepa  lepantnDi^/jr^eÂ^I 
JMiiiè^^w  y  ckereher  ^ne  ooeaston  de  passer 
aor  la  rvveorien4aie<dM  Jourdain;      ^ 

Jst  mmia  «ion  arg^Dl; ,  n<i  mof^ttte ,  tiiea  pisto-^ 
lelSy  etc.,  à  Jwssuf^  ^te  gardanlit  avec  moî  qu'uil 
paqniît  4k  papier  pour  entelopper  des  phintes , 
ei  mon  fusii  :  et  4f est  ainsi  que  je  commença] 
mon  Toyaf^  pédestPe  ie  3t  janvier ,  aecômpagné 
d'un  guide  ai*abe  que  le  bcbeik  de  ^ilhge  no- 
made m'atoit  reconfioandé.  Le  càefliin  eotojoic 
tovjonra  [a  rive  oceideolale  du  lac  Bàhkaràh^ 
MhuU  j  i9<t  le  pied  de  montagoea  calcaires  iassei 
koutes. 

A  quelque  dielaiiee  du  pont  nous  rencoQ'' 
trames  une  troupe  d'Arabes  qui ,  sans  la  présence! 
de  oMn  guide ,  m^aurotent  probableineM  pillé.- 
Le  poDtdu  Jourdaiâ  ^l  cou^puileb  pierres 
de  basalte  et  bien  conservé.  La  rivière  avoit; 
dans  cet  endroit,  une  largeur  de  trente -cinq 
pas.  Sur  la  pat^fie  orientale  on  trouvé  un  khaa 
fjfàîj  lors  de  4'invasioii  des  Frantais  6n  Syrie, 
a  élë  presque  efiftiëremeot  dét^uit.  Cependant 
j'y  trouvai  eucore  une  petite  garnison ,  avec  le 
percepteur  du  droit  de  passage.  0*est  là  que  je 
passai  b  nuit. 


(    »52   ) 

J^àvois  peu  d'espoir  de  trouver  ici  quelqu'îia 
qui  voulût  me  servir  de  guide  »  parce  que  tout 
le  monde  craignoit  les  Arabes,  et  que  personuo 
ii.e  vouloit  risquer. sa  mule  ou  sou  cheval.  Ua 
hasard  heureux  amena  le  lendemain  un  Arabq 
au  posle  où  j'étois,  qui,  ayant  appris  que  ^'ë« 
tois  médecin ,  me  pria  de  venir  avec  lui  voir  soa 
scheik ,  attaqué  d'ophtalmie ,  et  qui  demeuroit 
sur  la  rive  orieutale  du  lac  de  Tibériade. 

J^  «saisis  avec  empi!:essement  Toceasion  qui  sq 
présentoity  résolu  de  tenter  tout  plutôt  que  de 
renoncer  à  mon  projet.  Je  m'abandonnai. donc 
à  cet  homme  sans  le  connoitre.  Le  pajs  que 
nous  traversâmes  éloit  sauvage,,  mqntueux  cA 
tout  composé  de  basalte;  c'étoit  La  Umite  oc^* 
çidentale  du  district  de;  Dschaulan»  Après  une 
marche  d'à  peu  près  deux  heures,  nous  arjri«^ 
vâmes  dans  Le  petit  village  nqn^ade  qu'habitoit 
mon  guide,  Hosséiriy  et. où  nous  passâmes  la 
nuiL  Le  lendemain  il  me  procura  un.. cheval 
pour  Le. peu  d'argent  qui  me  restoit,  et  noq$ 
continuâmes  notre  route. 

Sur  les  hauteurs  que  nous  trAveirs^u^s,  jft 
}Ouis  d'une  très-belle  vue  du  lac  de  Tibériade, 
Nous  passâmes  ensuite  le. petit,  village  de  Tfill^i^ 
nihiéj  probablement  l'ancienne  Julias,  et  i|it|i^ 
sur  la  lisière  d'une  petite  plaîoe  fertjiie.q^i 
s'étend  jusqu'au  lac,  et  pAiy^it.d^V^ir  son  o^i-^ 
gine  au  Jourdain.  Dans  le  village.. mêiu^  je  vii^ 


i  i55  > 

pleine  lerf e ,  ce  c^e  jv^^n'âvoi»  pa»  TtfiiaiM|«»^ 
jasqii'-kîv'i  <*>  .î-::  li.   lMi-.»i    -M..'-:      •        .w».ti  •>{. 

'  NoGur  silindniij»  de:  ^li  inn  .chemm-iv^â.i^^ 
qui  néiiS'COOcUisit'Stjrjlamve  méridioBailpiKla 
ff^ady  Szimmaky  irmëie iassëz  «prpfion^^Aakùk 
qui  est  à  .  sec  ipenclanlr{ré|é^  J; jj  yisiicjuelqiiè} 
tentes,'  dacis  Uuoétdeéquelies  se ikroii^Qit  le  ;  seli€i]| 
maUdei'-M;  v\  .!..:1  vaww  •  î»  h»'  ,.i  •,!  sir.q 
'  On  m'j/reçU  t  >bîcQ  UeJoni^lai  ntaoîènô  riaHib^è^ 
et  je  cdrutnenoiÂ  tout  ^f5t>ilie  «à  iBKtUhôieeflff 
yeuX'dutscbeâb;  piois^ii^&oriiHie.qu'îUavoÂA/Ciae 
cala^aGU^^m^ètie ,  difiBèiUf  à^guérîf!  ftan^.'dpér 
l*atxomi>^I*^  atiualîao 'ddns'ibqxieli^.  je  Aie.ftimiT 
vois*  lu'^obLigea  'Cepeodaittfrd»'  d|ssimal^\êfede 
lut  4^il4>esp^i«V{^qùeèqueu;aottiogetnQffik^Ili;Mjp 
dit  al0i^t>M*SiteiBk\refidâjia  iviie!^  lejdiéiMdi.j^uc 
»  lu  nKifiles'iaeiia  il.iaà^i  GetQ'éioitjÉdrtaioe^- 
fneiir  p&a  (Q0*Klbo{biepr|pi«èietiX{icaR:ceq)4ei^ 
éloislsp^iaoïawfaisi^qiie  /^^audi^ide  )la  .|ieîfte<à.ie 
•rael4Miadurot;  }<iep8ndaîtti;je  le  .rl^mi^r«mi)jCfiL 
disaïU^^qoe  )e»  iii^:  rtti.d€aûii)[f^»Nd!auU^i<rqcOa|r 
pense  que  de  me  faire  conduire  le  loagi<ie:ki 
pirrtîe  oHeiiPlaletduilac  à  Tibérlad^,  p^fl^l^Uj^  je 
deveischetcbèrdes plantes. dircfe  coté.  ^  jp^OAne- 
«  rooî ,  loi  dil'-fe  y^'Hosiéim^xx^  gtiîd^i  •  ^i| .>pi^ 
k>  sûr  qu'iif  ôioi^  «  arri^ëeU  Ttt>ériajdj^.iib  Uiik  don- 
»»  iieTtti:cte5:i^oiëdesjqaj|^>.aiiieiC  )ei6ç:aMiStd'4î(' 
»  lali()  la  i«t«dnuitift  .vde..»  :lEtfi^(pmfaii^i4f'Gf)^ 
T.  ?n.  //'  Souscript.  \  \ 


(m) 

conditioM  partit  déplaîrb,  ntaftii  itnflo  rmt 
pvpmit  ce  ^e  )e  deoiaftcl^it. 

Je  montai  à  cheval  le  lendemain,  el  no«s 
ttBiéis.<A|yrès  «oe  demi-iienMt  dcifHaircht  10  re- 
nUTtfêm  (ftie  ooas  iveptenww  la  «onle  4e  ufW^ 
iukin^  cC  j'ieo  £s  «dea  reprobhes  ^-Jff^séùk^ 
c'iétDitiDut  ce  que  'je  ip&ui^ois  faine;  car^isovs 
préaexte  de  ^eilter^à  >kna  s4vbtët,  il  s'élok  em* 
paré  le  matin  de  mon  fusil,  et  nous  ëtîiims 
d'ëîHèufivacconpagoé^  d'ira  notre  Arabe  tués- 
flirf)a»te^9loute  4^éâistantfe  étoit  done  rimifile. 

JNôw  passâmes  tle  Jourdain  (preb  d'im  iiriUag^ 
^l^lôBgeAmea  ensuite  leslK)rd8  ^ëii  iacdeXibé* 
riadid.  ▲  untK  petite  diistanoe  ^du^  kllan.  Bâ4 
^àida,  nous  passâniea*  ta»  ruiaseau  idoht  Treau 
éMit^aJlte*  ^oa  nous  artnâlàmea  )prèa  dii  iûban^ 
wMrttt^^À  deoÛHiidbé.  tfiofiirKiBr.avQk  ^perdii 
90n  abbitje*,  i$t(soM  préleKlé  de  Je  ^ibercber  et 
^  ¥6V0fiit  ;$ur4e<kaiqp.,  àl  pnt^mon  <}bevid  et 
tbon  'fuiat»  '^t  4be  ilaiss|a  'absok]a>em''6eiul;.€ar 
4^uPlt<e*iyndie^t  >la 'fisikune  du  soheik;:rariik|diei, 
^i  >tiéuaao<ieaipàga9eDt,  rs'ëlMea^  «^galmieiitt 
làoi^nsés. 

>9'aiiemlis  Joug-ienpa  ejûauûlraioétt;  %^é\m 
^titùte  à  -trais  ^seoes  tKte/r«faâhadc^  iLa  -c^iBiràe 
^Hbit  aoltiawe  et  «habitée  t4a  fieliteplaite  qui 
?s'étend  dUôâJMqQ^à  MadschJii^iètoït 'WHy^Mlù 
*de  brooimflleis.  La^auitapprocfaokii  i^>pei«uadé 
^^"^kA}fëin  m'9Lf»sAl  «tMbi^  ^  «n^mî  à  Qlûtter 


(i  ^.  ); 

Le  lendeJbaio  malîo  j'arrivai  b^nreuseiumAtii 
irÀbiènftfle;oo  JTifil^^^  |eSr«alrai 

.   lia» ifUe .ifo; Xi^éisifMteVMt^iitl^  itti9iôd«ate^ 

db  fMtriMsbéi  iaifte  ilfi>diitfaito?  n^dgi^é  oRb^i* 
9iéâteÀifetfie»lf  aoi6ii<l'«»iifMii[^.»Op  ib^  kI^ 

sJail  *c0nalDui»  Sii«eba4W\éo  Wirt^  ai»HiMB»M 
ckila  aMrûerprnmpiie.»  j^  M» rbétÉtti^M)îéBl  sU 
tacs  çi>£ofiopei»lil»«6bliMdifom)tvf^^ 
lai  j^réfiÉrenoè  jaaniouk  4mft)aîip  Mumui)  La  t«lt 
lée  dans  laquelle  se  trouve  le  lac  favaWâci,  f^t 
la  C6ii€n|tralie<i  tlejbiridbaiiooriM^  iwt^^Mon 
l«s..daU^6riB;^(jCbMiQ«knl«  UMaa^eoai)  ^.Jïd-n 
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éeîtaie^;*»*''*''» *'•''•  5'»7i'rî!;(  i\i\nu\   i.iiiiti'^L..       »T 

ttiivîlh^s  iey  b^ni»  do  •  kc  }iiW}4}'à'4»a>>f]l<iiiiKe  ^méu 
ridioi>al6^  ài^Odesi;'d«  Itf^udle  étotttetflué^  FâiKi 
evéftilr'ville  deii^^tVAftfeiTV-iiélèbre:  par  kes 
pbistons'*fNiié#y  ei>  dont^NlaP-Isîuiiitiofa  *est  *trè8s 
MactémeUt  ilndiqoéé  su#' la  dlme^dn  iprofessidw 
filmiiiSi  UËMi^'^'  voit'  enèoHe  uib«i  (Uconbre^  ^ 
des  nifirs^*^t.l^endhiit*itDéiii6iioQrte^f|ocoi^eivl0 
mini^do  </  MMtÀhhai^WLVtirdf€lMUmlàhha^  qutf 
£9ti(syi>oi»3imeM&iiilioiD:giec'db!irani^  Nmb 
«perçûmes -»u4^4eaMbdrds^di|[)iaç  iuatgrtfûd  «s*» 
pice)'devMh^>9«m:'8bcubeira^éialionv  êl  ifoî 
•e^obyro  dltimi  c^ùlEéide^Ml  eii.éteiiC'eit.de 
ce  tol'))<r6iMibIetnent  «(be)seiservo)enrtileB^  hâhi^- 
tans^ de  lï^iu^M^entopoiir  siiteii  i  U'^geao«le:  igitMiK 
tilé  dei  poissons  <pift  leot  fourobsoît  leJée^t^  U 

I  C'est  iei  ^e-TOommemie  la  belle  ifilaiae>  de 
ehGôrj  elle  Tfssemble'beaocàop  à^la»  plaine ^2 
Bkua,  qiiV>n  trouve  «Dtre  lfjÉiili«Iiîbaaile  el  Je 
LibaoOD^  à  r-eKceptioai  quelleaudeot  chatoes; 


:  i 


(  ^$7  ) 

imposa/l lf|s<i{ju<»i.f ¥)|esi  de  ef.tBhff^MiCpl le , pl^in^ 
est  peu  ciillivéç);  qii  nyitjNOpvjiîiqge^id^  vîH^g^ 
d'Ar^b^frliotq^i^t  qui  Mra4wpprtfl«<  fe"rs  leojtej 
d'ua  endroijtià  l'auir^.',,,     .    .  ;,  ;*  .  •/ 

A.  uoç  ^^jçtaipç.disjlaDce  j  414  sud  ^e  ç/;  Ma^^ 
làhhay  oo.DK^nsre  un  pont^^ifi^.x^r ^a  rive  pfàpji^ 
Uie  du^J^iurdM^f  e|  après  ,qii|eiq«^f9s  li^pç^^de 
fKUirche.kiauf  paif^iV^fs^  ?W  un  pool  de,  c^iiq 
arches^,  le .  ^k^riàt  -  ^an44m ,  o  ti:  ,.S^^iria^ 
MandoTy  rnii.^  î^,Ui9|iqî^:fl9fi$n}^  Jojurdain\;,f^< 
.qui  €Qule  vclao^^ut^JU  ^  ii^alff..  A  unQ  diSftûn 
liçae  d<?|à  d<M<s,^rrii)ÂfflWjflif  ,ppî\t  de  /?^cAm^ 
el  Mfi4fych^mnç9  Wli  5W*p  ^piifKlaîn,  à  rpM$* 
duqad^e  :trp4i.T^,ua  Ut^;^,-jT9;ftç,javjeçqupl, 
qaes  hommçs  4egarai#off^.r>;>  i,;j,  ^  >.,,  .^ 
.  n  iaukoli^crvpr  i9jÇeUôjOÇÇ?9Qff.que la  ri«;i^re 
4p  Schérd(èl^Manàiira,^  \z^  pf^ême.que  .<^l$t 
appelée^sMlM^W;  ff^aififçk,fij^qrmuûh^.^(i^ 
que  soa,qQi}r;s;<^^  in»l  i9/iiq\^é.i§nr,^.<^fj(M« 
M.  Pa#4&^^  puisqu'il  ivîfjSpi.jejW^  p^us  d^ns.I^ 
lac  de\Tîb^riade,  /Biaiii|(^^^4^f^  lieu€;s  4^  s% 
poiote,mé*idipwts4çj  dgiu^  Iq  Jfpjifldaji^.  .Ofiifi^i^t 
vera  d'aqtr^  r^li^Uoqii,gfiOgjqfphiqp^»d»M 
le  journal  demQv  vo^agç,  t.;  •  ^  ?  ;  .j      ,    ''      , 

Nous  relouruâmes  vers  la  pointe  méridi^^I^ 
du  lac ,  4aaf»  |>f>ss!9P  le  ^popl  |  c^  i^sçh^^fj^r  [  et 

va  mll$ig^'xma]ii|(^pciéUii.  l^e  ^fldefoaifii  nous»  ^i^ 


ilgdiMéi  b«Ct>é  j^tite  t«t<s  le  vlll«^e  Ae  PhiUf 
ftîfbé  iiii'  la  pt^fiè  bri^rtUtle  dû  lac  de  Tibétiadé, 
dftDs  lé  distiitft  dé"Dsëhatflaii.  €«  titi^6  éttffit 
Sh'ué  sd(>  â^é  'h«iiti4tf^  Asséii  cdnsildërablâ  ;  (lôu» 
fûmes  obligés  de  gravir  âoe  rtitfntifg^iti  esttdiV 
péè,  atf  ^teÀiét  de  \^iH^é  t>«r  tfôuté  tfft  kdan 

Btt  (*bm|Wrtrtt  éeS  localités  àtreè  1*  déScri^ 
tiaâ  {Htto^és^ué  ()u*eif  a  fait  JoëEM  dsiriâ  »Mf 
Siitdire  dé  ta  guêtre  des  Jaifi  eontte  Iti  Rth 
MaiHs,  il  nlè  {^tr^lt  trë^probaMef  i^ue  «'é»  ici 
qu'étoit  ittuée  >A  ville  «te  ÙdtHalHjl^m  stf  dé*- 
ferlditàVeC  tabt  d'o)^rnfâtf«té  CbnfHft  iMt^dtnainrsi 
8ât>  là  tatM  ^ëM.  >d///«!«  la  Vtlté' dé  •6df/7«aA» 
«$tsttitéë  iHf  Mf  ^SiHie'iMfidiôiiraflé  dé  '^/iifrl^iJ 
Manàdra,  ce  qui  seroft  oM(  dlrMufi  ' 
-  lié  iriltft^Ë!  dé  P^/A  éM;  ÛViè  â"p«Ù  '|lt*b4  vers 
W  Milieu  dU'lMdi  érl  è<HtfMe,  Idrs  déWOD  SéjottV 
éfteclë  iN:beik  itvédg;lë;  ^ë  ft'éUr  ttVbi»  été  éloi^ 
l^tté  ^Uè  (fe  4Uélqai»  liëUé^,  j'avois  patCaiii6tD«»t 
«éiiif^U  ni6li  bult  d'^n  ybilei>  la  rive  ôWeKlaie. 
Je  hë  plis  obtè<^if  àâduûé  toûcé  im  Ùi/fpùs^ 
nm  deé  dt*  rSM  qui,  s«l6t]  là  eatte  de  M;  Pau* 
të^i  dëVdit  ékré  §i(ué«  dàM  lé  VolsiHa|^e  d« 
PAiA^.  Il  ea  fut  de  mèibe  de  Cafiit&liai  «rt  d4 

•Elattt  â  Phl^,  j'eui  edvie  de  yiiaiief  tes  fuioei» 
de  MKés,  situées  i\ït  Hûe  tAOntfign»  a^see  hante, 
du  côté*  tbéridtottal  du  Schéniik  -  MAn^drAj 


iD»it  îl^  me  lui  impmMble  d'ef  gager  qoel^^'oo 
à  n'accompagacF,  ta»!  les  h«ibîlaiis  de  ce  paj» 
aTOÎQDl  pe«r  des  Arabes.  On  ceaooiswit  .itf;ifM« 
#Atf  •*  €*èat  oa  «adreit  yqioé,  sitQé  dpnft  la  val» 
)ée  dtt  Sehériàê  -  Mmtiàdray  a  Iroia  tieaes  df 
Flnk. 

Neaa  avioqs  aésoèii  d'ailar  irbiler  It  district 
die  el  BêUkiny  Cfue  )e  Sdiénèt-Maoàdra  s^paae 
db  disiffct  à^B^ùhauhawj  maista  rivière  éloit 
lallement  greaaîe  par  las  plaies  »  qa'^  lui  ia>^ 
possible  d^  la  pa^ser^  el  il  d^jf  a?oit  pas  et 
poal. 

Nous  ae  poovioasdoiic  coiittiiDer  aelne  voyage 
que  le  1  s  férrier^  et  noos  dirigeânies  notre  roule 
Ters  1-efkIroît  eA  la  petite  rivière  4a  Rochal,  qui 
vient  da  nord ,  se  réunit  aiu  SeiMriàt-*Maiiàdi% 
Noos  pasiàoiea  ees  deenb  rivifti«a  à  gol^ ,  el  Jmsf^ 
$mf  qui  eraîgnoii:  la  twpidké  di»  eowaot,  se 
reeenifBanda  de  Ipotspo  ecesra  laseioieViergei 
Arrivée  de  f  autre  cdté,  noes  >Mnies  régaiéa 
par  une  troupe  d^ArabàS>  Robs^lnsvefaàiiies  eo-t 
suite  un  grand  bois'  dé  ebéèeSé-et  ^rrivâm^  ta 
i5  février  dans  le  village  de  e/^oeirsyM>o4  ooes 
nous  lùgeâmes  (:he2  un  C^iMiiisn  grée* 

Je  me  prop05oii'de^'$isUe^  d^ies  raecieené 
Ville  d*£s^Weîi('aitjotird1w«'A^|iii)  e«  las  de«f 
villes  décapolil|ÎBes,  yj^^ifn^^  4u}oerdfli[ui  Ahil) 
et  G0dàra^\A:\Êtmvàf^  d«p<)et'  viliifs  op  Aêtmi 
le  troera  seruv«al  citée  d»ns  tes.  éorîls  è^éhnaui: 


(^6d  ) 

€Siitofiië»mDe.  des  plus  iai|;>orUBlèsi  4q  lerritoire 
diju.roi  de  Basan  qoif  4u  leiftps  cict  Moïse, 
réHiioit'à  Asàaroià  y  .  ou  le  Bàsra^  ^4\{\<Hivr 
iPhui.;  Le  pajd  éu>it  cependant  tellemefir  inj'esjté 
par.ks  Arabes.  iioq[Kide>,  que  je  ne  pM8.  obleiii^ 
ni  cheval,  ni  mule,  ni  âne.  Jussaf  mêma  me 
tiéciara  lûie  gscondefois  qu'il  ne^poii^rail  ni'ac- 
coffirpagaéi:.  .Ce  .ne.  tAt  pas  sançpeio^^'qUe  je 
trouvai  à  ladia..un  gwîde.  Mats  pùnr>$«iiv(er:lQ 
seul  habit  <|ue.  .jVvojs^surfle  corps,  et>que;  le$ 
Arabof  nattrojiéDt;ipa3. manqué  de  pheodre^.il 
me  falloit  user  d'une  précaution  assez  siiigu-? 
Itècevt^ii  éVmU  de  me.  couvrir,  die^  g;M§Hiiiles/en 
yn  roui: de  me'd^guker  en  m^h^h  o\x  nienr 
diaql^.Pouft  ^M^iF^eft  «ur  moi  4^  ^nlftl  h  ^^r 
'fiàxVtkàé^.hv9b^,\^\mB^\^t>  nta.ch^m^îua 
9ie\ix/r^À^^#.CHli444)4  ^cbajQ|^i^».et  p9fr4ess9S 
une,  vieîtUe)Qhefbiste^bl^fel,déf:l^Pçe.«^^  femiueî 
j^;.?^ /!0tivid^rJ2k  téta.dQiqttpiq|i««  iw^^beaux,  ef 
kii;pi4^*4^*>vaM?ft.Çft)i^i^uât.i\bbftjejen.loqMfs 
jeii  Mffijle^.  <q^»u(fi$«i  pie,gais*ttiwwigii,pouii'e  Iç 
ijpoid, éhh  i^\vit^.Kk\\a^  ^aftçhpriV^f ç, ipci  ser^ 

Mon  gui<ie^  iCbrétîlea  gre!a».pi^it;,à  ipeil  prè# 
krmèMQt  CQ0tiiknQ*  QiA^'esiiEdaos  cet  éi^t^quen^us 
parcoiu94Q#s  l«spA)rsp«ndaui  dix:j«^|*^/\S0avetU 
arrêtés;  |iiir  dks  plvî^  froides  f\\ï  \  pp  us^  ;uouii- 
lèreiti  .jusqu'à  la  peati  ;.  j'éioia  métip  obligé,  d^ 
inai:cber  toute  une  journée  i  fi^dU  w»>  i^aos 
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la*  boue,  parce?  qu'il  m'étoU  impc^ssib^  de  me» 
serm  de  mt^  h^yMI^  sor  celle  leriie  grasse  et 
toute,  délrempée  paii  l'eau. 

Là  ville 4e^DuM,iiiuée  à  Test  de  la  route  des 
Pélerinâ  »de  la  Mecque*  &sl  aeii^ellçuiient  ruinée  et 
déserte^  ou  Xiy.ivQwe,  aucua$  restes  de  lu  belle 
architecture  ancienne»  à  Texceiptloof  d^un  sarco  * 
fh^igl^  toès^'ea  e^^ecMté,  que  je  \i3^.près  d'c^ie 
foQtaiae  à  laqoell^  il  sert  d'aiige.  La.  plupart  des 
niatsQns  soutbâlie^^e^i  basalte. • 

Le  dislf îpt}  dV^  i^C^////^  renferme  plusieurs 
QiiUiers  4^  cavernes  construU^f  dsiiis  le  i;oc  p4f^ 
les. anciens  babi^os  de  ce  pa^rs.  La.  plupart  des 
mai^ns,  môme  dans  les  villages  encore  habU 
4és»  6ont  des  espèces  de>gr9Ue6,  çomposéçs 
de  qiidlqaesi  murs  élevés  à  côté,  dt)^  pelites  sail- 
lies des^  rocUers,  de  «àan.ière  qnfA  ditns  les  cham* 
hKM  t>ratiqMée(  diiv^J'intéjtîewr  les  piurs  son^ 
lutttôl  de  ro€  vif^  Xikui&\  jen^aat^nerie^  lodç* 
4>ep4ajn)iietiideiiceft)rédui4s.,  or  trouve  ici  ^une 
é^apAilédâ  c^ufjQrne^  ^rès-»v9fl4|i>,;^4qa|  la  cqns- 
itruolioQ  a  ;.dÂ:cpÀl^r  déft:  pAtoeA  io^pi^Ss,  vii 
:qWi?f les  sbo^l.Mîliiéék  .4^ns  le  i^oc'i^if..Oo  û!y 
^eiitrè.  que  par.  uiie  éeuie  porte ,  qui  çat  si  régulier 
remienl taiUée* ddos. Ib  roo.qii'çJUie. ferp^e çompie 

J«i.^ortedfu^e  jnaûon.  

•  Il  parott  do^t^  que  ce  pays  étpit  ^^refoi^i  ha- 
«bttéitpar  de^^fi^glodytes,  sa^ii  /cQOii|)^^r.le&  silr 
(but  Jei  hiibiUào;^  péurieieai  étr0  regar4és 
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comme  feisi;  on  j  trooipe  6iicore  facwcoap.^ie 
ImkU»  bsbîtant  des  caireniei  asses  Tastes  ptfoe 
les  contenir  avec  tout  teiir  bécail.  Ces  fastefr^o* 
Tèf nés  se  trouveM  surtout  e»  âsser  grand  oom- 
bre  dans  le  disi  rid  de  ml  Dschêdu^,  à  quelques 
lienesau  sod  deMkéf,  ouFonrencofitreplûinears 
familles  de  Tfog-lodyies. 

Outre  moo  guide,  jern^^élois  fini  accomfa^ 
gner  par  oii  pe/sao  armé;  et  après  une  marrke 
assez  péniblct  nous  arrii^mes  le  soir  à  wm 
grande  ca?eroe  Datciretté  »  habitée  par  une  fa- 
mille  maboinétane.  Après  avoir  traversé  une 
ouverture  large^  et  assea  hMigue)  nous  aper« 
çâmes;^  Taulre  bout  une  partie  de  la  familiu 
rassemî>lée  antour  do  feu,  et  occupée  à  pré**- 
parer  le  souper,  eoitsistaivi  principalement  en 
une  espèce  de  bouillie,  composée  d'herbes  sau- 
r^gts  et  d'on^  peu  de  gruau  de  fromeut.  J^éiois 
trempé  par  Ja  pluie  et  favois  marché  pieds  nruk 
toute  la  fouffiée;  ce  feu  m  sulBsoit  doue  pu» 
pour  me  rich^utkt^  quoique,  avec  la  uuii;  l«s 
hommes  et  le  bétail  reutrés,  reuàpUssoieftt  à 
ptn  près  totalfs  k  caverne.  l*y  aurois  donc  paK^é 
tifye  assez  maamisis  nuit,  si  le  Tieux  père  deiW- 
tàMe  uVàr«o  k  btmfieidée  de  nous  conduire 
après  souper  à  une  autre  cavérae^peii  é(iitgilée« 
Aj^rès  avoir  passé  une  poriq'de  graudeur  br* 
diiiAre,  nous  y  trouvâmes  tbot  le  triDupefitt  Hil 
chèvres  du  Triâ^lod^te^  et  ad  bu!ut  un  gù^ 
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f  14*  f  oè  Y^u  «foir  attaoïé  pour  bous 
■»  gros  Uoiie  d*adbra  dont  la  Aatudie  bf«iifiit-' 
saote  ooM  iotîloii  à  nous  eomeher  loot  aotévr* 
Ce  feo  fol  enlrel^QU  toole  la  ntiîl,  el  le  Aéf 
4e  cette  famille  bospâlaUère  nous  af^ôrla  en^ 
core  an  b#a  pîllaa  au  m;  Le  premier  abord 
de  cea  fiers  kafadtaos  des  roehers  m'avok  un  pM 
ioqaiélé;  maiafeirootm  eiiswie  <pi'iis  o'étoittni 
pas  plus  aautragea  que  les  auttiea  paysan»  de 
èe»  colorées  :  le  vieux  père  de  famille  paMissott 
au  contraire  un  bomtoe'de  boû  sens  et  plein 
dlMimanilÀ         '  ' 

Noos  parUnoes  le  lendemain,  s3  février,  pour 
Miés.  Celle  ville  est  siioée  4m%  Taiigle  d'une 
haute  nMolagoe^  formé  ptr-  le  Scheriàt^Ma^ 
nàdra  ei  le  JF^f^  al  Arëbj  e'éloit  autrefois 
uoç  ville  considérable  et  ricbe»  et  on  en  trouve 
eocore  la  péeuve  dans  les.  vestes  de  eoloûnes 
de  marbre  ^  d'édifioes ,  et  dans  un  ^raad  nombrs 
de  aarcopba^i;  ornés  de  baa-Mliefi,  de  gétties, 
de  guirlandes, ^Ic^  qui  sont  eneore  asse^  bien 
conservés»  Toos  ces  sarcophagiessont  de  basatiev 
qu'on  alJoil  pmbablefoènt;  cbeMsher  dans  te 
Dsehaolaii.  On  f  trouve  eoeore  pluneurs  belles 
cavttrnes  vastes. et  très^remarquables,  qui  ser^ 
vent  de  retraîse  à-èinq  on  six  familles  troglo^ 
djtes.  Novs  eoirftmes  dam  «lie  de  ees  caverne^ 
ou  Ton  noos  préwata,  selofi  l'usagée  t  du  lail, 
du  bcurre^^tci    ;  -     - 
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J.ai  lieu  de  jciSpiné.  que  Mkps\es^  raocieoiie 
GadarUy  une  def  iviUei  du  Mcoiid  rafig  parni 
les  villes  décapoliuine».  Suriftciirle  de-.M;i'iitc-r. 
/u^^,Gadara.ei>i  iftarqué'sqrlatrive  septentrio-* 
uale  du  Scbéf iàt-Manàdjra  ;  (idats  de  ce  cotera 
on  ne  pou^'oit  mlodiqiier  .aucQa.eédrait,  de 
ce  nom ,  e\.  .oa  n'y  aperçoil  jneme  aucunes 
ruines  qui  prouyeroienirexisteoce.  d'une  ville 
autrefois  grande  et  poissante»  Si  les.  anciens 
géographes  plac/ent  U  situation  de  Gadara  sur 
la  rive  septenti:ioitaMjdii  SchériàltManàdra,  ni<s 
conjectures  sont  fausses.  N'ajant  point  de  géo- 
graphie aucienne; parmi  mies  livret,  je  ne  puis 
\ériËer  ce  fait;  cependant  comme  les  ol^ jets  re- 
marquables de  la  naiure  qui^e.rtrouviHentdaiis 
le  voisinage  des  anciennes  villes». indiquent  plus 
wremf^at  leur  situation  qiié  les  ouvrages  passa^^ 
gfirsdes  ^m9pS;jL  je  me  mis:à;xiiqrcher  dans 
les  envii^oQ^  de  Mké$  les.  sources  chaudes >4}ui 
se  trouvoient  aiq^refois  prèa  :de  /Oadàra ,  et  je 
les  découvris  sur  la.partiesepkeatnoQale^àun» 
lieue  de  lài  aq  pied  de  la  montagne  >  sur  la-« 
qfuelle  k»i  3tl!i|é  Mkés»  et  aurla  r^ve  jëptenirio> 
nale  de  S^bériàt -JUanàdra.  Ce  soal  troisisooDeei 
chaudes^  éloigoées  d'une  lieue  lune. de  Tautre^ 
et  dont  la  première  esst  k  plus  cottaîdérable ,  et 
porte  le  nom.jAe  Manèmct  ^..Sckack. 

Je  ne  pus  exan^it^r  ces  sources  qu'à  unéidis^ 
taoce  de  deux  à  trois  cents  pas>:pc^ece  «joe  la 
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riviëré-'ëtôtt'iellbizie^t'gm^  ^yfhv  tes  eaux; 
qu'aucun-  d«S'  iBédooins  '  qhii  habifoient  là  sous 
des  lèniess  nb  voulut  vhcpiîatf':  de 'roeecMcUiire 
de  rautr0«6lé/C|^îcpie  je  iii'ôffdissdde  le^  pajec 
On  Tn'assuniiqiiechLpri&aMèreirâurce  chaude,  k 
4me  iieueide  kàs  .eènûttat  ileaoooup'dje  soufrév 
-dofbi  (es  i^vêkfis  se  sel:Veotuc»(DU9c>U;  gale  de  leurs 
dMiniea«r%  { '*:')  ii'  ,- î  -î  >  .  .    ;      ,» 

Une  antre*  tih'cdnStdftce 'qu?  |>aroil*cortfinrléb 
ropihidn  'qtie*  Mlês 'est  4^iiricîerine  ville  de  Ga- 
dura ,  c^sIT  qti^  la  partie  ihérîdronale  dé'  ceirè 
èontreé*,  qui  est  retnptîé  'detSivernes,  et*  ôS 
ficus  passâfihes  la  iVoîl,  pbvie  fe'noiD  d'û/  Dsdh'é- 
'àûr\  ce  q\iî  prdbablemenl!  h'^esi  autre  cbose  que 
Dschadâr  ou  Grfe/tfni.  ^H^'^grasdlB  partie ^a\l 
Dscbaulan^  nommé  Dschédûty  est  située  stiVla 
rive  sepWhtrioriille  du  ScbrérilEkt-Manàdra;  celle 
partie  compi*end*lont  le  pays  situé  sur  la  ïSvè 
briehtale^de  la  rivière  de  Rôchad,'  et  s'étend  à 
peu  près  jusqu^S  la  rbdtfe  desPiéletin^"  de' Ta 
Mecque,  c'esl-â'drfe  f«tetja*à'HadranL  Itparoîi; 
d'iiprès  ceiâj  t(oè']Vfk<îs  oil  Gbfdaraest  isiluë  i 
peu  près  au  Milieu  de  ce  lèftîlôîre.  •     '       '^ 

Lès  ruines  'à^j^iil  ou  jibità  clés  anciens,  une 
des  principâre^' villes  décapolitaio^s/étoient  si-^ 
tuées  a  quelques  lieues  d  ici,  a  1  est,  sur  la  partie 
méridionale  clu.  Schériàl-Manàdra;' mais  ioufé 
cette  contrée  etoil  dans  ce  momept  occupa'  ^ 


((  *«6  ) 
fÊ9t  .fes  Anèifs  db  Jhi  teîlm  dii  BoiMSxàiilitH 
jq«î' j  JtiNitMA  «Qoiidint  leurs  iDoopeMix.  < 

A  moire  dépéri  de  Illiké6>  tm  éù  jûk  Arabes 
Atras  jaî^ilj;  il  él6il'4  chdMl  e£  ayaus  dViile 
àdM^n  moa  8MÎ4e  Mn  priMènlA.  mt  fuifie  ipour 
iÎHiKery  cpt'il  aocepis  sdM  &coft  et  Kfinaportat, 
«oramè  il  eure^ii  .fient  •*  être  >eai|NMrté  toet  de 
que  nous  avions  sur  nous  ^  si  cela  Jm  «on  .eCut 
|iara  ^alpir  U  peinç.  Nous  .r^cpQteJ^e;»  {4u- 
.iâevr^>autres4»rdli>ie3  dfs  la.ménpe  Urjybp  »  ppç»j>,ép 
àJ^iretpattre^^apis  f:es  désuets  ifsufs  aji^m^aysf 
et  Iw^  moultfxn^^Ât  q1^,J^^s  JUi^f;^ent  p^itser 
.«ans  <iiiiiçi\liéf  Aprc^  npetio^çb^^a^sç?  Ip^goç 
WM^s  ^irivâiwes ,  ,VW5  i^  .epjudver  /J,a  ^M^ 
f[j[^ns;^p  villiigç,ipabo«ié(A9»  OÙ  Ufxp^fi^xsk^ 
^noit.  !.. 

(dqipain^e<pi>çjçjf<^ppg;fiBr^i»qv>iAW 
me  oonsol^r  M  pr^»fni(.die^i:\e  co^o^ifei  ,fiét.cr 
Râ^  ^  je  trA^Vf^  ég^iomept  d€^.,ruip^.  jH 
/fal|pJ.^p4îPl^toM^r  disoe^le  oi)&?p,^ai}sJ'^pér 
raoce  qu'il  sVr{i;ir^|)tefpitfqqfe^|i)'pftp€^,l^rjeai- 
placer;  mais  au  li^u  «de  teoir^ sa*  parole  «  il /né 
coi^duisijt  an  petif  «village  à'IiHd^  autrefois  vill^ 
ppnsM^rabie,  el^sijdence  d'up  che() de  district. 
Cet  (indroit  n'étant  ^Q^oéiq^e  dé  d^iîx  lieues 
de  sop  dofnicile.  al  Hoessif^j  )1  ^\j  renidit  euQore 
le  même  jour. 


ll'aUarÂAliîl,  jcfis'Wi  Mcwd.  «rœ  trojs  Ma- 
I»m6lafis  ipow  mj  •  eonikiire»  Ib'  paitoîs^oit^ot 
dêb^mm  Ki>l«iMé»laot  qm'ih  cvurctot  que  \y 
aUo&s  fouDiléooiinrir  des  llréaom  cachés  j  maïs 
leur  d^aal  Irascbcmcotiiéclaré  qne  )^  n'eateft-r 
«loîa  rbh  à  cette  sciebcevM  iqoe  ln0fi:îiilie0ii«ii 
A'féttttl  que  rde  chareiwr  deè  |ilàtiUs.,  ila  mf^ 
iquiUèimL  . 

Je  na  mk  donc  ;aeel  oi  ironie  «pour  iBÀ  iBir 
/{^2>f  nUnfè  àiêmmBPtmie  oDOotagaetpeu  étevée* 
iHèÂé  pur  dti  1âaboméiMh%.f  ù%  iqni»  Câpres 
<|Ddqoe8  reftea  diaiiciauBe  «rcbtlitctâire,  fiaroAfc 
kMfoir  téléusia  Âllie  lOmaîdaDaMe.  il  7  ^a  là  UM 
<}aaDttté  de  eauenue»^  doatfpmlqQW-tuM»  Mi\t 
.Wbilëes,  lot  les'  anliieB  aonrent  de  «^aaagpei  ou 
if  écairîas.  «Le.acbaikidii  «îlla§e*eui>b  coaiiplab- 
-canee  de  nie  forécamor  vm  igokie  qui  »me  wor 
-ddaité  AhA^  siàm^k  qiiek[Da8:lid«œ  d'îoi^  ata 
mavd.  .Le  «hMiiîto  ^laiL  y  anèaia^  eat.  ârèanpen 
doéquattié^uiûiis  :fûixiasi  arrMés  parideux  Amkes 
^q^imua  daîasëapai  ettoite .  {iiaaer  ï:  iqtielqiie 
temps  après,  uo  autre  Arabe  armé  aooounitt 
rjins  iioa&iafli  gMmd  igakipç  amadtaat'ami  du 
mAék  de  Aéùter  Aâs,  ol.iiousJâiasaipaaaer  «n 
^ffUMisaouhaiiautstnii  bim  vof^ag^  EaiiQ»  ^apiibi 

«Gell»  ville;  eatiflàbiée  dansi'aagleid'itoftsmaii- 
-tagne»  foroié. parrdem:  ka9«-i£aqffU*  doitt.ks 


fMnlêk  élevées  toMiecmeot^  f^uiiMr^  égf^es. 
SUe  est  totali^mëM  rainée  ^éS-abbnéôiirPéè'^  il 
h'j  a^  pht«^i  mv  seui  édifice  «sui-'ptc^i,  mïtig-i^i 
)*uine&  et  iei^'débrtB  attéi(iebt<Btt?spiende««»'|)«»^ 
«ée.  On  jî  trouve  des  beàinc  restes»  df  A'àin' 
cfeikne:ei»çein^V  ^^  ttné'qoaniitë'-de  vo|(ltees'ek 
ée  cDlôhnfes>«ie  ipaHbcev-dei^iasalteïel  degiaoU 
g^ris/  Au-«'delj|  detcettei enceinte  je  trouvai  im 
grand  nombre  de  colonnes ,  dont  dtax  dlnuft 
grandeur *'qxtr&ordi«iaife.' J'en  'coocfaisi^itt^ii  y 
âvoit autrefois*  iciun  temple^cîmsjdéiai^lec  ,*   '\ 

•  Nous  rklçutnêimes  ^à.JBêlJt.Réi^  enii^teaktà 
Wenvpés  par  k. pluie, )et':k4ei)deinAiQi noufiarDi' 
Tâmes,'accdft)pagbésde'ptuiie!  et  «lèvent^  à.«2 
'J7oe^^/i^;  Cette* exçui^siou  fnroit  duTéiUix;jdursft 
<*  Il  me  restoit  encore  ira  long  voyage  à  fuird, 
^t  mon  av^ent^cc^nmen^ni  à  baisser,  je  :venifi6 
^eS' pistolets ,  croyant  pou.voir  n^'eni  passer  ai^ 
^sémêntiiLa^votJtewquê  je  voulais;  prendre  J  poûc 
airiver  auit  moxiAagnes.d'i6f^j<7Â/ttA^  éloit  réputée 
4rès-peu  isàveiÀj  passer,  :  et  iMailat.iatteii^p  fUd 

mpmeiii  :pins '(£|vatablei  pdim  .coibn^enoeri  ce 
Jvoyagei*  •  >-  i  •'.   •»•£:   -    <  ^   .    -j    .  c'*^  ••  i 

•  '  I/occasixM  Si^eo*  présent  ienfis  fe..&  mars^vf^ 
iune  trai^pe-'assezi  nombi^euik  de  >paysabs^iànnés 
<vUçrenli^orier  jeur/gnûd  àia]dniilôuhn^<^^tflrois 

lieues.dd/lsK;  JCe^ine  .fis  suivre  «^eoepve  par  <dxeuK 
hommeS'  armés  ;  ooas  *  passAai^sj  pari  unis  .«fbrét 
«èaiplié  deîgiiiier^  ei  apvèi>tMif  liejorei  doimat- 
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cVe»  noarf^aBTBtfâiâes  à  une  vallée' étroite  et  piro- 
ibnde,  traisersée^par  uo  Tois^eaa' qui»  réuni  à 
plusieurs  autres^  'se  Jette  dans  le  Wadj  Jabis^ 
ou  Wady  Mosehqâi  à  son  tour,  et  vis-à-vb 
Beisran  (  iScjthopolis  )  /  se  '  jette  dans  le  Jour* 
daio.  /  . 

Cette  Tallée  forme!  la .  limite  centre  el  Botbiu 
ei  ËdscUuo.  La  rivière  de  Wadj*  ci -dessus 
Jsiléet  a  été  conlboduei  sur  Uearte  dç  M.  Paulu^ 
avec  le  iAnik^  La  chainb;  de»,  montagnes  d'JSdr 
schlun  est  Tahcimpe  G^Iaeditisj  ellefest  cour 
"verte  d  arbres  et*  dé.  broiissaiiles,  et;  on  y  re- 
cueille beaàcdop  de  noix  de  galle.  . , 

Le  lendenuân  nous  nous  i^ndimes  à  JK^llàf 
en  Râbbat^  fort  situé  sur  lé  sommet  d'une 
montagne  assez  »  haute':  c'est  la  résidence  du 
scheik  commandant  dans!  ces.  montagnes.  Le 
village  d'fidsebliin  est  tout: près  de  là»  sur  une 
petite  rivière;  jet. dans  .les  vochers  des  environs 
on  ^uve  une*  quantité  de  caiternes.  Nous  pas- 
sAtn^s  la  nuit  dans  le  village  '  jiin  Dschtnnehy 
où  nous  trouvâmes  quelques  Chrétiens  grecs.  : 

Le  8  mars  nous  traversâmefs  des  montagnes 
couvertes  de  neige  qui  y  tombe  quelquefois  de 
trois  à  quatre  pieds  de  profondeur;  et  npus 
passâmes  la. nuit  dans  le; village; de  Szuf,  à  côté 
duquel  plusieurs  sources  formant  une  petite  ri- 
vière qui  se  dirige  sur  Dsçherràsch,  pour  sç 
jeter  enspite  dans  la  Serka. 

T.  vu.  Il'  Souscrijjt.  12 
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lie  iettdemaia  j'eus  b  satbraétkni  4k  voir  les 
ruines  importaoles  de  Dschtiràsch,  éloigoee»  à 
deux  lieues  k  V^tsi  de  Smf ,  mi  qm  iptuiesi  éliie 
eomparéeS  à  celles  de  Pdimy^  «t  ile  IBaiibek» 
Ou  ne  siufoîl  s'ekpiiquer  éommetr^  c^tia  vtUei, 
autrefois  si  célèbre,  a  pu  échapper  jusquïdîià 
FuUeotioti  des  amaileurs  de  l'anlis|iii^  .: 
^    fille  est  située  dans  une   .plaiae  iKiterta  ^ 
«Mes fertile,  et  IraTetsëe  par  «oe  ri9iere..Arant 
dy  errtrer  fe  trouiraî  plustcors  saroofibàg»  airec 
dé  tr&s-beaut  bas^MKcfe»  parmi  k^eb  j!ea 
Tetoarquai'vu  sur  le  bord  du  c^mÎM-^afee  uae 
ioscription  grecque.  Les  murs  de  ia  ville  sont 
ribsoileiDent  écroulés  ;  iiiui»:oa  EeooBnott  encore 
«oute  leur  étendue  qui  peut  s<volr  ité  de  trois 
^arts  ei  même  d'one  lieue.  Ces  «ura  étoîeni 
^MitiëreinenC  construits  en  pierres  «de  tatUe  de 
Marbne.  L^^space  iq teneur  «t  iocj^l  eft  4'abaisse 
^rs  la  rivière.  Aucune  inaîson  pavticulièM  ,n  a 
été  conservée;  en  revancke  je  remarqttaî  pki^ 
^eùrs  édifices  publics  cpii  se  distinguoient  par 
une  très-- belle  architecture.  J'j  itcouvai  deux 
superbes  amphitfaéilres,  cônstevîKs  aulklemient 
^h  matbre,  avec  des  Colonnes,  dceauches,  ieto.» 
le  tout  bien  conservé;    quelques  plda^  ci  ii^i$ 
temples  ;  dont  Tun  avoit  «u  péristyb  de  donae 
grandes  cc^onnes  d'ordre  oonnlfaitNi  dpirt  onse 
tont  encore  sur  pied.  Dans  on  autre  de  ces 
temples ,  je  vis  une  colonne  renversée  »  du  rpluf 
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une  belle  porte  de  la  ville ,  bien  çfM^vé^, 
fermée  d^  to»^  wc«des ,  et  aw^  4^  p{|«^tires. 
.:  Le  plus  bettt  f)Qi»|im9Pt  que  j'y  tropTfti  iu»! 
Voe  me  longue,  icMiMe  p?|r.  uid9  ftulpe,  et  g»Ft 
oie  des  detix  cptés;  id'Miie  ÇJiii^  .^e  coloppe»  4t 
iparbre,  d'ordre  cQrintbif^p.j  e|;.4<Mf(  un»  dM 
^^U^émilés  se  l^rpiioAii  e^  .uDf  pl^A  fei^jl-cirt 
cipUire,  entourée  de  spixsime  ^QloiHie^  d'<>rdre 
ipnique*  Au  ppÎBt  oi»  hf  devf  ri)/^^i^  crpi^eot^ 
çn  foit.d^f  cb^un  da^  ifuatre  4iAglft^:pQ  gt^n4 
pîé4e«t1il  4e  pierr#»  de  taille,  qui  fpr^Qiôntap* 
pa^eniment  »u{refoit«  de$  sialu^^.  On  reeonnoU 
«p^ore  une  partie  du  p»y^  oon$^ii^itr  eugr^od^^ 
pierres  de  taMW»  Eq  général  «  je  ççpiptoi^  prè^ 
de  di^ux  cent^  colai^ees  qui  suppoAeint  eo  par- 
tie encore  ,h^T  eolablemei^jt;  jsif^i»  le  nombice 
4é  ceDes  9<ii,  $0Dt  ipenvei^^s  est  infiniment 
pJw  iQ0O3idérab)^c/eer  je  m  vi^  (i|«e  la  i^oiti4 
de  rétendue:  de  la  'viUe,tQt  oa  leau;i^ra  preba-» 
blemeAt  dans  l'anite  toaiûé»  .a^^^4eià  de  la  rirr 
vîère,  encore  une  quMtité  dt  ji^pioaités  oreoiarn 
qnables. 

'  Il  j  avoil  là  quelques  Ambes  ;  J^ssuf  cquih 
neoçoit  à  Vinquiéler/et  je  (us  obligé  de  pro- 
ineltre  une  gratifioalion  à  mon  .guide  p<^ur  y 
rester  une  demi-heure  de  plea^  Je  q^audi^apis  la 
poUraiinerie  /le  l'ntt  fit  le  ipw  de.  ûutapkii^avce 
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de  l'autre,  qoi  m'empéchoient  de  continaer  mes 
recherches.  '        • 

Dscherrasch  ne  peut  être  que  Tancienne  <?e* 
,  rasa,  ville  décapolitaine.  Il  est  diflScîle  de  con- 
cevoir comment  OD  pouvoit  ignorer  sa  sitoatioir 
au  point  de  la  placer,  sur  la  carte  de  M.  Pau*-, 
lus,  au  nord-est  de  la  pointe  septentrionale  du 
lac  de  Tibériade.  J'ignore  si  quelque  ancien- 
géographe  y  peut  avoir  donné  lieu  :  d'après  le 
fragment  d'une  inscription  grecque  que  je  co- 
piai, je  dois  présumer' que  plusieurs  édifices' 
de  cette  ville  ont  été  construits  sous  l'empe- 
reur Marc-  Aurele-  Antonin.  Peut-être  que 
l'his-oire  romaine  fourniroit  quelques  dates  à 
l'appui  de  cette  conjecture;  toujours  est-il  cer- 
tain que  les  édifices  de  cette  ville  sont  de  la 
plus  belle  époque  de  l'architecture  romaine. 

Après  avoir  passé  la  nuit  dans  le  village  de 
Kiiie,  situé  à  une  lieue  et  demie  de  Dscherrasch, 
nous  nous  remîmes  en  route  le  lo  mars,  et  nous 
nous  arrêtâmes ,  après  trois  heures  de  marche  ,• 
dans  un  village  mahométao ,  où  pour  toute  nour* 
riture  nous  trouvâmes  des  gousses  sèches  de 
caroubier  (ceratonia  siliqua).  Le -grand  jeâ»ie 
des  Chrétiens  grecs  avoit  déjà  commencé;  et 
comme  nous  nous  étions  annoncés  comme  Grecsy 
ii  fallut  nous  y  conformer. 

Le  lendemain  nous  passâmes  la  Strha  qui 
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traverse  uae  vallée  profonde;  elle  est  aussi  pea 
considérable  qne  le  Rockâdy  et  ses  bords  sont 
GouverU  de  roseaux  (  arundo  donax  Linb.  )  : 
c'est  le  Jabok  des  historiens  hébreux,  qui  for-^ 
moit  la  limite  septentrionale  du  pajs  des  Amo^ 
rites. 

La  Strka  prend  sa  source  sur  la  route  des 
Pèlerins  de  la  Mecque;  de  l'autre  côté  com- 
mence le  district  de  el  Belka.  Tout  ce  pays ,  au-* 
trefois  si  peuplé  et  si  florissant,  est  actuellement 
changé  en  un  vaste. désert  où  l'on  ne  trouve 
qu'un  seul  bourg  habité,  nommé  Szall^  où  nous 
arrivâmes  dans  l'après-midi. 

Le  bourg  de  Szalt  est  bâti  sur  les  pente» 
d'une  petite  montagne  ronde  -  et  couronnée 
.par  un  fort  Les  côtes  escarpées  de  cette  mon* 
tagne  sont  formées  en  terrasse»  et  plantées 
de  vignes,  d'oliviers  »  etc.,  qui  rappellent  la 
belle  culture  du  Libanon.  Le  bourg  même  est 
habité  par  quelques  Mahométans  et  .par  un 
grand  nombre  de  Chrétiens  grecs,  qui  sont 
libres  de  toute  espèce  d'impositions  et  ne  re- 
conaoissent  aucun  maître.  Il  paroit  que  Szalp 
est  l'ancienne  j4mathuse. 

J'avois  grande  envie  àevi&ilet  Amman,  an-^ 
cienne  résidence  de  plusieurs  rois,  et  qui,  par 
la  suite,  devint  célèbre  sous  le  nom  de  PA^'- 
ladelphia,  parmi  les  villes  décapolitaines.  Elle- 
•st  située  à  six  lieues  de  distance  à  Test  de^ 
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5m//>  sar  un  bras  de  la  Serlia^  qui*  porte  le 
iiolu  de  NmUit^Amméné  Gamne  la  cooirée 
«toit  peu  sûrey  JUssttf:  resia  eB  arrière ,  et  )6 
le  remplaçai  par  4eux  hotnoiea  àrtoés^  afêc  les- 
quels je  iDe  mif  eb  roule.lt  1 3  marsi.        '>. 

Tout  le  long  de  la  route  nous  vîmes  des  y'û^ 
k^es  ruinés )  et  nous  renconïrânies  une  quantité 
d'Arabes  avee  leurs  chameaux  »  etc;,  ôraotd'ar-t 
river  à  k  source  du  Nàhhr-Ammàm.  qui  est  di^ 
tisé  en  deux  branches  »  dont  k  prehiière  et 
k  plus  belle  V  est  située  dans  k  vallée  (cinias 
aquarùm) ,  dies  deux  côtés  de  la  rivière;  et  Tau* 
tre,  qui  est  la  plus  Considérable ,  sur  k  mon-i 
tagne. 

Quoique  la  •  viik  à\ Amman  soit  détruite  et 
abandonnée  depilb  plusieurs  siècles  «  j'y  trouvai 
pourtant  des  ruines  reo^arquables  qai  attestent 
son  ancienne  spkndeor,  telles  t^  qu'un  édifice 
carré  et  très-bieu  OTué  :  c'étoit  peut-être  no 
mausolée;  2<^  ks  ruines  d'un  palais  considé^ 
table  ;  3^  un  amphithéâtre  magnifique ,  très- 
vaste  et  bien  conservé  »  accompagné  d'un  pé« 
ristyfe  de  colonnes  corinthiennes, sans  piédestaux; 
4^  un  temple  avec  un  grand  nombre  de  colons 
nés;  5^  les  tuines d'une  grande  église,  pent-âtre 
k  siège  d'un  évéque  du  temps  des  empereurs 
grées  ;  ^  sur  le  sommet  de  la  montagne,  les 
râtès  d'un  temple  avec  dés  colonnes  qui  for* 
moieni  une  rotonde»  et  qui  sont  d'une  graadeuis 
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extraordinaire;  7^  des  restes  de  Taocieiuie  en* 
ceinte  et  plusieurs  autres  édifices* 

Je  ne  poovuis  domner  que  peu  d'heurts  à 
resamen  de  ces  objets ,  et  je  souhaite  qu'un 
autre  fo/ageiir^en  TÎsttantles  ruines  de  Z>5oAeiv 
raschy  n'oublie  pas  celles  àijtmmàn,  ancienne 
ville  qui  florissoit  long- temps  avant  les  Grées 
ef  lea  Romains ,  el  même  avant  les  Hëbnrux. 

Il  7  avoif  autrefois  dans  le  pays  des  Axâmo^ 
nifes,  du  temps  d^s  Juges,  une  i^lngtaine  de 
ville^^  conquises  par  Jtphié  (lîv.  des  juges  ici,  55); 
et  dont  il  n'existe  plus  de  traces. 

En  continuant  rq^  roule,  j'aperçus  pour  la 
première  fois  la  nier  Morte,  du  haut  d*une 
inonlagne.  On  me  montra  aussi,  dans  l'éloigné-^ 
n^ent  de  quelques  lieues,  au  sud»  les  ruines  dé 
SzaSy  qui  étoit  peut-être  Tancien^ié  ville  de 
Jazer,  A  ce  n*est  une  autre  ville  de  cette  con-* 
trée  nommée  ^zir.  ^  .       . 

Nous  passâmes  la  uuit  avec  ,unç  horde  arabe>. 
et  retournâmes  le  lendemain  %  SiaU. 

Il  ine  restoit  encore  la  partie,  la  fdqa  diUSc^, 
du  yojage  à  faille.  Xïous  davioii^  tfayi^aer  des 
«léseris  cQosîdéf^ables,  et  je  m'aperçM  bien  que, 
mon.  çonducteor,  Jussufy^  n'avoit  jamais  penaé 
sérieusement  à  iD'aocompagner  autaur  de  bi  mer 
Morte.  Il  fit  l'impossible  pour  me  détourner  A% 
niof^  dessein»  ttnais  lara<[ujl  pie  vcgiiaûi  déeîdd  à 
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faire  ce  voyage  sanâ  J'ai ,  el  qiJé  je  oe  me  laissois 
pas  effrajer  parles  difficultés  que  m'opposoieot 
les  babitaos  de  Szall,  il  se  rendit.  Pour  me  pro- 
curer de  l'argent  je  vendis  encore  un  de  mes 
habits  ;  et  le  a  i  mars'  nous  nous  mimes  en  route 
pour  Karraky  accoinpagnés  de  deux  hommes 
et  d'un  muletier. 

Nous  fîmes  provision  de  pain,  parce  que  de 
Szah  à  Karrak  le  pajs  est  absolument  inha- 
bité, et  parce  que,  pendant  le  jeûne,  nous 
étions  réduits  a|u  pain  et  à  l'eau.  Pendant  cette 
rout^  nous  vîmçs  plusieurs  villes  et  villages  en* 
tièremént  ruinés^  les  habitans  de  cette  contrée 
étant  des  Arabes  errans.  Nous,  passâmes  près 
des  sources  ap  Ifahhr-Sùr^  que  je  crois  l'an- 
cienne Jàzer.  Jf'y  vis  quelques  étangs,  mais 
point  de  lac.  Nous  passâmes  toute  )a  nuit  avec 
une  horde  de  la  Jtribn  4e  Beni-Szahhar. 

Le  22  mars  nous  arrivâmes  près  des  ruines 
à^Eleale,  ancienne  ville  des  Amorites,  qui  con^ 
serve  encore  son  nom.  Sur  la  carte  de  M.  Pau- 
li4S  elle  porte  lé  nom  à'Elcohy  et  sa  situation 
est  indiquée'  sur  la  partie' méridionale  deHus- 
ban,  deux' erreurs  qu'il  faudroit  corriger.. /fe^- 
ban  est  situé  à  une  demi-lieue  plus  loin;  c'étoit* 
l'ancienne  résidence  royale  des  Amorites,  Bfes- 
bon  y  citée  dans  le  Canti/jne  des  Cantiques  ^ 

VII,  4. 
Nous  trouvées  plus  loin  Màdatà,  ville  qui| 
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da  temps  de  Jlfo£^e^  portoit  le  nom  Ae  Madbaj 
\j  trouvai  deux  colonnes .  à  c6té  des  ruines 
d'an  temple,  et  un  étang J)ien  construit  en 
pierres  de  taille.  Nous  vîmes  ensuite  les  ruines 
de  Maéitty  l'ancien  Bit  Méerty  à  Touest  duquel 
on  voit  le  mont  Nebo,  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  à'Auarus.  A  quelques  lieues  de  là  je 
trouvai  des  sources  chaudes ,  que  je  crois  être 
CaUirhoéf  et  qu«  je  me  propose,  d'examiner  par 
la  suite.  A  Vonest  de  Maéinyse  trouve  la  source 
de  la  petite  rivière  de  Serka-Maéiny  qui  se  jette 
dans  la  mer  Morte.  Je  serois  tenté  de  prendre 
la  vallée  qu'elle  parcourt  pour  le  Baaras-Vallis 
de  l'historien  juif,  Joseph.  Nous  passâmes  en* 
core  la  nuit  avec  une  horde  d'Arabes  de  la  tribu 
de  al  HaUabige. 

Nous  passâmes  le  lendemain  la  petite  rivière 
al  fValc,  qui  se  jette  dans  la  mer  Morte.  A 
deux  lieues  et  demie  de  là ,  nous  arrivâmes  près 
des  ruines  de  Dibâtty  jo\x  Dibon  selon  les  his- 
toriens hébreux  :  cette  ville  est  située  au  mi- 
lieu d'une  belle  plaine  ;  mais  elle  est  mal  indi* 
qaée  sor  la  carte  de  M.  Paulus. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  une  vallée  agreste  et 
profonde  ,  traversée  par  le  Mudscheb  (  uérnon 
des  anciens)  ;  cette  vallée  Forme  la  limite  méri- 
dionale de  alBelka^  l'ancien  pays  des  Amorites, 
et  la  limite  septentrionale  du  pays,  de  Karrak^ 
l'ancien  pavs  de  Moubite.  Etant  descendus  dans 
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la  tiUétf  accompa^és  d'un  pajsàn  de  Sudi  et 
ile  quelques  Arabes  de  la  tribu  AtBeni^jimmr^ 
qui  s  etoient  joints  à  nous;  ces  derniers  nous 
attaquèrent  après  aToir  traversé  la  rivière  >  et 
nous  pillèrent  sous  prétexte  du  droit  de  paa^ 
sage.  No«i6  continuâmes  notre  roule  pour  pasp 
ser  la  nuit  avei:  une  horde  de  la  tribu  de  Ham^ 

Le  lendemain  t  nous  traversAœes  plusieurs 
grandes  plaines  couvertes  d'absjnihe  et  d'aui* 
très  plantes  et  arbustes.  Nous  vîmes  aussi  plu» 
sieurs  villes  ruinées  »  entre  auti^cs  SchihhâmeX 
ChmeimaL  Près  de  cette  dernière  nous  trou^ 
vàmes  un  village  de  douse  tentes  ,  habitées  pav 
des  Bédouins  Chrétiens  grecs  de  Kétn^ah,  qui 
mènent  une  vie  tantôt  nomade,  tantôt  sédeii^ 
taire,  en  partageant  alterûativeroent  avec  leurs 
pareils  le  soin  àe%  troupeaux*  Cette  tribu  de 
Bédouins  chrétiens  se  distinguoit  par  le  nom 
de  al  Maddndytîy  de  quelques  autres  tribus 
chrétiennes  de  Rarràky  qui  sont  également  no* 
mades.  Ils  nous  reçurent  très-bien  y  et  nous  ré* 
galèrent  avec  du  calé  et  du  pain  pétri. avec  de 
l'huile. 

Apièl  quelqiftes  heures  de  repos  nous  quit« 
lAmes  ebs  bonnes  gens,  pour  atteindre  Karmk 
avant  le  coucher  du  soleil.  Nous  traversâmes 
les  ruines  de  Kobba  (  Rabfoath  Moob),  Tan-» 
cienoe  résidence  des  rois  des  Moabites,  «t  dont 
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réiaédoe  aoDOocé  eocore  5on  docie^ne  iimpar>- 
laDce.  Les  séub  ob)ets  que  \j  remarquai  soal 
les  rnioes.d'an  palais  ou  temple,  don  t.  quelques 
murs  sont  encore  sur  pied;  il  ne  reste  du  péris^ 
t/le  que  deuit  colonnes  de  marbre,  d'ordri; 
curinthîeo^  mais  sans  piédestaii:(« 

En  arrivant  vers  Karrak,  le  pajs  devint  plus 
montueux  :  la  ville  même ,  autrefois  siège  d*un 
évèque»  est  située  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne à  rentrée  d'une  vallée  profonde.  Des 
montagnes  plus  hautes  la  dominent  presque  de; 
tous  cotés;  elle  est  presque  entièrement  dé* 
truite,  et  peut  passer  aujourd'hui  tout  au  plus 
.pour  un  bourg.  Le  fort,  à  peu  près  ruiné. et 
abandonné,  étoit  autrefois  un  des  points  les; 
plus  importans  du  pays.  Les  habitans  de  la  ville, 
sont  pour  la  plupart  Mahométans,  ou  Chrétiens 
grecs ,  dont  1  évêque  réside  à  Jérusalem.  On  y 
jouit  d'une  très- belle  vue  d*une  partie  de  la 
mer  Morte  et  de  Jérusalem,  qu'on  distingue  par- 
faitement par  un  temps  clair. 

La  limite  méridionale  du  pajs  de  Kàrràk  est 
fondée  par  le  Wadj  et  Hoessn  qui  le  sépare 
du  district  de  Ûschebâl,  et  qui,  sous  le  nom 
de  el  Karahhjy  se  jette  dans  Textrémité  mé- 
ridionale de  la  mer  Morte.  Il  y  a ,  dans  le  pay* 
de  Karrah,  encore  trois  villages  habités  par  des 
Mahométans.  L'étendue  du  pay^  AtD^chebàl 
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tsl  d'à  peu  près  denx  a  trois  journées;  mais  oa 
n'y  compte  plus  que  sept  villages  babités. 

Je  m'informai  de  Petra,  ou  Btdra  (  car  les 
Arabes  ne  peuvent  prononcer  le  -P),  et  Ton 
me  dit  que  cet  endroit  étoit  situé  à  une  journée 
d'ici;  mais  par  la  suite  je  sus,  de  l'évéque  de 
Karrak  à  Jérusalem»  que  Pttra  est  situé  à  deux 
lieues  de  la  mer  Morte.  Plus  loin ,  au  sud  de 
Dschebâl,  se  trouve  la  montagne  de  Scharàh, 
qui  doit  avoir  également  deux  journées  d'éten- 
due,  mais  où  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  village 
habité,  du  même  nom.  On  a  pratiqué,  dans  les 
rochers  qui  entourent  Karrak,  plusieurs  grolles 
artificielles ,  où  l'on  conserve  le  froment  quel- 
quefois pendant  dix  ans. 

Jussfif  s'opposa  de  nouveau  à  faire  le  voyage 
autour  de  la  mer  Morte  «  et  voulut  se  joindre 
aux  habitans  de  Karrak  qui  se  rendent  à  Jé- 
rusalem pour  la  fête  de  Pâques,  et  passent  le 
Jourdain  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  mer 
Morte,  à  la  nage,  sur  des  outres.  Je  persistai  à 
prendre  l'antre  routç,  autour  de  rextrémilé  mé- 
ridionale de  celte  mer,  et  je  fus  assez  heureux  de 
réussir.  Plusieurs  habitans  d'Hobron-et  deBelhle- 
hem  avoien  tacheté  des  Arabes  quelques  cen  laines 
de  moutons,  et  ils  choisirenl  la  même  route  pour 
les  conduire  à  Jérusalem.  A  cet  eifet  ils  éloicot 
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obligés  deprendre  de$  conducteurs  arabes  >  avec 
lesquels  je  m'arrangeai  également. 

Nous  nous  mîmes  en  route  le  2  avril,  à  tra- 
vers un  pays  très^monftueux  où  ^j'étois  souvent 
obligé  de  descendre  de  cbeval  pour  me  ré- 
chauffer. Dans  l'après-midi  il  falloit  descendre 
un  sentier  pour  arriver  dans  la  plaine  située  à 
Textrémilé  méridionale  de  la  mer  Morte,  et 
nommée  Gôr  es  Szàphià.  Ce  sentier  étoit  ex<^ 
trémement  roide  et  dangereux,  et  nous  mtmes 
trois  heures  pour  arriver  dans  la  plaine,  après 
le  coucher  du  soleil. 

Le  lendemain  ^nous  passâmes  la  petite  rivière 
à^al  Karahhjy  qui  se  prolonge  du  fVady  al 
Hoessn  jusqu'ici.  Nous  étions  donc  sur  la  limite 
du  pays  de  Dsohebâl  (Gabalene)  et  de  l'Ara* 
bie  pétrée.  Le  climat  étoit  totalement  changé, 
et  la  chaleur  doit  être ,  en  été  »  pareille  à  celle 
des  tropiques.  Peu  après  nous  traversâmes  pen- 
dant quelques  heures,  une  plaine  de  sel,  sans 
aucune  trace  de  végétation. 

Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  vers  l'ouest» 
ayant  la  mer  Morte  sur  notre  droite  ou  au  nord. 
On  ue  Gonnoissoit  ici  ni  Zoara  ni  Segor  mar- 
qués sur  la  carte  de  M.  Faulus.  Nous  avions 
devant  nous  une  montagne  assez  considérable  y 
composée  d'un  grand  nombre  de  couches  de  sel 
gemme*  Celle  montagne,  qui  peut  avoir  troi» 
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li«W9  de  lo^gs  e$t  cause  dii  g^ftt  muoifti^e  4m 
eaux  de  la  mer  Morte.  t 

Arrivés  à  la  «loaia^pe  4e  w\ ,  npo$  o^^is  di- 
rigeàoQies  au  nord  el  arri?aa>ieistpe4i  ap^ès  «qr 
le9  bofda  de  la  loer  NWe.  Je  des^ndU  dedl»»^ 
yal  po«r  cheneheti  le  loeg  des;  j^prd»,  de»  co-i 
<{iHUa^  ei  des  plaates  mannes,  AaAs  ep  Ir^uyeff 
A  deu3^  lieues  deTextréimlé  méfv^o^le  de  tq 
njier,  on  trouve  la  rivière  de  FuUtti  ^ui  n'esi 
guéaUeque9.é|ét  et  atoRs  i|)io9i9  pliant  mart 
cber  pendant  ^nq  beqres  dr^QS  upe  eaa  teUet 
ment  salée  qu'elle  attaque  les  jaffd^t  et  c'es< 
pour  cela  ^u'on  se  sert  raren^al  de.  ce  pas- 
Wge. 

.  La  partie  iMCidenlAle  de  la  ^er  À^opla  est 
hérissiée  de  rochers  fort  haat^  0t  stprijies»  Je  n'y 
yi&  pQipt  de  coh^ne  4c  sel,  «oiais  4)«en  un  grand 
amas  de  lierres,  que  no^  Ara^|»s  6 empri^ssèreiH 
d  aujgxuenier,  Si,  Thistoire  de  ly  fem^fiM  de  Zo/A 
est.  vi^aie,  il  esA  probsaUe  qu'au  lieu  de  pierres 
on  jetoit  dans  ce  ten)ps4fà  des.  morceav^c  de  seU 

.  JUi^  eai^e  indv{ue  ua  ruisseau  i  l'endroit  ou 
-  est  Tkamaray  eil  ^e  regreUal  beaucoup  de  ne 

pas  }e  trouver,  pAr<^  que  nous  souffcioHS  l>eau'- 

çoiip  di*  lasoif. 

i  Vers  le  soir  a6usduivSaies  le  sentier  d'un  ro- 
éshes  aaseiB  haot^  dpù.je  pouvoû  jeasbrasser  la 
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oiapeiiM  pàTiia  de  h  9»f  Motte  »  4aiia  }ii|ii^I« 
\e  déooovm  91)0  tJb  «saes  isoofiidéfabk^  Nom 
passâmes  la  miit  sur  la  hdkit  4a  raehw,  cruel-* 
kioeni  tounneDlsés  par  Ji  mîL 

Xie  4  ^viil  noua  cooiimiAiùei  ootffet  it^cpleAur 
dM  oiODlagoes  cft)caiteÀ«  et  nous  arrinlmes  ie 
$oic  à  «Q  viilbge  d?  tentes)^  biakité  par  de^  Asabc» 
de  it  iribu  de  Schèh€Ûiru  . 
.  Le  5  ftyrit  qoUs  j»aiH;4iiom  d«  pain  et  d'eau» 
et  oous.  étions  obligés  de  non»  ooornrde  quel^ 
giies  herbes  sauvages.  Nous  ne  nops  arrêtâmes 
qpe  quelque3  ]bLe:iires,  pour  x:Qxitinuer  ensuite 
QOtre  roule  au  clair  de  la  lune ,  a&n  d'arriver 
le  6  avril  à  Jérusalem  «  doat  nous  n'étions  plus 
éloignés  que  de  si^  à  sepi  Jieueiu  Vers  le  maJtia 
nous  souffrions  beaucoup  de  la  soif,  et  pour 
surcroit  de  niaiheur,.  nous  aperçûmes  une  horde 
d'Arabes,  à  laquelle  nous  n'échappions  qu'avec 
peipe. 

Nous  arrivâmes  dans  la  matinée  du  6  avcîl  À 
Belhlehem ,  et  peu  après  à  Jérusaleou 

J'étois  le  seul  pèlerin  chrétien  de  la  troupe , 
et  en  cette  qualité  je  fus  reçu  avec  beaucoup 
d*bospitalité  dans  le  couvent  dç^  1^  T^m- 
Santa. 

Je  trouvai  cette  ancienne  ville  plus  belle  que 
je  ne  me  Tétois  imaginé;  mais  le  séjour  m'en 
parut  enoujeux  pour  tous  ceun;  quîu'j  vienaeni 
pa»  pour  cause  de  dévotion. 
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Gonrormément  à  mon  rôle  de  p^lerÎD,  je 
pajai  trente-trois  un  quart  de  piastres  pour  ob« 
tenir  la  permission  d'entrer,  la  veille  de  la  fête 
de  Pâques  des  Grecs  et  des  autres  Chrétiens 
orienlauXy  dans  V église  du  Saint- Sépulcre  (i). 
On  sait  que  ce  jour-là  le  feu  sacré  est  cenè 
descendre  du  ciel;  et  Tévéque  grec  qui  le  reçoit; 
après  une  prière  très* fervente,  porte  le  nom 
^Evêque  de  la  lumière  (Motthrân  el  mûr). 
G'étoit  précisément  févéque  Ae  Karrak. 

Les  deux  villes  de  Jérusalem  et  de  Bethlehem 
sont  trop  connues  pour  que  j'en  donne  ici  la 
description  ;  je  la  remplacerai  ici  par  quelques 
Notices  sur  la  mer  Morte,  qu'on  trouvera  peut- 
être  d'un  intérêt  plus  général.  '  ' 

(i)  Cette  église  est  remarqaable' par  deux  tombeaux 
avec  des  incriptions  concernant  les  deui  premiers  rois 
chrétiens,  de  Jérasalem,  Godefroi  de  Bouillon  tl  soii 
frëre  Baudouin, 

On  lit  sur  le  tombeau  de  Godefroi  : 

Hic  jacet  Godofridus  db  Bugliou^  qui  toiam  £*- 
itim  terram  acquisivU  cuUui  christiano,  Cujus  anima  re- 
qaiescat  inpace*  Amen. 

Ex  sur  le  tombeau  de  Baudouin  : 
Rex  BjtLj^Btnnus  ^  Judas  aUer  Macchabaeus , 
Spespairiae^  virgo  eccleaiae,  virtua  utriusque, 
Quem  formidabant ,  cui  dona  tribuia  ferebant 
Cêdar  ei  Aêgfpti^  Dan,  ac  àomicida  Damascuu 
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La  mer  Morte  est  conque  chez  les  Attibes 
.«ous  le  nom  de  Bakhéiretr-Lûlh,  ou  Bahharéj^ 
..JLuth^  ou  '  Bifket  -  Luth,  On  prétend  qu'on  -j 
trouve  eococe.  des  restes  d'anciens  édijfiçes,  ce 
qui  ne  me  paroU  pas  prot^ble.  Je  m^en  infor- 
.mai;  personne,  n'en  sayoit  rien  de  positif,  et 
plusijeurs  qui  l'affirmèrent  nes'accordojent  point 
dans  leurs  assertions.  Je  ne  .vis  cependant  ses 
bords  que  l'espace  d'une  journée  ;  et  son  éten- 
.  due  est  de  six  journées*  Plusieurs  voyageurs 
prétendent  y  avoir  tu  des  restes  d'anciqns  édi-* 
fices;  mais  leurs  rapports  ne  méritent  aucune 
foi.  M.  de  NcitÂSchiitt  assure  même  avoir  vu 
la  formç  de  cette  mer  de.  la  montagne  des 
Olives,  près  Jérusalem  (Psçbibbalel  Tur),  9e 
qui  est  absolument  faux  et  impossible*  . , 

L'eau  de  la  mer  Oforte  est  claire  et  limpide , 
mais,  aus^i  ^lée  .qu'une  «au  mère  des  salines. 
Le  sel  qu'on  en  retir^  es^.  4'ffcellente  qualité, 
et  w  produit  sur  tout  sur  la  ^ive  orientale,  en 
gros  morceaux.,/ souvent  d'ùa,  pied  d'épaisseur. 
'  Cette  production  a  lieu  dans  les  endroits  inon- 
5](és.par  Ift  mei;  du  temp;;  des  pluies;  car  les 
Arabes  ne.  se  donnent  pas  la  peine  de  creusçr 
.  des  fossés  pour  j.f^re  évaporer  l'eau.  Les  pierres 

.  même  des  bords  se  couvrent,  comme  dans  nps 

■      •       •  • 

salines,  d'ifpe  inçrustatiçn  ca^lcaire  et  gypseuse. 
Ce  sel  n'est  employé  que  dans  une  partie  de  la 
Palestine. 

T.  VII.  ir  SouscripL  i3 
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daller  «n-db^ekitarH.  I>n  ^$té,'^Vil'>pès  ^Isè- 

•^%tttetf!itfs  'les  ^siettit>Yis  !cj*e  le'lfcte  MJ¥nâfe  »«r 

4ft)tid ,  ijM  les  oiSeaDic  ^  ^âtersétfl^éflfc  «tp 
^-IbAibeittmotte/ete./tflc/  ^ 

^L'k^lmlic  qti'bn  irécae^c  ifei  <ajte»iN3'<Jte  éé^ 

•  des  miû^s  de  iffu^^erA,  wceiqri^  est  iAfas'fiô^ 
'  teûx  et  parôtt  avoir  ^té  'Bijfîde.  Od^ta^'^^ëfté 

a  Xtfrm^'qtie  ce.  tyituttie  ^ûîttte  de'quêl^iMs 
'îoèbers  scrr  les  'bottls  driewartfx , ''et  ^iju'i!  'y 
-forme  ^eu  à  ^éu  ntie  crtfûfe  'é[laisse  tjftrii  dêlii- 
'thie  |i^r  les  gros  rente ,  est  "eittrâtoée  ^ptar  %s 
tagues,  ef'i^îiiasséep/arlfesii^i'éfces^m'eii'titttt^- 
portent  leÀ  morceaux  à  7ét*asaleiûl' tiés*  itaercèaux 

•  som  si  gr6s  qiffls  fimneirt  hicbat*^  de  phisieui^s 
tftaiMaox.  éû{yetidatn: ,  fl^se'  ^à^s^é'^luiieiits  M* 
'Àéesavaiit  4i?ôtr  puilsse  ^lectiëinîr  triie  k{ûtfnfité 
d'asphalte  sûr  ses  'bords.  '^On^lc  utoûitiie  ^îbi 
Ifàdschin^Màsta;ùn  ldpièri%ië'hMnéT{\^sX 
^ussi  froid  ^BTu  Itoucherqtoe 'toute '^ùlré  -^ien^, 
et  ressemt>le  à  rextérieuri'l^at^cfl^e.  ' 

il  est  très -tiaturd  que  'dc^\va[péèfs  ^kéftt 

é'étever   cotttinuelleinefft  de  la  -Mrfafeé'-d'm&e 

tuer  située  dans  tirde  vallée  profonde;  eiMcmrée 

^  de  'hautes  montagnes  /et  dans  '^là^fueNe»  peA- 

dant  les  oiQia  de  juia,  juillet  et  août /la*  «lutteur 


Arabes  ne  trouvent  pas  les  va|peqi^,^>j^.,m^ 

>.<*•  ,:■> 

,Je,ï»'.Ja„tpç,wé  jçl^s.çjeltçin^fr  jni  ,l^él)p^ .^ 
_m>fil^,^  i'jçîtççp^ipn.  #,S,«^qp^,e?Cara9îs^lHP 

jpjwfryçjr  gue  je  p>i  R«.ç^inç;r  qu,)^^  p^ç^ 
jlje  de  jçfîf^e^ipçif.  Op  pe  .tRoq^e ,p|? ,^  .îf^ea^ 

.^s  ponffifes,(^  5/i^flp»e  l^laftpgi,^jfl9iftea#^ 
,<K)nt  >i<ès^.çQiç^Çf^c}ffiçç?,,fit  ù^^Çp^  je  ^iift? 
jj»»*^nt,jïWi^Jf»çîl^o5e,floiwpqit,^^;çjy^ 

jdal9reUsffieHt..!*^a'^  il*  JJ^6HWîq^«.  ^W^^fl^  J^ 
contribuera. 

.le  çuré^i^  «de  cette  viU(e,june,çiçp^fi^  fle.^ftcya 
,Te»eiui)Uwl.i4,la  5Qie„/[fc>nï.,il^t  .4e;^J^njivl»|i 
.pqor  son.,fiffi^ ,  J^p,p9^yapt  ;i;eg)p|jver  ,à,^^ 
,4e$.étoff(Çs-.  ,•  . 

«  Ce  cotpft Kin,e,  t^tjil  ^  ^yi^n^  ()ap^  la  ip)jHi»^,i/ 

.»  (?.^r,.à,la,{flç^ie  f»çisn|f l«/4e>l«^;'W.«3j^Bt§i.Ç»«^ 
,  »,W.w|i^.Ki«fi4m%»iJ&5^^«Vè^.^BjpJe^^3^ 
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»  ^Aoisehûér.  On  le  trouve  daM  un  frufl 
»  ressemblant  à  la  grenade;  et  pât^dës  incisions 
^  faites  à  la  théine  de  Tarbre ,  on  obtient  une 
'«^espèce  de  lait  qu^on  ordotine  aol'  fetnmes 
'»  Mérites,  et  qui  porte  le  nom  de  Lébbin-- 
^.Aùéschaér.  »'  '  '    *' 

^-  jF**i  pensé  que  ces  fruits  qui  n'ont  point  de 
chair  intérieurement,  et  qui  sont  inconnus  datfs 
^tQUt  4e  i^esté  de  ta  Palestine /pôûl'rôieilt  bien 
^tr^ies  fameuses  yrOTTi/Tze^  de  Sodofnô.  Je  pré- 
sumé en  outré  que' f arbre  qui  le  produit  est 
tîùé  espèce  âe  fromager  (Combax  Xrnn.)  qbi 
^be  peut  prospérer  que  dans  la  ch^Iëtiî:  exces- 
sive de  {a  mer  Morte,  et  dans  aucune  auti^ 
.  contrée  de  la  Palestine.  Pour  ce  qui  i:egarde  les 
grenadiers,  je  doiilè 'fort  que  Pon  en  trouve 
sur  les  bords  de  cette  mer;  mràié  on  trouve 
dan^  sa  proximité,  dans  la  plaine  el  Gary  et 
à  peu  de  profondeur,  une'  gristhde  <|uandté  de 
soufre  natif,  en'morcèau:t  ronds'^de  lu  grosseur 
d'un  œuf  d'oie. 

Mon  désseinf  étoit  de  me  rendre  de  Jérusalem 
directement  par  le  désert  au  mont  Siriài,  et  de 
là  au  Caire.  Je  ne  savois  cependant  pas  si  la 
première  route  étoit  praticable  ou  *non,  parcfe 
que  tous  les  voyageurs  s'étoient  rendus  jusqô'ièi 
«au  Sinaï,  ou  d'Egypte  ou  de  Sûéz,  à  Texeep- 
tioD  de  deux  anciens  qui  s'j  étoient  rendus  de 
Gasa.  Ne  pouvant  obtenir  aucuns  renseignemens 


^T  cette  route,'  ni  à  Jérusalem  iii^3elhl^ein^ 
fe  me  rendis  à  Hébroa  (AMJciurd'luii  Chai  il  )^  oà 
Ion  me  fit  esp^r^r  de  pouvoir  prendre  ce  ^he«. 
min.  U  CaïUoit  »  me  dit-on  «  à  cet  effet  me  procure?, 
quelques  chapeaux  »  de  Teau»  des  vivres,  et 
surtout  un  bon  guide;  et  Ton  m'assura  que  ce 
vojage  dureroit  dix  à  onze  jours. 

On  me  dit  encore»  qu'à  deux  journées  et 
demie  de  Hébrgn^  je  trou verois  des  ruines^con-* 
sidérables  de  Tancienne  ville  à^Abdéj,  mais  que 
tout  le  reste  de  la  route,  par  TArabie  Fétrée, 
*n'offroit  aucun  endroit  habité,  et  qtie  je  n  j 
i:eac0ntrerob  que  quelques  tribus  d'Arabes  er^ 
rans. 

Cette  route  élanl^  à. peu  près  inconnue,  je 
comptois  y  faire  quelques  découvertes  sur  la 
minéralogie,  ^ejs.a^njmiauj^.et  Jes  plantes  de  ce 
pa js,  sur  la  manne  du  déserl,  les  corneilles, 
l'arbrisseau  qui  produit  le  .baume,  la  gomme 
arabique «lesi sauterelles, le  montSétr,  etc.,etc« 

Peut-être  que  cette  roqte«  qui  traverse  le  mi* 
lieu  de  l'Arabie  Pétréep^.jé^oit  Tanci^nne  route 
de  commerce ,  qui  conduisoit  de  Jérusalem  à 
Eùon'Geber,  ville  située  sur  le  bras  oriental  du 
golfe  d'Arabie. 

Cependant,  avant  d'entreprendre  ce  vojage, 
je  me  proposai  de  faire  encore  un  tour  autour 
de  la  mer  Morte,  peur  examiner  à  fond aa  situa- 
tion, sa  nature,  etc.,  et  pour  pouvoir  rectifier. 


('m'y 

et-  ridîiktfèV  iJWfe'  dléé'  tAoiti^  éV  dtef  j/dyàgétttï 
cAt'dViteii  àsloiëM  TfêpiiWléf  à  6é  ^éH  9t»ls'  lé' 
déSfiH'l'éVaflf  <réWdë*ftréWént;  éiir  i«'e*6Àrftrtiti' 
Kihg-féitt^s  éjfjiosé'a'ù'sôièil  pbbi'  teiAiHà/'é^  àiêi' 

rieusement  mali(def,  et'  j^ëfadatri  (^b^é*  fo'dt«  fé' 
lié  diiii' AiVcu))ëi'  qbë'4Sir  ^h'  âe  ilfôif  i^ëlàl^Iîs: 
amàt  Éri  attén^nï,  !^  iéta^' (st^àbihle  pàMt' 
tmé  lié  tbôrdé  k  inét  m>ttë  étbit  pLàé,  «t  fé' 
râfbliiii  dté  réfoètfi^!  ce*  Vo^agis  jtisi^tt'a^i'ës  fétt 
glr^odès  ctfàlt^drs. 

rendre  à  Jaffuy  où  je  m'embarquai  qael({ae3^ 
fourV  é^Vèi*  pOiJf  r^ibUràei*  fd,  j^  Sàin^:rdio• 

Je  ifa^frfb]^s«!  de' Vi^t'ér  d'id  hiin6titevsr/i»)jf; 

Sèj^iHëpùîis,  ^  o'écbjiMïlé  |\i<ejiiWr  Wiî^plàrihî 
fêi'  vHtèJ  dCèiatpôKt^cirès,'  él!  ^é'iW-ênré^  qbé  je  iné 
rtiicFfiaî'  i\i  Hûdirf HéftHUh,  ^mT  éi^mMiU  èa- 
fik'^  dèf  ébii  ^dàitotét  cbaVé^.^é  Ué^é, 
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COUP  I>»<«IL 
&UR  L'EMPIRE  CHINOIS^ 

ÎJ^apres  Te  Vojagè  â  ï^ékinç  par  M-  DE  Gûi^ 
ùNisJfilsy  compare  aux  ïtetàlions  des  Mis- 
sîonnairts  (i)'. 


La  vastr  empira^de  la  Glrioa,  ÎMMtsribfe  aox' 
▼aj^ia^tors  oneKnÂres,  a  él«>  )e  sujal  che  laot  de 
ftiMcs  amosairtca,  de  tkxA  dci  décb|aiatîonft  po»-' 
peuaes»  de  taafi  da  difx^vssioaa  aatamnient  aiw 
iaiises»  ^%s€»  relaiioii  écrite  awc  delasimpli-^ 
etié»  avec  do  5aag-fr<ftd)  devieiit  an  quelque 
•oria  aa  phémmiàtia  daas  leaiiaada  ^a^aol ,  dèa 
4^  celte  relatÎNHi  a  b  ^kktm  pdor  ab^ei.  Qu'tm 
voj^ageur  npae  dise  des  aktoies  i^tflgaîres^  ei 
cra^aMas  sur  la  RuMÎe,  sophi  Tarquie,  riMi 
ne  DOW  parott  plos  »alaéi|l  ;  ooaa   poussoaa 

(i)  Cet  article  devoit  entr^e^*  dai^s  If  \BuUêtin;  mais  H 
t'est  tellement  étendu  sqqs  notre  pluni^,  noij^s  j  avoni 
teltement  dépassé  les  bornes  d^an  simple  Extrait ^  qae 
yoûif  n'atoiis  pas  eru  d^roir  bésher  dB  le  placer  îd.  La 
aiéioe  svfet  a  fourni  métièreii  dirertei  discussiaiis  dlM  W 
fbaitlea  pcriodi^Q«a«  ' 


ipéme  quelquefois  le  cloute  un  peu  trop  loin 
dans  ce  qui  regarde  les  pays  voisins  de  l'Europe, 
et  nous  dédaignons  des  choses  extraordinaires 
qui  sont  près  de  nous  ;  mais  qu'un  homme  re- 
tienne de  la  Chine  sans  nous  râpontjbr  des 
merveilles,  c'est  ce  qui  surpasse  l'intelligence  de 
beaucoup  de  lecteurs  de  vèjages.  Us  s'en  fâchent 
même;  et  taudis  qu'on  admire  les  Anglais 
IVlacartne^i  Stauntoi)  et  Barrow,  lorsqu'ils 
donnent  à  la  Chine  trois  cent  trente-trois  mil* 
lions  trois  cen  t  trente-trois  mille  trois  cent  trente^ 
trois  habitans,  un  million  huit  cent  mille  soldats 
et  deux  milliards  de  revenus,  on  ne  fera  peut^ 
être  pas  grande  attention  au  véridique  et  impar- 
tial Français  qui,  après  un  séjour  4e  dix*sepC 
ans,  vient  nous  assurer  que  l'empire  colossal  de 
la  Chine  né  possède  ni  une  population  ni  des 
vichesses  proportionnées  à  sa  vaste  étendue; 
qu'il  n'est  pas:  d'une  firès-rhau te  antiquité;  que  ce 
jè^uph  de  sages  dont  il  devoitôtre  peuplé,  n'est 
qu'une  louvbe  d'^elaves  et  de  fripons»  enfin» 
que. ce  gouvernement  paternel»  proposé  comme 
vo  modèle  par  les  philanthropes  d'Europe,  res^ 
semble  singulièrement  au  sjstéine  des  T!^vç$  et 
<te^  antres  peuples  orientaux. 

Toutefois,  1  opinion  qui  réduit  à  leqr  juste 
ya)eur  les  prétendues  merveilles  de  la  Chine,  q'est 
fi«p  fQoins  qu^  neuvç,  I^çs  plus  anciens  voya-t. 
lueurs  dont  nous  ayioos  les  témoignages  sur  l^ 
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Chine,  ^ni  les  iikux  Mahométani  dont  la  rela<*« 
tiou  a  été  pobliée  par  Renaudoi,  et  qui  visité^, 
vent  ce  pays  dabs  le  Deuviërae  siècle.  Le  tableau 
qo'ils  en  tiracent  n'est  pas  trop  brillant;  ib  trai- 
tent les  Chinois  d'anthropophages.  Cette  exprès* 
ston ,  méioe  en  n'j  voyant  qu'une  de  ces  exagé- 
ntious  ordinaires  chez  les  orientaux,  dénote  au 
moins  des  mœurs  sauvages.  MaM:^Pauly  qui  fil 
iin  long  sqour  .en  Chine  dans  le  treizième  siècle>' 
laisse  apercevoir  malgré  lui  combien  le  goui^er* 
Bernent  étoit  despotique ,  le  peuple  malheureux 
el  la  civilisation  imparfaite ,  pour  ne  pas  dire- 
nulle.  S'il  parle  de  la.magoificence  qui  régnoit 
dans  les  palaifs  deKoublaï*Kfaan,  il  a  soin  de  faire 
entendre  que  ce  prince  avoit  fait  venir  des  ar^ 
listes  et  des  ouvriers  de  l'Asie  occidentale.  Ce 
ydyageur  ne  dit  encore  rien  de  la  grande  mu^ 
raille  qui  cependant ,  selon  les •  Chinois,  detroic 
^re  QOttstjruite  bien  des  siècles  auparavant.  Les 
relations  des  ambassadeurs  des  sultans  de  Khora- 
San»  dans  le  quinzième   siècle,  publiées  par' 
M.  Langlès  $  nous  donnent  une  idée  de  l'orgueil 
et  de  la  vanité,  des  mouarques  chinois,  mais  ne 
contienneotirien  qui  pât  nous  conduire  à  placer 
les  Cbiùois  au-dessus  àt^  autres  peuples  d'Asie* 
Ce  sc^i  Us«iÛjsioi|nait«s  portugais  qui,  les  pre- 
miers^ ont  coibmencé  à  exalter  la  puissance  et 
la  civilisation  de  la  Chine.  Le  P.  Mendosa,  au- 
gustin^  a  ouvert  cette  carrière,  parcourue  dans 


lar  MÎtd  |Hcrf  tmt  d?aUr«S'  nulÎBetr  pl«&'whli> 

l'inifPorlanQe  d!nh  pejft  oq  ifo  »  ftttt^knt d'élan 
bikt  leebn8tiaiM9tt&  L'MsUwe  de  Pesfpéditien* 
dé^pèresJésetiieâyïiDie^  desFMémoirwdfo  P:  Airv^ 
pw  leP.T/v^«ffi/ye8teDgran4eparlîecM9M 
Qét  esprit;  oii  pe»i  jugc^r  dr  1«  mtvfitf  de  ITaU'- 
Uéw  par  ee  seol  lk*ait^$il  «mit  ifie  fof^  Cfamw, 
le»  TonquiDOtt  et  les  CcNcliiiiclMKii&,*  ashsmp»!^ 
tDfM  9tfûû  sitxr  doigte  ji  chaque  piad  (4).  OpMH* 
ddioi  ti  j  eol  dtt8  honoses^  d'e5prh  qui  ^esplÎM 
q^Uèrefrt  iSLiiec  fraodiase  sur  cet»  ar^neiffes  clvf*« 
toisés  :  le  deuunkaior  Nouant  puMia^e»  1676» 
la  comiDetteenjeat  d'i»  Tmilé  bistwiqM  de  kr 
>  Gtliae^  où  il  raleia^  plusitouit  fanases  assertoa^ 
de  se»  GOAfrèree;  maisk  Finqrôilkm  eu9  s^Uk  de 
.  a^ppifimeir  cel  dutaage^ 

Tingt  ans  aprè»^  bs  F.XeeuMr^  épMiMi  an» 
diésagréaaeBftsehiblabIe,^mdis4laii»le  sensffi«<pse« 
Ce  mîssttOilaaire  ^  endiouaÎMle  4^s  CbiiNiis,  h» 
l.voit  jrtlptéseatés  comme  las  plw  aDCteaa  ado*^ 
:rateiii^  du  ?aai  Dîcv^  pvopositiodr  cfie  la  Sor-^ 
Wniie  ceAdeaioa  eoaanie  oiJNisantt  po«r  la  ra^ 
I%îOii  cbriétienne^  Aîasi  lldspaît  de  farUf  s^o^arë 
de  bombe  beure  d'oae  diseuMioti^i^aif  iA-aaa*oit 
dû  élre  )agée  qa'aa  tfibtmat^^lascîteiiee».' 


(0  Jbs|PMb'«taiQ}.ââL/,.cAp/^(i£i7).'L;u  :: 


,Ki:.z'.^  'X 


lësiqi]«i4  te»<  AiptH>sit$ûtisi  et'  ïci  imtenpt^ûiMé' 
s«ppVàtiiéûlk}h  éHatlxé  de  ka^.'  C'éM  fliHsi'<]^ 
te-  V.Kir<^e¥i^-F6^i^ts  ré^rtéi  d»  éfoges"  de 
la  Ghhtë;  <|tKe>  lé»  nrfifsiofihâdi^»  mettre'  n'ont  pàf 
osé  eonfirm^i'.  £>6s  rdattbM  ^Mi  $impfes-«  |»1iiii' 
*érid*qtte»  A'MJ^^tinUdt^et  tftfo  meWktrf 
Itttettt  dëd;Agn<!éi  6<rtûmi  péù  tftl^es^tme»  on' 
petr  amleriti^iMiè:  Ôh  adopft  dé"  c«f  dfefrtitfr» 
Ita  ^Msé9  qtté  lé*  prétDtlir  éUftmettteùt  fui 
JWttif  A'fiéRétes  d«ns'  Ife  i^W  de  Md  Vô^^c; 
iittii^.lort<)tté  d^twi  UitéoiidepdHieyOtthidé^- 
ërt^iàH,  iVptK^fe  tfeSrtdHftfrM  !fttpirfrtHtion$deaf 
CHiiMi»,  dé  Tî^ottMiYie  de  Heor»  niéc^chi^,  du* 
fé\t  ^hâniffté' ée  Xeàti  hùtXb^ét^,  du  grand 
HttAh)^  âe  mfénd^tis^  dsfàs  feis  Vifks,  et  dcf  béte» 
(éir^ceii  daùs  Ée»  câinjJâgttes^  dft  n'j'  fit  «fuie  ttfeS-' 
]^rf  tfàftetrtkiri. 

<7«rt  daésltf  diJI^kttWiiAe  stèélé  eiéii  PrsMee 
/(W  Ut  ûHirtààiàrtîéptit  tïititttitiktë,  pott  ainsi 
éité,  c^U^tfui!  éféj^idéthic(ué.  Pafùtf  bksdrd 

«[«i'ttiA  «MèMBIé,  ée  ttotftèf«ât  J'àtfcotd  èti^ 
Un  aS^itief  dé  b'  Ghhié.Les  jé^tfitf»  dépetgtitMnty 
ànii  lëi  tttéaiÉ  \t!s  )^ttÈ  ptnfipeû*,  ié  sagfe«se 
ffifii  g'otnre»«oaeot  t(xn  tenir  a(cco^dôi<  txne  sont 
de  tolérance;  ils  adnnf oient  surtout  le  earactèré 
(MftnMé  et  docile  d'tifi   people  tié  four  vivre 


(  i©6) 

spas  le  despolisme*  D*uq  autre  eèté»  4e»  pkito- 
sophes  français  fureat  bieo  conleos  de  poU(Voir 
citer  dans  leurs  déclamations  philanthropiques». 
Texemple  de  ce  peuple  de  sages  qui,  selon  eux, 
se  passoit  de  toute  espèce  de  religion; le  pou- 
voir absolu  même  n'effrayoit  pas  la  pensée  de 
ces  grands  prôneurs  de  la  liberté  ^  et  le  despote 
tartare  de  Péking  étoit  traité  ée  philosophe 
couronné^  parce  qu'une  fois  par  an  il  guidoit 
de  sa  main  impériale  une  charrue  et  une  herse. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  rien  diminuer  de 
]a  haute  estime  qu'on  doit  Siux  Mémoires  sut 
les  Chinois^  par  les  missionnaires  et  principale^» 
ment  par  le  P.  Amyot,  ainsi  qu'à  la  Description 
de  la  Chine ^  par  le  P.  Duhalde  :  ce  sont  des 
magasins  riches,  immenses,  mais  il  faut  j  trier 
le  bon  d'avec  le  mauvais  ;  il  faut  se  pénétrer  de 
l'esprit  d'un  P.  de  Prémare,  à' ^tï  P.  Parennin, 
qui  ne  crojoient  pas  aveuglément  tout  ce  qu'ils 
avoient  entendu  de  la  bouche  d'un  Chinois  ou 
déchiffré  dans  quelque  livre  decelte  nation.  Il  est 
malheureusement  plus  commode  d'admettre  les 
témoignages,  sans  une  discussion  sévère, comme 
l'ont  fait  le  P.  Mailla,  traducteur  d'une  Histoire 
générale  de  la  Chine,  et  l'abbé  Grosier,  qui 
a  composé  une  Description  àt  ce  pays  où  il. n'a 
jamais  été,  maîsqu'il  admire  et  défend  envers  et 
xu>ntre  tout  yojageur  malin* 

Deux  savans  atlaquèrenrl  TopiniQu  géaéi^^t 


ifiént  reçtifr  sur  jla  Chine.  Sf.'  dt&ii^es  démoàb 
Ira  >  d'une  manière  victorieuse  »  la  nullité  dé  là 
chronologie  chinoise  et  le  -  peu  d^anlhënticité 
qu'ont  les  livres  attribués  à  Gonfucius;  malheu^ 
veusementy  il  joignit  à'  ses  justes  observations 
une  hjpothèse  mal  imaginée ,  d'après  laquelle 
il  prétendit  faire  descendre  les  Chinois  des  Egyp- 
tiens; la  défaveur  dont  ce  système  fut  frappé^ 
nuisit  an  succès  de  ses  opinions  les  plus  raison- 
nables. L'ingénieux  Pauw,  en  réfutant  Torigine 
égyptienne  des  Chinois ,  démontra  bieu  plus 
énergiquement  que  de  Guignes,  combien  la  ci-* 
vilîsation  de  la  Chine  étoit  peu  digne  des  éloges 
exagérés  qu'on  en  avoit  faits ,  et  combien  les 
.  prétendues  antiquités  de  ce  paysétoient  plus  tno- 
dernes  qu'on  ne  le  pensoit;  seulement  <ïet  écri- 
vain» trop  piressé  d'arriver  à'ses  conclusion^,  prend 
souvent  un  ton  tranchant  et  satirique,  peu  conve- 
nable dans  une  discussion  littéraire. 

Les  Mailla  I  tes  Qrosier.  M  tous*teurs  copiées, 
continuèrent  i  répéter  leurs  ai^meoslbibles, 
mais  populaires,  en  faveur  delà  Chine.* «  Gom- 
»*ment  croire  qu'une  nation  zw^i' savante  ne 
n  connoissoitr  pas  eite-^éme  ses  aAnales^  Tori- 
»  gine  de  son  empire  et  la  daté  des  événemens 
M  principaux  de  son  histoire?  Et  pourquoi  une 
»  nation  aussi  ancienne  n'auroit-elle  pas  porté 
»  très -loin  les  sciences  et  les  artà?  ^  Voilà  le 
cercle  vicieux  duquel  les  misaionaair^  etvl^urs 


^r.  jOh  iwf  xPPPftWil  «es  liwqs  ^<j|^igQii$  im^MS 
^on^d^hifi  ne  j^i^oiisi^mj^èfher  de  fy^mM 

«ia/  ;^^  ,matfféma^ifU9f  9  oh  Kqn  ignore  Jos 
jia^x^  ^Kep>iqr«^  ,pro^»i|iQns  ^^ôSwUde  ;  .«os 
^trologiif^s  tqpi  iDe^^Tc^eol/faite  >iiq  i  calwdtttar 
^aiks  la.^ciHWs4^S;£us^pf^s;fViiHci)A9a5^d9U|e 
.de  gir^v^3,.:dUrré(ii9^«J)ks!ténipinsieii»£^U  :djbi^ 
pV^i^ç-  y.i«  !«$  j^9  i^abilo^  di'MOrei^ljL^idiaoâfle 
«^  P.  l^a/4ei  IgitMênne,  là  (Uo  .ipaiiide  jB>pcale 
.»  ,prkBi iguQvwi'iàniinsiinemfmi ie» aubrespacttifs 
.»  delà  pbilMQphie  (o'est-  àicbre.idès  seiùncûs 
«  »  Cpmp^ÎMS!  mw.  (^e^MBir  à  i  Vu  fûifemlé  jde  PMi3/)  ; 
.  »  /ils  n^e-MV^Pt  œ  i<{qe  p'^t  .que  raî^Miiiery /av«c 
»  quelque  j^i^t^^fS!»:  survies >refiQtaide.:U  aatuoe 
.  j^iqu'ikaeiseimeUept  p^4in  peine  da  fiOBneitt  e.... 
,  »»]l6  ;aUriJMeAtile$  iré^olyftiqôa  i>bji$îi{ia«s  tài4e 
a^  (ttiauv.aisigéiiids^^iielcu;  {i)  ^  >v  •  . 
:  1)63  twioigm^es  de  k>pd.}^/ii^o/i^  ^ de  Mi  -de 
^S&ug0irmii<  (st)  ^  4e  Sonnerai  et  des  Suédois 
^OAkekyTopéM  etiJS/c9^/mimny)Yia^nni  successive* 
tsmm  tfàH^i^ecà'iéée^tqfk'on*9^Qi%  de&ifclaiiiifliis- 

i     (a)<yQ]Efl8^anttataJ«Bwàde^iJ[I,  Jts*b      ' 


4atpoM  *4iiéme<desi  missîoiiDfiires  ^cUiifés  ^t*¥én- 
fipeu  i0B  îSMes  ^ésyiltoo^îloiD^bicfues  iBiir '4a 

iaipéMtile'6l'q«i,  4eii  Hifi»éfiBHi|t  les ^éiog^s  ^  ^la 
'>p  UKMttèe'iibMoiiie ,  >t«MbéviMoît^  «mope  >  4>({uel- 

iffTOpeDl  dit^  Ae  )^ln  ccittaw^acrt  Le  i^vàf/iMiM- 
'mey  '»e  revéit,  anuttie  ^nibastodecir  4lu  «roi  •  d'ikn- 
^^eterre,  'afi)rpmde'r^mp6neui'<letbiOh(ne;^qQ 

«€crétaîte  d'aQibârssadQ ,  'M,36iMpfviK>B  ,if  tfblîa)la 
*^ileiiitioa>  de  tt<m  ^vojiige  >à  Kék^g  ;  «t  4^ommeile 

gouvéMeittéiit'ai^^  n'aroii^olMeiMi  ^'Qiit>ve- 
'<liiâ  Iramilia^iit  de >  toutes  ^ses  J^etnandes-  orgieil- 

leiises,  ma»  q«ie^'e€ppeflfdaiit  il^M  ipTOposoil'«^se 

'^opose  'prdbàfalèiiieût  eaoeire  <le  jrewoirià  4a 
'éHt^e/il{bl,C(yûMi.im  qQe4ai«iaiianideSC»^S«aiici* 
'Ion  •'poés^ùtefoU  IVtopire  •d&moîs  iMmi^^  'ttès- 
ifermîddble f^afin «de  dimkvaer^n  peu  la  hoMe 
"qee'le  g<Wf«Famient  ^bpmomqiie'  ^«ooîi  'd^e^- 

sojer,'  et  ^û>de  '  préparer  (Feefpfil  de  ^la  nwàiit)a 
>  è<detioa  v^Ué8*etitrépi»i&ôs:;Gelie  {Iréiineet  loUpde 

«YéltftioQ*  <de  M;  <Biaum(in  ^  iqoi  >  o^est^  Iraocbe  i^r 

•avcan  pomt^  ^^ifai  ea  g«MMletpa#tte€»l  oepiée 
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;dant  à  ratiglomaiiieiraiiçaifiie  VB'fp^mid  ,s<ic<ub 
en  Europe;  et  lorsqu'un  de  ses  compagfibiâA , 
.l'ingénieux  el  savant  Barrow,  tout. en  accor- 
dant beaucoup  trop  aux  Gbinois  3Ur  quelques 
.  points  >  se  per/biit»  a  d'autres  ég^vd&i  qwelquîss 
critiques  sur  leur  compte»  les  enthousiasiest»  on 
relevant  les  moindres  des  erreurs  ^quî  avoient  pu 
lui  échapper,  affectèrent  de  décrier  ion  ouvragp, 
très-5upérieur  cependant  à  ceWi  de  Staqnton.  i 

Pour  que  nos  connèissances  suic  la  Chine  ne 
.  retombassent  point  dans  l'état  d  où  les  de  Guignes 
et  les  Pauw  les  avoient  fait  sorlir,  il  a  fallu  qu'un 
mvant»  après  avoir  fait  .unloog,  séfo^r  dans^ae 
.pays,  publiât  les  résultats  de s«smç;hçffçbes  du 
:  ton  ce  plps  simple  et  le  plus  éloîgpp  des  préten- 
tions systématiques.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  ,4^ 
Guignes  fib,  dan$  son  Fojiag€AP.éhing.       ^ 
.     Il  j^a  dans  cet  ouvrage  quatre  partiel  rela- 
tives à  la  Cbiiie.;  mn  tableau. d^  J'^tçire  an- 
.  ciênne  de icet;. empire^  e3^traili\de.s  écrivains  aa- 
.  tionnui^;  unfurelatîon  du  voyage  que  fit  l'auteur 
.de;QuantonÀ  Péking,  dansi  b  cQmp^gnietcJfrs 
^mba^tladeur^  boiiandai^^  deis  observations  .sqr 
.les  Chinois,  leurs, usages,  leurs:  lf>is^  leur  étjit 
.politique  <t  militaire  :  obsf^paliQit^/çcueillie^ , 
)M>it  pendant  lejioy.age,  soit  pendant  le  séjoqr 
que  M*  de  Guignes  a  fait  ùQu^ç^OOrCSomnie  ré$i- 
.  dent  de  France rcsnfio,  une  ipag^ifiq^i?  cpUecLio.n 
..de  dessîpsj  repjcé$entant  des  vujesj  401^  édifie.^. 
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é»  costumes,  des  fêtes,  et  jusqu'à  de  la  musique 
chinoise.  A  r^xceptioo  de  la  relation  propre- 
ment dite ,  que  l'auteur  ne  donne  lui-même  que 
comme  une  pièce  justificative,  et  qui  renferme 
nécessairement  quelques  détails  stériles,  tout 
l'ouvrage  de  M.  de  Guignes  n'est  qu'une  analjsé 
faite  avec  beaucoup  de  précision ,  de  clarté  et 
d'ordre;  de  sorte  qu'il  devient  souvent  impos- 
sible de  réduire  davantage  son  récit,  et  que 
voulant  l'analjser,  nous  nous  voyons  obligés  de 
choisir  parmi  les  résultats ,  tous  également  in- 
téressans ,  ceux  qui  se  laissent  le  mieux  resserrer 
dans  le  cadre  d'un  simple  aperçu. 

L'histoire  ancienne  de  la  Chine,  d'après  les 
auteurs  du  pays,  est  presque  absolument  dé- 
pourvue de  faits ,  remplie  d'incertitudes  ,  et 
n'offre  pour  ainsi  dire  qu'une  suite  de  discours 
sur  la  morale  et  les  lois  dû  pays.  Cependant  elle 
présente  a  l'oeil  d'un  critique  habile  assez  d'in* 
dices  pour  réfuter  les  assertions  des  Chinois  sur 
la  haute  antiquité  de  leur  empire.  C'est  en  rap* 
portant  les  paroles  même  des  livres  sacrés  des 
Chinois,  que  M.  de  Guignes  prouve  que  leur 
empire,  au  lieu  d'avoir  été  fopdé  5,ooo  ans 
avant  Jésus-Christ,  n'a  été  réuni  d'une  manière 
stable  et  sous  un  seul  gouvernement  que  depuis 
cinç  cent  "pingt- neuf  ans.  Les  sa  vans  chinois 
eux-mêmes  conviennent  que  leur  histoire  n'offre 
aucune  date  positive  avant  le  règne  dlfao^ 
T.  VI  i.  //*  Sonscript.  i4 
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qu'ib  0xentà  Tan  2Z6y  avant  Jé$uSrGlirÎ8t.  Kaik 
comment  les  époques  qui  suivent  ce  règn^  ont-- 
elles  été  déterminées? 

.  Le  C^ox^>ii^^f  est  le  plus  ancien  «nonum^nl 
historique  de  la  Chine»  qu'on  connoisse«  Ce 
livre,  attrîbtié  à  Ckinfuoius  qui  naqciit  S6i  ad» 
pliant  Jéçus'-Christ»  préseate  des  lacunes  etdei 
transpositions  dans  la  série  des  événement  ;  C6 
qui  pourroit  induire  à  croire  qu'il  n'est  lui* 
même  que  Tabrégé  d'un  ouvrage  ancien  plus 
complet  :  il  ne  fixe  aucune  époque ^  aucune  daté# 
et  la  durée  des  règnes  des  princes  n'j  est  pM  . 
marquée,  à  Texception  de  celléf  de  quatre  ou 
cinq  ;  enfin ,  le  cycle  ehinois  de  60  ans  û'jr  est 
employé^  qoe  pour  désigner  les  jourst. 

Tel  est  l'état  du  Gbou-Ring,  le  se4il  ouvrage 
qui.coostituoit  cependant  l'iiisloire  andienqede 
la  Chine  «  lorsque  Tan  2i3  avant  Jésus-Gbrist> 
l'empereur  Chy-Hoang-Tj^  dis  U  dynastie  des 
IDsin ,  le  fit  brûler  avec  tous  les  livres.  Aussi , 
sous  U  dynastie  des  Han ,  qui  succéda  à  celle 
des  Tsin,  l'histoire  étoit-elle  dans  le  pl^s  grand 
désordre  lorsqu'on  retrouva  le  Chaa-King  et  le 
Tchiui-Tsieou  (Annales  du  royauipe  deLou». 
patrie  de  Gonfucius),  à  l'aide  deqquels  et  d'un 
petit  nombre  de  iMémoires  échappés  au  désastre, 
Semaisien,  l'Hérodote  cbinoisyCQmpQsa  l'histoire 
de  la  Chine,  intitulée  Sekyj  car  les  autres  King 
ne  purent  lui  être  d'aucune  utilité^  puisqu'ils 
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Ée  parlent  qii&ée$  signes  symboliques  de  Poby, 
delà  musique,  des  lois,  des  rites  el  des  poésies. 
Quant  au  Tsou-Tchou  (  Chronique  abrégée  des 
anciens  empereurs)  »  ce  livre ,  composé  fan  297 
avant  JésufrObrist,  ne  fut  retrouvé  que  Tan  s66 
de  Tère  chrétienne. 

Sematsien,  reconnu  par  les  Chinois  comme 
menteur,  ainsi  que  le  dit  le  P.  de  Prémare  (i) 
•t  les  autres  historiens  qni  voulurent  rétablir 
l'histoire  chinoise,  manquèrent  donc  des  livres 
nécessaires  pour  parler,  avec  quelque  certittide, 
d'événemens  passés  long -temps  avant  eux,  et 
ne  purent  même  s'aider  du  cycle  pour  en  fixer 
la  date.  En  effet,  le  cycle  ayant  servi  dans  le 
principe  à  désigner  les  jours,  on  ne  peut  en 
ûrer  aucun  secours  pour  la  chronologie  chinoise, 
d'autant  plus  qu^on  ignore  l'époque  à  laquelle 
les  Chinois  Tont  employé  pour  compter  les  an- 
nées; et  si  Sematsien  s'en  est  servi  pour  remonter 
jusqu'à  Hoang-Ty,  a6g8  ans  avant  Jésus-Cbrist^: 
c'est  par  simple  conjecture,  puisqu'il  est  impos- 
sible de  profiver,  par  aucun  monument,  l'usage 
du  cycle  dans  ces  temps  reculés. 
'  Rien  n'est  donc  moins  propre  it  établir  Fautheki- 
licite  de  l'histoire  chinoise  que  lsi  manière  dont 
elle  a  été  restaurée;  et  si  leTribuiial  de  i'Histoi4« 
a^dresséunetable  des  empereurs,  en  remonl^t^ 

(0  Prë&ceda  Chov-Ming,  p.  56.  ''*--••     -  •      . 

i4. 
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dej[>i/i5  le  règn€;  de  ce  prince,  /èo^i^SS^  )Osqii'À 
la  soixante-uoième  9naéedeHoang^Tyy  l'an  aÇS^^ 
avant  Jésu6-Chris(,  ofi  n'a  auct^û^ioyèa  paur.eo^ 
garanti]^  l'exactaude»  puisque  ceite  même  table^ 
£aiite  pap  les  J^ponai^,  qu'on  qq* peut  supposer, 
avoir  été  guidés  ni  par  la  flatterie  :  ni  par  l'or^ 
g.ueil  national ,  préëeote  de  graades  difFéreaôes 
dj^DS  la  durée  de.S;règne$>  dans  la  date  .-des  an-^ 
nées  y  et  même  dans  l'existence,  de  plusieurs* 
princes.  Dès-lors  tout  l'échalaudage  de  la.'chrd*: 
nologie  chinoise  s'écroule,  ou  du  moins  paroit  peui 
solide  )  c'est  ce  qu'affirme  ie  P.dePréiBare(i}i> 

Ci  Plusieurs  lettrés  cbin^i^,  xltt  <}e:  mission* i 
naire,  pensent  qu'on  peut  aller,  pour  l'histoire^ 
chinoise,  jusqu'à, 4<>â,  d'autres  jusqu'à  770  et 
même  à  84i  an^  avqqt  Jésus-GhrisI;  mais  c'est 
abuser  de  la  crédulité  des  Européens  que  de 
parler  de  jia  solidité  de  la  chronologie  au-delà, 
de  cette  époque  »  puisque  le^  Clhiopis  ne  la  font 
pa$  remonter  plus,  haut ,  et- regardent  comme  ^ 
incertain  tout  pie  qui  est  antérieur,  »    ' 

«  Mais  «    dira,  quelque  .  historien  4lu  monde  • 
»  anlédilui^ien^  les  observatioi^s  astronomiques  • 
I»  prouvent rantiquitédel'histoireohinoise^d'uàe 
»  manière  indépendante  de  tousies  monumens!  »  ' 
On  va  voir,  que  la  prééminence  qu'on  veut 
donner  aux  Chinois  sur  les  autres  peuples^  sous 

(1)  Préface  da  CAou^King,  p.  55» 
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le-rappoirt  de'l'astronomîe^  n'est  pas  mieuk  Ton'* 
dée'que  sous  celai  de  l'bistoire:  En  effel,  dans 
]  espace  de  sein  cenis  ans^  c'^st-à-dire  depois 
Taniiée  âSsd  jusqu'à  Tan  722  avaol  Jésns-ObrtsI, 
on  ne  cite  chez  eux  que  deux  observations  d^é- 
clipsesde  soleil:  la  première,  fikée  par  le  père 
Gaobil  Â  i'San  2154*  l'est  ^pàr^  ML  de  Gassini  è 
Tan  207»  ce  quifait^uoe  différence  de  i47  ans  ;  et 
la  seooDilc '-ne remonte  pas  plus  baut  que  776  ans 
wantJésus-Ghrial.QuaniaiixbbberTalionsdesGls^ 
liùesdant  ils  ontp!arlé  sous  Yao,*  les  astronomes 
ne  peuvent  s^'acoorder  «iéns  leurs  calculs*  Il  eti 
»l  de  mêsoe  de  da  conjonction  de  cinq  pisi^îe» 
arrivée  sous  Tcbouen  -  Hid^  que  le  P.  de  Màflhr 
place  à  Kanaée  246>iy  les  missionnaires  (1)  à^  Taiv 
^4489  6^  qooJe  F.Gaubil  dit  éSre  fausse  et  n'avoir 
pourJondemerit  qu'un  calendrier  du  tefnp^  de 
Han  y  recelé  par  le»  Gbiuois^les  plus  instruits; 
.  Ge  n'est' enfin  que  vers  Tan  722  avant  Jésus^ 
Ghnsique  leséoHpses  sont*  marquées  avecphts 
de  précision  ;  et  si  Ton  suppose  que  les  Chinois 
aient  été  d'habiles  astronomes.  2367  ans  avant 
désus-Gbrist,  comment  se  faû  il  que^sans  aucune 
canse  apparenlie,  ils  soient  devenus  si  iguonans 
environ  quarante  siècles  plus  .tard^  c'est-à-dire 
à  l'arrivée  des  missionnaires,  en  iSSs,  que  c'é- 
ioient  alors  des  Mahométans  qui  présidoif  nt  le 
tribunal  de  l'astronomie?  D'ailleurs,  commeni 

(1)  if^m,,  t.  II,  p.  27a. 
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dirîst»  on  connoUsoit  à  la  Ghi^e  ramiëe  solaira 
de  365  jours  et  $ix  heures,  lorsqu'on  voit  qu'en 
1669  le  P,  Verbiestf  chargé  du  calendrier,  iuk 
obligé  d'en  retoaacher  une  lune  entière  pour 
faire  coïncider  l'année  solaire  avec  l'année  lu-^ 
naire,  année  dont  les  Cihînois  se  sont  toujours 
servis  et  dont  ils  se  servenè  encoM? 
.  Les  probabilités  morales  sont  toutes  oostraires 
à  l'authenticité  de  l'histoire  chinoise.  On  j  voi(| 
à  l'an  799  «t  à  l'an  aSSj,  \t$  méme^  peuples 
barbares  civilisés  par  les  Chinois  et. incorporés 
{t  l'empire,  sans  qu'on  sache  nctus  dira  pourquoi 
«es  événement  revient  deux  toi^  OiVec  les  mêmes 
détails.  On  y  entend. nommer  vaguement,  à  une 
époque  reculée,  toutes  les  pro^iAo^  aetudlèa 
de  la  Chine;  et  plosieurs  siècles*  après,  une 
histoire  plus  certftine  ne  dit  plus  le  matsur  ces 
divisions^  et  ne  nous  fait  coonoitre  que  trois 
PU  quat»  royaumes  très^esserrés,  et  4oQt  la  si-^ 
tojltion  reste  incwtaine, 

P'autres  fois ,  on  nous  représente  l'état  pri^ 
mitif  du  pays  inondé  en  girande* partie,  couvert 
de  forêts  et  rempli  d'animaux  sauvages  9  iinaié-* 
diatement  ^près,  et  sous  le  même  nëgne,  pu 
nous  fait  voir  un  empire  vaste,  florissant  et 
bien  peuplé  : cdm«ne  si  les  villes  elles  hommes 
croissoient  avec  la  même  rapidité  que  les  chamt 
pignons  !  Pès  ^i|e  l'histoire  prend  iin  caractère 
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ptds  positif,  elle  nous  présente  la  Chine  ordinai- 
rement partagée  en  plusieurs  Etats ,  et  conquise 
tour  i  tonr  par  divers  peuples  sortis  de  la  Tar- 
tarie;  ce  qui  doit  natureUement  nous  faire  pré- 
smner  que  la  prétendue  poisMince  de  la  Chine, 
dans  les  temps  fabuleux»  a  tout  au  plus  eu  de 
l'analope  avec  celle  des  empires  assjriens^  ba- 
byloniens et  égyptiens,  empires  dont  uue  saine 
critique  nous  a  depuis  long-temps  démontré  lé 
peu  de  durée  et  le  peu  de  force  réelle. 

•  Le  Tehun^Tsitou,  livre  attribué  à  Confuciu^, 
est  le  premier  monument  historique  de  la  Chine 
auquel  on  puisse  se  fier;  il  commence  à  Tan  73a 
avant  Jésus-Chrfst.  Mais  la  chronologie  deCon-- 
fucins,  bien  que  débarrassée  de  rêveries  mytho- 
logues et  astrologiques,  présente  des  con- 
tradictions que  les  savans  n^ont  pu  résoudre 
complètement.  À  cette  époque,  sur  quinze  prb* 
vînces  de  la  Chine,  dix  étoient  occupées  par 
des  Barbaresîqui  n'a  voient  pas  encore  été  soumis; 
des  cinq  autres,  une  très -grande  partie  étoit 
possédée  par  d'autres  Barbares  qui  vivoienten 
nomades.  De  petits  territoires  cultivés,  où  il  y 
avoit  une  bourgade  et  quelques  villages,  portoient* 
le  titre  de  royaumes. 

Un  ancien  aikteur  chinois,  Tsay-Tcbong,  en 
psiffantde  cette  époque,  fait  la  remarque  sui^ 
vaoïe  :  «  Si  la  ville  capitale  excède  cent  tchjy 
n  (memre  de  10  pieds),  le  royaume  est  en 
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V  ddogjer.  Sous  rancien  gouTernement,  la.  car 

V  pitale  o  excédoit  pas  un  tiers  du  pajs^Ja 
»  seconde  Tille  on  cioquiëoie,  et  la  petite  on 
»  neavième;  à  présent  il  n'y  a  plus  de  bqrnei^  m 
On  peut  juger,  d  après  cela»  de  la  grandeur  de 
ces  villes  et  de  celle  de  ces  royaumes  >  ces  viJJea 
éJLoieot  plutôt  des  habitations  ou  4^:espèce9i  de 
camps  à  la  larlarCy  autour  desquels  .l«s  sujets 
étoient  répandus  dans  la  campagne  qu'ils  culti* 
voient;  ce  qui  est  assez  vraisemblable ,  d'après 
la  transmigration  de  dii^érens  princes  a^^ç  tous 
leqrs  sujets  dans  d'autres  captons,  .ti^ajismigratioA 
qu'ils  n'auroîeot  pu  exécuter  aussi  facilement 
s'il^  eussent  habité  dans  des  villes  i^cM^eset  bie^ 
bâties* 

L'époque  dont  nous  parlons  correspond  à  peu 
près  à  celle  de  la  fondatipn  d^  Rome.  Les  rén 
publiques  d'Afhèaes  et.de  Laç^émone  ayoieo^t, 
déjà  posé  les  fondçmens  4e  leurs  constitutions;. 
Garlhage  s'élevoit^  et  se  préparait  à  succéder 
aux  Tyrieosi  dans  l'empire  4e,  la  v^^vi  plusieun^ 
grandes  mpnarchies  s  etoiepi  déjà  écroulées  sur 
les  bords  àt  l'Ëuphrate  et  du,. Tigre,  Ainsi 
l'histoire,  aoçiennç  dç  la  Chine  >  en  tant  qu'alla 
a  quelque  chose  d'authentique  »  ne  .oou^  donne 
i^uçune  raison  pour  chercher  le  berceau  du 
genre  humain. ou  la  patrie  des  af  Is  et  desâcîences 
sur  les  rives  du  Hoang-Ho. 

Il  seroit  même  possible  que  le:»  Chinois  eussent 
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reçu  des'^uples  occideotM'X»  4  aoe  époque 
comparativement  trës-modeme,  les  véritâblèï 
germes  de  lelïr  civilisation.  M^^t  Guignes  pensé 
qa'ils  ont  en  des  relations  avec  les  Indiens»  te^ 
Perses  et  les  Arabes  dès  Fan  ^06' avant  Jèsna"* 
Christ.  Vers  Tannée  i64  de  Jésus -Cbrbliilè 
parcooroiene  les  pajs  qoi  s'étendent  depuis' la  * 
Chine  jusqu'à  la  mer  Caspienne  v«t il»  praiitèfene 
à^ette  époque  d'iin  traité  d'ûtvoiwmie  venu  d« 
Ta-Tzùi,  c'est-*àrdire  d^pays^de»  Romains; 
selon  rexplioalion  commune  qiie'M.deGkii|^e9 
paroit  adopten;  peut-éire  n  est-il  question  qné 
de  la  Bactriànet  au jourd'hui  nômtaée  la  Grande- 
Bucharie.  En  l'an44o  de.KésiBs4ubvist,  ils  eurent 
vecours  à  uu.  prêtre  indien  ][^6ur  observer  et 
calculer  les^solstides'y  n'ajant  pas  eux-mêmes  de 
méthode;  exacte.  En  719,!  le  roi  dé  Samarcande 
envoya  à  lempercfur  de  la  Chiné  un  traité  d'as- 
tronomie. En  721,  les  Chinois  voulurent  calculer 
Bue  éolîj^»  'mais  le  cakul  se  trouva  fauxi  Ëa 
i^go,  leMahemétan  Dgemaleddin  composa  pour 
eux  un  livce  d^lronomie.  Il  j  avoit  5oo  ans 
qne  les  Arabes  dirigeoieni  le  dalendriery  lorsr 
que  le  P.  AdâmScbaai  en  fut  chargé;  mais  ce 
missionnaire  a jant  été  mis  en  prison  en  i6G4i 
de  nouvelles  erreurs  remplirent  tellement  le 
calendrier,  qne  le  P.  Yerbiest»  auquel  la  cour 
ordonna  de  le  corriger  en   1669,  se  vit  forcé 
d  en  retrancher  un  mois  entier.   Depuis  cette 
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époqa^f  les  ttissîoQDMres  ont  la  iliceeti0n  da 
calendrier;,  mais  aclbeilement  même  ces  Pères 
ne  sçccupeat  ^e  de  la  partie  asIroDomique 
d^B.  trois  almanachs  qoi  se  .publient  tous  les 
aw:  les  Chinois  ^cootiDueal  de  rédiger  la  partie 
aâjtroiogique.  ^  .  /   . 

<  C&l  aperçu  historique  des  progcè^e  la  scteocei 
iayori^te  des  Gbiooîs  ne  oonduil^il  pas  uii  esprit 
iAlpanlial  à..Mgflffder  ce  peuple  oDoune  le  dis-^ 
ciple  dc3  oatîofisi  aBuciennemeut  civilisée^  dé 
l'Asie  ocddexitakv et  peot^tre  même  indirecte'^ 
içeot  des  Grecs?  On  aail  que  les^  germes  dat 
savoir  et  des  études  ont  été  semés'^ans  la  Bac^ 
trjaoe,  pendant  la  durée  assez  ootisidérable  dd 
rojaume  que  tes  Grecs  y  fondèrent  deux  sièelea 
«oi^aat  Jésus-Christ.  Les  rois  de  BaelKs  soumirent 
riodostao  sepientrionalet  la  Sériqae,  qui  eam** 
preooit  le  petit  Thibet  et  une  partie  de  la  Petite- 
Bttcharve. 

.  Po5  peuples  eortis  àc  kXactarie  lurent  de 
lii^Agues  guerres  aux  rois  de  Bactrea;  peut^tM 
qi9s  Taitlares  régnoieottils  alors  sur  des  coo-* 
ti;éied  w^yuyuies  4e  hl  Chine,  ou  même  sur  une* 
partie  de  cepajîi*:  d'aîUews^siles.Chinois.deax* 
siècles  plus  tard»  pépéloèrent  dans  la  Badriane» 
comne  ils  TalKtoient  eux-^méntes,  ils  ont  dû  j 
trouver  encore  les  restes  âe  cette  crrilisation 
grecque  que»  m^ne  oeuCsièdes  après,  on  voit 
renaître  dans  ces  mêmes  lieux  sous  l'empire  du 
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mahométisme.  La  fameuse  école  -.  de  Saœareaode 
devint  alors  oa  foyer  de  Imûëres  pour  toote 
l'Asie  y  et  ptobablement  aussi  pour  la  Chine»   • 

Non  seulement  les  sciences  des  Chinois  pa^ 
roissent  leur  être  tenues  en  grande  partie  dé 
la  Perse  et  de  la  Bactriane,  par  les  contrée^ 
centrales  de  l'Asie  ;*  ma»  certains  chapitres  àè 
leur  histoire  ancienne  nous  semblent  n'être  que 
des  fragonem  d'^nt  mjtholôgiè  ccnimiuné  à  plu- 
sieurs peuples  d'Asie.  Jtfo  est  leur  premier 
empereur  :  il  règpna;  dît  Yhi^xcéy  par  V élément 
^f^^i  il  dessécha  la  terre  couverte  d'eau,  fit 
couler  les  fleures  dans  les  lits  qu'il  leur  assigna; 
et  donna  naissance  à  tous-  les  genres  de  èulture. 
Mais  lao^  lûhvo,  lehova  n^^st-il  pas  chez  tous 
Jes  peuples  de  l'Asie  occidentale  utie  grande 
divinité?  Son  «oui,  en  hébreu  et  en  égyptien, 
tient  de  deux  racines  qui  signifient  éîrej  c'est 
chez  les  Gnostiques  le  principe  des  êtres,  r^lé"^ 
ment  créateur  ou  *  le  génie  du  scJeit  (  i  )•  Ne 
parott-il  pas  extrêmement  ptôbable  que  cette 
théologie  mystique,  apportée  en  Chine  par  les 
Nestoriens  (  q«i  pour  la  plupart  étoient  G  nos* 
tiques  )  >  y  ait  donné  naissance  è  l'histoire d'Yao» 
histoire  évidemment  fabuleuse ,  et  dont  M.  de 
Guignes  a  démontré  l'incohérence? 

(i)  DupuUf  OWg.  des  cultes,  I,  3oS  ;  II,  igS,  199  ; 
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'  >  Quoi  qu^il  en  Mit  do  mérite  dé  ées  t^onjec-^ 
%me$f  eniièremèttt  opposée^  à  celles  de  M.  dé 
Guignes  père^  «l;  dcM.  Uphdgen ,  il  jest  certain 
que  les  Gbinoifc  n'ont  pas  uiiis  à  profit  ces  qua- 
rante siècles  d'existence  quiis, attribuent  à  4eur 
monarchie*:  Leurs  ioSiûtutiQns.  et  lois  n'oâfrent 
que  peu  dÇ)difference^'aTec. celles  de  tous  les 
autres  .eqip^es,  i^^Otiq^ves  de  T^ie;  leursran^ 
ciens  et  nouveaux  systèmes  religîeiix  tiennent v 
ceux-ci  aux,fat>lçs  bn19rres.de  l'Inde,  tceux*là 
aux  barbai^s  siigit^titions  de  lal**iftarie;  levr 
philosophie  ne  ipr/ésente  guèins  d'oiligsnal  c^n'un 
qoi^ed^trolpgieetun  réglenpient» de. cérémonies; 
enfin  y  si  nous  les  cc^nsidérons  sous  les.  rapports 
de$  arts  »  des  sciences  et  des  m<)çnts,  nous  né 
trouvons  d^ansi  ce  Jf^uph  d^  9^^s  qu'une  des 
notions  les  moii^séclairëes,lesnioiii9-JbèlUqueuses^ 
les  moins  loyales  et  les  moins  estimables  qu^il  7 
ail?:au  monde. 

.  L'.empercmr:  de;  Ja  Chine  est  réputé  le  père 
4e  ses  sujets,  et  son  autorité  est  censée  pater--^ 
ji^Ue;  c'est  ce  qu'on  trouve  dans  les  livres  chi- 
nois :  ms|is  Ip.cQQlfaire  exjiste  dans  la  pratique. 
1^;^.  Dufaalde'  a,voue  qt^e  la  Chine  est  gouver* 
qée  à  forcç.  de  coups  de  bjàton  et  d^  coups  dé 
fouet 

D'après  la  forme  du  gouvernement  chinois , 
l'empereur  est  tout- puissant  et  sa  .volonté  est 
suprême  :  il  peut  tout,  il  change  les  grands  à 
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satk  gri;  et  paqr.les  oiîeiist.  Aontlenîr,  il  oe.Ies 
laisse  qae  trois  ans  en  place,  et  lm.<>bli9e>d^enr 
vojer  leurs  enfaos  à  PéMag  {ipiir  7.  éicé  âllLvés 
sous  ses  jeux.  Tous  les  QiaQdAi^iQS  soat  foroéa^db 
si  rendre  à  la  ça(|i|ale  à  difBéreàtes  époques',  el 
surtout  loraqu'ib  pansent  à  d^aiouveaux  '«la? 
plois.  Cette  dépendance  coAtiiuieUe  des  manda* 
rins,  les  soins  qn'i^  faut  prendre  pour  conserver 
sa  place»  le  désir  d'en  obtenir  .d'miuires;  tout 
enfin  les  rend  très-circojo^x^^  sur. lenrs* actions 
publiques,  et  semble  les  obliger  à  ménager  le 
peuple:  mais  cel,te  b^rrièfe. contre  les  abus  et 
les  vexations  n'arrête  que  les*,  petits  oiBders; 
les  grands,  les  gouverneurs.des  villeSi  les  yice* 
rois,  exercent  cuvent  iqipuQiémént  toutes  sortes 
de  brigandages.  Les  maudarips  qjui  se  surveiOent 
tous,  et  cherchent  à  s'entre-^détruire,  n'psent^Ms 
toujours  se  compromettre  vis-à-vis  d'nn  vice-roi 
riche  et  puissant,  qui  peut  corrompre  h$  com-r 
missaires  envoyés  par  la  cour,  e.t  faire  retoucher, 
ensuite  sa  vengeance  sur  son  aecùsaieur.  D.'ail<!- 
leurs,  les  pai:ticuliers  ne  peuvent  point  faire 
parvenir  leurs  plaintes  à  l'empereur^  mais.seu-: 
lement  aux  ministres  qui  n'y,  49niieut  auciiao 
suite. 

On  voit  facilement  que  Thomme  en  place,  e&li 
seql  à  craindrez  llliQmm^  WJbije  qui  est  cuQsidéré. 
en  Elirope,  l'est  beaucoup  iiiQio^^, U  Chine:, 
ses  riches$j&s>  Ip^n  de  l^e.  mettre. à  r^bfi  des  iieKa- 
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tiém;  Yy exposent  danalafe  eo teotànt  l'ariéllé 
<ile8  mandarins. 

<•  Après  ceoxHsi  viennent  les  gens  de  guerre  qui» 
dans  un  posie simple  on  élevé,  abusent  également 
de  la  porUon  d'autorité  qui  leur  est  confiée.  Les 
soldats  sont  heureux  à  la  Chine;  le  fik  succède 
a  son  père;  des  lelves  sont  allouées  anx  miii* 
tairesi  et  ils  penvent  Uravailler  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  de  service. 

*  Les  lettrés  sont  des  aspirans  ans  {rfaces,  et 
font  tous  leurs  efforts  pour  en  obtenir  ;  cai* 
sans  emploi,  un  lettré  à  la  Chine  ne  )onit  pas  d'une 
grande  considération. 

'  Les'bùnzes^  sont  en  grand  nombre,  et  savent 
tirer  parti  de  la  superstition  générale.  On  les 
consulte  dans  les  sortilèges,  partie  essentielle 
de  toute  délibération  poUiqne  ou  particulière; 
on  pren4  leur  avis  pour  toutes  les  opérations  de 
k  vie;  ils  dirigent  les  fiuoéraiHes  et  indiquent 
tes  places  qni  coonriennent  aux  morts.  CeUe 
dernière-  fonetioo  est  la  source  de  leurs  richesses, 
parce  qu'ils  s'entendent  avec  le  propriétaire  du 
terrain  qui  partage  le  bénéfice.  Le$  bonzes  ont  des 
temples,  des  teires  et  des  fermes.  Les  pagodes 
sont  en  plus  grand  nomlMre  dans  la  province  de 
Kiang-N$in;  elles  sont  situées  agréablement  et 
bien  entretenues,  tandis  qoe  dans  le  nord  une 
grande  partie  tombe  t^n  raine.- 
.  Les  bonses  sontadi^tSy-et  emploient  tous 


les  mojeos  poanUes  pour  .obteûr^da  crédit,  et 
de  Taisent 

«  Noos  wtmtB^,  dit  M.  dé  Gwgnes^  à  *Haiig- 
Tchcoa-Fon,  «ur  les  bords  du  lac  Sy^Hou, 
une  pagode  <{ui  conlenoit  cinq,  cents  Dieos  i 
leaipereur  Kiea-LoDg,  alors  viraoti  éloitiki 
nombre  :  on  doit  croire  quecettedéîficsitioa  jétoit 
avantageuse  a' la  pagode ,  car  eile  étoit  dans^.le 
meilleur  état.' 

^  Les  booEiEes  nous  montrèrent  un  puits  au 
fond  duquel  on  fit  descendre  une  lumière  pour 
nous  faire  voirie  tronc  de  Tarbre  do^too  a  cous*» 
truit  la  pagode.  Cet  arbre  merveilleux  poussa 
des  branche%toui  le  «temps  nécessaire  à  laçons^ 
Iruction  des  bâlimens,  et  cessa  de  croître  lors^ 
qu'ils  furent  achevés.  Nond^slant  ces  merveilles 
t%  l'adresse  des  bonaes ,  ils  ne  son  t  pas  considérés» 
et  le  peuple  les  méprise.  » 

\J agriculteur  est  honoré  à  la  Gbine ,  mais  le 
marehandVe^ï  peu, eneoce  mmns  celui  qui  quitte 
sa  patrie  pour  aller  commercer  au.  loin.  JHoiw 
ue  devous  donc  pas  nous  étonner  si  les  Chinois 
o^'ont  pas  une  haute  idée  des  Européens,  puisque^ 
pôus  mettant  sur  la  même  ligne  que  leurs  coai« 
patriotes  qui  vont  chercher  fortune  au^dehors, 
ils  nous  regardent  à  peu  près  comme  des  vaga* 
bonds;  voila  la  raison  pour  laquelle  les  Chinois 
placent  Les  marchands  non  seulemettl  apvès  les 
agriculteurs;  mabenoQie  apràa  k$  ouvriers  el 
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iflsartisans,  ceux-ci  étant  vooës  à  des  opération* 
sédentaires.  ' 

Les  sept  classes  de  citoyens  que  ooos  venons 
de  nommer»  savoir  :  celles  de  mandarins,  de 
gens  de  guerre,  de  bonzes,  de  lettrés,  d'agvi-* 
colteurs,  d'ouvriers  etde  marbbands,  n'ont  léen 
de  eommoni  avec  les  sept  r^ste^.  des  Égyptiens , 
quoi  qo'en.ait  penséM.  de  Guignes  père.  Tous 
les  rangs  dépendent  de  la  volonté  du  monarque; 
et  c'est  ordinairement  des  trois  dernières  classes 
que  sortent  les  mandarins,  après  avoir  passé  par 
Tétat  de  lettrés,  c'est  à*dire  après  avoir  appris  a 
lire  et  écrire. cette  langue  factice  et  artificielle, 
inconnue  à  la  masse  du  peuple,  eb qui,  de  tous 
les  secrets  du  despotisme  chinois ,  est  le  seul 
qui  offre  quelque:  chose  d'ingénieux*  -* 

Xa  langue  chinoise  purlée  est  très-simple,  et 
très-pauvre  ;  la  langue  écriu  est  une  immense 
collection  de  signes  qui  expriment  des  idées 
que  souvent  on  ne  sauroit  rendre  par  des  moU 
ou  Aessons^  Celte  collection  de  signes,  dont 
la  presque  totalité  est  inconnue  ^aux  gens  du 
peuple,  sert  déchiffres  aux  lettrés,  aux  man- 
darios  et  au  gouvernement.  Voilà,  ce  nous  semble, 
le  fait  principal,  et  .essentiel,  de  tout  le  système 
politique  de  la  Chine.  Ce  que  nous  avançons 
ici,  résulte  également  des  ouvrages  des  mission* 
naires  et  de  celui  de  M.  de  Guignes;  mais  soit 
en  exaltant  la  Ghxjore^  soit  en  la  déprimant,  on 
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nSi  jamais  flomiB  assez  d'attentîoii  à  une  circons^ 
tance  aussi  importante. 

i  Après  les  cal*actères  de  la  langue  savante  >  le 
bâton  tient  le  premier  rang  parmi  les  instrumens 
dn  despotisme  chinois.  L'emperear»  dit  le  père 
Duhaldcy  fait  donner  la  bastonnade  à  ses  mi- 
nistres, et  après qu'ik  ont  sUbi cette  peine,  les 
admet  comme  auparavant  à  sa  cour(i).  Selon 
M.  de  Guignes,  ce  privilège  n'appartient  pad 
dans  one  égale  latitude  aux  grands  fonctionnaires; 
ik  ne  peuvent  faire  donner  la  bastonnade  anx 
mandarins  ni  à  aucun  individu  décoré  d'un 
boulon,  signe  da  rang  que  l'empereur  lui  ac« 
corde. 

Il  est  rare  qu^un  Chinois  appelé  en  justice 
pour  quelque  affaire,  puisse  éviter  la  bastonnade) 
mais  il  est  deux  moyens  de  s'y  ^soustraire  :  le 
premier  est  de  se  faire  remplacer;  car,  dit  le 
P.  léecomte,  il  7  a  des  gens  tout  prêts  à  recevoir 
des  coups  pour  les  autres.  Celte  assertion  qu'on 
aura  de  la  peine  à  croire,  est  cependant  très-' 
vraie.  En  éfièt,  dit  M.  de  Guignes  y  les  personnes 
aisées,  même  celles  de  la  classe  ordinaire  du' 
peuj^  qui  n'ont  pas  reçu  de  la  nature  des 
cuisses  capables  de  supporter  celte  punition, 
trouvent  des  hommes  qui ,  dans  les  affaiies^ 
épineuses,  èe  présentent  à  leur  plabe  et  s'ex- 

(  1)  Dukaidê,  Dêscrxplion  delà  Chine  ^  H  /  iSj.   ' 
T.  VU.  U^SouseripL  i5 


posent  i  tous  h»  imxHiTéoiecis  qm  peuveat  ^a 
arriver.  Il  est  vrai  que  ceux-ci»  étant  lanfçeaMtt 
payés  <laas  Mie  pbféiik.  emcMMitooe^  «écol  du 
second  iBoycs  povr  étudor  k  basloiitiaidki^et  que 
voici  :  loriqisr  le  patiécit  est  éidoflo  far  Mrocl^ 
et  que  Jas  haaan^amâ  soai  pvèa  de  &ûf^per,  11 
ibte  les  doigta  doôt  cbaeuRexprteae  aoe  dûcsMa 
de  deniers?  les  saldate  <|m  compmmeot.tièa^ 
bien  «e  signe ,  i^iiibleDi  frafiper  de  tûute  lejic 
foTQe>»  ma»  ils  &mt  loacher  à  terre  i  ratiéwaë 
du  Jbaoïbou ,  .et  la  caisse  oVsft  que  Jiégèremeait 
effleurée;  peddaait  ce  teBi|is  le  psftieoi  fiùossa 
de  grands  -cris  ^  let  se  rdlire  easuàle  aaoa  Avoît 
beaucoup  souffert. 

«  Ou  peut  donc  dûse  qa'l  la  Chine  il  j  a  dès 
g€!u#  q^i  \\vsta  4^,  €a8|>s  de  .bJkUia;.  maia  ^ 
dftas  cses;  occasloos  ils  n'av<kieut  p4s  les  mojreua 
dç  lefi  esqu^vei*  en  ;parUe  t  ils  ne  réaUlienDic^  p94 
Ipqg-tempts  anx  incoavéiueiis^e  œ  métifi^':  <iar  oa 
<jU>nne  la  bastonnade  depuis  ciqq  coups  j^isqu'lt 
cipqiiame.  et<U9^q;ie  a^rdelài  il^t  r%re^  dans 
ces  derniers  cas,  qu'un  bonduie  jsurvsve  à  Vexéi 
çiltion.  lia  fnaaière  dant  JM.  de*  G.u^nes  a  va 
appliquer  ia  ,bastonnade  ^  est  tnèSirCii^neUei.  J^^ea 
b^^bous  ont  de  cinq  à  w-  pieds  d^  loi(f  sw 
quatre  doigu  4a  largeur,,  et  «sQUl  aitBoudis  wr 
le^  irotés.  Lorsque,  te  a»au4acw  eat  dao«  sou 
tribunal,  il  a  devant  lui  un  étui  rempli  de  pe* 
tits  bâtons  longs  de  :six  j»oiicas.^t  larges  d'un 
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poQCe  ;  et'  wlaat  qu'il  en  }éxie  sur  h  table, 
aotaot  de  ibis  cinq  coups  les  bourreaux  doiveaU 
ils  a]:^liqner  au  patient. 

Un  autre  expédient  de  b  justice  cbinois^^ 
c'est  de  rendre  toute  une  famille  responsalide 
des  crimes  conimis  par  un  seul  de  ses  membres  ^ 
et  de  punir  les  parens  du  coupable  quelquefois 
jusque  dans  le  neuvième  degré»  quelque  ayéréé 
que  soit  leur  innocence.  «  Au  commencement 
»  que  fétois  a  Péking,  dit  un  missionnaire  (i), 
p  cette  rigueur  me  parut  ertréme  ;  mais  depuii 
•»  <pie  j'ai  ?u  qu'il  n'j  a  que  la  crainte  et  Tin* 
»  térét  qui  fassent  agir  les  Chinois,  j'ai  jug4 
m  cette  mesure  raisonnable  et  nécessaire.  » . 

IL  de  Gtsignes  assure  pourtant  que  b  justice 
n'est  pas  mal  administrée  en  Chine  »  et  qu^on 
observe  dans  les  tribunaux  quelques  formes 
conservatrices  de  l'innocence.  C'est  surtout  en» 
yers  les  débiteurs  et  banqueroutiers  qu'on  exerc# 
ane  justice  aussi  prompte  que  sAre. 

Malgré  tous  les  éloges  que  M.  de  Guigtie$ 
donne  à  la  police  chinoise»  il  eonvieut  que  ce 
pays  est  infesté  de  nombreuses  bandes  de  to- 
leurs ,  et  que  des  pirates  ravagent  impuniémenf 
les  côtes  de  ce  grand  et  puissant  empire. 

«  Les  voleurs ,  dit-il ,  montrent  beaucoup  <t^a> 
dresse  dansTexeocicede  ienr  métier;  lis  joignent 
•  ■        »  ^ 

(ir)  ^tif^oJ^i  M  milU»  des  CbîMUt  p«  s;;  .      . 

i5. 
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xDéfDe  quelquefois  la  force  à  la  rose ,  '  mais  raf 
rement  la  violence,  parce  que  tout  voleur  suk^ 
pris  les  armes  a  la  main  est  condamné  à  être 
étranglée  C'est  surtout  à>Quan ton  que  Ton  trouve 
un  grand  nombre  de  filous  ;  ils  ont  ménid  dés 
chefs  que  les  Chinois  savent  trouver  dans  l'oc- 
casion, et  par  le  mojen  desquels  on  peut  re-^ 
trouver  un  objet  perdu,  en  entrant eecomposiv 
tion  avec  eux;  c'est  ce  que  fai  vu  moi-même.^ 

«  Les  voleurs  de  Quanton  s'adressent  de 
préférence  aux  étrangers,  et  parmi  ceux «^ ci 
aux  nouveaux  arrivés;  ils  sont  ordinairement 
plusieurs  ensemble,  soit  pour  se  passer  Je  main 
en  main  l'objet  volé,  soit  pour  barrer  le  chemin 
à  ceux  qui  veulent  les  poursuivre  :  il  estd'aillcurs 
difficile  de  les  saisir,  car  du  moment  où  l'on 
met  la  main  sur  leur  habit,  ils  ouvrent  les  bras^ 
abandonnent  leur. veste  et  s'échappent  avec  ra-^ 
pidité.  >»  . 

ce  Un  filou  chinois  a  soin  de  ne  se  mettre 
lainais  du  côté  où  il  veut  voler;  aussi  les  étran- 
gers qui  arrivent  nouvellement  d'Europe  sonlt* 
ils  toujours  surpris  de  ne  trouver  personne,  en 
regardant  du  côté  où  ils  se  sont  senti  loucher: 
le  voleur  se  tient  du  coté  opposé-,'  ila  l'air  oc-* 
cupé  de  toute  autre  chose,  et  contrefait  quel^ 
qmefois  l'iétonné  lorsque  l'étranger' se  retourné- 
pour  le  regarder.  Dans  le  cas  cependant  où, 
reconnoissant  le.  filoQi  cm  se  idédde  à  courir 
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laprës  loi,  et  où  Ton  parvi^il  à  le  saisir;  le  p)a9 
prudent  est  de  le  laisser  aller  tranquillement 
après  lui  avoir  repris  ce  qu'il  avoit  volé  ;  car  les 
suitesdes  foiesde  fait  soatdanj^reuses  àla  Chine, 
et  Ton  doit  éviter  avec  soin  les  texplicatioaa 
avec  des  juges  on  des  mandarins  qui  ne  veuleni 
pas  entendre  le  plaignant^  ou  qui»  persuadés 
de  leur,  haute  sagesse,  regardent  comme  des 
barbares  tous*  les  hommes  qui  ne  sont  pas^oa<> 
Ternes  par  les  mêmes  lois  qu'eux.  » 

«  Ce  que  je  viens  de  dire  des'  voleurs  ehinofs 
ne  montre  que  leur  adresse  pour  dérober  légère^ 
menton  mouchoir  ou  quelque,  autre  étoffe  «id 
peu  d'ira|>ortance  ;  mais  voici  quelques  éxenàples 
des  mojens  qu'ils  emploient  lorsque  Tadresse  ne 
suffît  pas« 

'  »  Des  Tolearb  voyant  yrâ  Européen  mOntep 
les  marchea  d'un  petit  pont  qui  estxlans  le  &ul•^ 
bourg  de  Quanton,  et  s'apevcevant  quii  avoil 
de  L'aident  sur^lui,  l'un  d'eux  le  saisit  fortement 
par  les  bras  tandis  que  les  autres  fouiUëMnt 
dans  ses  poches.  La  chose  fut  exécutée  si  leste-» 
ment  que  les  voleurs  étdient  déjà  bien  loin 
avantque  l'étranger  et  ceux  qui  l'accompagnoient 
fussent  revenus  de  leur9urprise>  et  eussent  songé 
à  se  mettre  en  défense  ;  cependant  le  vol  Eut  fait 
en  plein  jour,  et  celui  qui  fut  volé,  étoit  en  état, 
à  loi  seul  ^  de  terrasser  cinq^  ou  six  Chino^  lil 
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est  viHi  qu'il  Atùk  mîeax  rire  de  révënemeBt 
^iie  de  courir  après  les  filous*  » 

«  On  autre  moyen  que  les  Toléurs  mettent 
en  uiage  fiour  jsntrer  dans  les  maiaons,  c'est  d'7 
pratiquer  un  trou  par  lequel  ils  s'introdmsdnt^ 
eu  prenant  la  précaution  de  mettre  une  petiln 
chandelle  dans  Touf  ettnre  pour  retioorer  leoc 
chemin  lorsqu'il  faut  sortir.  Un  gros  papier  qui 
cooserre  le  feu,  et  qui  s'allume  en  soulBant 
dessus  f  les  dirige  dans  les  chambres  et  leur  fait 
apercevoir  les  diffërens  objets  qui  sont  bons  à 
prendre.  Une  personne  de  ma  coiinoissaûcei  en«* 
t^dant  du  bruit  chez  elle  pendant  la  nuit,  pro» 
fuma  qu'il  étoit  causé  par  des  voleurs  :  ajant 
découvert  le  trou  par  lequel  les  Chinois  s'étoient 
introduits  dans  la  maison,  elle  s'avisa  d'en  retirer 
]a  petite  chand^e  etide  la  mettre  un  peu  plus 
loin  en  face  de  Is^  muraille,  pois>eUe  se  .plaça 
en  embuscade  avec  ses  domestiquent  dont  l'un 
se  mit  à  faire  du  bruit;  aussitôt  les  voleurs  cou* 
rusent  léte  baissée  pour  passer  par  le  trou;  maif 
s'étaot  frappés  rudement  contre  le  mur»  iis  tom* 
bèeent  et  furent  arrêtés* 

«  Lorsque  les  voleurs  sont  assez  adtoîts  poufi 
pénétrer  dans  les  appartemeosi  i|s  bpMebt,diti> 
on»  des  drogues  pour  endormir  plus  pMfondé^ 
ment  ceux  qui  j  sont  couchés  :  c'est  ce  que  je 
ne  |iui9  assurer;  mais  je  aais  très-bien  qu'ils  en* 
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tovYenl  le  lit  de  la  persooof  endormie  atec  les 
chaises  de  rapparlemeot,  de  maoièrQ  q«i&9  lors* 
qu'elle  vient  à  se  réveiller  et  qu'elle  vcu4  Vélan^ 
cer  de  son  lit»  elle  se  trouve  assez  embarrassée 
pour  que  les  vQl(Çurs,aient  le  teinp^  de  s'évader.  )i 

Les  voleurs  les  plus  sedou tablas  sont  les  man^ 
parias  cm*«i.êmes  :  ils  o.hoisissfiftt  dans  lés  bon? 
liquesdAS  marchands  tout  ce  qu^  leur  plait»  ie 
payent  à  ^vil  prix  ou  -ne  le  pajent  pas  do  lont| 
sans  que  le  particulier  puisse  s'ep  plaindre  »  ^ 
^oins  qu'il  p'ait  un  protecteur  particulier  parmi 
les  grands. ^igoeurs.(i);  et  une  semblable  pro^ 
leQtion  est  paj4e  au  poids  del'or.L^  seule  permis-* 
f ion  de  parler  à  un  jnandarin ,  i)pur  lui  portet 
jplainte,  »'aclic*te  quelquefoi"  J.  3p,'ooo  piastres, 
yllussi  ces  fonctionnah-es». sortis  de  familles  pau-r 
jrres,  amassent  en  peu  d'année^  des  fortunes 
jimmenses,  M.  de  Guignes  cite  nominalement  des 
{exemples  connus  de  tous  les  {européens  de 
^>uaDlon. 

Ces  remarques  suffisent  provisoirement  ponr 
faire  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  iel  ordre 
qgi  ilègiie  ^en  «Ghîne ,  «et  qiifohi  a  osé  iious  pro* 
fioser  4cx>mme  un  >nio<|èle  à  .cuivre.  Yojf^ns  mainr 
temaot  qiidies  sonties  forçai:  (pjifsiques  de  ce 
•gouvernement /Mi/eme/. 

La  population  de  la  ChtM  ^a  de  tout  temps 
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plé  un  sujet  de  dispute.  Voici  trois  dénombre^ 
meos  qui  passent  également  tous  les  trois  pour 
officiels. 


NOtfS 
das 

.PmOTIMCllS. 

/ 
le  mandario 

OftOV-TA^at» 
et  M.  BÀB&OW, 

en  1797. 

SELON 
le  pèce 

ÀLLBRSTKIH  , 

en  1778; 

eiii745. 

Petchely 

Kiangnan , 

Kiaoflsy, 

Tchekiang , 

J^okien 

Houkouang, 

Honan, .,«.••••• 

diMb. 

38  millions. 
5a     id. 
19      id. 
21      td, 
i5      id. 
27      id. 
25      id. 
a4      id. 
17      id. 
3o      id. 
=*7.     ^^• 

10      id. 

8  id. 

9  id, 

:     i'  ' . .      '     ■  ►  • 

1 5,111,940 

.45,933,439 

ii,oo6,64o 
i5,420.^o 
8,065,671 
16^909^^23 
i633i3o7 
25,180,734  ' 

«^ 

3,782,076 

'  2.078,802 
5^Qa,7i3 . . 
668,852 

.    liab. 

16,701,765 
.  126,766366 

6.681 3So 
15,613,900 

&. 

11,637,180 
13,159,680 

i5,i8t,2io 
6bOÔ6,6oo 
1,145^0 

^'^55,445 
235,620 

Chantong , 

Chanty    •   ■- .  -  -  î  , 

Chensy, 

Setchuea 

Quanton , , . .  t  .  •  • 
Ouimg#3r....;.T.. 

Tunnan 

Koei-Tcheon , . . . 
lieao-l'ong,...,. 

Total 

955  millions. 

198,214355 

133384,125 

'  n  est  difiicile  d'établir  a\;ec  précision  b  popu- 
lation de  la  Chine»  parce  que  les  Chinois  varient 
dans  leurs  rappprts  ;  qaais  si  M*  Barrow  e^t  jeté 
les  yeux  sur  les  états  qui  ont  été  donnés  avant 
lui,  il  auroitreoonQu  que  les  siens  sont  contre  la 
proportion  établie.  La  population  du  Petchelj, 
«ui?ant  Fauteur,  est  plus  grande  que  celle  du 
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Kiang-Naoi  tandis  que  par  les  étais  de  17^3  et 
1778»  on  voit  que.  le  nombre  d'habitana  est  plus 
considér^le .  dans  la  dernière  :pro?ince.  <kla 
d<Ht  être,  puisque  le  Petchetj  est  presque  de  la. 
moitié  plus  petit  et  que  le  terrain  j  est  mauvais  ,- 
au  lieu  que  le.Kiang-Nanest  fwtile  et  très*^ 
commerçant.  li  s'ensuit  que.  la  noie  qui  assigne 
trente -huit  n^illions  d'habitans  a^ç  .Petchelj^  et 
seulement  trente* deux  au  Ki^qg-Nan,  est 
inexacte.  . .  . 

Mais  si  le  P.  AUerstein  a  suivi  une  proportion 
plus  juste,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  son 
compte  est  impossible.  Est-il  permis  de  supposer 
quarante-cinq  millions  d'hahitans  dans  une  pro* 
vince  aussi  petite  qufelç  Kipng-Nan ,  et  dont  la 
partie  méridionale  est  remplie  de. montagnes? 

Le  Kiang-Nan  contient  dix  çiille  lieues  de  su* 
perficie ,  et  la  France  trente  mille.  La  population 
en  France  est  réputée  coi\.f idérable  ;  coo^ment 
peut«:on  suppo^r,  di^ns  un  terfflpqi  trois  fois  plus 
petit,  un.  nombre  d'habitans  qui  va  presqu>a 
double  ?,Lorsquç  M.  Bârrow  et  les  missionnaires 
n'auront  pa$  d'autres  étais  a  donner,  ilsera  per- 
mis de  les  révoquer  en  doute. 

Ce  qui  a  jeté  souvent  les  missionnaires  dans 
l'erreur,  c'est  de  vouloir  toujours  multiplier  par 
cinq  le  nombre  des  familles.  Un  état  de  l'an 
1132  donne  28,882,558  familles,  comprenant 
46,734784  bouches,  ce  qui  ne  fait  pas  deux 
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personnes  p«r  famille.  On  Tun  ou  V^utrs  'de 
œs  nombres  esl  nécessairement  {idx.  Un  aiitté 
de  iSgo donne  i3,ig6,aô6  famîNes,  4)efiipremtif 
58,8S4f7ii  boeches,  ce  <fui  met  un  -pea  plai» 
de  quatre  pereosnes.  On  vok  que  les  dénom-* 
bremens  chinois  ise  cootredisenl,  et  qu*rl  ne  faut 
pas  toujours  ikuiltiplier  pisr  cinq  (i).  ' 

'  NiewboflTmét,  après  la  conqnéle»  105,871 ,4^4 
personnes.  La  population ,  sous  Ratîg-Hj,  éioîi 
de  1 1 5,052,724  personnes.  En  prenant  un  mi* 
lieu  entre  sept  dënômbremenSi  on  trouve  118 
millions  ;  et  si  Ton  7  ajoute  3  millions  pour  tes 
ifnandarins,  les  letli^s  et  les  soldats,  on  aura 
is3  millions.  Enfin,  si  Ton  compare  la  Chine 
atée  la  France,  sons  lé  rapport  de  ragrîculluré 
et  <le  la  population;  on  trouvera  que  i36  miU 
Hèns  25o  mille  est  ^e  nomfbre'  proportionnel 
d'babitans  :  pour  peu  qii^on  ajoute  à  la  popula^* 
tk>a  de  là  Chine,  en  laf  supposant  lin  peu  plui 
peuplée  que  làPrance,  on  auirft  dé  1 46  &  i56 
miiliotis  d'babitans,  ce  qui  est  le  terhie  le  plus 
élevé  qu'on  puisse  admettre.  Il  ne  faut  pas  juger 
delà  popelatiofn totale  parcelle  de  cerÉarnes  pro- 
vinces; on  trou  ve,dans  plusieurs,des  espaces  d'une 
^vifig^tàine  de  lieues  incultes  et  presque  abandon* 

(i)  t)l>«ervatîon8  sur  les  dénombremens  de  la  Chine  > 
par  M.  de  Guignes  fm-^  Journal  dê^Supunê^  murs  1780, 
p.  i55elsttiv« 
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néi.  ILe  HoDan  a»  ild  côté  de  l'onitet»  des  contrées 
dépeuplées  et  stériles.  Le  Hou^Koaang  a  de 
vastes  déserts;  qoqs^  avons  tu»  ditM.  de  Guignes, 
des  cantons  enUèretuent  mculles»  En  traversant 
le  Kiang-Nan  dans  sa  partie  occidentale»  ce 
fvojageur  n'a  pas  rencontré  plus  de  aK>nde  <[ue 
^ans  les  autres  provinces^  et  souvenir  après 
avoir  ooaru  à  cheval  une  deAi*jowebée,  il  )i'a 
vu  que  <{u«l<{ues. personnes. 

U  est  vrai  qde  pour  appuyer  le<ir  système, 

Jes  missÎQOnaires»  les  mandarins  et  leurs  copistes^ 

préteqdent  que  ies  viUes  sont  très^peuplées;  iU 

citent  pour  exemple  Péking,  dont  il$  portent  la 

population  à  itoift  BMilltons(d'aaiess  mais  a  Pé- 

Livg,  comme  danm  tpAites  lei  vlUes  de  la  Chine., 

jes  troisquarls  dntiarrainsoMitiiies;  les  maisons 

ne  sont  bâties  que  le  long  des  pues^  fitTinlérieur 

^st  abandonnée  <<  J'ai  ftraveraé|dit  M.  de  GMgnes, 

V  la  ville  de  Pékiag  dans  la  dit^onalei  on.  ne 

i*  vojoit    aucune  maison  à  «me  ^grande  -dis*- 

^  tance;  le  terrain  était  sablonneux  et  plein  de 

»  fondrières;  je.me  croyois  enfin  en  pleine 

^  campagpe>  lorsque  la  voiuiro  est  rentrée  dans 

^  la  grande  rue*  auprès  delà  portc.M  J!ai  monté 

»  sur  les  reo^psirts  y  j!ai  rctgardé  par-dessus  les 

»  murailles  y  en  traversant  les  villes,  et  j'ai  vu 

»  de  grands  espaces  abandonnés.  Je  pense  que 

I»  rintention  de  ceux  qui  ont  entouré  les  villes 

9  fivec  des  remparts,  a  été  de  mettre  les  ci^ 
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»•  tojcns  à  Tabrii  et  d'enclorre  assez  âe  terr0 

•  »  pour  poaToir  les^  nourrir;  voilà  pourquoi  les 
ji  enceintes  sont  si  rastes,  et  que  long -temps 
n  après  avoir  quitté  une  ville  on  en  revoit  en- 
)i  core  les  murs.  Nous  avons  eu  d'ailleurs  ift 
3»  preuve  que4es  terres ,  ainsi  entourées ,  sont 
^  cultivées,  même  dans  les  capitales;  je  citerai 
^  Sou-Tcheou*^Fou.  »  Ce  témioigni^e  est  con- 
firmé par  un  voyageur  russe  »  à  qui  Péking  pa- 
rott  avoir  deux  fois  l'étendue  de  Moscou  ;  mais 
les  maisons  n'y  sont  pas  plus  serrées  ni  plus 
grandes  :  il  y  a  de  vastes  espacesvides  {%).  Ainsi, 
«omme  Moscou  a  tout  au  plus  3do>ooo  babitans 
(pendantrbiver),  on  ne  sauroit  donner  àPéking 
.que  7  à  800^000  babitans.  Cette  estimation  coïn- 
Hcide  avec  les  calculs  de  M.  de  Guignes,  quoique 
ceux-ci  soient  fondés  sur  une  base  différente. 

•  Les  autres  villes  ne  sont  pas  mieux  peuplées. 
'Les  missionnaires  les  plus  véridiques  assurent 

que  la  vaste  étendue  de  Nanking  ressemble  à 
:un  déserti  et  que  l'espace  couvert  de  maisons 

n'égale  pas  le  tiers  de  Paris  (d).  Quant  à  la  po- 
•pulation  deQuanton^  le  P.Lecomte  l'avoit  éva- 
'luée  à  un  million  5oo,ooo  individus;  le  père 
•Oubalde  se  contente  d'un  million  :  les  facteurs 
t  ' 

.    (1)  Lange,  Voy^t,  etc. 

'  ;  (2)  Journ.  deaSftv.^  juillet  178a;  p.  ^70.  DahtMe,  t.T^ 
p.  1  aS. 
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tnglais  f  selon  /  les .  compagnons  du   capitaine* 
Cook  (i)  ^  ne  restîmèreni,  il  j  a  tMUte  ans,  qn'à^ 
s5o,ooo,  et  M.  Sonnerat  prétend  la  réèaire^  à 
75,000  y  en  s*appayant  du  témoignage  des  Gfai^^ 
nois. 

Ce  qui  a  fait  tomber  les  voyageurs  dans  Ter-' 
reur,  c'est  le  nombre  considérable  d'hab^taos* 
qu'ils  ont  vu  réunis  dans  beaucoup  d'endroits,' 
sans  pouvoir  vérifier  si  ceshabitansappartenoient 
aux  lieux  où  ils  se  trouvoient,  ou  s'ils  etoiènt 
d'ailleurs.  «  J'ai  vu»  dit  M.  de  Guignes,  la  même 
•  'chose,  et  je  puis  dire  que  souvent  Ta  foule 
»  étoit  considérable  ;  mais  comme  nous  partions' 
A  presque  toujours  long-temps  après  Taifnbas* 
»  sadeur,  nous  trouvions  alors  la  place  vidé,  et 
»  nous  apercevions  dans  la  campagne  leS|  mêmes 
»  personnes  que  nous  avions  vues  dans  les  bourgs 
»  ou  les  villes ,  s'en  allant  par  bandes  considé- 
»  râbles  :  il  s'ensuit  que  la  plus  grande  partie 
»  du  peuple  qui  remplissofit  les  lieux  où  nous 
»  nous  arrêtions,  n'en  formoit  pas  la  population, 
»  mais  provenoit  des  campagnes  voisines.  On 
»  doit  se  persuader  que  les  Chinois  de  ces  eon^ 
»  trées,  qui  u'avoient  jamais  vu  des  étrangers  >  et 
»  ne  dévoient  plus  les  voir,  accouroient  d'une 
>  grande  distance  pour  les  considérer ,:  il  n'j 

(1)  Cook^  troifième Voyage,  trad.  franç.^  IV, p. 5o3. 
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Oa  doit  aumi  penaw  qo^  ks  mapdaj^ÎM  qai 
OQtTQ  les  AngldU  ateç  jalousie  etm^pce,  el 
doDt  ils  connoissoieni  les  établissemens  dâot 
riode,  ont  d^  leur  fournir  des  états  exagérés 
daos  rintention  de  représenter  la  Chipe  comme 
uo  pajs  très-»peuplé  et  capable  de  se  défendre, 
.  Suivant  la  opte  donnée  aux  Anglais  ^  les  re« 
venus  de  Tempire  se  montent  à  66  millions 
sterling»  ou  un  milliard  48^  millions;  le  sarplus, 
toutes  dépenses  payées»  s'envoie  à  Péking»  et 
monte  à  i2^iQinions  sterling ,  ou  970  millions. 

Nous  allons  faire  voir  que  M.  Barrow  s'est 
trompé  dans  son  propre  calcul. 


î 


Paye  de  1863  manJA- 

mi  cftvilt)  9)9Çd|OooUda9%9P^jOOQr.l 
Mdeseooa-  }  44^400,000  fr. 

officiers , id 33,200,000 

Payf  de  796$  maïuW* 

nos  de  gaerre» i4|8ioa,375. 

aoHati  k  pied ,  i^l  ^GiX,UifijS 

a  Uels, 
Id.i 

k^UktU, L 

Four  oî  tures ,  armes  A 

etc. ) 

ArtiUerîf  9  forU ,  marine.. .,  iG^fio^fi 


msdegaerre^ i4|8ioa,375.  V 

.  d'un  million  de  ^  f 

Mm  ^  pied ,  *y  >â&i>8,a 

Uela,.. f  \ 

.  de  800  cavaliers,  > . .  •  547,5oo,ooo  ) 


Revenus  ,  66,000,000  st.  1 ,4S5,ooo,ooo  f.  (Dépenses,  1,169,016,750 
Bépenses,  51,966^266  1,169,016,985  iReTeous,  i,486,ooaooo 
Snrplaa,.  i4,04?,7$i    ^     Si5,9â4,oi5,  a«  lipii  4f     3x6«98$|25o 
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.  .  Le  6«wfl«s  ^erQÎt  tottjoqM de  ^a9  miJiiaos»  ^t 
POD  de  970,  somme  qui  pairaSt««f>ewla«4  6tre|>lèi 
exacte»  puijK]«ele.iaéin6  airt^Mr»ee.perla«t^ce 
surplus  à  la  page  57$,  le  porte  à  274x10,000  (r. 
Voilà  irois  tésoHats  dpAAaufc  ^n^  ^reur  de  4o 
millions.  l/éUi  des  reTenus  est  doue  exagéf  é  $ 
les  propres  paroles  de  M.  Barrow  tout,  le  cou^ 
firiser  : 

«  L'empereur aclQelyKia^KiDg,  <|uoiqtt'il  eût 
9».  profila  des  iauneoses  richesses. du  pirefiûer 
»  minisipe  de  son  père,  fut  obligé,  sans  parler 
»  d'autres  sommes,  de  recevoir  3,750^00  £r« 
»  des  marchands  de  sel  de  Quapion ,  et  fut 
»  forcé  d'envoyer  vendre  dans  cette  ville  de$ 
X»  perles,  des  agates  et  divers  etfEeU  pmci^qx» 
M  afin  de  pouvoir  subvenir  aux  frais  nécessair^es 
»  pour  soumettre  les  rebelles  d'une  province  4e 
»  Touest.  »       .   ^  ' 

Comment  croire»  d'auprès  ce  passage.,  aux  rin 
chesses  immenses  attribuées  à  l'empereuri  puis^ 
qu^il  se  trouve  esibarrassé  même  avec  l'^^tv^u 
des  biens  du  Ho-Tchong-Tistng,  le  premier 
ministre  de  KienLûCtg? 

Il  faut  croire  que  l'état  qui  porte  les  revemi9 
i  un  milliard  48^  millions,  n'est  pa^  plus.estact 
^e  celui  qui  met  sur  fûed  dix-buii  cent  mille 
soldats ,  doai  la  dépense  s'élève  »  oinae  oeiM 
millions.  £0  cela  on  voit  que  les  mandarim^<màt 
été  bons  calculateurs  en  établissant  uDe  )uste 
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proportion  entre  les  dépenses  et  lés  reveitos. 
M.  dé  Gôigûes  propose  un  compte  tout  à  fait  ' 
différent,  mais  qui  parott  bien  plus  s'approcher 
de  la  ? érité. 

Un  édit  de  l'empereur,  de  Tannée  1777,  ^^^ 
connoit  que  le  tribul  levé  en  argeni  sur  tout 
Tempire  s'élève  à  206,955,000  francs.  Gomme  il 
est  d'usage  à  la  Chine  de  payer  les  impôts  moitié 
en  argent  et  moitié  en- nature,  nous  poserons 
une  somme  pareille,  et  nous  aurons  pour  Tim-^ 
pot  en  général,  4i3,9io»ooo  francs.  La,  Chine 
est  presque  six  fois  aussi  grande  que  la  France; 
celle-ci  contient  29,536  lieues  carrées,  et  la 
Chine  175,980. 

On  compte  en  France  i5o  millions  d'arpens, 
dont  cent  en  culture.  X)n  aura  donc  pour  la 
Chine  900  millions  d'arpens  et  six  cents  en 
culture.  La  preuve  du  calcul,  c'est  que  Ténu-* 
mération  chinoise  des  terres,  taiit  des  tata- 
res,  des  soldats,  des  mandarins^  des  lettrés; 
des  bonzes,  que  du  peuple,  fixe  à  545  mil- 
lions d'arpens  la  quantité  des  terres  culti*-' 
vables,  somme  peu  éloignée  de  600  millions. 
L^arpent  de  bonne  terre  rend  en  France  quatre 
setiers,et  l'ai'pent ordinaire  en  rend  deux,  ce 
qui  donne  trois  setiers  pour  terme  mojen.  En 
mettant  le  setier  a  20  francs,  on  aura  60  francs 
pour  l'arpent,  et  par  conséquent  yo  millions* 
d'arpens  en  gtains  donneront  plus  '  de  quatre' 
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iniltiarcU;  cette  somme  est  trop  fort^,  puisque 
l'évaluation  des  terres»  le  produit  des  arts  et  des 
maoufactores,  celui  du  commerce  et  la  valeur 
ides  maisons  ne  donneot  que  trois  milliards  (i)j 
c'est  doQc  sur  un  taux  mojen  qu'il  faut  calculer^ 
et  Don  sur  ce  que  rend  réellement  i'arpent 

Nous  allons  faire  voir  qu'il  faut  suivre  le 
jnéme  calcul  pofir  la  Chine.  Cet  empire  possède 
^4^  millions  d'arpens  deFrancecultivables^doo  t  il 
Xaut  retirer  les  terres  des  exempts,  ce  qui  réduit 
la  quantité  à  5a  i  millions.  L'arpent  chinois  ou 
meouy  rend  trois  picsj  mais  comme  il  est  d'un 
quart  plus  petit  que  celui  de  .France  «  il  faut  en 
compter  quatre ,  en  réduisant  les  arpens  chinois 
<en  arpens  de  France.  5a  i  millions  d'arpens  à 
<|uatre  pics  par  arpent ,  et  à  dix  livres  le  pic, 
donnent  vingt  milliards,  dont  le  dixième  pour 
l'impôt  donne  deux  milliards.  Si  l'on  ajoute  le 
second  dixième  perçu  dans  les  provinces  du 
sud,  les  douanes  et  autres  produits,  le  revenu 
générals'éleveroità.prèsde  (rois  milliards,  somme 
qui  surpasse  de  beaucoup  les  reiyenus  alloués  a 
l!empereur  par  les  différens  auteurs  qui  ont  écrit 
sar  ce  sujet. 

L'édit  de  l'empfereur,  de  .1777 ,  fixe  Timpôt 
général  à  la  somme  de  ^i^^gi 0,000  livres.,  qqi 
est  le  dixième  de  l'estimation,  totale  des  terries^ 

(t)  ^niofxl</,B!»lanQe.âaoo9imerce».i79i. 
T.  VU,  //•  SouscripL  •       16 
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s'éieyaot  i  quatre  milliards  cent  trente* neuf 
millioos  cent  mille  Uvres.  Ea  divifiant  doae 
cette  somme  par  700  millions  d'arpens  chinois, 
faisant  5fti  milliansd'arpeas  de  France,  on  aura 
pour  TestiaMlion  decbaipie  arpent  5  Hv.  ly  sous> 
dont  le  dixième  est  de  1 1  soos  8  deniers  el|,  paja^ 
blés  po«r  chaque  arpeni  de  terre  cultirable. 

On  troQtera  peut-être  q«e  ce^te  estioMâion 
de  Tarpent  est  peu  conndérable^  anb  redit 
<ie  1777  ^"  ^^^  lui-même  la  fBoilié«  U  faut 
observer  de  plus  ^  qu'autrefois  00  ne  pajoit  pais 
de  i-aille,  mais  une  capitation  qui  étoit  de  deux 
n)as,  ou  3o  sous  par  persofmey  depuis  Tâge  do 
20  ans  jusqu'à  60.  Sous  Cang*Hj,  Ott  «comptoit 
soixante  millions  de  conCrifaiuableft.  On  voit  an 
premier  coop  d'œil  qoe  les  x^evenus  -prowfiant 
de  la  capitation  étoient  beaucoup  mmudres  qu'a 
présent.  Aassi  les  missionnaires ,  le  P.  Lecomle» 
le  P.  Magalhaens  et  autrett,  ne  portoient  ka  k<* 
venus,  dans  le  17^  siècle ,  qu^à  tSo  esiflioos. 

Sous  ¥ong-Tching,  on  changea  la  capitatiioQ 
en  taille,  et  Fon  donna  pour  raison  les  iram'* 
tions  et  br  peu  de  solidité  de  l^impôt  personnel. 
Ce  prétexte  étoit  juste,  mab  il  cacboit  le  viai 
but,  celui ^'aqgmeBter  kareveans*  On  n'a  donc 
pq  porter  trop  haut  TestimijUim  de  i'arpeut , 
paroe  qu'iAors  le  Chinois  se  seroiit  èronw  chargé 
comme  auparavant»  au  lieu  qu'on  a  vouhi  lui 
persuader  qu'il  pajoit  moins,  tandis  qu'il  paye 
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A^vtmUge.  tVaitteurs  lUmppt  w  tÇfO^fi  que  çur 
h  propriéteirc,  et  non  sur  ie.^ip{^  4:i^ltîvg{«Mi* 
ou  feriDÛer.  A  la  Glûoe^  eeLoi  iqtii  louft  «me 
ferme  donne  la  moitié  dm  prockni,  et  s'estfe- 
tient  <f  outils  et  d'antres  choses  nécessaires  à  là 
culture. 

n  faut  ajouter  à  la  sommç  de  4i3^9iO|000  liv. 
le  second  dixième  qui  se  perçoit  dj»fi$  l^  prot 
rinces  dn  spd,  où  Ton  fait  deux  récoltes^  Il  est 
difficile  de  dire  précisément  de  quelle  manière 
ce  second  impôt  est  prélevé;  e3t-ce  sur  Te^ti- 
xnation  des  terres,  ou  est -il  pris  en  nature  sur 
là  récolte?  H  est  dit  dans  toiiis  les  auteurs,  qu^on 
perçoit  dans  les  pjrovinces  du  sud  un  second 
dixième  sur  le  riz  pour  être  envojé  à  Péking  ; 
comme  il  nest  pas  fait  mention  d'argent,  on 
doit  conclure  que  c'est  un  dixième  en  nature. 
*  lies  divers  auti^urs  qui  ont  pareillement  écrit 
sur  cette  seconde  récolte,  ne  parlent  que  de  là 
province  de  Qnanton,  mais  cela  doit  s'étçuclre 
pigs  loin.  Supposant  dpnc  un  degré  et  demi  de 
latitude  sur  neuf  degrés  et  demi  de  longitude^ 
on  aura  8066  lieues  de  super&cie,  pu  4o  qjgilUons 
dépens,  dont  la  valeur  en  xiz,  pour  la  seconde 
récolte^  sera  d^un  milliard .161  millions,  dont  le 
dixième  s'élèvera  à  161  millions  ^fto  mille  lîKrès^ 
partie  portée  en  riz  à  Péking^  partie  .mise  dj^ns 
les  majgpasins  de  l^t^t. 


16. 
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i^ous  avons  donc  moi  lie  de  PimpÀt  perça  en  argent^ 

é'éïeviint ,.  Jpacr  Féiit  tfe  tifi,  à' *. . .   aoi5,955,ood  fr. 

•  Seconde  mincie  ponctue  en  iiACufe; . . .  i  aoG^gSS^ooo 

çSeçond  dixi^qie  en  naJture ,  pour  la  ae^ 
c.oii4^  r^c»lte. ..  .j .....  ^.^ ;..,.. .  i6i^AO;Ooo 

Douanes,  droits  sur  le  sel,  charbon,  etc.     48,047^670 

Commerce  des  étrangers  à  Wampou . .       6^000,000 

Soieries,  toiles,  porcelaines,  etc. >  en- 
voyées à  Pëking .  1 ...:...  : io,7àa,33o 

'i  "  '    " 

Total 65o,ooo,ooo  fr. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  pajoit  au- 
trefois une  capitation  qui  fut  changée  en  taille 
sous Tong-Tching. Cependant,  divers  ouvrages 
parlent  d'une  capitation ,  et  M.  de  Guignes  Ta 
vu  pa)^er  par  des  marchands,  artisans  et  domes- 
tiques. Il  n'est  pas  croyable  que  cette  classe 
d'hommes  ne  paye  rien  ;  car  il  en  résulteroit  que 
tout  le  monde  quitteroitTétat  d'agriculteur  pour 
se  mettre  marchand  oii  ouvrier.  En  portant  cet 
impôt  personnel  de  3o  à  4o  millipns,  les  reve- 
nus s'éleverojQt  à  690  millions ,  sans  parler  des 
domaines  dé  l'empereur,  dont  on  ignore  la  va- 
leur. On  peut  enfin  conclure  que  l^s  revenus 
impériaux  peuvent  être  de  700  a  800  millions, 
en  j  ajoutant  les  rentrées  qui  proviennent  des 
confiscations  et  saisies  diverses. 

Nous  allons  faire  voir  par  un  exemple,  com- 
bien il  faut  se  méfier  des  tableaux  statistiques 
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chinois.  Le  P.  Duhalde  dit  que  f  ampereur  a  dis 
mille  barques  qui  porteutitQùs  les:aDS.4o  inHUona 
1 55,490  sacs  de  :  riz ,  pesaal  cbaouo  <»ot  Tiogit 
livres;  ce  qui  fipiU  qudtredxiilliarfl^  819  mil- 
lioDs  de  liyrès  de  riis,  pii  deim .  iiiiili<w&  409 
toQoeauz.  w 

Les  barques  de  Tempereup  sont i. selon  Féial 
officiel,  au  nombre  d09,999>imai^  1^  o^andul^iM 
ont  avoaé  à  M,  de  Guigna  qu'ik  n'en  tmt  ^a^f 
mais  vu  où  compté  plus  4e  qmtrcàciqq  iullle^ 
Ces  barques  portent  huit,  cents  ipios  on  So.lqpn- 
neaux,  et  oe  foot  qu^uo  s48ul^oj»a^odaosrai>née  ; 
or,  pour  conduire  à  Pékingil^  quantité. de ;via^ 
énoncée  parle  P..Stnbalde,  U  fandroit  48  niUléi 
cent  quatre-:vin^t*si](  barqu^(^  Sfi  Viop  suf>pas4[ 
de  plus  q«e  lempereur  ubuifri3se,  ptifr  iour^U^^^o^tte? 
mille  personnes 'à  deux  Uvresi  deimicbacuhe». 
il  n'en  faudra  pour  l'an aée.  qi«é>  vidgt^rd^iixr 
millions  de  livres ^1  et  lV^:§b  ||i$t.4e).qqi^tqe 'à( 
cinq  milliards.. Le  sel  exigev0it*pi;ës.d!çisi;c.uullei^ 
barques,  et  la  quantité  qu'elles;  p^rt&rQÎent  four^ 
niroit  trois  livres  de  s;$l  pac^r  àlreale  mille, 
personnes*  '.•*»  ''>ir.      ^'   •      «S 

L'erreur  pravien  t  »  d'à vojiv  .cojgipl  é  le  .sa«i  ipotti^i 
cent  vingt  livres,  taudis  qu'à  la  Chine  il,i».'esti 
que  de  quarante  livres,  '  li;.'!  1.     i.n  :.  .      \  .' 

Quarante  millions  i55,4<H>sde4!:deTiz,  .â  qua?: 
Faute  livres^  feni  seize  milliopsy^^^i^  picsy^. 
en  estimant  chaque  pic  à  à\x  francs,  on  aura  QQ^i 


(^56) 

wkmr  de  wnt^aixskùtëmiVàoaif  (psiiÊépond  à 
eeUe  <j«e  j'at  încKqisée  dftm  les  revemis  provenant 
4i»  Mc6nd  dixième' dr  là  féconde  récolte. 
-  '  Le  tribut  payé'  fmf >  eliaqut  pronsccr  est  tapM 
]^rté  dîlfiéMmittetil  par  les  écêivêiias^  Gébii  d» 
Kiang-Nan ,  suivant  le  P.  Duhalde ,  monte  a 
fténte*déWi  milKotis  de  taels ,  oo  »4o  loillioiis  ; 
tandis  que  ce  même  Mibut,  détaillé  dons  d'au*^ 
iras  aotiwrs,  tue  ^^è^e  fpfk  ci  tiquante  et  ua- 
Atiltiorts,  compteâant  l'argent^  le  via,  la  soie,  etc. 

On  Yôit  qu'il  favt  être  éû  gavée  contre  lef 
rapports  des  Gbîildis»  qei  en  géi^rai  exagèrent 
toujours.  Qu'ûii  fa^e  attention  au  produit  des 
douanes  de  cet  empire;  tes  xlroit»;  délailléa 
prorruee  'pa^  proiîufie  ^  ne  reodent  que  quâ^-^ 
i^iifte4iuit  nvflliana.  Si  dans  un  psys  amsi  vaste, 
oà  le  commerce  intérieur  est  considérable ,  lo 
iK»ppori  d€3»  doipaoe»  ne  nxmtf  qii'è  quarante^ 
ibuVimilUons,  00  doit  }tigap  par-^là  do  reste,  et 
se  ppéi^uadfei^  qilé  <le9  retenus  ne  sool  pas  si 
grands  f  poisqo^ne  partie  essentielle  ne  rend 
que  quarante  - ii^mt  millions,  tandis  que  les 
douanes  réunies  d'Ecosse  et  d'Angleterre  rap* 
portent  i iiS, b^i^ùoo  ^  c'est-à-dire  trois  fois 
0«lâttt^  '^>  •  - 

M.  de  Guignes  a  fait  beaucoup  de  recherches 
pouf  se.  procurer  des  notions  exactes  sur  les 
^^^petisies  diy  gôuveriieaient  ckiooiit.  Eo  ¥oicî  1^» 
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Le  dlxiènie  du  revenu  suffit  pour  payer  tous 
Jes  officiers.  Le  compte  de  SI.  Barre w  donne 
le  même  résultai ^  aiusi>  nous  poserons,  pour  le 
paye  des  mandarins  civiU  et  de  guerre  ^  ec  pour 
Jessous^fficiers, 

I<a  somme  de 57,600,000  fr« 

600,000  soIdaU  de  pied ,  i  3  taels 162,000,000 

300,000  cavaliei-s ,  à  4  fself 79,000,000 

eoo,ooo  che^a«X|  kaoid.  «.noo^ooCi  dont 

le  dixième  pour  les  frù». • .  «  •  3,ooo,ooo 

Armea,  fusib 6yOoOyOfxi 

Uniformes  • .  « a4,o«o,ooo 

Marinesi ,  bateaux^  barques. .    100^000,000 

Canaux ,  entretiens. • 3o,ooo,ooo 

Forts  f  ardlierîe !l5,5oo,Ooo 

Reveaus,  65o  millions,  k  ôter  les  dépenses,  48o,ooo,ooo 

Le  surplus  de  176  miltions  rentre  dans  tes 
coffres  de  l'empereur,  et  sert  à  payer  sa  dé- 
pense. 

On  ne  parle  pas  ici  des  4o  millions  de  capita- 
tion,du  produit  des  domaines  et  des  confiscations, 
pouvant  s'élever  à  cent  millions  et  plus  à  ajouter 
aux  170  millions;  ce  qui  porte  à  270  millions  la 
rentrée  totale  des  revenus  entrant  tous  les  ans 
dans  le  trésor  de  l'empereur,  soit  en  argent,  soit 
en  riz,  en  étoffes  ou  autres  effets. 

M.  Barrow  porte  l'armée  à  dix^buit  cent  mille 
hommes;  M*  de  Guignes  en  compte  beaucoup 
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moins;  maiâ  en  cela  il  a  suivi  de  bons  àutedrs, 
"et  surtout  les  missionnaires  qu'on  ne  peut  pas 
supposer  élre  portés  à  diminuer. 

«  Nous  avons  traversé  »  dit-il ,  la  Chine  dans 
sa  longueur,  et  de  deux  côtés  différens,  jamais 
nous  n'aVops  rencontré  aucuns  corps  de  troupes; 
nous  avons  trouvé  une  quarantaine  de  soldats  à 
l'entrée  des  villes  du  troisième  ordre  »  deux 
cents  et  plus  à  celles  du  second^  et  mille  ou  deux: 
mille  dans  les  villes  du  premier  rang.  Nous  n'a- 
vons vu  qu'un  très*  petit  nombre  de  soldats  à 
Péking ,  et  il  n'j  avoit  que  deux  misérables 
corps-de-garde  à  l'entrée  du  palais.  L'empereur» 
il  est  vrat,  étoit  entouré,  dans  ses  jardins,  de 
beaucoup  de  monde;  mais  cette  fpule,  dont  un 
quart  pouvoitétre  des  mandarins,  des  officiers 
du  palais  et  quelques  soldats,  éioit  composée  de 
coulis ,  de  valets  et  de  cuisiniers,- 

»  Si  la  Chine  avoit  autant  dé  troupes  que  le 
dit  M.  Barrow,  oneq  repcontreroit  quelquefois. 
Il  est  vrai  que,  pour  tromper  les  Anglais,  les 
Chinois  ont  placé  sur  leur  passage  un  plus  grand 
nombre  de  soldats;  mais  nous  qui  avons  passé, 
et  même  séjourné  dans  les  mêmes  lieûi^,  pour- 
quoi n'y  en  avons-nous  pas  vu  autant? 

»  Lorsque  j'étois  à  la  Chine,  en  1^84,  les 
Chinois  eurent  bien  de  la  peine  à  rassembler 
un  corps  régulier  de  six  à  sept  mille  hoipmeS| 
0t  il  leur  j  fallut  du  temps,  » 
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Quant  à  la  cavalerie,  on  n'en  voit  presque 
point;  M.  de  Guignes  n'en  a  jamais  rencontré» 
pas  même  à  Péking.  Les  chevaux  sont  rares ^  et 
ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  nous  en  a  donné; 
d'ailleurs  les  mandarins  ne  sont  jamais  embar^ 
rassés,  car  ils  prennent  ceux  des  particuliers. 
La  ville  deTe*Tdieou,  dans  leChan-Tong, 
possède  une  plus  grande  quantité  de  chevaux, 
et  ils  sont  meilleurs  dans  son  district. 

«  Dans  notre  retour,  dit  M.  de  Guignes,  en 
passant  la  montagne  de  Mey-Lin,  qui  sépare 
les  deux  provinces  du  Kiang-Sy  et  du  Quang- 
Tong,  les  chevaux  qu'on  nous  procura  appar- 
tenoient  à  des  soldats  :  ceux*ci  nous  suivirent  à 
pied, et  paroissoient  en  prendregrand  soin.  O'est 
la  ville  qui  leur  donne  ces  chevaux.  » 

De  toutes  les  observations  que  M.  de  Guignes 
A  faites  pendant  son  long  .séjour  à  la  Chine,  il 
Msnlie  l'aperçu  suivant  sur  le  nombre  des  spldat». 

Infanterit. 

1,299. villes  ^"  3*  ordre,  à        5o  soldais,..     €4,95ô 

2tt     id.    du  a^     id.      à     '4oo     id 84,4oo 

179     id.     àvL  i^'    id,       k  i,ODO  -  id .179,000 

16  Fonjen, à  5,ooo     id 45,QOO 

i5  Tdîang-Siun, à  5,ooo      id 45,ooo 

li  TflongtoQ, à  1,000     id 11,000 

1,000 corps degarde par  provioce,  à  7  hommes  io5,ooo 

Péktng i5,ooo 

pans  le  nord 5o^6oo 

Total 600,000 


(  a42  ) 

Cairalerie. 

A        ao  hommes  de  cavalerie 35,980 

A      100      id 21,100 

A      5oo       id ^9*600 

A  1,000       id., « ..  i5,ooo 

Il  TsoQgCoa^jli  i^oodic^ 11,000 

5ob  corf t-da-garde  par  pronnce ,  à  5  hommes  .  Sy^ôoo 

Péking 5,000 

Dans  le  nord ^f9>o 

ToTAU...* .••••:.  aio/>oo 

On  D6  donne  pas  ces  calculs  pour  certains  »  et 
ils  peuvent  être  susceptibles  de  quelque  ang«- 
nientation*  <«  Ce  que  j'ai  vu  par  mes  jeux,  dit 
»  notre  voyageur,  ce  que  les  missionnaires  rap* 
^  portent^  ne  douM  pas  plus  de  buît  cent 
M  mille  soldats;  et  si  je  mettois  en  avant  ce  que 
*  plusieurs  Chinois  m'ont  dit»  le  nombre  en 
»  seroit  moindre  ;  car  ils  ne  donnoient  à  chaque 
>'  province  que  quinze  à  vingt  mille  hommes.  » 
II  faut  observer  qu'il  y  a  trois  provinces  qui 
sont  divisées  en  deux  parties;  eo  additionnant 
vingt  mille  hommes  par  province ,  autant  pour 
Péking,  èl  Ce  qui  reste  dans  le  nord,  on  ne 
trouveroit  que  quatre  cent  mille  hommes,  aux- 
quels il  faut  ajouter  la  cavalerie,  ce  qui  ne  don^ 
neroit  que  six  cent  mille  hommes  (i). 

(1)  Vanhraanij  Voyage,  etc.,  1. 1,  p.  aSj^ 


Le  TOjageur  hollandais,  M.  Fanitaam,  con* 
firme  ropinionde  M.  de  Got^nés. 

«  Je  n'ai  janiMs  vu,  dilil»  de  garde  mîli^ 
p  taire  auprès  deTetnpereDr,  il  n'y  a  pas  même 
»  de  corps-de-garde  de  troupes  à  la  porte  do 
m  palais,  et  il  s'en  faut  bien  qu'on  roie  une 
9  petite  armée  de  soldats  danb  la  capitale;  car 
»  je  n'ai  rencontré  dans  toutes  mes  courses 
»  qu'un  eorps-de^garde  de  dix  soldats^  Je  n'ai 
a»  pas  été  péil  tiurpris  de  Voir  aussi  peu  de 
»  troupes,  tandis  que  les  Anglais  en  portoient 
p  le  donibreà  dix-buit  cent  mille  hommes.  J'ai 
n  vainement  cherché  dans  tout  le  lùyuge  à  en 
^  apercevoir,  pour  pouvoir  admettre  cette  éva-* 
p  loation. 

»  Dans  les  villes  du  premior  et  du  second 
»>  ordre,  nous  avons  trouvé  fuiqu'à  aâo  mili-* 
9  taîres,  et  dans  les  villes  du  trcdsiëme,  tare* 
?»  ment  plus  de  la  moitié  de  ce  nombre.  Ce 
s  calcuL  est  «ppcrjé  smr  ce  qu'on  nous  a  mon- 
V  tré  toute  la  ganiisoii«  D'apfès  cette  base, 
•  prise  date  une  circonstance  où  Ton  a  dû 
i>  grooaîr  plutà*  qae  diminuer,  on  ne  peut 
p  supposer  tout  au  plus  que  huit  ceût  mille 
9  hommes,  n  On  toi|  que  M.  Vanbraam  part 
du  mâme  principe  que  M.  de  Guignes;  seu'^ 
lement  celui-ci  a  cru  devoir  admettre  un  plus 
grand   nombre  de  soldats  dans  les  capitales. 


(  afU  ) 
parce  qu'il  est  de  fait  qu'on  en  donne  trbîa 
mille  au  Foa-Yuen  et  au  Tsiang«-KiuD,  ^l  it 
pense  que  dans  les  villes  du  preo^ier  «rang  on 
doit  supposer  ubnornbre  de  troupes  plus  grand 
que  celui  de  250  «olduts. 

Celte  force  seroit  encore  respectable ,  si  le» 
Chinois  n'étoiént' pas  les  plus  mauvais  soldats 
du  monde*  Ici  nous  pouvons  citep  le  témoi- 
gnage d'un  missionnaire  qu'on  ne  peut  pas  ac^ 
cuser  d'avoir  voulu  dénigrer  la  Gbine.  «  Il  a'jr 
»  a  pas  de  soldats  plus  vils  et  plus  lâches  que 
»  ceux  de  là  Chine;  ce  sont  pour  la  plupart 
»  des  esclaves ,  condamnés  à  la  servilude  a 
M  cause  des  crimes  commis  pl^r  eux  oh  par 
y>  leurs  parens  :  dans  les  loisirs  que  leur  lais*- 
p  sent  leurs  exercices  militaires ,  ils  font  les 
»  métiers  les  plus  vils»  tels  que  ceux  de  mu- 
»  letiers,  de  portefaix  et  d'autres  encore  moins 
>»  honnêtes  (i).  » 

Aussi  tous  les  militaires  russes»  anglais  et 
autres  qui  ont  vii! l'armée  chinoise  de  près, 
pensentrils  qu'un  très-mince  corps  d'Européens 
suffiroit  pour  subjuguer  cet*  immense  empire. 
Le  lord  Ahsoh  croit  qu'un  seul  vaisseau  de 
guerre  disperseroit  toute  la  .flotte  chinoise  % 
Pallas  et  Millier  .assurent   que   les  oificier» 

(i)  Trigauii,  £xpéd.  a^.SinaS;  p*.iQ9». 


russes  regardent  une  invasion  de  la  Chine  par 
terre  comme  une  entreprise  qui  ne  trouveroit 
d'autres  obstacles  que  ceux  qui  naitroient  de 
la  distauce  el  de  la  nature  des  contrées  inter- 
médiaires. 

(Lajin  au  cahier  suwant.) 
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LETTRE 
DE  M.  C.  A.  WALCRENAER, 

SUA    Ulf    MANUSCRIT    GÈOGRJ.P B IÇ  U E 
CONSSRFÉ    A    6ÊNXS.       . 


M 


0N5IBUR  , 


J'ai  la  avec  alteotion  la  notice  relative  au  pré- 
tendu manuscrit  à'jintonioUo  Usodimare^  in* 
séré  dans  l'estimable  ouvra^je  de  M,  Giacomo 
Graberg^  intitulé  Annall  di  Géografia  e  dt 
Slatistica^  que  vous  m'avez  remis  (i). 

L'opinion  du  savant  Akerblad^  qui  a  tenu  ce 

(i)  Tome  II,  pag.  s8o.  —  (Il  a  paru,  en  Tan  1802, 
deux  Tol urnes  ou  huit  cahiers  de  ce  recueil ,  destine  à 
répandre  en  Ilalie  le  goût  des  études  géographiques.  Le 
succès  ne  répondit  point  aux  vœux  el  au  mérite  de 
fauteur  qui,  né  en  Suède,  s'est  établi  à  Gènes  où  il 
partage  sa  vie  entre  le  commerce,  les  voyages  et  l'é- 
tude ,  jouissant  d'une  égale  considération  dans  le  monde 
liuér^ire  et  dans  le  monde  commercial.  ) 

{N.  d.  Rédacteur.) 


(«47) 
nanuscrit  at  en  a  tiré  copie,  est  iâ  du  plus 
grand  poids;  c'est  suivant  lui  un  recveil  géo- 
graphique qui  cou  tient  quelques  fragmeos  épis- 
tolaires  des  Yojages  d'Usodioiare  «  un  traité 
élémentaire  de  géographie ,  et  des  notes  géo- 
graphiques détachées  qui  paroissent  avoir  été 
sur  un  globe  tel  que  celui  de  Martin  Beheim, 
ou  sur  une  carte  semblable  à  celle  de  Fra 
BCanro. 

Ce  manuscrit  paroit  à  M.  Akerblad  avoir  été 
écrit  du  temps d'Usodimare ,  c'est-àdine  vers  le 
anliei]  du  quinzième  siècle* 

Votre  attention  p  Monsieur  »  s'est  portée  sur 
le  fragment  n^  5,  page  290  de  Toiivrage  de 
H.  Giaûomo  Gruécrg. 

[«  Rcc€SsU  deciviuuc  lUajorisarum  Gaha^ 
m  lia  una  Jannais  FernCy  CaUdani^  iti  f^sto 
»  Sancti  Laureniiif  quod  esl  in  dccima  di^  * 
»  mensis  Augustin  anno  Domini  i346«  causa 
9  cundL  ad  RuJAURd  e$  d^  ipsâ  gahatiâ 
»  numquam    posteà    aliquid    novi    habue^ 

»  Isludjlnm^n  de  longUudinc  voeatur  f^s- 
»  DAM  KL,  el  similiter  voeatur  Rujaura  quia 
»  in  eo  recoUigiiMr  aurum  dcp4fjola.  Etseire 
»  debc^Uis  qià^d  major  pars  gcntium  in  par- 
9  tibus.  isus  sUiU  ^IcQti  ad  çoUigtndum  ai^ 
»  rum  in  ipso  fluminc  qui  hàbtt  latitudirècm 


h  unîtts  lègue  et  fundum  pro  majore  nupé^ 
a»  mundi. 

»  Istud  est  caput  .finis  terrarum  AfrioB 
»  occidtntalisy  etc.  » 

Traduction.  «  L'an  du  seîgfneur  i546,  le 
3\^  ]Our  de  la  fête  de  Saint-Laurent,  le  lo  août^ 
»  il  partit  de  la  cité  de  Majorque  une  galéace 
>>  appartenant  à  Jean  Feme, -Catalan,  afin  d'aU 
»  1er  à  Rujauri,  et  jamais  depuis  on  n'a  eu 
»  des  nouvelles  de  cette  galéace. 

»  Ce  fleuve  depuis  long-temps  (  ou  dans  une 
»•  partie  de  sa  longueur)  est  appelé  Vedamelj 
»  on  le  nomme  aussi  Hujaura  f  Rio  do  Ouro), 
»  parce  qu'on  y  recueille  des  paillettes  d'or. 
»  Et  sachez  qu'une  grande  partie  des  habilans 
»  de  ces  contrées  est  employée  à  recueillir  l^or 
»  swr  le  fleuve  même  qui  a  une  lieue  de  largeur 
»  et  asse£  de  fonds  pour  le  plus  grand  navire 
>  du  monde. 

»  C'est  ici  l'extrémité  des  terres  occidentales 
»  d'Afrique.  »  ] 

Vous  m'avez  demandé  si  je  ne  crojois  pas 
qu'il  j  eût  erreur  de  copiste  dans  la  date  de 
î346? 

Si,  en  supposant  cette  date  exacte,  il  ne 
résultoit  pas  de  ce  passage  une  preuve  évi- 
dente que  le  cap  Bojador  avoit  été  doublé  dès 
i546?  


(  a49  ) 

Je  réponds  à  la  première  question  qoe  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  erreur  dans  la^  date. 

Je  réponds  à  la  seconde  que  ce  fragment  ne 
prouve  absolument  rien  pour  l'extension  des 
connoissances  géographiques  en  i346  au-delà 
du  cap  Bojador,  ni  même  au-delà  du  cap  de 
Nun. 

Les  preuves  de  ces  deux  assertions  seront,  je 
ji'espère ,  courtes  et  évidentes. 

Pans  les  notes  de  la  traduction  français^  de 
la  géographie  de  Pinkerton,  tome  i,  pag.  698 , 
tome  VI,  pag.  36i  et  4^4  >  j'^i  parlé  de  trois 
cartes  très-anciennes  :  l'une  est  celle  des  frères 
Pizigani,  dont  la  date  mentionnée  dans  l'inti- 
tulé ,  en,  écriture  du  temps ,  ne  sauroit  être 
douteuse  :  elle  est  de  1367  ;  la  seconde,  dont 
}e  suis  possesseur,  peut,  d'après  un  calendrier 
qui  se  trouve  en  tête,  remonter  jusqu'en  i384 
ou  descendre  jusqu'en  i43a  ;  la  troisième,  qui 
est  à  la  bibliothèque  impériale ,  me  paroit  plus 
ancienne  que  les  deux  que  je  viens  de  mention- 
ner; mais  c'est  avec  trop  de  précipitation  que 
j'en  ai  fixé  la  date  à  ]346.  Cette  date  se  trouve 
en  effet  à  la  dernière  feuille  de  la  carte,  qui  se 
termine  au  cap  Buyeier^  ou  cap  Bojador;  mais 
c'est  la  date  d'un  voyage  qui  s'j  trouve  cité , 
et  non  celle  de  k  carte.  J'avois  donné  il  j  a 
long-temps  la  note  de  cette  erreur  à  mon  amr, 
M.  Macedo  qui,  à  mon  invitation^  s'est  beau- 
T.  y  II.  IV  Soîiscrip  t.  17 
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coup  occupé  de  ces  moBoneak  géoymphiqaeg; 
D'après  Jji  coïncideDce  dans  la  date  do  voyaga 
da  la  caria  el  dans  calle  da  firagiaaai»  fa  pré- 
suma qo'îl  est  qaasiion  da  laéoia  mayaga  e  touf 
poovea,  au  rcsla^  acms  en  asaarar  co  oottsnltaiit 
ca  manoaarii  ^ai  se  trouve  à  la  bUittodièqiia 
impériale,  sous  le  n^  €8i6« 
.  J'ajoute  ensuite  qu'eu  supposaot,  coiunia  je 
le  crois,  que  celle  date  de  iS46  asi  certaine, 
cela  ne  prouve  pas  qu'en  i346  les  ooaaoîasaoces 
géographiques  s'étendissent  jusqu'au  Rio  d'Ouro: 
que  dis-je?  ce  fragment  prouva  préeiaéroent  lé 
contraire.  Il  nous  apprend  qu'un  certain  Jean 
de  Ferne>  Catalan ,  partit  da  la  ville  de  Majorque 
sur  un  bâtimeat ,  le  to  d'août  r346 ,  pour  se 
rendre  {causa  €undi)  au  Rujmura,  et  que  de^» 
puis  on  n'en  a  plus  entendu  parler.  Il  n'j  a 
pas  de  doute  que  le  Kujaufa  ne  anit  ÏAuns* 
Fluums  des  caries  de  Samito,  le  tU^  d'Oan 
de  nos  cartes  modernes^ 

Gela  prouve  qu'en  a346,oa  avok  entendu 
parler  d'un  fleuve  sur  les  bords  duqud  on  re^ 
coeilloit  da  l'or,  et  qu'on  faisoit  alors  des  efforts 
pour  le  découvrir,  que  Ferae  fit  une  de  ces 
tentatives  et  qu'il  y  succomba. — Rien  ee  pranve 
qu'il  soit  seulement  sorti  de  la  Méditerranée. 

On  m'objectera  qu'à  la  suite  est  un  détail 
circonstancié  de  Rujaura;  Mais  ce  détail  ne  peut 
être  de  Ferne,  puisqu'il  périt  dMs  son  expcdi- 
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tien.  Le  nàm  dé  ftisjautd  a-  pu  être  cohno  dt) 
temps  de  Fertié,  ^ns  qu'aueau  vaisseau  y  lut 
parvenu,  sans  qo^^n  eût  tnénie  passé  ie  ca{^ 
Non.— Le  cap  de  Bonne-Espéraute  êtoit  nonomé 
«▼aot  d'être  découvert.  Nûus  ne  doutons*  pas  de 
l'existence  de^TombouctCNn,  quoique  tous  noi 
efforts  pour  y  arriver  aient  été  jusqulci  sans 
succès;  combien  de  pays,  de  viHes,  de  rivières 
dans  Tintérieuf  deFAfrtqne,  dont  nous  par^ 
Ions,  que  nous  inscrivons  sur  ^nos  cartes  et  qué 
nous  ne  connoissons  pas  ! 

La  notice  sur  le  Rujaiira,  qui  est  la  suite 
do  voyage  de  Feme ,  se  trouve  dans  un  manus-^ 
cril  du  milieu  du  quin»ètne  siècle,  c^est-i-dirc! 
lorsqu'on  avoit  découvert  (e  cap  Yert  et  le^ 
Açores;  elle  ne  prouve  donc  rien  sur  Tétat  des 
connoissftnces  en  Afrique  efi  i346,  ott  même 
avant  les  monnmens  historiques  universeMement 
Connus.  B  n^y  a  donc  rien  jusqu'ici  de  plus  au- 
thentique que  l'accord  des  trois  caftes  géo^a- 
phiques  dont  j'ai  parlé,  qui  toutes  se  termi'* 
nent  au  eap  Buyeter  on  Èmèaeder  qui  est  le 
eap  Bojador  ;  et  à  cet  égard  il  ne  sauroit  y  avoir 
d'erreur  et  de  confusion ,  car  toute  cette  cdtiir 
est  dessinée  dans  les  trois  caries  dont  je  pai^e, 
avec  autant  d'exactitude  et  avec  plus  de-  détait 
que  dans  l'Afrique  de  d'AnviHe. 

Après  a.voir  répondu  d'une  manière  qui  me- 
paroil  iatiifaîiairt^  aux  deux  qiie^txwM  qii*  vous 

17.     •        ' 
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m'aviez  proposées ,  permettez-iaoi.  de  me  livrer 
à  Texameo  de  la  notice  curieuse  sur  le  Rujaura, 
qui  termine  le.  fcagmenL  Elle,  nous  apprend  le 
nom  donné  par  les  Maures- Arabes;  au  Aio 
d'Ouro,  et  Tétymologie  du  nom  des  peuples 
qui  rhabilent;  ce  que  je  n'ai  p|j,  trouver,  ni 
dans  TEdrisiy  ni  dans  Sanuto,  ni  dans^MarmôI, 
ni  dans  Léon  l'Africain.  Enfin ,  elle  nous  prouve 
que  la  carte  dont  on  a  extrait  ce  fragment  est 
postérieure  à  celles  dont  npus  avons  parlé ,  mais 
antérieure  au  voyage  deUsidomare  ou  de  Gada* 
musto,  qui  eut  lieu  en  i44^«  ^^  qu'elle  est 
probablement  le. relevé  des  noies  ou  légendes 
de  la  carte  dont  Usidomare  se  servit  pour  na-. 
viguer.  Si  je  parviens  à  établie  ces  deux  points^ 
l'espère  que  je  persuaderai  ,à  M,  Giacomo- 
Graberg  qu'il  -  j  a  quelque  instruction  à  tirer 
de  ce  qu'il  appelle  trop  sévèrement  «  des  no«: 
»  lions  ineptes,  fabuleuses,  di^^ppsées  en  formq 
»  d'itinéraire.  »  Et  peut-être  y'gagnerpns*nous 
la  publication  entière  de  ce  manuscrit 
Continuons  la  traduction  de  la  notice  : 
«  Ce  fleuve ,  dans  une  partie  de  sa  longueur,. 
»  est  appelé  Vtdumtl^  » 

Qui  ne  voit  que  ce  nom  de  Ved-a-mei  ou 
IVtd  a  Mail  est  le  nom  arabe  Wtd  al  Mailah 
ou  fleuve  salé?  Edrisi  (i),  et  après  lui  l'Anglais 
Skaw,  nous  apprennent  qu'il  y  a  un  fleuve  de 

(i)  Hartman,  Bdrisi  Africai  p.aSs}  el^Aair,  p.  127^ 
elii3» 
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ée  nom  dans  le  Toyaume  d'Aller.  Les  faabiiaDS 
de  rintérieur  de»  terres  ptès  do  fleui^e  d-Ouro» 
fioDl  en  eflPet  un  grand  commerce  de  sel;etMr 
les  bords  de  ce  même  fleuve  que  pepsouniî  nV 
remonté,  et  dont  on  ne  cofinoit  pas  le  cours/ 
se  trOQve  prol^abiement  le  Tegaza  que  d^ An- 
ville,  daas  son  Afrique  /  a  inscrit  non  loin  de 
là  et  snr  le  même  parallèle,  et  d'où  se  tire  le 
sel  de  roche  que  l'on  porte  en  Nigritie. 
'  Le  nom  de  WadelimSj  inconnu  à  d'AnViIle , 
mais  qpe  les  cartesd'Arrowsmith  donnentauxba*- 
bitans  de  la  côte  près  du  Rio  do  Ouro,  me  parbit' 
avoir  la  même  étjmologie  que  VedameL  C'est  aux 
Sacj  et  aux  La nglès  qu'il  appartient  de  donner  à 
celle  remarque  qui  me  paroit  évidente ,  tous  W 
développemens  dont  elle  pent  être  susceptible/ 
Reprenons  Texamen  de  notre  fragment. 

«  Ce  fleuve,  dans  nue  partie xle  sa  longueur;' 
»  est  appelé  Vedamél  (  Wad  al  Maïlah  )  ;  on  le 
»  nomme  aussi  Rujaura  (Rio  dû  Ouro),  parce 
»  qu'on  y  recueille  des  paillettes  d'or.  JSachez 
»  qu'une  grande  partie  des  habhans  de  ces  con<* 
»  trées  est  employée  à  les  recueillir.  Ce  fleuve  a 
»  une  lieue  de  large  et  un  fonds  convenable  pour 
»  les  plusgraiids  vaisseaux  du  monde.  CVstiâ 
»  l'extrémité  des  terres  occidentales  d'Afrique.  » 

Vous  voyez  bien.  Monsieur,  que  la  pointe 
qui  se  trouve  à  l'entrée  du  Rio  do  Ouro  étoit 
le  terme  des  connoissances  de  la  carie  d'où  ceci 
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a  élâ.QOpié;  c^tst  ainsi  qu'à  une  dé»  pointes  sud 
4u  câp  Bojador»  on  trouve  inscrit  sur  la  carte 
niwu^crite  de.U  bibliothèque  impériale,  doae 
j'àii  parlé ,  eap^  de  Fimisierra  oocideni0l  :  et 
ç0ci  Qousi  prouve  Tei^istence  d'une  expédiiîoa 
ou  d'un  voj^age  âè  découverles ,  qui  eut  tien 
entre  celui  qui  s%  £t  vers  le  milieu  do  qaator^ 
aièfue  siècle,  et  diaprés  lequel  on  a  construit 
nos  trois  anciennes  cartes,  et  le  célèbre  vopge 
de  Cadomo^to  et  d'Usidomare»  qui  fit  découvrir 
Le  cap  Vert  et  les  Açores.  Les  documeos  imprimés 
qui  font  connottre  la  dernière  expédition,  nft 
fournissent  aucunes  lumières  sur  les  deux  pre-« 
mières.  M.  de  Macedo,  Portugais  qui  déchiffroit 
av^c  tant  dç  iaciUté  le»  manuscrits  de  sa  nation^ 
çt  que  î'avois  engagé  dans  ces  recherches,  étoit 
sur  la  voie  de  découvertes  importantes  lorsque 
lias  désastres  de  sa  piitrie^  Tout  enlevé  (peut-être, 
héla$!  pour  jami^is.).  apx  l^ttr^s  et  i  larnîtié, 
.  Sfalgré  la:  rapidité  avec  kVquellé  j'ai  (racé  ces 
observations»  j'espère  que  vous  trouverez  dans 
les  rapprocheaiens  qu'elles  coniieanent,  des 
ipotifs  sufBsans  pour  désirer  la  publication  en-r 
t^e  de  ce  a^anuscrit  curieux  dont  M.  Gi^coma 
Qraberg  ngrus  afait  connoitre  une  partie. 
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Précis  historique  sur  le  feldmarichal  SOir- 
wQROws  par  H.  DE  Gou^laumaucbm^ 
'  DuMOscAOXj  I  voL  in^S\ 

Jl«* AUTEUR  de  ce  Mémoire  m  él«  officier  dans  récat- major 
du  feldmaréchal  Souworow,  pendant  les  années  1 794,  1 796 
el  1 79^  ;  ce  qui  le  fait  présumer  bien  informé  :  il  avoit 
aupravant  éié  officier  supérieur  des  {ardas  da  roi  de 
France,  et  colonel  de  cayalerie-,  c'est  une  garantie  de 
ses  lumières  et  de  la  noblesse  de  ses  senti  mens.  Mais  ' 
on  peut  être  un  excellent  militaire  et  un  bomme  pleia 
d'bonneur,  sans  être  très-Tersé  dans  l'art  de  faire  des 
litrres.Celui  ileM.deGoillaomancbesn'offirepas  un  modèle 
d'ordre,  et  mêmr  dans  les  endroits  où  Tauleor  veut 
faire  l'érudil,  son  ouvrage  renferme  quelques  graves 
iantes  contre  l'histoire^  mais  on  j  trouve  en  rcTanche 
des  reoseignemens  nenis  et  du  pins  grand  intérêt 

Alexandre  -  Basilowitcb  Souworow  naquit  Tan  1 73o* 
Son  père,  Basile  Souworow,  sénateur  à  Moskou,  ëtoit 
issu  aune  famille  noble  de  Suède,  établie  en  Russie 
depuis  quatre  générations,  mais  qui  n'ayoii 'encore  acqnis 
que  peu  de  fortune  et  d*cc!at. 

Le  nom  de  Rymnitski  lui  fut  donné  par  l'impératrice 
Calberinc  II ,  pour  éterniser  le  souvenir  de  la  cél^hrci 
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TÎctoîre  remportée  par  ce  gënëral  sur  le«  bords  du  Rym*  ' 
nik  )  le  aa  êeptembre  1789^  A  cette  époque  il  fnt  créé 
comte  des  empires  de  Russie  et  d'Allemagne.  Erlfia, 
Paul  I  lai  donna  le  titre  de  prince  Itaiiiski  pendant  la 
campagne  d'Italie,  en  1799«  Ce  général  joignoit  à  ces 
surnoms  glorieux  les  décorations  de  tons  les  ordres  de 
Russie ,  d'Antriche  et  de  Prusse. 

N'ayant  point  tronvé  dans  une  grande  fortune  et  une 
naissance  très-illustre  les  moyens  nécessaires  pour  ob*- 
tenir  les  distinctions  auxquelles  son  ambition  ardente 
asptroit,  ni  les  places  auxquelles  son  génie  extraordi- 
naire l'appeloity  le  jeune  Souworow  prit  une  résolution 
Irès^singuiiëre»  sans  doute ,  mais  qui  prouve  son  esprit 
pénétrant ,  et  dont  l'exécution ,  pendant  une  vie  entière^ 
a  exigé  une  trës-grande  énergie.  Pour  se  faire  remarquer» 
il  se  fit  passer  pour  une  espèce  de  fou*,  il  a&eta  les 
manières  les  plus  bizarres,  s'aiFrancbit  de  toutes  les 
règles  de  la  politesse  sociale,  et  se  permit  même  des 
licences  contraires  à  la  subordination  militaire.  Mais 
cette  affectation  d'originalité,  qui  devint  à  la  longue 
cbez  Souworow  une  seconde  nature ,  fut  cependant 
loujotti^  dirigée  par  le  tact  extraordinaire  dont  il  étoit 
doué;  en  sorte  qu'en  peu  de  temps  seê  talens  commen- 
cèrent à  percer  à  travers  l'obscurité  des  grades  inférieurs* 
Confirmé  dans  son  calcul,  plus  il  avançoit  en  grades 
et  en  connoissiinces  militaires ,  plus  il  s'cfForçoit  à  pa-' 
roître  singulier  et  bizarre,  £nfin ,  le  sentiment  profond 
qu'il  avoit  de  ses  facultés  lui  rendit,  dans  la  suite,  toute 
obéi^ance  tellement  impossible  ^  qu'il  eût  refusé  à  sa 
souveraine  de  commander  ses  armées  si'  elle  avoit  voulu 
l'astreindre  à  telle  ou  telle  opération. 

On  pourroit  citer  dans  sa  rie  plusieurs  circonstances 
où  son  génie,  Cranchissant  les  limites  des  ordres  qu'il 
avoit  reçus,  1^  conduisit  à  la  victoire  d'un  pas  ferme 
et  certain.  j)eux  exemples  choisis,  à  deux  époques  de 
sa  vie,  très-éloignées  l'une  de  l'autre,  suffiront  pour 
faice  connoitre  son  caractère  à  cet  égard. 

Dans  la  campagne  de  1771,  Souworow,  étant  depuia 
peu  général- major,  apprit  que  le  comte  Ogins  i,  grand- 
maréchal  de  Lithuanie,  formoit  uiio  confédération  à 
Siaiowfz  :  aussitôt  il  en  doni\e  avis  au  maréchal  Buturlin, 
qui  commandoit  en  chef  l'armée  russe;  il  lui  représente 
<}u'il  est  iustqnt  de  dissiper  les  conrédércs   avant   qu'ils 
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se  soient  organisés,  et  lui  demande  en  conséquence 
iH»rdre  d'aller  les  attaquer.  Le  maréchal  Botorlin,  hommet 
très-circoDspect,  eonsidéranl  qne  Souworow  n'avoit  sons 
SCS  ordres  qne  qneh|nes  centaines  de  soldats ,  et  le 
connoissant  comme  tnès«entreprenant ,  défendit  formel— 
lement  à  ce  général  de  se  porter  contre  l'ennemi  avant. 
d*S¥oir  reçu  des  renforts  qui  se  tronvoient  éloignés.  Au 
même  instant  oii  Souworow  reçoit  cette  défense  posi- 
tive, il  apprend  non  seulement  que  le  grand^maréchal 
Oginski  venoît  de  remporter  un  avantage  considérable 
contre  le  régiment  de  Pétersbourg ,  auquel  il  avoit  pris 
cinq  cents  hommes  ,  quinze  officiers  et  deux  pièces  de 
canon ,  mais  encore  que  ce  grand^marécLal  de  Lithuanie- 
se  trouvoit  déjà  à  la  tète  d'un  corps  de  plus  de  cinq 
mille  Polonais,  avec  douse  pièces  de  forte  artillerie. 
EnGn,  il  eu  instruit,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  cette 
confédération,  sous  très-peu  de  jours,  doit  former  «une 
armée  des  plus  considérables,  qui  viendra  fondre  aus«-. 
sitôt  sur  les  différens  détachemens  russes  dispersés  en 
Pologne,  a6t\  de  les  écraser  sous  le  nombre,  sans  leur 
donner  le  temps  de  se  réunir. 

Le  temps  prcs&e;  il  ne  s'agit  point  de  délibérer,  de 
prendre  des  ordres,  il  faut  agir  :  on  seul  moment  dé 
retard,  et  les  Russes  sont^perdus.  La  froide  circonspection 
de  Buturlin  avoit  préparé  les  revers  les  plus  funestes: 
vu  élan  du  génie  audacieux  de  Souworow  va  tout  ré* 
p^ier.  Cet  actif  guerrier  rassemble  son  petit  corps  de 
troupes,  formant  mille  hommes,  et  part  de  Lublin  en 
disant  :  Stuipon*  d^ abord  (armée  ru9Sé  ,  €t ,  s'i/  le  faut , 
je  payerai  ensuite  de  ma  téie  ma  désobéissance.  Le  dan«- 
gcr  où  il  s'expose  double  ses  mojens  :  en  anatre  )Ours> 
de  marche  forcée  il  fait  plus  de  cinquante  lieues,  sur- 

Srend  le  grand-marécbal ,  l'attaque  malgré  les  ténèbres 
e  la  nuit  la  plus  obscure,  disperse  tous  les  corps  oui 
se  rencontrent  sur  son  passage,  et  s'empare  de  la  ville 
de  Stalowîz.  A  ^ eine  le  jour  a-t-il  paru  qu'il  attaque  de 
nouveau  les  Polonais  réunis  dans  la  plaine.  Après  un 
combat  vif  et  sanglant ,  il  parvient  a  contraindre  la  vie* 
toire  à  se  prononcer.  Oginski  est  fait  prisonnier,  son 
armée  est  en  partie  détruite,  le  reste  est  dispersé,  et 
Souworow  en  ponrsnit  les  foibles  débris  jusqu'à  Slonjm 
où  il  entre  le  même  jour  ^  enfin  douze  pièces  de  canon. 
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«a  bdlin  {mm^tise,  reatent  aci  Tainqaeor^  et  la  conftclérà' 
fio»  «il  dfSsoo<«. 

'  Cet  Andacieax  gëitéral  i'emprease  alors  dVorojrer,  f>ar 
ara  aide-de-eamp,  le  rapport  de  cctie  expédition  au  ma^ 
récbal  Baturlioi  et  "^  lui  ècrh:  Comme  miiiiaire ,  fui 
déëvbéù,..  Je  doi9  éirêpumi,  at  /$  pouê  enpoie  mon  épée.,. 
Maië  comme  Rtts9êjfaifaU  mon  devoir  ^tn  détruisant  1^9 
forcée  de»  confidéréê ,  auxqtteèlee  noue  n'aurtene  pti  rê^ 
éi^ter  ^i  eiiee  aifoieni  eu  U  Êempede  ke  réunir,  L'étoene- 
itient  da  oiaréchal  Baturlin  fnt  extrême  en  recevant  ce 
rapport.  Il  appranoît  en  on  même  tnatanl  eetie  expédi-* 
tion  et  aon  heureux  soceèa,  taiit  Soûworow  avoit  agi  avec 
rapidités  Ineerlain  cependant  de  la  condnîte  qnll  devott 
Itonir  enren  ost  officier vatnqaenr,  il  se  liâte  de  demander 
les  ordres  de  l'impératrice ,  et  loi  fait  part  d'ira  événement 
aussi  henreux  qu'extraordinaire.  Aussitôt  eeile  soure- 
raina ,  qui  savoit  si  bien  apprécier  tout  ee  qui  étoit  grand 
et  beau  ^  écrit  an  général  Souworow  :  Comme  tfoire  chef, 
àê  maréchal  Buturiin  doie  voue  mettre  aux  arrête^  pour 
punir  la  fouie  du  militetire  ineuhordonné  ;  maie  comme 
votre  souveraine  ^  je  me  réeertfe  le  plaieùr  de  récompenser 
lé  eèle  du  eufei  fidèle  qui,  par  une  action  éclatante,  a 
bien  servi  son  paye. 

Cette  expédition  commença  la  célébrité  et  la  fortune 
de  Sonworow.  IVente  ans  aprte ,  blanchi  sous  les  Un*- 
riers ,  ëleré  aux  suprêmes  honnaars  miltuires ,  il  déploja 
bi  même  énergie  de  caractère. 

Lorsque  Sonworov  partit  pour  aHer  prendre  le  com- 
mandement suprême  de  l'armée  d'Italie,  la  cabinet  de 
Vienne ,  aecontumé  à  sa  TÎeille  routine  de  faire  des  plana 
de  campagne  dent  ses  généraux  n'étoient  que  les  senrilea 
exécutevni,  n'osoù  cependant  astreindre  le  maréchal  à 
cet  osagCy  néanmoins  il  désiroit  que  ce  général  lui  Ht  part 
des  plans  qa'il  avoil  formés  :  l'embarras  étoit  de  les  de- 
mander en  eommvnieatipn.  L^anfperenr  s'en  chargea. 
Souworoir  lui  répondit  :  —  Je  n^f  aie  Jamais  de  plans  de 
eampagnes  fixes  ;.  les  $emps,  les  lieux  ^  tes  cireonstances 
jne  décident.»^ e  II  est  impossible,  reprit  l'empereur ,  que 
a  Tbns  n'ayiei  pas  on  plan  de  campagne  ;  je  désire  le  con- 
ji  nohre.  s  —  Le  maréchal ,  alofs  poussé  dans  ses  derniers 
retranchemens ,  dit  avec  fermeté  à  ce  monarque  :  -^  Si 
fen  avoisun^Jenetediroispas  à  Foire  Majesté  ;  si  vous 
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i€  êàpUz  y  Sirtf  vûlrç  conseil  U  eormùtirott ce  soir,  et  Ven* 
nemi^  demain  f  en  eeraii  insirmi. 

Lorsque  Macdonaldarme  da  fond  àé  l'Iuliepour  com-* 
biner  $ea  op^alioat  avec  Moreau^  et  «orprendre  l'ar- 
née  de  Sonworow  ,  occupée  à  faire  d^  ^ëgea,  le  cabinet 
de  Vienoe  se  livre  à  des  craintes  irréfléchies.  Dans  le 
premier  ]iioinenl,il  appvèbendeqoe  lès  troapes  do  générât 
Kaïm,  occupées  à  faire  le  siège  de  la  citadelle  de  Tarin , 
ne  paissent  point  eSeotaer  leur  retraite.  Attssit6t  il  ex-: 
pédie  ,  à  la  hâte ,  un  courrier  au  inarécbal ,  et  lui  in- 
time l'ordre  posiiifde  faire  lever  le  siège  de  cette  crrade11e« 
On  annonce  k  Souworow  Tarrivée  des  dépêches  der 
Vienne.  Il  ne  ooiinoSt  point  encore  positivemeiit  la  teneur 
des  ordres  qo'on  lui  envoie;  mais  H  est  cependant  per* 
snadé  qu'ils  dohreot  être  contraires  à  ses  pro]ets.  Eti  con- 
séqamce,  il  Ibit  en  sorle  que  le  courrier  aufriebieu  ne 
puisse ,  pendant  trentr  beores^  parvenir  à  le  joindre.  Dans 
cet  intervalle ,  il  achève  de  battre  Tennemi ,  et  le  |;énéral 
Kaiin  prend  la  ci  lad  elle  de  Turin:  e^ést  alors  seulement 

Îue  Souworow  i^çoit  les  missives  de  l'empereur  Françoîir 
I.  Après  'les  aroir  lues  ^  il  répond  sor4t<rliamp  à  ce 
prince  y  a  qu'il  est  bieu  fâcbé  do  ne  pouvoir  eiéeutev  ses 
s  ordres ,  mais  que  la  citadelle  de  Tnrin  étoit  fembée 
a  en  son  pouvoir  ^  lorsqu^il  «voit  i«^u  leto  dép^bes  de 
a  S.  li»  qui  lut  enjoignôient  de  lever  le  siège  de  cette 
»  place.  » 

Le  persoisnel  du  maréchal  Sotiworôw  cadroic  parflkr- 
tement  avec  son  originalité.  Céioitun  petit  homme  dVu- 
vîron  cinq  pieds  nufiouce,  d'une  structure  foible  et'dé- 
lieute  en  appatenoe  ;  msés  k  nature  l'avoil  doué  d'un  tem^ 
pérament  robuste  et  trt9»nerveux .  qu'il  avoit  ferlHfé  par 
une  vie  sobre,  dure  et  active.  Le  mathdtelui  étoit  ddnc 
prenqu'eatièremcnt^ inconnue  ;  il  pouvait  même  supporter 
toute  espèce  do  fatigue  ,  mieux  que  l'homme  le  (dus  for- 
tement constitué.  Néanmoins ,  sa  fdiblesse  phyiiqiie  étoit 
telle ,  sur  la  fin  de  ses  7om*s,  que  le  poids  de  son  sabre  lui 
£lisoit  incliner  le  eprps. 

Il  ne  paroît  pas  que  diwns  sa  jeunesse  71  ait  jam*i«  éf é 
d'une  jolie  figure.  Sa  bouche  étoit  grande ,  et  Vensembte 
de  ses  traits  peu  agréable  ',  mais  son  regard  étoit  plein  de 
feu  7  vif ,  et  surtout  pénétrant  :  on  >At  dit  qu'il  vous  seru- 
toit  îosqu'au  ibud  de  l'ame^  ^uand  il  vous  fixoit  atteu- 
tt?ement« 
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..  l'ai  TU|  dit  M.  de  GuiUaomanefaes ,  pea  dliommet  dont 
le  front  fût  pieu  pouvert  de  rides ,  et  de  rides  plat  ex- 
pressives ;  eofioy.oa  peat  dire  qne  sa  physionomie  parloir. 

Le  jea  hahitnel  de  sa  |»hjsionoliiie  tenoit  à  la  plus 
grande.de  ses  qualités,  cW-t^dive ,  à  on  tact  surpre- 
nant. Si  quelqu'un  se  servoit  d'un  terme'  impropre,  ou 
▼ojoit  son  front  se  couvrir  aussitôt  de  rides  sourcilleu- 
ses ,  qui  se  reployoient  au  même  moment  sur  le  derrière 
de  sa  léte ,  pour  rovenir  Tinstant  d'après  sur  son  front. 
Il  se  formoit  ainsi  un  jeu  alternatif  dans  sa  physionomie, 
îusqu'à  ce  que  l'impression  défavorable  lût  effacée  par  nne 
autre  idée. 

En  général,  il  évitoit  tont  ce  qui  ponvoit  lui  rappeler  son 
4ge.  On  a  voit  soin  de  faire  couvrir  on  ôter  les  glaces  des 
appartemens  dans  lesquels  il  devoit  habiter,  et  même  or- 
dinairement de  ceux  oà  il  alloit  en  visite.  Rien  n'étoit  si 
plaisant  qne  do  le  voir  passer  devant  une  glace  :  lorsqu'il 
Taperoevoit ,  il  prenoit  sa  course  au  petit  galop ,  en  fer» 
mant  les  yeux ,  et  faisant  toutes  sortes  de  grimaces,  jus- 
qu'à ce  qn'ilfftt  hors  de  l'appartement.  On  se  tromperoit 
&rt  si  l'on  regardoit  cette  biaarrerie  comme  le  produit 
de  quelques  prétentions  sorannées.  Le  maréchal  faisoit 
aouvent  lui-même  des  plaisanteries  sur  sa  figure  ;  et  qnant 
à.  la  singularité  de  son  aversion  pour  les  glaces,' je  l'ai 
plusieurs  fois  entendu  répéter  qu^U  ne  se  rêgardoiif  ornais , 
afin  de  ne  point  apercevoir  lee  rauageê  du  tempe  ,  et  pour 
e0  croire  ainei  toHjowrê  en  état  ^exécuter  les  mêmes  enj- 
teeprieee  militaires  que  dans  sa  jeunesse.  D'après  ce  motif,' 
ft'il  rencontroit  nne  chaise  sur  son  chemin,  il  la  franchis- 
soit  en  posant  un  pied  dessus,  afin  de  prooter  ^n'il  avoit 
conservé  sa  légèreté.  Cest  encore  pour  cette  raison  qn'on 
le  voyoit  rarement  marcher,  mais  toujours  courir  ,  sur- 
tout en  entrant  et  en  sortant  de  son  appartement.  Le  cercle 
le  plus  nombreux  ne  lui  en  imposoit  point  ;  il  redoubloit 
même  ses  gambades  et  ses  originalités  entons  genres,  8*ir 
se  trouvoit  avec  des  étrangers  d'un  rang  distingué.  Au 
contraire ,  dans  son  intérîenr  domestique ,  il  lui  arrivoit 
quelquefois  d'onblier  tontes  ses  singularités  ;  il  étoit  alors 
simple ,  sans  prétentions ,  et  sa  conversation  derenoit  en- 
core plus  intéressante  ;  mais  la  pins  légère  disparate  ou 
inconvenance  de  la  pari  des  personnes  qui  Tentouroient , 
le  ranmenoit  anssîtôt  a  son  originalité  habituelle. 

Le -maréchal  Sonworow  se  leroit  souvent  à  minuit ,  et 
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toa^oon  ayant  qqatre  heures  dv  nalioi  H  diooU  -ordi-i* 
nairement  à  hait  hearet  ea  hiver  et  a  sept  en  été.  On 
Ta  TU,  après  des  manoeuvres  de  nnit,  dîner  À  la  clarté 
des  premiers  rayons  de  l'aurore.  Le  dîné  ëtoit  soi^ 
principal  repas.  Ce  temps  éloit  celui  de  sa  récréation  ; 
aussi  se  plaisoit  il  à  rester  à  table ,  où  souvent  il  s'oU; 
blioit  plus  long- temps  <)a'il  ne  voaloit.  r  . 

Sacttisineétoit  ordinairement  très-mauvaise;  il  mangeoit 
des  ragoûts kosaks  détestables;  mais  on  n'auroit  point  osé 
avoir  l'air  de  les  trouver  tels,  une  pareille  délicatesse 
lui  anroiS  déplu. 

Pour  s'endurcir  à  toutes  les  intempéries  des  saisons 
et  fortifier  son  tempérament ,  il  avoit  contracté  l'habi* 
tude,  en  se  levant  le  matin,  d'aller  tout  nu  k  la  porte 
de  sa  tente,  et  de  se  faire  jeter  plusieurs  seaux  d'eau 
froide  sur  le  corps.  Son  âge  avancé  n'avoit  point  apporté 
de  changement  à  cet  usage. 

Son  habillement  consistoit  dans  des  bottes  à  relroussis, 
mal  cirées,  mal  faites  et  tombantes;  de  grandes  manchettes 
de  bottes  montant  fort  haut  ;  une  culotte  de  basin  blanc  ; 
une  veste  de  même  étoffe ,  ayant  des  revers  et  un  collet 
de  toile  verte  ;  par-dessous  un  gilot  blanc  ;  il  portoit  sur 
la  tête  un  petit  casque  ou  casquet  de  feutre ,  garni  de 
franges  vertes  :  ce  qui  formoit  un  costume  d'autant  plus 
bicarré ,  que  deux  anciennes  blessures  au  eenou  et  à  la 
jambe ,  dont  il  souffroit  souvent ,  le  forçoient  de  temps 
à  autre  à  n'avoir  qu'une  seule  jambe  bottée ,  ayant  du 
c6té  malade  la  jarretière  de  la  culotte  débontonnée  et  le  bas 
mal  l^enda.  Ajoutes  à  ce  costume  un  sabrejtrainant  jusqu'à 
terre,  et  donc  le  poids  lui  faîsoit  pencher  le  corps; 
observes  enfin  qne  ses  habits  avoient  l'air  de  tenir  à 
peine  sur  lui  tant  il  étoit  maigre  et  fluet 

Lorsque  le  froid  devenoit  excessif  en  hiver,  il  prenoit 
nn  vêtement  de  drap  blanc,  pareil  a  celui  de  basin  blanc 
qu'il  quittoit;  mais  cela  étoit  rare ,  et  ne  duroît  que  quel- 
ques jours. 

Ce  général ,  ponr  récompense  de  ses  victoires,  avoit 
obtenu  les  décorations  en  diamans  d'un  grand  nombre 
d'ordres;  il  en  étoit  couvert  dans  les  cérémonies  im« 
portantes.  Alors,  seulement,  il  prenoit  son  habit  de 
ieldmaréchal.  Ordinairement  il  avoit  une  telle  sinplicité'y 
que,  soit  dans  son  intérieur,  soit  à  la  tête  desea  troupaa^ 
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H  «•  jpoviôtt  knr  la  vaêle  MmicIia  ^èle  tendon  dur  Itf 
Iro&sièdic  «UsM  de  r<if dre  d«  SAÎnt-G^orget. 
-  Ce  général  soldat  ae  pUisoIt  à  conaenrer  ks  niànièrea 
d'an  aoldat.  Loraqu'il  f ons  aatuoit,  il  b'aitétoit/toornoit 
aea  pieds  en  dehors  presq[ne  sar  ta  oième  ligne,  se  re- 
draaaoit,  eSkçoit  aea  épaulea;  enfin  se  pUçoit  comme  s*il 
«voit  dâ  être  iaspeeié  »  et  portott  ensuite  la  tiiaîn  droiie , 
ouverte  et  d#  c6té,  à  aon  casqaet;  c'est  ainsi  que  la 
ioldat  aalae. 

L'appartement  le  plus  simple  étoit  toujours  celui  qu'il 
prëféroit  *,  en  conséquence ,  ou  SToit  soin  de  ne  laisser 
aucun  meuble  de  luxe  dans  les  lieux  où  il  devoit  loger« 
Harement  il  cou  choit  dans  une  maison  quand  son  ar-* 
mée  ëloit  campée;  et  Parmée  rui>se  l'est  la  plus  grande 
partie  de  l'année.  Au  quartier -général  on  tendoît  sa  tenta 
dans  un  coin  de  jardin  ;  il  y  demeuroit  la  nuit  eX  la 
plus  grande  partie  du  jour,  et  n'entroit  guère  dans  la 
maison  oh  se  tetioit  son  état-major,  qu'à  Theure  du  dîné. 
8a  tente  étoit  celle  d'un  simple  ofiGcîer.  Il  n'avoit  jamais^ 
dans  toute  sa  vie  militaire^  passé  une  nuit  entière  dans  soc 
lit  :  quelques  hotlcs  de  fcûn  ,  proprement  arrangées  par 
terre,  étoient  pour  lui  la  coucne  la  plus  somptueuse» 
Tel  étoit  son  lit  habituel,  dans  quelque  lieu  qu'il  fût 
logé,  même  dans  le  palais  de  l'impératrice. 

Il  ne  portoit  sur  lui  ni  montre  ni  bijoux  d'aucune 
espèce,  excepté   dans  les  grandes  cérémonie^,  oii  il  se 

flaroit  avec  les  présens  eu  diamans  que  ses  victoires 
ui  avoient  acquis  de  la  munificence  de  pludsieura  souve- 
rains; alors  s'il  se  trouvoit  auprès  d'un  étranger,  ou  la. 
▼oyoit  se  plaire  à  lui  dirCi  en  moolraut  chacun  de  cra 
objets  :  A  telle  adhn  fui  obtenu  cet  ordre ,  et  cflni-çi  à 
telle  autre  ;  cee  diatnane  m^ont  été  donnés  pour  telle  m^ 
toire,  etc. ,  etc. 

Il  ne  possédoit  ni  équipage  ni  chevaux  de  sdie  ou  de 
traits  j  eu  un  mot,  il  n'avoit  aucune  suite.  Pour  sou 
service  personnel  il  n'emplojott  qu'un  seul  domestique  ; 
pour  le  service  ■MmaïUaoé  de  sa  maiaoo  il  se  aervbit 
d'aulant  de  aoMata  ou  de  kocaks  que  la  nécessité  l'exigroit, 
suivant  les.circonstances.  Sa  voiture  étoit  traînée  par  dea 
chevaux  do  puste  ou  de  réquisition  ;  cette  voiture  étoit 
uu  simple  hibitk  on  charrata  russe*    Loasqu'il   ulloit 


combiitsyîl  la^ioil  It  yrtmifr  cb«T«l  trma. 

Somrorow  «v^l  »4iqiij»  uii«  ioruuM  iiasHuiat»  «ep 
dépenses  étoieni  trèiHnôdi^iies  (  oep^ndiiiU  il  AToit  pmi 
U'jurgent»  tant  il  étolt  ¥p1^(  il  ^  s«Toit,  il  k  tQfoit  et 
«i*eB  dûoit  rieoy  p«re«  que  réellenvenl  il  mépAmài  lu 
furianc  «t  que  set  bosoint  ^C^ieo^  &ri  matreûiu» 

Soo  dénnUretfeiiicgit  «ioU  l«i»  ^ne  même,  dans  in«» 
CBoe  de  ses  vîctoârea,  il  n'a  javsais  rel^ou  poyr  lui  U 
plus  petite  portion  du  butin.  Après  TMsaot  d'isaifiïl, 
celai  que  fit  son  armée  fat  évaJoo  à  yiagl-^cinq  inillionB 
de  notre  monnoîe  enrâoo,  et  néapmotQs  il  n'eo  prît 
absoluaient  rien.  Dsas  la  oampagoede  17719  oootre  les 
confédérés  de  Pologoe ,  il  surprend  un  officier  esoorUnt 
une  riche  caisse  de  régiment;  loin  de  s'approprier  ce 
bntiji,  il  donne  Un  paase-port  à  cet  officier  qui,  grâce 
i  son  désintéressement,  conduit  tranquillement  ce  trésor 
«a  lîea  de  sa  destination^  Après  Ifi  reddition  de  la  ci-> 
tadelle  de  Turin,  il  renroie  au  roi  de  Sar daigne  tou^ 
les  diamans  de  ce  prince  *,  il  pouvait  les  retenir  commit 
droit  de  conquéle,  les  ayant  pris  dans  içelto  place ,  sur 
on  Juif  a  qui  les  républicaine  les  «voient  vendus  à  \\l 
prix. 

11  paroit  cependpat  qu'il  aveit  la  ré^utalioa  d'un 
avare  y  paroe  qu'il  nMmitoit  point  le  fiisfe  des  autres 
seigneurs  russes.  Le  vojsgeur  AeiVii^^ici^,  vivement  en,- 
tiqué  par  M.  de  Guillaumanches ,  a  eu  tort  de  répéter 
&  cet  égard  des  bruits  populaires,  u  Sonworow,  dit  M.  de 
M  Guillaumanchesy  donnoil  p^u,  uaroe  que  son  bocnine 
»  d'affaires  lui  disoît  toujours  qa'ii  n'avoit  pas  d'argent, 
s»  ei  ce  guerrier  philosophe  déd^ignoit  de  Voccuper  de 
»  ses  finances.  Il  donnoit  peu ,  parce  qu'il  se  rappclojc 
»  que  peu  de  chose  lui  suffisoit  étant  jeune ,  ol  il  jugeoit 
»  tout  le  monde  d'après  lui.  D'ailleurs,  il  est  certaio 
a  qu'il  .ne  connotssoit  plus  la  valeur  extrinsèque  de 
a  l'argent,  tous  les  prix  ayant  changé  depuis  sa  jeu- 
»  nesse.  a 

On  est  généralement  accoutumé  à  considérer  Souworo^r 
comme  un  homme  très  féroce*,  on  sera  étonné  d'entendre 
M.  de  Guillaoraanches  parler  dons  les  termes  suivans  : 

a  Parmi  les  qualités  du  maréchal  Souworovr,  nne  de 
celles  qui  se  faisoient  le  plus  souvent  remarquer,  éloit 
nne  bonté  réelle  et  soutenue  :  peut  è!re  même  pourroit*- 
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t»n  lui  reproeher  de  s'être  trop  kûsé  aHer  li  ce  Mntiment  i 
qui  Ini  fit  quelquefois  conserrer  auprès  de  lui  des  per« 
tonnes  entachées  de  grands  défauts  ,  douées  cependant  de 
qualités  qu*il  aroit  démêlées  et  savoit  utiliser.  » 
•  «  Ordinairement  la  marque  d*on  bon  cœur  est  d'aimer 
les  enfans;  aussi  ]e  n'ai  jamais  vu  ce  Tieux  guerrier  en  reft^ 
contrer  sans  s'arrêter  pour  les  embrasser  :  il  les  caressoit 
long-temps,  et  leur  donnoit  ensuite  sa  bénédiction.  L'hon- 
nête homme  malheureux ,  et  opprimé  par  un  sort  in- 
juste ,  aroit  la  certitude  de  trouver ,  dans  son  cnur  biea«> 
disant ,  intérêt  et  appui.  » 

«  Souworow  fut  toujours  bon  parent ,  ami  sincère  et 
père  tendre.  11  regardoit  néanmoins  comme  un  devoir  du 
guerrier,  de  n'accorder  aux  affections  de  l'ame  que  le 
temps  qui  ne  peut  être  employé  pour  la  gloire.  Ces  prin- 
cipes furent  toujoui-s  la  règle  invariable  de  sa  conduite  : 
qu'on  en  juge  par  an  trait  de  sa  vie.  n 

a  Ce  général  se  rendoit  a  Tarroée.  Ignorant  le  temps 
qu'il  devoit  y  rester,  il  brûloit  du  désir  d'embrasser  ses 
enfans.  Pour  satisfaire  et  la  gloire  et  son  cœnr ,  il  se  dé- 
tourne de  sa  route,  arrive  en  poste  (sans  s'arrêter  ni  jours 
ni  nuits)  à  la  porte  de  son  hôtel  à  Moskou.  Tout  le  monde 
étoit  couché.  Il  descend  de  voiture  avec  précipîialion , 
frappe  doucement ,  entre  et  pénètre,  sans  faire  de  bruit, 
dans  la  chambre  de  ses  enfans  (t).  Une  bougie  à  la  main  , 
y^  entr'ouvre  doucement  leurs  rideatix ,  considère  avec  at- 
tendrissement les  objets  de  sa  tendresse ,  puis  il  les  bénit, 
les  embrasse,  referme  les  rideaux  ,  descend,  remonte  en 
voiture,  et  part  sans  que  leur  sommeil  ait  été  troublé.  Il 
«voit  vu,  embrassé  et  béni  tout  ce  qu'il  aimoit  ;  les / ré* 
▼eiller  eût  été  provoquer  le  chagrin  d'un  adieu  pénible: 
son  cœur  seul  eut  k  souffrir  de  celte  séparation.  C'est  ainsi 
que  l'originalité  de  son  caractère  influoit  jusque  sur  set 


(i)  L'an  1774,  Souworow,  étant  âgé  de  44  ans,  avoit  épousé 
Barbe-Ivaaowua  Frosorowska,  6Ue  du  géuéral  eu  chef  Prono- 
Towskî. 

Le  maréchal  Souworow  eut  de  ce  niarîoge  ,  1^  Arcadt  Sou- 
worow, prince  f/a/jjl:i,  aujourd'hui  Ueutellaa^£éoé^ll•  et  inarié 
avec Hélène-Alexandrowna  Nanchkine,  dont  il  a  des  eiifao4  :  la 
mère  de  Pierre>Ie<6rand  étoit  de  la  maison  de  Narichkinc-,  a^  une 
fille,  aujourd'hui  veuve  du  général  Nicolas  Zoubow,  trèrc    du 

S  rince  FUtoA  ZouhctWi  îàron  et  premier  ministre  tous'U  lègue 
e  Catherin^  IL 


girt  l«tidm  allbcttoin  :  passionné  pour  la  gloire  ,  il  è^lli' 
oit  lui  dérober  ce  qnM  aimoit  ctfpetrdattt  à  céd^  à  Yk 
pâture.  » 

On  conçoit  que  U  pretli^e  de  l'atooiir  d«t  être  toujoart 
inconnu  k  l'acne  de  Souworow-  Il  n'a  voit  Jamais  aimé^ 
k«  femmes^  les  rr^rdiint  comme  des  entraves  à  U  gloire 
d'un  uiil flaire  ,  dont  elles  énerYcnX  la  sanlé  »  le.s  moeure  ei 
le  courage.  Lorsque  dans  la  société  il  se  trouvoit  place , 
malgré  lui ,  auprès  de  quel(]ues  femmes,  il  éviloit  d'uno 
manicro^fort  originale  Je  porter  leà  yeux  .nur  ^Tles,  et  sur- 
tout de  le^  toucher.  Cependant  on  Ta  vu  plusieurs  fols  très- 
aimable  pour  celles  qu  il  crojroU  devoir  dislingner.  £tant 
marié  ,  il  ne  connut  pour  son  épouse  d'autres  senlimeni 
que  ceux  de  l'amitié  \  il  dut  faire  sou  bonheur,  si  le  bon- 
heur d'une  femme  se  compose  d'une  grande  confiance  en 
elle  et  d'une  entière  liberté.  Ses  idées  sur  ta  pudeur,  qu'il 
considéroit  comme  une  des  premières  vertus,  portoiént  sur* 
tout  le  cacbct  de  la  bizarrerie  de  son  caractère.  Après  avoir 
passé  une  parlio  de  la  nuit  avec  son  épouse ,  ce  qui  étoit 
fare ,  il  sortoit  du  lit  avec  précipitation ,  et  se  faisoitjetef 
pinsiean  seaux  d'eau  sur  le  corps ,  comme  pour  se  pn^ 
Mfier. 

'  Souworow  avoit  une  grande  piété  ;  il  assistoil  au  ser- 
vice divin  avec  beaucoup  de  recueillement.  Cependant , 
•riginal  en  tout ,  ii  chaht^U  ififficé  dv0o  Uf  prêens  i  faisant 
ians  cesse  des  grimaces  et  des  oontorsion».  Une  pareille 
aingnlarité  éAt  été  propre  sans  doute  à  décrier  sa  dévotî)»o 
auprès  des  étrangers  ;  mais  il  snffisoît  de  l'approcher  qoeih 
^e  tempe ,  pour  apprécier  la  sinçéri^  de  son  cœur  et  la 
pureté  de  ses  principes. 

Pendant  son  exil  au  fond  dn  g«mvertiemeut  de  ^ovo* 
gorody  ce  guerrier,  par  une  pieuse  hicarreiiey  exerçoil 
finfâtigable  activité  de  son  caraetère  sur  les  cloches  dji 
Péglise  de  son  village ,  dont  il  s'ét«it  fait  nommer  roar- 
goillier.  Ltêiêeiil^  fûwr  e$  nuit  ^  êonnoii  iouë  Us  i^rtft, 
qn'il  atloit  ensuite  okaaler  «vec  le  pope  an  milieu  de  loM 
ses  paysans. 

.  Tont  miirislre  do  cnlu  avdit  droit  à  ses  respcets  r,  sau- 
vent il  sWréloît  devant  oa  sioapte  piètre ,  un  pppe ,  et 
tooîoitrsdevtaiit;un  ^v^ua,.deia»nida>uà  oliacunleur  IW** 
nédiclion.  Après  avoir  jre9<^  cellei  du-ffrétre  o(H<;ia|it  à  l'é- 
glise i  il  se  tuarnoit  ordinairement  vers  ses  officiers ,  et  Ua 
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hémêëoii  à  9on  tour  ;  cependant  il  disUngnoit  très-Bien  le. 
ministère  saint  d'avec  lapersonne  da  ministre  y  comme  le 
trait  suivant  le  prouve.  En  arrivant  à  AUorf^  dans  sa  cam* 
pagne  de  Suisse ,  il  aperçoit  le  prêtre  ou  curé  du  lieaj  il 
descend  aussitôt  de  cheval  pour  aller  lui  demander  sa 
bénédiction;  et  quelques  instans  après,  sur  des  plaintes 
trèn  grap€ê  qaW  lui  porta  contre  cet  ecclésiastique ,  il  lui 
fit  donner  cinquante  coups  de  bàlon. 

Jamais  il  ne  se  mettoit  à  table  et  n*en  sortoit  sans  dire 
le  benediciU  et  les  grdceê.  Quelquefois  il  les  terminoit 
par  une  petU»  bénédiction  qu^ii  donnait  à  90a  ttoiêina.  Si 
Ton  ne  répondoit  pas  amen ,  il  avoit  l'habitude  de  dire  ea 
riant  :  —  Ceux  qui  ne  dieent  point  amen ,  n^ont  pae 
d^eau-de-pie.  —  Cette  espèce  de  sentence  afoit  rapport  è 
rnaage  établi  dans  toutela  Russie ,  de  boire  un  verre  d'eau- 
de  vie  avant  de  se  mettra  à  table;  ce  qui  se  nomme  la 
challe* 

Le  maréchal  avoit  la  plus  hante  idée  de  l'ame  humaine. 
La  regardant  avec  raison  comme  une  émanation  de  la  Di- 
vinité,  il  lui  attribuoit  une  grande  puissance.  —  Saie-^tu 
pourquoi ,  me  dit-il  un  jour ,  les  Jacobins  triomp/ient  en 
France  ?  c^eet  que  leur  volonté  est  ferme  et  profonde ,  ei 
que  pous  autres  vous  ne  savez  pas  vouloir.,..  Pour  réussir, 
il  faut  une  volonté  entière. 

Souworovr  parloit  huit  langues  :  le  russe,  le  polonais» 
l'allemand,  riulîen,  le  grec  vulgaire,  le  turc,  le  Uriare; 
enfin  il  s'exprimoit  en  français  avec  autant  de  facilité 
que  s'il  eût  été  de  cçtte  nation. 

Sa  manière  de  parler  éloit  courte,  concise,  énergique^ 
caustique ,  originale  et  entrecoupée  ;  chacune  de  ses 
petites  phrases,  de  trois  à  quatre  mots,  renfermoit  un 
sens  tout  entier;  ce  sens  étoit  toujours  profond  et  exacte 
Mais  ce  laconisme  n'étoît  point  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ;  pour  les  étrangers  surtout ,  c'étoit  aount  d'é* 
nîgmes.  Ceux  mémo  qui  l'approchoient  habituellement 
avoieot  besoin,  pour  le  comprendre,  d'une  grande 
attention. 

Souworow  étant  général,  assis  sur  un  tambour  au 
milieu  des  ruines  de  Tourtoukaya,  écrit  la  lettre  sui-» 
vante  au  feldmaréchal  Romansof^  pour  lui  annoncer 
qu'il  vient  d'emBorter  cette  place. 


(a67) 

Slàwo  Bogon/  Skwo  bowam  ; 
Gloire  â  Dieu,  Gloire  à  vous, 

Toartoakftja  wsîaU ,  ia  lam  ; . 
Totêrtoukaya  prisé,        moi  là. 


SoirwOAOW. 


Partant  de  Tarin  pour  aller  «a-df  Tant  àp  rarm^  de 
llacdonaldy  qui  Tenoit  de  Naplet^  U  écrit  le  billet  «ai* 
▼ant  en  général  Kaïm  : 

<c  Mon  cher  général ,  je  pars  pour  Plaisance  ;  je  vais 
»  battre  Macdonald  :  prenez  promptement  la  citadelle 
»  de  Tarin ,  afin  que  je  ne  chante  pas  le  Te  Dnun 
»  arantTOtts. 

»  Soiqnranow.  » 

Écrivant  à  Tenipcreur  d'Allemagne ,  pour  lui  rendre 
compte  de  la  bateiUe  de  Caasano  y  il  terminoît  ainsi  som. 
rapport  :  Danê  cetu  mémorable  journée ,  les  soldais  de 
Votre  Majesié  ee  sonê  conduits  comme  des  héros  ^  si  les 
Russes  comms  des  Autrichiens^  Je  le  demande  au  leô* 
teur,  est-il  un  courtisan  de  la  cour  polie  et  éiésanfe  de 
Louis  XlVy  qui  eût  fait  un  rapport  d'une  manière  plus 
aimable? 

A  la  bataille  de  Novi,  \p  centre  de  Tarmée  russe, 
repoussé  dans  son  attaque,  ëtoit  dans  le  pi  os  grand  dé- 
sordre. Un  officier  court  à  la  bâte  en  donner  avis  an 
maréchal;  maïs  oubliant  qu'il  parloil  à  SoiiworoWy  il 
lui  dit: — Je  viens  vous  annoncer  que  les  Russes  sont 
battus. — Les  Russee  eont  Battus ,  reprit  froidement  le 
vieux  guerrier?  ils  sont  donc  tous  morts  ? —  Non  certain 
■ement ,  répondit  l*officîer.  —  Eh  bien  I  Us  ne  sont  donc 
pas  battus  j  continua  le  héros. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  connoilre  à  nos 
lecteurs  les  détails  que  M.  de  Guillauraancbes  donne 
sur  les  manœuvres  et  la  tactique  de  Souworow.  il  montre 
en  loi  un  très-savant  capitaine.  Voici  quelques  traits  de 
sa  vie  militaire  : 

La  Trébia  séparoit  les  armées  coalisées  de  celles  êm 
Ft%sxm  \  le  nuuréchal  envoie  l'ordre  k  un  corpt  de  ca- 

i8. 
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▼alerie  autricliienne  de.  paM^r  eeUe  rlnèr»  (i)  et  de 
déloger  rennemi  d'une  de  ces  posUions.  Surpris  de  voir, 
quelque  temps  après,  q^^  «^t)  ofdfft  nW  pa9  ^éot^é, 
il  pique  des  deux ,  arrive  YcntM  à  tçrre  f  ux  Aiilrîakiens 
et  leur  témoigne  sçn  uM^conlentement  de  ce  qu'ils  ne 
•ont  point  encore  sur  la  rive  opposée. — Nous  attendons 
des  pontons,  lui  répondit  Tofficier  autrichien  qui  coni- 
mandate. -^FbiM  aUëndêz  de9  peniçt^t,  • . .  Çà^n  ^UU 
mê  chévtekew-um  fégimanC  df  Koaakê,  veprii  Souworow  en 
se  tournant  vers  un  de  ses  aides*de*eaaip. — Las  Koêakf 
arrivent  çn  (jiili&éKiÇP)  Ç^  ^*>H^  g^n^f'^i  le  snbr^-à  la 
Ôi#ia>  9P  PEie^  «T  l^ur  tète,  cof^maudei/y^ro^/  stoupa^ 
siou^{i,  ifloi4paye  (?)  î  parj  ^^  ^^Ipp»  Ir^versp  U  Trebia 
à  la  nage,  attaque  la  position  ae  l'ennemi  çt  IVinPorte. 
S'adressa nt  alors  à  un  de  ses  officiers  :• — Allez,  lui' dit-il , 
apprendre  au»  Auîrichienë  comment  on  paeêê  les  rwières 
en  Runeie! 

•  Une  iante  dHn«ubordtnatio&  eihanbî  )m  plus  sévère  ehâ- 
tttteuL  Ccpaodani  il  étoit  vavemtot  daaa  le  caa  d'ea  îii^ 
Iliger,  tant  il  inspiroit  natttrelleoaeat  robétsiaiMea  et  le  pe>- 
pact  !  Portant  IViriginalttode  son  caraatève  daoa  toutes  ses 
actions,  il  vouloit  servir  dm  modèle  de  sttkerdinaêion  à  son 
amée.  CTest  dans  oe|te  wum  qu'il  av4Ût  imaginé  de  dira  à 
Tie^inka  de  lui  «vdonnpf  de  aoPtÎF  de  taUc^,  quand  U 
s'aperaevroit  que,  par  préoccupation,  il  continuerait  de 
miinger  au-4«|à  d^  4on  appétit  prdinair^.  Alors  il  se  fe- 
toDrnoit  d'iio  ^r  en  ffième  i^p^  grave  çx  plaidant ,  et  lui 
ijeinan^oî^  *  —  P^  quelle  p<^r\?  j^nV^r  opdre  d^  marp- , 
Il  chai  Çp^w-orpw,  n  —  U  ff^t  g^^^jt.  hii  qbéissf^  reprc-  " 
noït-il  eu  riant ,  el  ^  l^voi^  <^^r  1ç  4;:ha9ip»  -r-  Jl  en  étwt  de 
aiéQaelujrsq,Mp  seaoççupaiioqa  le  tençi^ot  tfop  a^denv^if^  j 
iHchiAla  II»  Qrdopnoi^  do  9Qr^\r^  Il  Û^oil  h  mtm^  dfi^, 
mandai  ton  ^ide-de  camp  kui  fai&pit  a^l^isi  h  niém^  ripgn&Çf, 
et  il  alloit  ausniôt  se  prome(ii/e4'. 

Il  regardoit  l'exeipple  du  générai  comme  le  meilleur 
moyen  de  dirigerez  de  conduire  des  sqldats.  C'est  pour- 

Suoi  il  ne  laissoit  jamais  échappe'i*  aucune  occasion  de 
pnnrr  des  exemples  de  religion,  de  pureté  de  mœurs,  de 

(0  Iaïrébia.guéab.ledan9Wilc9,^p4'f!I5lçlrqits,  n«  l>toit.pa» 
daAs  le  lien  dunt  il  est  ici  ques^on.    ^      '  " 

(a)  Bn  avf|^t  !  marche-raarche-marches  I 


Méfhlprelitm«f)t  ^  <}e  taleorv  ^^  (lirrtieté,  cie  comfdtice 
4afi8  I09  Mi^uéi  â«  la  ^ruerre  |  tnat»  il  poassoU  itf  pré^ 
voyante  i  à  c«t  éga>#d|  jtf^qo'ii  hi  bttatrèrië  )9  phit  ex- 
Vrmorâinmrej 

S'il  éioitpresué  de  q«èli|fte9  Besoins >  8oit  è  U  pcrâdè', 
Mît  ptfiHlam  qvelûire»  tnâoceuTi^i;  publiques,  il  y  salis- 
faiftoît  devant  tout  le  mondé  ,  a6it  que  )e  soldât  n'eàr  pa$ 
bonté  eti  rimitant,  de  cëder  publiquement  ault  besoin* 
que  k  ntitnre  A  vàapai^  k  (ous  las  bommes  ;  ntais  aossiiôl 
iiprès  il  se  feisôif  appOFf«i<dc  l'eaa  et  nne  s^rvie^te^  pour 
àe  later  et  esauyefr  les  mains^  croyant  faire  eri  cela  un  acte 
éc  propreté ,  et  ranêre  an  bommage  public  h  la  pudear. 

On  r«  vu  ,  X<ttit  eouvera  dé  ses  ordres  nombreux ,  sur- 
ebargé  de  dtamans^  irètn  d'an  uniforme  de  feldmaréchai 
enriobi  d^me  superbe  broderie  sur  tontes  \eë  tailles ,  se 
ttoncher  dams  ses  doiguqn'tl  e^tuyolt  sur  sa  manehe,  et 
oola  uniqoensent  pare»  qu'il  te  trouYoî't  alors  défaut  <{tieU 
ques  soldats. 

De  semblables  moyens  cessent  d'être  petits  lorsqu'ils 
sont  efficaces  ;  et  Souworow ,  oui  connoîssoît  h  fond  le 
caractère  de  ees  soldats,  avoit  lart  de  s'en  faire  Adorer, 
et  parven oit  mémo,- quand  la  circonstance  Teiigeoity  à 
exalter  leur  cowrage  jfoSqu^aii  fanatisme.  Sar  sévérité  én- 
Yers  eux,  éloit  plus  que  compensée  par  une  justice  rigou- 
reuse «  el  par  une  bonté  et  une  familiarité  babituelles  : 
îAnfàis  il  ne  manqnoit  uner  occasion  de  leur  parler ,  d'aller 
boire  de  l'cau-de^vie  daina  leurs  tentes^  de  goûter  leur 
soupe  y  de  les  imiter  dans  leurs  usages,  et  de  vouloir  même 
leur  servir  de  modèle.  Toujours  il  partageoit  leurs  dan- 
^i-St  leurs  travaux  ,  leura  fatigoes;  et  si  l'armée  avoit  à 
souffrir,  il  savoit  se  multiplier , se  montrer  presque  par* 
iJOui  en  même  temps,  afin  de  prouver  qu'il  n'étoit  pas 
aimux  que  le  dernier  soldaL  Aussi  eiii-il  feit  passer  son 
armée  à  travers  les  flammes,  el  chacun  se  scroit  dévoua 
pour  Inl  à  une  mort  certaine. 

AiAanif  SbuWàtàW  èe  MoMrWfr  indulgent  pour  des  fautes 
légères,  autant  il  déployoit  de  sévérité  pour  les  choses 
imponames.  ^^  Dvnr  une  vSsm  de  cavalerie  contre  la 
Turcs ,  il  aperçoit  un  colonel  prudêni,  qui  suivoit  son  ré- 
giment a  quelque  distance^  au  llea  de  cHarger  I  sa  tète. 
Indigné ,  il  s'adresse  aux  Kosaks  dont  il  se  faisoit  faabi- 
taellement  accompagner ,  et  leur  dit  :  —  Un  colonel  cfer- 
fièrê  êa  troupe  /  •  •  •  voyais ,  il  est  seul; .  •  •  •  tennemi  peaf 
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l  ênUptr  ; . . .  qu^iiê  hùnU  ce  êeroii  pour  nmtéê  /  .  . ,  7ii# , 
Uiêf  Utê!  ...  Les  Kosaks  parteol  aiusîlèi  pour  sabrer  ce 
colonel  ;  nais  celui-ci  a  entenda  les  derniers  mou  deSoa- 
worowy  et  piquant  des  deux  y  il  rejoint  son  régiment,, 
charge  à  sa  tète ,  et  enfonce  les  Turcs. 

Aussitôt  que  Paul  I  fut  parrenu  à  l'empire  ,  ce  prince 
voulut  changer  entièrement  l'organisation  militaire.  Ses 
nouveaux  rëglemens  s'étendoient  jusque  sur  la  tenue  des 
troupes.  Souworow  reçut  alorsde  petits  bâtons  pour  servir 
de  modèles  aux  boucles  des  cheveux ,  et  de-mesure  poar 
les  queues  des  soldats.  Le  vieux  guerrier,  qui  nevoyoit 
dans  le  métier  des  armes  que  la  .guerre  et  rien  que  la 
guerre^  ne  pouvoit  approuver  des  changemens  qui  rem- 
plftçoient  la  simplicité  militaire  des  cheveux  coupés,  par 
une  toilette  recherchée ,  longue  ,  dispendieuse  et  futile. 
Trop  grand  pour  ne  pas  mépriser  toutes  ces  pauvretés 
de  discipline,  i!  en  fit  l'objet  de  ses  plaisanteries,  et  dit 
en  petits  vers  russes  ; 

façoi  né  ka!et 
Èouhîei  nèp<dit, 
Toudrei  né  ^tréUaU 

XiCi  queues  ne  piquent  pas  comnie  des  baïonnettes. 
I^es  boucles  ne  tirent  point  comme  des  canoiis. 
|ja  poudre  ne  fait  point  fei|. 

Ces  sarcasmes  passèrent  en  proverbe  dans  l'armée ,  à 
qui  toutes  les  innovations  de  Paul  I  dépUisoient  infini- 
ment. Ce  prince  irrité  fit  retomber  tout  son  ressentiment 
sur  son  vieux  général ,  qu'il  destitua.  Souworow ,  vêtu 
en  simple  grenadier  ,  assemble  ses  soldats  pour  leur  faiire 
ses  adieux ,  et  se  dépouillant  en  leur  prétence  de  toutes 
ses  décorations  :  —  Camarades ,  leur  dit-il ,  un  iemps 
t^iendra  peut-être  oà  Souworouf  reparoUra  au  milieu  de 
voue;  alors  il  reprendra  ces  dépouilles  qu^il  vous 
0i  quHl  porioiê  toujours  dans  ses  victoires. 

(Lfi  suite  au  Bulkfm  XXI.  ) 
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Population  du  eanion  de  Vaud^ 

Aucun  état  de  population  du  canton  de  Vmiid  n'ayant 
été  publié  depuis    la    dernière   révolu tiou    en' Suisse ^ 
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noos  crojons  faire  plaisir  aux  géographe*  en  leur  offrant 
le  tableau  ci-joint,  extrait  de  sources  olBcielleSy  et  -dressé 
par  ordre  alphabéti<^ue  des  soixante  districts  qui  com« 
posent  oe  canton. 

Aelen. , . .' a865  âmes. 

Anbonne.. aSog 

Arancbe  CWiflisburg  ) 1687 

Ballons • aogS 

Beauimes ai  19 

Be&nins , a  i64 

Betmont ; ao5a 

BCX •.•...• 3723 

Bottens a5a8 

Champveot • .  •  •    1 9^9 

Cbâteau  d'Oex  (Oescb) a5oi 

Lo  Chenit , .  • . .  aoa7 

Colombier. . .  *. a2l4 

CoDcixe ....  « a346 

Coppet i8o5 

Corsicr aai i 

G>88onaj.  .•...'....••' aa5o 

Cudresin • •...-.•..  ai8o 

Cully aoi3 

Challens  (  Tscherliz) a44a 

Ecobleas ao88 

Gilly 1980 

Gimel   , ao86 

Gingins a434 

Grand-Cour 1639 

Grandson ai48 

Granges. .  .^ a3i8 

Lassora^i   , .  - , , . . , • .    1985 

Lausanne  (ville) 9966 

Lisle aao6 

Lucens..   «.... atia 

Lutry  (Tille) • .  •  a6o3 

Mézières • ai  16 

Molondin . .  •  ■ a369 

Morsée  et  Tolochenas ai37 

^ildeo ,  etc.   * a4o7 

VjQU  (  Neos  )  et  Frangins , a488 

89,083 


(  97%  ) 

'P^' %c%i 

OÎYon  y  hant  et  bas :ii48 

Orhc 3633 

Ormont ,  haot  et  bas ^9^ 

Qron r  •  ^  *  % 

Fetcrliogeo  i.çtp-  •  f  ; •  •   ^^M 

Les  Planches  .  .\\\ ^8;»» 

Le  Pool y.'.'. ig3i, 

Pullj 1894 

RolI,ttc... 23^9. 

RomainciiBoiuer :'*.**•  ,^^^^ 

Romanel. .'--  ..ai  10 

RougemoDt.. . ..    ..«. 191Ç 

Saînl-Cierges. '. '. *.  ao83. 

Sainte-Croix  et  Bullct .  ^ 3233 

Saint  Saphorin a.194 

Sullena 1744 

La  Touj^dc-PeiU aSo7 

Vallorbfl» a643 

Vevay  (▼Ûle) 3786 

Villara  sons  Yens. .  '. 25ai 

Villeneuve  . . . . . ...  •••.,•. .i58it 

VuoM^iiju.  •  • aoH4 

Yvercioa  (jriJle)  .;•.*•. • .  a48a 


Somme  .lotâfe  dès  babitans  ..   i44|474 


Ofwrage^  Géographiques  sur  lé  rojaumn  de 
Sa^t  et  h  duché  de  Farsosne. 


~  M.  BqhiMtyàiinA  an  niéovoire  lu.à  la  aoeiélé  ju^adé- 
mique  de'^^ami^vic.H  cbej*pbé  à  prouYer  foevlao^XiiAiM- 
niens,  dont  U  ceQonqQÎt  la. difiîiience  absolue  àtmvmc  les 
Polonais  ,  SOIU  les  desceodaos  des  fferutèa  >  epînîon 
déjà  soutenue  par  quelc^ues.  savmoe  dfAllenagoe. 

—  Parmi  le»  ouvragaa  nouveaux  «  relatif»  à  U  Saxe> 
on  distingue  les  suivans  :  Duonptiên  kiêiwifn^^j  g^o^ 
graphique  et  niatistique  du  royaume  de  Saxe  ei  du  duché 
de  Fatsopie;  par  M.  Pœlitz,  Léipsick^  1808.  On  en  bit 
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reloge.  —  Le  Beptième  Tolume  de  la  Géographie  de  la 
Saxê;  par  M.  Engêlhardiy  troitième  Mititni.  Dresde,  i8o8. 
Cet  ooYragey  Uès^estimo  en  Allemagne ,  est  bien  mina« 
lîeiuc  et  Çien  proUxe-^^Obsenraiions  et  rêveries  pea** 
«Uat  un  vpjage  en  Saxe  et  dans  le  Brandebourg  ;  par 
M.  ScheitUiiy  dcax  Tolumes.  Saint-GaU,  1808. —  Obser- 
vations, faites  pendant  un  TOjage  dans  le  cercle  de 
VVittembergj  d.ans.U  hante  et  basse  Loaaoe  ;  par  M.  Maat. 
Wittemberg  y  1808.  —  Observation»  pendant  un  vojage 
de  Wktemberg  à  Dresde;,  par  le  niéme.WitteiB)>erg»  i8<d^ 

-->Les  ÈphéméridtM  géographique»  de^^i^jriBiK'  donnent 
la  tableau  suivant  de*  divisions  de  la  population  et  de 
l'éusudne  aQUellea  d*  coyaMM  de  Sexe  •(  dtt  dneké  d« 
Varsovie. 

É.oyaume  de  Saxe» 

millet  d'All«mafS»«fi««t.    KiÀIm». 

Cercle  de  fTitiemberg 66,*^. . . .      ]3o,73o 

^  fnÊrmmgo  k  •••••••••••••       w*r  ••••«.       •// jaiy' 

Restant  de  Mansfeld(i) a/». . . .  6,aao 

Cojnti de 5/i»^i]f 6...«,.  ,    i>yM^ 

Cercle  de  Âfeiisen  {Jlfienie) 89,^®. , . .  282,308 

l:iA^'r*(a^ec  Wwrjsen).  861 ...... .  i^,02i 

i7wz^«6Âr^  (dte  Mines),  loo,^*"..^,  >?^>Qai 

Seigneuries  de  Schœnburg\ i 8/^ ....  60,269 

Cercle  de  Voiglîand. 33,«« ....  85,738 

Neu9iadi . .  / 1 .  1 4/^. , , ,  36,8i2 

Evftilié  dé  Mferêêbourg 20 40,83^ 

Naumhourg  liêiz ......      l5 3't  ,896 

Principauté  de  Querfurt. 8,'* ....  22,46g 

Parlie  saxonne  de  VMénneherg. . . .  S/^. . . .  23,965 

Jîaufe'Luaàce 126/*'...,  313^96? 

Basêe-^Luance 86 1  2<6,4q5 

Cfercle  dfe  Coilbue  (») 17/^'... .  33,26o 

L'knnée 5o^997 

SonrawtDtate 748|. ...  2,o85,470 


(1  )  La  plus  grande  partie  a  été  cédée  au  roi  de  Westphalie. 
(a)  Ci*devànt  an  ror  dé  Érlissé. 
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Orand'ducht  de  VartOifie, 

Département  de  Varsovie 218 955,ooo 

JKàiisch •...   S5û 396,000 

'                         \Pown  (Poinanie).  4o8,*»....  599,000 

Bromberg ^^g,**». . . .  2 i4,oo0 

Ptock 35o 3i6,ooo 

Biatystok (rcsU  da)  34a 3a5,ooo 

HûUPéUë  Silêêiê. # . . .     4i 73,000 

Somme  totale i85i 2,277,000 

mtÊÊmÊÊÊÊÊÊ^ÊÊmÊÊÊimmmimm 
Tôt.  da  royaume  et  du  dachë  réunis  2699 4,362;476 

On  compte  dans  le  rojaame  264  villes ,  33  bourgs  et 
6336  villages;  dans  le  duché,  38/  villes ,  60  bourgs  et 
22,183  villages.    ' 


Histoire  romaine    depuis  la  fondation    de 

,   Rome   jiisqu'aii    règne    d'Auguste  j    par 

J.  C.  RoFOtTy  quatre  forts  voL  in-S"*  (1). 

L'auleuj^  dé  cette  nouvelle  histoire  romaine  ne  s'étoit 
à'abord  présenté  au  public  qû^avec  les  modestes  pré«* 
tentions  d'un  abréviateiw  de  l'immense  série  de  volumes 
publies  sur  rhîstoîre  ancienne,  romaine  et  byaantine, 
par  Rollin,  Crévier  et  Lebeau,  Les  suffrages  du  public 
et  des  gens  de  lettres  lui  ont  bientôt  appris  qu^it 
a  voit,  chose  assez  rare  aujourd'hui,  choisi  uu  titre  au« 
dessous  du  mérite  réel  de  son  ouvrage.  En  conséquence,, 
il  présente  cette  Histoire  romaine  comme  un  précis  pour 
la  composition  duquel,  loin  de  prendre  aucun  moderne 
pour  son  unique  guide,  il  a  consulté  lui-même  les  sources 
antiques  et  respectables  dans  lesquelles  il  faut  puiser  toute 
notion  solide  sur  le  monde  ancien. 

(0  Ch«B  Tauteor,  à  Paris,  rue  do  VE^xon,  n*^,  et  ckn 
Le  NormanL 


M.  Royoïi  remarque  a>éc  beaucoup  do  raison  qne'ce 
ne  sont  pas  les  mac^viaux  '  qiii  manquent  pôar  l'histoire  ' 
romaine ,  mais  que  è'est  très^souvent  le  choix  qui  em-> 
barrasse.  Parmi  les  principaux  auteors  qui  eii  fournis- 
sent ,  Tito -Lire  passe  pour  être  trop  faTorable  à  ses 
compatriotes;  Dion  bassins  y  pour  flétrir  et  empoisonner 
tout  ce  qu'il  toubbe  ;  Denjs  dUaKcartiasse  est  diffus  et 
crédule^  Appien  n'a  presque  raconté  que  les  guerres 
ciTites  ;  les  Commentaires  de  César  ne  saoroient  pas 
être  exempts  du  soupçon  de  partialité;  Ptotarque  a 
écrit  long-temps  après  les  événemens  qu'il  raconte.  Ces 
imperfections  des  sources  de  l'histoire  romaine  ont  été 
très-bien  discutées  dans  un  Mémoire  que  M.  Beci  a 
mis  à  la  télé  de  la  traduction  allemande  <le  l'histoire 
de  Ferguson ,  ainsi  que  dans  la  dissertation  par  ^Ramhach, 
Inlitnlée  :  De  hiatorîA  romand  ma^nam  pariem  incertâ 
(  Quediinbourg  y  ^77^})  ^^^  VHlêioirê  critique  ^  par 
M.  Let^que;  dans  les  Mémoires  de  MM.  Pouilly  et 
SalUeTf  insérés  dans  le  huitième  volume  de  l'Académie 
des  Inscriptions.  M.  Roypn  nous  pafoît  avoir  été  guidé 
par  on  jugement  sain ,  partout  ou  il  s'agit  do  démêler 
la  yérité  d'un  fait  an  milieu  de  plusieurs  récits  contra-^ 
dictoires.  S'il  eftt  itmiIu,  à  l'exemple  de  Gibbon  et  de 
Sartbelemj,  citer  les  autorités  au  bas  des  pages ,  il  eût 
donné  li  ees  lecteurs  une  aussi  bonne  idée  de  son 
émâiAtnk  que,  par  son  style,  il  leur  en  donne  de  son 
talent  d'écrivain.  Mais,  puisqu'à  l'eiemple  de  M.  de 
Voltaire ,  et  en  dépit  de  Bossnet  et  de  Rollin,  M.  Royou 
a  cru  qu'en  France  on  estimeroit  plus  son  travail  s'il 
paroissoit  dénué  d'une  érudition  solide;  nous  devons 
atertir  le  public  que ,  malgré  les  apparences ,  cette  his- 
toire romaine  est  réellement  le  fruit  des  recherches 
très-bien  faites^  et  qne,  dans  ce  Précis,  on  peut  ap- 
prendre les  événemens  d'une  manière  aussi  solide  et 
en  bien  moins  de  temps  que  dans  la  grande  histoire 
de  Rollin.  •* 

L'esprit  dans  lequel  M.  Koyon  a  rédigé  sou  ouvrage 
est  le  même  qui  a  dicté  l'ouvrage  de  M.  Ferrand; 
une  prédilection  exclusive  pour  le  gouvernement  mo- 
narchique, respire  depuis  la  première  jusqu'à  la  der* 
nière  page  de  celte  Histoire  romaine.  Nous  pensoné 
que  M.  Roy  ou  eàt  dû  se  placer  à  un  point  de  vue 
plus  élevé;  il  eût  pu  retracer  les  abus  de  l'aristocfa-* 


%us  «i  €«iix  <lé  U  democraiîe  Mn$  ezprimar  aneone 
«pioion  sar  le  mérite  .de  ces  deux  formes  de  gouverr 
iMmeniy  ^ui  d*aille«rt  n'ont  famais .  exialé  à,  Itoiqe  daiM 
tonte  leur  pureté.  Mais  cet  esprit  de  piMrti  qui  domine 
M*  R'iyon,  a  eu  d'anlrea  suites  avantageuses  pour,  rinaF- 
truclion  de  ses  lecteurs^  décidé  à  rabaisser  toua  les 
l^ands  hommes  de  la  république  (  à  Texcrpiion  des 
uturpcuewrê  comme  César  ),  M.  Rojou  a  soigneusement 
recueilli  beaucoup  de  traits  propre»  à  peincW e  les  masnrs, 
la  vie  sociale,  le  ton  et  les  manières  des  Romains;  la 
galerie  biograpbioue  qui  en  résulte ,  offre  nalurellemeiU 
nu  intérêt  plua  vit  que  le  récit  des  ëvénemens  poltti<|ue4- 
Dans  tontes  le*  discnssions,  étrangères  aux  s/stéines  pol^ 
tiquas  y  iî«/^oJrott  montre  un  eaprtt  élevé  au -dessus  dev 
prôjito^s  Tulg^ireSi  et  se  livre ,  avec  raison,  à  ce  peucbant 
pour  le  doute  qui,  dans  toutes  les  sciences  historique», 
est  inséparable  d'un  véritable  savoir.  Ce  scepticisme  que 
dans  sou  HUioire  àen  empereun  il  a  étendu  sur  qjuelqutt 
événemeni  apocryphes  qui  touebiftit  à  Thi^toire  de  l'é- 
glise chrétienne  y  lui  a  attiré  un  sirmon,  prêché  par 
M.  Fabbé  de  ti.  dans  un  recueil  péricMlique^  intitulé  : 
Jtfélangês  de  philosophie ,  dé  liliératur»  et  de  morale. 
M.  l'abhé  regarde  Thistoire  du  Labarum ,  apparu  à 
Constantin  comme  im  arlieU  de  foi,  et  déclare  atteint 
de  philosophie  quiconque  oseroit  n'y  voir  qu'une  tra<- 
duction  accréditée  par  un  pieux,  enthousiasme,  mais  an 
fond'  très  -  étrangèm  à  la  cause  de  la  relif^ion.  A  cette 
occasion,  M.  Tabbé  lait  une  sortie  générale  contre  oe 
qjn'ii  appelle  le  PyrrhonUme  historique  f  sons  ce  nom 
odieux,  il  paroit  désigner  cette  sévèns  critique  qui, 
depuis  cinquante  ans ,  a  conduit  les  savans  de  France , 
et  sortent  d'Allemagne,  à  rejeter  des  fables  inventées 
par  l'orgueil  national ,  répandues  par  dea  compilateurs 
où  embelHes  par  des  poètes  et  des  orateurs  ^  critique  à 
laquelle  cependant  la  théologie  doit  les  seules  bonnes  ré«- 
penses  qu'elle  ait  à  opposer  aux  sysèêmes  chronologiques 
des  antiquaires  Chinois,  Indiens,  Egyptiens  et  autres. 

Nous  eûgageoiiâ  fortement  M.  Royou  à  mérrter  de 
pTué  eiï  plus  le  titre  do  philosophé  que  le  rédacteur 
d^d  Mélangea  vient  de  lui  décerner. 


(  «77  ) 

ROtJVELJLES    DÏYEÏISES. 

^  —  M.  LacretêlU  le  jeune  Tient  de  publier  le  troi- 
même  Yolume  de  son  HlUoif^^  France  pendant  U 
dix-huitième  êiècls  (i).  L'intérêt  et  la  réputation  de  cet 
exi:eHefit  ^ui^ii^ge  vç^  en  iÇroÂWPt  j  «t  If  i|«<^wi/i»e 
iifrPt  qui  Qffiç  if^  tableau  lii^aire  4^  iû^Iq  de»  VoU 
|Mr«,  4^  J^onteqquiei^,  (les  ^^9^9a  et  de^  J.  ^.  B.oi;ar 
4f;au ,  épisode  naturel  «f  pr^sqpp  obligé  daiu  oettç 
jglîstpire.  I^Q^\x»  4«im  «o^  pi»»  sr^ind  édtt  Lç  t^en^ 
de  M.  EifcreUçUe,  l'I^ffionif  «UfiYç  çt  1^  $<\g9  fin<irgi^ 
de  son  style.  Nous  rendrons  un  compte  plus  détaillé 
de  ce  volume. 


—  Il  I)  paru  unç  traduction  «Je  VHistohê  du  règne  de 
Philippe  Itt,roid'JS»pagne^  par  Robert  Wàtson^  conlinuëe 
par  G.  TqmjHin  .(9)*  Cet  ouvrage  fait  naturellement  suitç 
H  l'Iiiftoire  c|e  Chftrles-Quint  par  Rol^rtson ,  et  à  çellç 
de  Philippe  )I  par  Watson  lui-même.  11  est  diTisé  ea 
six  livres,  dont  les  quatre  pren^iers  sont  de  "VVatson^ 
et  les  deux  derniers  de  M  Tom^on,  éditeur  de  l'oiv- 
Trage  original.  Quoique  inférieur  aux  ouTrages  à  Ro* 
|>ertsoQ^  o^tt^  de  M.  W^^tsgn  jouissent  dç  b^^ucQvip  ij^ 
réputation. 

Les  pièces  diplçmatiques ,  jointes  à  l'ouvrage^  son| 
trës-curieuses.  La  traduction  fait  bonheur  ^u  jugement 
de  M.  L,  /.  yi.  Bonnet  sons  le  rapport  du  choix,  et 
&  son  talent ,  sous  celui  de  l'exécution.  Nous  reviendrons 
sur  cet  ouvrage. 


^1)  Toivie  ^oisièaia)  m  ^palaiiia  àt^  â^  plus  de  4o»  , 
Pru  5  francs  broobé^   pna  a  B#riw,  et  6  :(^i^  ^  cen(impSi 
franc  de  port  par  la  poMfe.   A  Par»^ ,  4^e9i  f,  ^m*¥m^  ÙhWïÇn 
rue  GiUc;»--Cœur,  n^  10. 

(2)  Troisième    volume,  in -8^.  Paris ,  cl^e%    Ç^tiv^A  S^ 
Voltaire ,  n^  17,  NUolle  et  jÉrthus'BèriramiL 


(  278  ) 

—  Le  TVbteau  hisÊoriçue  dêê  NaHoru  y  ptr  M.  Jondoff 
Tient  de  pàroître  et  à  été  reça  de  U  mamère  la  plus 
flaiteose.  Tous  les  joumaax  se  sont  accordes  à  Pannonoer 
«Tec  éloge.  Noiis  ayons  fait  connoître  le  plan  de^cet  on- 
vraee  dans  un  Bulletin  précédent;  nous  en  citerons 
qaeiqaes  morceaux  dans  un  cahier  sniTant 


-^L'édition  in-folio  des  Hindous,  de  Hk.  Solvynn^ 
avance ,  et  continue  de  mériter  les  salages  du  public. 
Le  Discoure  préliminaire ,  qui  seul  manqnoit  pour 
compléter  le  premier  volume ,  est  sur  le  point  de 
paroitre.  Nous  donnerons  un  nonrel  extrait  de  ce  bel 
et  iiitébcssant  'onti*age  dans  un  bulletin  suivant.  ' 


—  Nous  venons  de  recevoir  le  Voyage  de  d^Entre* 
cculeaux y  ent^oyé  à  la  recherche  delà  Perouse ,  rédigé 
par  M.  Rossely  ancien  capitaine  de  vai^eAU.  Ce  grand 
ouvrSge  est  publié  par  ordre  de  S.  M.  l'Empkbbur  ,  et 
Sous  les  auspices  de  S.  £.  le  Ministre  de  la  marine ,  le 
vice-ainiral  ^  comte  Decrés^  l'exécution  en  est  digne  d'uit 
gouvernement  puissant  et  éclairé  :  cVst  vin  nouveau  droit 

Îue  la  puissance  s'est  acquis  aux  nommsges  de  la  science. 
t.  Rossel ,  secondé  par  M.  Beautemps-i^eauprè ,  ingé*- 
nienr*hydrographe,  n'a  rien  laûsé  à  désirer  sous  les 
Vapporu  littéraires  et  scientifiques.  Le  Bulletin  XXI 
contiendra  une  analyse  détaillée  de  ^et  ouvr&ge ,  que 
V£urôpe  placera  avec  recdnnôissanco  à  côté  du  Koyage 
aux  terres  Australes,  par  Fèron. 


—  Le  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale  ;  par 
M.  Félix  Azara ,  impatiemment  attendu  par  le  public, 
vient  de  paroitre.  Nous  nous  sommes  empressés,  il  y  a. 
quelques  mois,  d'aiinoticer  dkva«ce  œi  ouvrage  inté- 
ressant', plein  de  faits  nouveaux  en  tous  les  genres  ^  et 
auquel  tles  hommes  d'an  grand  mérite,  MM.  Cuvier, 
Sonnini  et  Walckenaer,  ont  fait  d'importantes  augmen- 
tatii>xb;.Neusxiou^propos()os'^d4ittéxer  dans  le  Bulletin 


(  »79  ) 

XXT  on  XXII  ane  analyse  déuillëe  ie  U  partie  tfai 
regarde  plas  particulièremeat  la   géographie   et  l'int* 


toire. 


—  Les  (Buvres  choisies  du  prince  de  Ligne ,  en  deux 
volumes  y  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Bulletin  XJX, 
ont  paru.  L'idée  de  cette  édition,  faite  arec  soin  et  dis- 
cernement,  aToitété  communiquée  à  M.  Propiac  qui, 
par  un  abus  de  confiance  très-mal  calculé,  s'est  hâlé 
de  compiler  nn  seul  yolume  ^(Euvree  choisies^  dans 
lequel  les  meilleurs  nlorceanr  historiques  et  politiques 
sont  omis;  d'autres  morceaux  sont  tronqués  d'une  ma^* 
nîère  peu  judicieuse.  Ceux  qui ,  sans  acheter  la  toIu- 
mineuse  collection  originale  du  prince  de  Ligue,  an- 
noncée dans  no.tre  Bulletin  précédent,  veulent  avoir  une 
idée  de  cet  écrivain  plus  original  et  plus  spirituel  qu'au- 
cun prosateur  français  vivant,  doivent  se  procurer  les 
Œuvres  choisies  en  deux  volumes ,  et  les  Leilres  et  Pen^. 
«^««publiées  par  madame  de  iS/<i0/(i). 


—  Les  circonstances  politiques  ont  fait  éclore  nne 
foule  de  compilations  sur  la  géoeraphie  et  l'histoire  de 
l'Espagne.  Il  seroit  au-dessous  de  la  dignité  des  Annales 
d'en  faire  seulement  mention.  Mais  nous  croyons  devoir 
distinguer  ayantagenaement  un  ouvrage  que'  son  titre 
pourroit  faire  confondre  avec  ces  productions  inutiles; 
nous  voulons  parler  du  premier  volume  des  Campagnes 
des  années  françaises  en  Espagne  et  en  Portugal  (a)« 
Ce  volume  contient  une  statistique  on  tableau  géogra- 

(i)  L'un  et  l'autre  ourrage  m  trouvent  ches  J.  J,  Paschoud, 
k  Génère  et  à  F^rit  ;  et  ches  /.  Buisson ,  à  Paris. 

(a)  Campagnes  des  armées  françaises  en  Espagne  et  en  Por^ 
ti^al^  pendant  les  années  1808  et  iSog,  sous  le  commandera  eut 
de  S.  H.  Tempercur  et  roi  et  do  ses  généraux  ;  précédées  de  la 
description  sutistique  de  TEspagne  et  du  Portugal,  et  d'un  ta- 
bleau Listorique  des  érénemenfi  qui  y  ont  eu  lieu  avant  l'abdica- 
tion de  Charles  IV.  Ourrage  destiné  à  recueillir  les  grands  éré- 
nemeoa.lea  actions  héroïques  des  militaires  français ,  etc.  On  y 
a  joiflit  des  Notices  biographiques  sur  les  fiénéraojL  morts  dans 
ees  oampagaesy  et  des  no$jcfi  sur  les  si^w   at  baUillea  qui 


plncb-poKdgve  deTE^agne ,  Ait  avee béatRumpAç  «oif!, 
de  jageiiiem  et  de  l'exaetitode;  plnsietirs  t^apîtoes  offiNsnt 
même  an»  inatroction  approfondie,  et  Ton  voit  quta 
Fauteur  a  compulse ,  comparé  et  analysé  tous  les  écrivains 
dignes  de  quelque  foi. 

tmt  eu  lieu  présééemmaat  daiw  las  mènaa  rojanmas^  auto  êm 

cartes  «t  portraka  ^ravét  en  taille-duuce.  Tôve  prenvior,  coat^nant 

la  description  «tatisti^ue  de  l'Espagne. 

'   Un  volume  m-8*  de  plus  de  4oo  pages ,  avec  la  carte  coloriée  de 

FEspagne  ,  et  des  tableaux,  ^rix  o  francs  5o  centimes  broché  ^  ^ 

8  francs  par  la  peste ,  fituu  dejfrt. 

.   A  Pana  «  cbes  /^-  Buisâon  »  lUiraire ,  rae  GiUes  -C^rur^  n^  xa. 


?     p  "  .  ' 
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.  Al^PÉRÇU 
DE  LÀ  MONARCHIE   AUTRICHIENNE, 

Ali  moi$  ^e  Mai  1809.  Par  le  Rédacteuré 


D'ANS  tîn  pincieû  Cahier  nous  aVoiisi  anboncé  leS 
Statistiqu0S  à/e  l'Airti-iche  pat  MM.  Bisinger^ 
Hassei  et  le  baron  de  Liechtensiern  $  nous  re* 
tardâmes  alors  l'analyse  de  ces 'ouvrages^  à  la^^ 
quelle  les  circomtanrej;  n'attachoient  aucun 
XBlérêt  mafeur  :  aujourd*hni'que  de  grands  éré-* 
Bomens  ont  attiré  tous  les  regards  sur  i'  Aurrîche^ 
BOUS  noua  emprei^oub  de  faire  jouir  nos  Lec'« 
teurs  des  matériaux  que^nous  avions  accuttiulési 
Notis  suivrons  primripalemeiit  M.  tiassél  et 
IL  de  Liechtenstein  j  le  dernier  de  ces  savans 
vient  de  publier  la  deuxième  édition  de  ses 
Tabl^ucô  $tatiHiquGS  $  accompagnée  d'une 
carte ,  suffisante  pour  se  former  une  idée  de 
la  position  exacte  des  provinces*  Une  copie  dd 
cette  carte  est  jointe. à.  ce  cahier.  Nous  avons 
encore  consulté  le^  statistiques  de  la  Hongrie 
pi^r  Demian  et  Schwartner ,  les  Eclaircisse-* 
mens  de  M.  Grellmann ,  les  voyages  de  -Sac- 
quets  à^Esmark^ei  le  tableau  de  l'Autriche  par 
JKohrer^  les  archives  de  statistique  de  M.  de 
T.  Tii.  //*  Souscript  19 


Liechtenstern  ,  im  recaeib  périodiipMs  ée 
Schedius  cl  Bredezkjr^  enfin  ijne  foule  de  mé- 
moires particoliert  qu'il  seroîl  trop  long  de 
citer  l€Ni9. 

§.  I'*".  Formation  successive    de   l'empire 
d'Autriche*  Étendue  et  Population* 

Les  états  de  l'Europe  mocleme  doivent  leurs 
âccreissemeus  k  deux  caukes  prînctpAles,  lèt 
mariages  des  souverains-^  Us  tonifuéte^^l^ 
premier  moyen  fait  souvent  naitrb  fe$  «ta^rèà 
mal  arrondis  9  le  second  fa$t  gémir  f  humanité: 
la  politique  autrichienne  les  a  einplojés  louf» 
lés  deux.  Ce  n'est  ^at  depuis  imé  'cen'taiMi 
d^années  c(U'eUe  h  quelquefois  réussi  par  k  fbroe 
des  armes;  auparavant  le  Kt  nuptial  étoift  te 
champ  de  hataille  oà  lea  archiducs  tgaghoîmiC 
les  victoires  les  plus  preftablea  ipon  -ME. 
illustre  m^i^oui  et  IW  Irépctoit  à. leur  êgdatà  d* 
vers  ûx  eonnu  : 

Beîia  gertknt  aiiif  tu ,  felix  Jéèuiria,  Huàb{i}. 

0»ystême  d'agrandissëmétitqut,  éti  donnk'ôft 
à  rAtitriche  beaucoup  de  possessions  éparsieSy 
a  multiplié  les  points  de  contact  entre  cette 
puissance  et  lés  autres  états  européens,  ôfiW- 
roît  matièi^  à  beaucoup  de  féfleidotis  4nté^ 
ressantes}  tnds,  circotiscrits  dails  nn  e^ac6 

(i)  Que  le»  antres  fassent  k  guerre;  toi,  hforeuse  At»« 
triche ,  fais  des  iuftriages. 


(  a85  ) 
étroil ,  Tioas  nouS  coritenlerons  de  présenter  à  là 
méttilatiOD  les  «impies  faits  daos  le  tableau  chro- 
nologique 6ttîiralit  : 


Airate. 


AccroîssftineiM   , 
cle  Jai  monarchie  antrichifiAie  y 
règne  par  règne. 


Acçîm-t 
ftttiop^  ! 
en 
carrés 

a^Aïu. 

magne. 


-  iKtendiic  • 

Cessions  1.4^  puys 


carres 

d'Aile- 
magne. 


de  cha- 
que mo- 
narque. 


p5l. 


il6o. 


RoDOX^HM  /^.  9  BmpèretèTj  depuiê 

La  mtiAon  Babenbergj  qui  avoit 
tonné  à  l'Autriche  (i)  et  à  la  Styrîe 
leui«pretnierflj>rinces  ^  s^étoit  éteinte 
m  1946  y  sana  héritîerii  màiea.  JLes 
Toiaina  a^^n  diapatèi^ent  la  dépouille  : 
la  Bohéttie  finit  'par  ae.  mettre  eo 
poeaeaaion  de  rAutriche  ;  la  Hongrie 
l'eînpârâ  dé  la  Styrîe^ 

Rodolphe  V^:  ^  .^>^  maiaon 
i'Habab^urg  ,  aeîgneur  de  k  T/zur- 
gouiê  y  de  VArgiïvié  et  des  rillea  de 
ttUCMmêy  Giarus  et  0u^»     •     .     • 

Auxqiiellea  il  avott  }oiat ,  par  la 
force  dea  armea  y  les  quaintf  cantons , 
iits  fbreéliers»  .  ,  .     •     .     •     . 


lùQ 


*9 


(\)  L*Antriche  fut  j'abôrd  un  margraViàt  qni  s^étendoit  depviV 
tïus  jusqu'à  %fth,  let  sif  co'mposoit  des  obnquêles  faites  pa/ 
Ch^rlemagné  sur  les  BttlM^Awaieë.  Lesr  margraves  d'Autriche' 
éloi^t  iOumis  aux  d«cs  de  Bavière  :  cette  dignité  fut  rendue* 
fcér4diuire  dans  là  maison  il*  Babenbcrg  eh  Baroberg,  en  944* 
Le  (paj^  à  taàetl  de  TSna  ayatt  éâ  âénrhé  de  la  BaTiéne/ 
en  ii56,  rAtutoicbe  ammukm  de  vtfitt  f^ù^w^  reçut  la  Utra^ 

àékuché.  ;  .  . 
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Ann^. 


taSl, 


AceroissemeDS 

de  la  monarchie  antrichiensey 

règae  par  règne. 


1*73.      Est  appelé  au  trône  royal  de  l'Al- 
lemagne ,  par  rélecHon  des  états 

Il  ne  tarde  pas  à  réclamer  TÂu 
triche  ,  la  Styiie,  et  une  partie  de 
la  Carnîole ,  comme  fiefs  de  VEm- 
pire.  Après  avoir  yaincu  Ottocar  de 
Bohème^  en  1278  ,  il  obtient  le 
consentement  dea  électeurs  pour  in- 
vestir de  œs  province!  ses  deux  fils, 
Albret  et  Rodolphe ,  et  pose  ainsi 
les  premiers  fondemens  de  la  gran- 
deur future  de  la  maison  de  Habs- 
bourg-Autriche. 

A  sa  mort ,  Rodolphe  F*,  laisse  , 
en  biens  domaniaux.  •     .     •     .     • 


Ac<pii- 
«tioba 
en  milles 
ear^ 
d'Alle- 
magne. 


1291. 


1282. 


1291 


l3o 


1. 


Auêsst  /•'. ,  Empereur^  depuis 
12^2  Jusque  i3o8. 

Albert  I'^  j  avec  son  frère  Rodol 
phe ,  reçoit  des  mains  de  son  père 
les  duchés  d^Jtutriche  ,  de  Styrie  , 
de  Camiole  et  la  JUarche^Finède. 
Après  la  résignation  de  Rodolphe , 
il  devient  seul  possesseur  de.     .     .      looo 

U  y  réunit  lea  biens  domaniaux 
de  son  père. 

Et  après  la  mort  du  Margrave    i  178 
HeiHÎ  y  décédé  sans  enfana ,  le  Mar- 
graviat de  Burgauy  et  dépendanow,^ 
comme  fief  dévolu  à  Tempire.   •  •  |        iB 


Cessions 
en  milles 
carirei 
d'AH^. 
magne. 


Etendna 
du  paya 
àlamort 
decha- 
<pie  Bo^ 
narcpw. 


178 


(  ^85  )f 


ASB^ 


Acctoiftsemens 

«h  la  iqonarchie  autriobienae  | 

vègne  par  règne. 


en  milles  ^""^^l'^* 
oarres 


carres 
d*AUè- 
magne. 


d'Alle- 
magne. 


Ëtendua 
du  pays 
à  la  mor^ 
de  cha- 
que mo- 
narque. 


iJoR 


1324. 


iSaG. 


t53o. 


i335. 


i358. 


Mais  dans  la  guerre  de  la  liberté 
que  lui  font  les  Suisses  ^  il  perd  les 
quatre  cantons  forestiers ,  et  laisse  , 
après  sa  mort,  à  ses  fils.     •     .     • 

ALBEifrII  y  duc  ,  apês  sea  JHres 
Frédériode-Beai^  y  LéopoUII^ 
Henri  ei  OUOj  depuis.  i5mS  jua-- 
que  i35S. 

Ii«  duc  Albert  II  épouse  Jeanne, 
héritière  du  comte  Ulric  de  Pfirt  j 
et  acquiert  par  ce  mariage  ie  comté 
de  JPJîri  ou  FerreUe  (i) .      ... 

L'empereur  Frédéric  -  le  -  Beau 
séquestre  les  terres  de  Kyhourg  dans 
l'Alsace ,  pour  cause  dé  félonie  com- 
mise par  leur  possesseur,  et  les 
donne  en  fief  à  ses  -frères.     .     .,    . 

Le  duc  Léopold  II  obtient  de 
l'empereur  Louis-le-Bavarois ,  par 
la  paix  de  Hagenati ,  les  villes  de 
Brisac  ,  Schqf/iOttae  ,  BÂein/eide 
ctNeubçurg»     ........ 

Après  le  décès  de  Henri  ,  duc  de 
Carinihie ,  mort  sans  héritiers  f  le 
duché  de  ce  nom  échoit  àl'Autriche. 

A  la  mort  d'Albei-t  II  ^  les  Etats 
autrichiens  comprenneat.     •     •     • 


167 


36. 


75 


liai 


12{ 


S'Oài 


i53f 


(i)  1Hnsh}Sundge^  et  |a  Bftutç-AJtsaçe. . 


(a8&) 


Années, 


^363, 


Accroîssemeos 

«ek  monarchie  autridbimie , 

i4gne  par  régne. 


Acquî-  L 
ridons   Ce»«on» 
en  milles  «°''1?«» 


d^AlTa- 

Diagne. 


1367. 

^374. 

I.37S 
1379 

]38o 


JÉLBSRT    II    ,    J>i$c  ,     tH>êÙ     êê$ 

frères  Rodolphe  IV ^  Frédéric  II 
et  LéopoidlH,  depuis  l5SS  Jus- 
que  1395. 

Le  comté  de  Tyrot  est  légué  ft  la 
maison  d'Autriche  par  Marguerite 
surnommée  4  ^g'vmi^Jbttc^..   . 

Le  duc  Léopold  achète  de  Ko- 
dolphe  de  Werdenbcrg,  pour  la 
somme  de  36^ooo  florins ,  le  comtér 
àeFeldhirck 

Léopold  et  qon  frère  Albert 
achètent  du  opmtë  de  Fursteitbérg , 
pour  la  somme  db  55|Ooo  florins  , 
le  Briêgau  ,  avec  dépendances.     • 

Par  suite  de  pactes  particuliers  , 
les  terres  de  la  maison  de  Gœrz 
(  Goricie  )  en  Camiole  ,  éehoient  è 
la  maison  d'Autriche  .... 

Le  duc  Léopold  achète  ^  du  comte 
de  Werdenbei^ ,  le  comté  de 
Bfudenz 

n  achète  également  de  l'empereur 
Wenceslas^  pourlasommede4o,«oQ 
florins,  les  bailliages  en  Sauabé* 

Du  droit  des  armes  et  pav  soir* 
mission  volontaire  ^  le  territoire'  de 
Triefil  est  réuni  aux  possessions  au- 
trichiennes.    •     •..«•      ; 


paires 

d'Allé- 
magne. 


tteediie 
dupajs 
à  la  moi^ 

^ne  mo- 
nar^pe. 


36a 


26^ 


I?5J 


1^ 


3 
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Aaate. 


AccToitseiaens 

éê  la  mmiarcbM  aatrichienne  /y» 

règne  par  règne. 


•iUoD$ 
enmîtlet 
carréf 
d'Aile- 
magae. 


CeMÎOQS 
CD  milles 
carrés 
d'Alle- 
magne. 


Etendoe 
du  pa  je 
à  la  mort 
de  char 
que  mo* 
narque. 


i38i. 
i3g5 


Hohenberg  est  acheté  de  Rodol- 
phe de  Hohenherg ,  pour  la  somiue 
de  66,000  florins. 


£t  Laufenbourg ,  de  Jean  de 
Habsbourg ,  pour  layOooflarîiM.     . 

Possessions  de  la  maison  d'An- 
triche^àlamortd'AIbeirt  H.     .     • 


iSgS. 


1404. 


1439. 


1395 


Division  des  Etat§  Autrichiê^ , 
depuis  iSgS  jusque  I496« 

a.  lAgne  atUricluenne, 

Lors  duv  partage  des  étjtts  de  iqn 
père ,  le  duc  Albert  lY  obtient  le 
duché  d'Autriche.     »     «     «     t     i 

Son  fils  Albert  II  devient  empe- 
reur d' Allema^e ,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohème  ,  après  la  mort  de 
Sigismond .     • 

Cette  ligne  s'étpint ,  en  2467 , 
avec  le  |t>i  Ladislas  le  puîné.  La 
Hongrie  et  la  BohèniQ  élisent  une 
autre  dynastie  royale.  L'Autriche 
seule  retourne  ^ux  agnâts. 

b.  Ligne  êt)rHênne  , 
en  deux  branches. 

aa.  Branche  tyrolienne. 

Le  duc  Frédéric  IV  obtient  j  de 
Héritage  d'Albert  III ,  le  Tyrol , 


26 
3 


2096! 


545i, 


95ii 


545|' 


9076^ 
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Anvétt, 


Aècroissemeps 

de  U  monarchie  autrichieniM, 

règne  par  règne. 


Acgni- 
si  lions 
en  milles 
carrés 
d'AUe- 
magne. 


Cessions 
en  iQilles 
carrés 
d'Alle- 
magne. 


Eiendoe 
du  pays 
h  la  mort 
de  cha- 
que mo- 
narque. 


J401, 

I415. 
ï4l6. 


J439 

1451, 


1452 

1453, 

1465. 

J474. 

1477- 
1481. 

i486. 


lea  pays  intérieurs  en  Souabe ,  TAl- 
^acect  PHelvétie.  ...... 

A  l'extinction  de  la  ligne  habs-r 
bourg-Iaufenbourgnienne  ^  il  hérite 
du  comté  de  Seckingen.  .     •     ,     . 

Mais  I  par  la  protection  accordée 
imprudemment  au  pape  Jean ,  il 
perd  l'Argoyie  ;  et  dans  la  guerre 
suisse  il  perd  encore  Bremgarten, 
Badcn  ,  Mellingen  et  Sursée.     .     . 

A  sa  niort ,  ses  états  comprennent, 

Le  duc  Sigismond  acHète  ,  d'Eli- 
sabeth de  Montfoft ,  l'une  moitié  de 
Btegenz,     • 

Dans  ]a  guerre  suisse ,  il  perd  le 
comté  de  Kybourg.     •     .'    .     .     . 

Il  obtient  avec  toute  sa  maison , 
de  l'empereur  Frédéric  IL,  la  dignité 
èL  archiduc  f  que  Rodolphe  IV  s'étoit 
déjà  attribuée  en  1359 

Il  achète  du  comte  Jean  de  Then- 
gen  le  comté  de  NeUenhourg.     . 

Il  séquestre  le  comté  de  Sonnen- 
herg,  et  le  conserve  moyennant  un 
dédommagement.  .,.•.. 

n  perd  le  Thurgau  et  les  autres 
domaines  helvétiques.  ..... 

Il  acquiert, du  comte  Eberhord  de 
Wirtei^IfergJe  château  deMeydl^erg 

Il  rachète  le  baillagc  d'Altorf  avec 


766 


28 


75a  I 


16 


12 


63 


1496. 


i3s5. 


1456. 


1457. 


1485 
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AecFoissemenf 

de  la  monarchie  autrichienne  , 

règne  par  règne. 


Ravensl^urg^qai  avoient  étéeogagés. 
Et  lakse  à  ses  agnats.     .     .     .     . 


1493 


bb.  Branche  syrienne* 

Le  duc  Ernest  obtient,  de  l'héri- 
tage d'Albert  III ,  la  Styrie ,  h  Ca- 
rinthieetlaCarniole 

L'empereur  Frédéric  IV  et  l'ar- 
chiduc Albert  y  joignent ,  en  vertu 
du  nexuêfiodal,  le  comté  de  Cilfy, 
après  le  décès  du  comte  Ulric,  mort 
sans  héritiers*     .     .     .     .     .     . 

L'héritage  du  roi  Ladislas ,  le 
puîné,  ou  l'Autriche  propre  échoit 
à  la  branche  styrienne 

Mathîas  Corpin  ,  roi  de  Hongrie , 
maître  de  la  Transylvanie  ,  la  Ser- 
vie ,  la  Bosnie  ,  la  Moravie  et  la 
Siiésie,  s'empare  de  l'Autriche,  fixe 
sa  résidence  à  Kierme  ,  et  y  meurt 
en  1490, 

Etendue  des  états  autrichiens  à  la 
mort  de  Frédéric  IV^  non  compris 
les  pays  de  la  branche  tyrolienne,     . 


1477- 


Acqni-  \g^  [Etendue 

*  >^        Cessions  r  j 


[Et 


en  mille»;  *^ 
carrés 
d'Alle- 
magne. 


MjixtMîzJBN  /*;  /  Empereur ,  de- 
puis i^^3  Jusque  1513, 

Maximilien  V^,  obtient  les  états 
de  Bourgogne  par  son  mariage  avec 


784  i 


64 1 


545  i 


d'Alle- 
magne. 


&  la  mort 
de  cha- 
que uio- 
narqne. 


706   i 


7841 


1394  i 
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aDOOCS' 


AccroiiiciiwDt 
de  lu  moDatchie  antri 
règne  par  règne, 


Af5«^lCessions 
carres 


carres 
d'AUe- 
ma^^e. 


d'Alle- 
magne. 


Etendue 
dnpaya 
àlamori 
de  cha- 
rpie mo* 
narqne. 


1495. 

1494- 


i5oc 


i5o3. 


X5i8. 


i5i 


iM arie ,  fille  et  héritière  de  Charles- 
le-Téméraire.   .     .     1     .  .  .    .     . 

Son  patrimoine ,  Auirichei  Styrie, 
Carinthie  et  Camiole. .     .     .     •     • 

Les  possessions  de  la  ligne  tyro- 
lienne éteinte.  ..»,.•• 

Il  occupe  Gotici9  et  le  Friotài  y 
après  le  décès  de  Léonard  II ,  en 
vertu  d^auciens  pactes  de  famille.     , 

A  la  paix  avec  la  Baviè^re,  il 
acquiert  le  ch&teau  de  RaUenberg^ 
les  villes  de  KuffkUin ,  KiUbueJU^ 
Nêubourgf  JRannariéd  f  le  comU 
deKirchherg^  etc.     •     ,     •     .     • 

Les  coj^nê  wekhes  (l)  pox  ces- 
sion de  la  part  de  Venise.     .     ,     1 

Etendue  de  la  monardiîe  autri* 
chienne,  à  la  mort  de  Maximilienl*''. 


l5iQ  jtésque  i5^2* 

iSig  Charles-Quint,  le  plus  puissant 
prince  de  la  famille  de  Hahshourg^ 
cède  à  son  frère  Ferdinand  I^^. ,  en 
i5ai  ,  tous  les  états  allemands;  il  ne 
conserve  pour  lui  que  la  dignité  ijp- 
périale  de  PAUemagne  ,  les  cou- 
ronnes de  Castille ,  d'Arragon ,  de 

(i)  Par  les  confins  wglckes ,  êH  entend  lute  lisière  méridionale 
duTytol. 


1436 

X394ï 

706J 

47i 


35  ^ 


%i 


Z&7Si\ 


<^I  ) 


Acoroissemens 

fie  U  BMiiArchie  aatrichienap  ^ 

Tèffïe  ptr  règne. 


Accpi-  \ç 
<a  miUes  *»  »IT«  ilamirl 


Jicqui-  i^     .        Etendue 
•iUonâ  i^'*".?;'*  du  par» 


eurte» 

d'iUl*. 
niagnê. 


Naples,  de  Sicile,  deSanUigne»  les 
Pays-Bas,  le  Milanais ,  la  Haute- 
Bourgogoe,  Navarre  et  le  Noureau- 
Monde  ,  possessions  qu'il  passe  en- 
suite à  son  fils  Philippe  II.  Ses  états 
«voient  une  étendue  de.  •     •     ,     ^ 

PxRi9ii0jiN$»  7^.,  Empereur  y  de- 
puis liai  jueque  i564, 

î5ai.  Ferdinand  V^.  reçoit  de  son  frère 
les  états  allemands  de  la  maison 
d'Autriche ,    3184^ 

iSig.      Il  achète  le  fFîrtemberg  de  la 

ligue  souahe  (i) ^34 

^523.  £t  du  comte  *de  Montfort  l'autre 
moitié  de  Bregenz,     •     .     •     •     . 

1^36.  n  prétend  hériter  de  la  couronne 
de  Hongrie  et  de  Croatie ,  en  vertu 
de  son  mariage  avec  une  princesse 
hongroise  et  des  traités  passés  entre 
les  prinœs  autrichiens  et  les  derniers 
rois  de  Hongrie.  La  couronne  lui  est 
contestée  par  Jean  Zupolya  ,  élu  par 

la  majorité  des  états 449^-; 

Il  devient  roî  de  Bohême  ,  y 
compris  la  plus  grande  partie  de  la 
SMsie  ,  la  Morapie  et  la  Litsaùe.    a3ai 

1534.  Il  rend  le  Wirlemberg  au  duc 
légitime ,  Ulrio.      .     .     ,  •  .     .     . 

(1)  Confédération  des  TiOes  lihrci  de  Souahe. 


jcarres 

d'Alle- 
majgne. 


decha«- 
que  mo- 
narque. 


6688^ 


i34 
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Aimées. 


Accroissemeos 

de  la  monarehie  «uttîchieiiiie , 

règne  par  règne. 


Accpii- 
sitioas 
en  milles 
carr£« 
d'Alle- 
magne. 


.,     .       ,  Etenda» 
Cessions  '  j^        ^ 

en  railles  11,^ 
^^[^     decha- 

"»«^«i  Barque. 


1542. 
«548. 
ï56l 

1564. 


n  achète  du  comte  de  Tliengen 
la  seigneurie  de  même  nom.     .     . 

n  force  la  ville  libre  de  Constance 
de  soumettre  à  l'Autriche.     .     «     . 

11  se  voit  obligé  d'abandonner  aux 
Turcs  la  plus  grande  partie  de  la 
Hongrie '  .     . 

Etendue  de  l'Etat  à  la  mort 
de  Ferdinand 


MAXiini.iEN  n  >  emperenr ,  et  ses 

frères  ,  dépuis  1664  jusque  1576: . 

R0D01.FHS,  empereur^  et  ses  cou- 
sins ,  dep uis  1 576  j  usq uô  1 6 1  a'.      . 

Mathias  ,  empereur ,  et  ses  cou- 
sins Tyroliens  ^  depuis  1612  jusque 
1619 


1623. 


iGSo. 
i637. 


FBRuiNAiifD   //,  empereur,  de^ 
puU  1619  jueque    1657. 

Le  T3nrol(sous  la  dénomination 
ô^ Autriche  eupéneure  )  et  l'Au-^ 
triche  antérieure  ,  composée  des 
territoires  en  Souabe,  sont  aban- 
donnés à  l'archiduc  Léopol4  »  rési- 
dant à  Insbruck.     ,     ^     .     .     .     . 

Les  deux  Lusaces  cédées  à  l'é- 
lecteur de  Saxe 

Etendue  de  terriloije  à  la  mort  de 
Ferdinand  IL     .     .     .     .    •.     .     . 


1952I 


541 


206  f 


7o5o 

7o5o 
7o5o 

7o5o 


63o2^ 


âimébt. 


1648. 
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Accroissemens 

dcclâ  monarchie  autrichleniie  | 

règne  par  régne. 


FBRninjiirDlII^  empereur  y  A- 
.   ^uiti  j63.7  jusque  ^667. .      . 


Par    la  paix  àe  Westphalie    il 
cède  l'Alsace  et'  le   Sundgau  à  la 

IFranœ.  • .     .    .    .     .     .     .     , 
Thenien  passe  i  la  &mille  Âucrs- 
pei^.     ••    •     •     •.••*.     V      .'     • 
Etendue  du  territoîr<ç  à,  lamorl 
àe  Penfinand  IH.     . 


Acfpit- 

si  lions 
en  milles 
carrés 
d'AUe- 
ma?ne. 


i665. 


1675 


1687. 
1695. 


i 


léÉoroLp     /•'.  ,    empereur ,  de^ 
ptsfe  165';  jusque  1704. 


Le»  piays  de  la  li^e  dlnsbruck 
retoornekit  à  la  maison  principale. 
,  ^rieg  jlÂsgnU  ci  f^ohlâu  aoni 
occupés  après  le:  décès  du  dernier 
prince.     .     .     .     .  '  ;     .     .     .     . 

te  cercle  de  -Schwiebus  est  cédé 
pour  satisfaire  aux  prétentions  de  la 
maison  de   Brandebourg.    '.     .     . 

La  Hbngrie  déclare  sa 'couronne 
héréditaire  dans  la  descendance  mâle 
delà   maison  d'Autriche.     .!   .     . 

Le  cercle  de  Schwiebus  est  rendu 
à  l'Autriche ,  .     . 

Par  la  paix  de  Carlow\tz  ^le  jresr 

tant  de  la  Hongrie ,  la  Trani^lt^anie 

et  VBsclaponie  retournent  sous  1^ 

jdomination  de  Léopold  1er.     .     . 


Cessions 
en  milles 
carrés 
d'Alle- 
magne. 
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29.23. 
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Etendue 
do  pays 
a  la  mort 
de  clià-«- 
que  mo- 
narque» 
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1704. 


1713 


Ï717. 
1718. 


ij35. 


^739 


AocroMMinevs 

de  la  nMmrMc  aatriel 

tègné  imr  règne. 


Acffiiî- 

en  mfllcs 
CMrm 
4fAlle- 
magne. 


CCSBMHII 


[Ettodoe 
'idapeys 


,^»^*l'«.àla£t5ic 


Etendue  de  la  moMrdûe  à  h  n«rt 
de  Léopold  I«r.     .     •     •    •     • 

JoêMPH.  I^  y   empereur  ,    depu 
\f\\  Juêque  1740- 

♦  •  ... 

La  pafe  dUtrctht  ^  cpBcdcllas- 
fadt  procaréntà  l'Autrîchelca  f flf #- 
i9a#  ,  Itf  Milanais ,  Napfes  ,  h  Sa!r- 
daigBfretBriaac.  .  .     <     % 

Gradipca  pasdb  à  FAotricbe.    . 

A  la  paix  de  Pa>»arovfritz ,  la  Porte!  ; 
tède  Temestçar^  Krajawa  y  M  Servîe 
ft  un  district  de  '  Boenie  juBc^u'àla 
^ave . 

Par  laQfiadrufAe  Alliance  laâicile 
est  donnée  à  l'Autriche.    .     .     .     • 

D'un  attire  c6tê  la  Sardaigne  est 
<édée  i  la  maison  4e  Çavoio.     .     • 

D'apiiès  les  iprélimînaires  de 
Vienne  ,  Charles  VI.  se  voit  ibroé: 
de  céder  les  dtu;^^  Sicilcs  à  don 
Cai'los     »... 

Et  à  la  Sardailgne ,  les  diitrâte 
4e    Tortana  et  iNoin^a.     .    .     . 

n  obtient  en  coilopeiisalion  Parme 
et  FîaUfimce^  ....... 

Par  1«  paix  dé  Belgrade ,  TAu- 
triche  perd  la  Senrii;  y  Krajovft  et 
k  Bosnie»    ....,•.. 


r$45 
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«erres 
d'Alle- 
magne. 


de  cha- 
rpie mo- 
narq[iie. 
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1742. 

1743. 
1748. 

1761. 

1772, 

»777. 

»779- 
1780. 
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Accroissemeiift 

âe  IfeL  moDftrchic  autrichlemie , 

-règne  par  règne. 


Etendue  du  territoire  Autrichien^ 
à  la  mort  de  Charles  VL     .  .  , 


Acipii- 

«itions 
«n  niillQ9 

carrés 
d»Atte. 
magne. 


Cessions 
en  n^ilies 
«arrés 
d'Alle- 
magne, 


Heine j  tiepuis  ij^o/uSque  1780. 

!  Par  la  paix  de  Bçeslau ,  TAu- 
A-iche  perd  la  plos  grande  partie  de 
bâilésie^avecléçomtéde  Glaz.     . 

'  Une  partie  du  Miknda  est  eédée. 
éa   roi  de  Sardaîgne.     .     .  ..^     . 

;  Parme  est  céÛé ,  par  la  paix 
d'Aiz- la -Chapelle;  à  un  prince 
mpagaoL     *     .     .     /    ;     ;     .     •. 

,  L'empereur  François T«r  investit 

l^mpératrioe-rein^ ,  son  épouse ,  du 

tpmté  de  Hùhehéms.'  -'.*.*/ 

Et   lui  donne  le  comté  de  Fal-^ 

iemtein.'    ••«••.. 

La  Pologne  cède  à  l'impératrice 
tel  provinces  qui  ferment  ka  rojau^ 
me»  de  Galicie  et  dp  Zodomene. 

.   La  Porte  Ottomane  ImabtftidDmie 

k  Bukowine*      •    •    .    ^     .    .     . 

La  Bavière  lui  cède.le  quartier  de 

niin,  (Vlnm^iefte/^.     .     -     .     . 

TeUnang  e%  ufr^n  sont  acquis 
par  achat. 

Etendue  de  la  monarchie  autri- 
|dûenne,À  k  mfMâe  Marfe-Théi'èse.  | 


1399 
4«f 


685 

97 

90 


£tenduo 
du  paya 
àUmoit 
de  cha- 
que mo- 
narque. 


Iloo3 


"739î 
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Aaiiéet. 


AccToiMerocn» 

de  la  monarchie  «ntn< 

règne  p«r  r^ne 


Joseph  II ,  empereur  depuis  1 780 
jusque  1790» 


1784. 
1790 


Jowpîi  réunitàaesElats  la  prin- 
cipauté de  Casliglione  et  de  5©^^- 
Hno,  ainsi  que  la  âcigneuric  iAsch 

Etendue  de  la  monarchie  f  à  sa 
qaort.     •••••••• 


1792 


)[^sopoLl}II,  empereurdepiUê  1790 
'    -  •         jusque    179*.  •     • 

;  La  Porte  cède  le  district  XMt^ 
i^rehoMva.  .  .  •  •  •  •  -^^  •. 
i   Etendue  de  la  monarchie,,  à  la 

tort  de  .Léopold  II ,  non  compris 
Toscane.  ...     .     •     •     •*    *.     • 


1795. 

Ï797 


François  II  ,     empereur 
puis   1792. 


de- 


117455 


La  Ga/*c*>  occM/tf»/a/tf  est  acquise 
par  le  péciage  de  k  Pologne.     . 

Les  Pays-Bas ,  avec  Falkcnstein  , 
sont  cédés  à  la  France,  par  la  paix 
de  Campo-Formio.     .     •     •    .. 

Le  Milanais  ,  le  Mantouan  et 
Castiglione  sont  cédés  à- la  répu- 
blique Cisalpine  (royaume  d'Italie  ). 

Le  Brisgau  et  l'Ortenau  le  sont 
au  duc  de  Modène 


"749s 


949  5 


47»! 


364 
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Accfoissen^ent 

delà  monarchie  autnofaictmei. 

e^gfta  p^r  règne. 


En  revanche ,  Kenm  ,  Ylstrie  , 
h  DtdmatU  et  les  Bouchit^du^ 
CafUuro ^  aont  «oquis  par  la  même 
paix 

1801.  Par  la  paix  ^e  Lunéville,  le 
Frikthal  et  le  diftrict  au-delà  de 
i'Etsch  «ont  cédés ,  l'un  à  l^Helvétie, 
et  celai-cî  à  l'Italie 

x8oa.  Par  l'acte  des  indemnités ,  TrEtiU 
et  Brix4n  sont  aicquîs  à  l'Autriche. 

1 803.  lÀndau  et  RothenfeU  le  sont  par 
•chat     ......      .... 

1804.  La.sçignenrie  de  .BUaneneck  et 
autres  atftenances  de  Weingartenlc 
sont  par.  unéohange fait  avec  Nasaau- 
Fulde 

pans  la  même  année  ,  le  monar- 
qiPQ  tnrep^  lé  titre  à'Jlfi9^re$ir  J^r^ 

,  ^Uair»  jf^utric/ie 

i8o5.      P^ï"  ï*  P®^^  ^®  Preshourg ,  Fran- 
çois n  pei-d  le  ÎVjrrol  et  l'Autriche 
uttémmmoalesprovinoeseaSouabey 
avecV^îieet  laDalmatiie.  •     .     . 
Il  acquîprt  en  revancha«Sa/z^okfr^ 
et  Berchiesgaden,      •     .     •     •     • 
i8o9.      Aprèa  la  èissolulten  de  l'empire 
4*Al}eBfvi0)e  ,.  il-renmeetim  .titre  et 
awx  jrivilégp  d'ei|i[>çre.yr  d!AUe- 
ipogpe. 
180  7.     Echange  de  Gradîsca  et  d'Aqnileja 
contre  Mont falcone.    .     •     ,    «     » 
T.  VII.  //•    SouscripC, 
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en  milles 
carrés 

d^AHe- 

magne. 
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Années. 


Accroissement 

delà  RionarcKie  autrichienne ^ 

règne  par  règne. 


Acqui- 
sitions 
en  nîUes 
carrés 
d'AUe- 
magne. 


Étendue 


Cessions  d„     y, 
en  milles  •  »  ^  ^  - 


'àlamort 
carres   »  flécha- 
d'Allé-    ^''''^^ 
magne. 


qnc  mo- 
narque. 


1807. 


Etendue  actuelle  de  IVmpire  au- 
trichien ,  non  compris  Wurzbourg 
et  Mergentheim.     • 


n 


58i| 


RÉSUMÉ. 

En  i5aa  ^  Charles-Quint  trans- 
met À  son  frère  Ferdinand  les  états 
de  la  naison  de  Habsbourg  en  Aile- 
taiagne  ,  ayant  une  étendue  de.     .     . 

Depuis  cette  époque  ,  les  acquisi- 
tions de  TAutriche  se  sont  élevées  à. 

Elle  a  cédé.  ....... 

Reste  ,  les  cessions  défalquées , 
une  augnsentation  de 


L886a| 


9464  i 


ai83^ 


939^1 


Tel  a  été  le  lent,  mais  presque  continuel 
accroissement  de  la  monatcbie  autrichienne  ; 
c'est  ainsi  qu'elle  est  devenue  la  quatrième 
puissance  de  l'Europe  en  étendue  de  territoire  » 
la  troisième  en  population,  revenus  et  forces 
militaires.  JVous  avons ,  dans  un  cahier  précé- 
dent ,  donné  des  tableaux  de  population  assez 
étendus  sur  toutes  les  parties  des  états  autri- 
chiens ;  pour  ne  pas  tomber  dans  des  redites 
inutiles,  nous  nous  bornons  à  «n  répéter  ici  les 
principaux  résultats* 


(  299  ) 

Dans  r Autriche ,  avec  le  Salzbourg ,  la  RdbitttM; 

Sfyrîe ,  la  Carinthie ,  la  Camiole  et  Trieste.     3,553,9:43 

Dans  Id  Bohême ,  avec  la  Moravie  et  la 
Sllésîe  autrichienne 4,75^,257 

Dans  la  Hongrie,  avec  la  Transylvanie, 
la  Croatie  et  VEsclavonie 9, 3 18,432 

Dans  la  Galicie  ou  Pologne  autrichienne ,      « 
avecla  Bukowine 4^931,477 


Individus  dénombréàen  1801  et  i8o3.   *  22,566,088 
Militaires  avec  leurs  femiifes  et  enfans.  .        600,000 
Accroissement  de  population  depuis  1801 
et  i8o3«     • 3oo,ooo 


Total  probable  de  la  population.  .  .  .  23, 456,088 
Sur  celle  masse  de  20  ou  a5  millioDs,  il  y  a 
cinq  à  six  millions  â! Allemands ,  trois  millions 
trois  cent  mille  à^ Hongrois,  et  treize  a  qualorze 
millions  appartenant  à  la  race  slavonne ,  soit 
Bohèmes  ,  soit  Polonais ,  soit  Esclavous  d'Hon- 
grie. 0>nsidérés  d'après  leur  croyance  reli- 
gieuse, les  Autrichiens  soûl  pour  la  plupart 
catholiques  ;  plus  de  1 7  millions  et  demi 
suivent  le  culte  romain.  Le  rite  grec  compte 
3,600^000  sectateurs  ;  le  calvinisme  1,800,000; 
le  luthéranisme  i^oSo^ooo  ;  il  y  a  452,ooo  juifs, 
et  quelques  sectes  moins  nombreuses. 

Nous  allons  consacrer  d'autres  arlicles  au  ta^ 
bleau  moral  des  nations  soumises  au  sceptre 
autrichien  ,  lorsque  nous  aurons  reçu  la  collec- 
tion complète  des  ouvrages  allemands  qui  en 
contiennent  les  matériaux;  ici,  notre  but  pria* 


20 


C  5oa  ) 

cipaL  est  de  iWire  connoilre  exacfement  lagé<h 
graphie  physique  de  chaque  province  ,  leur 
siluation,  température ,  productions  et  ressource^ 
naturelles ,  ba^^e.  ^sseiUi^Ig  de  tout  L'édifice 
politiqiiie; 

§.  II.  Description  de  l'Autriche  proprement 
dite ,  avec  la  Sljrrie  ,  le  Sùb^QHrg ,  la 
Carimhie^  la  Camiole  et  Trieste. 

Ces  provinces  forment,  le  vérilablc  nojrau  4c 
la  moni^rchiB  aulricbif^nne  ;  elles  renferment  la 
capitale  et  les  peuples  les  plus  attachés  à.  la 
dynastie  régnante  ;  elles  offrent,  même  après 
le  démembremeqt  du  TyroU  beaucoup  d'avaur 
tages  naturel^  pour  la  défense  xnili taire ,  avian- 
tagea  qui  rendent  doublement  .honteuses  le^ 
défaites  des  générales  autrichiens  :  maî&  elles  le 
cèdeqt  en  fertilité  à  la  Hongrie,,  la  Galicie  et  là 
Bohême. 

Deux  grandes  chaines  des  Alpes  parcourent 
ces  paysj  celles  qu'on  surnont^nie  Alpes  No- 
riques  s'étendent  dans  le  Salzbourg  ,  la  Carinr 
thîe  et  l'Autriche  au-dessus  de  TEns  (i)  j  leurs 

j>reviace,  i^algri^  sçs  montagnes.,  est  oomprif^ politique 
inent  <lan«  VAiUdiçîie  inférieure  ou  proprement  ditç.  I^ 
Styrie,  la  Cârinthîe  et  la  Camiole  forment  V Autriche 
intérietue.  Le  Tjrol  étolt  nomme  »  dan^  les  diancellcrîes  ;| 
\Autricfze  supérieurr. 


(  Soi  ) 

aocmnels  gratntîqncs  ^  arrondis  ea  'd^ôasès  10»- 
meases^  se  cou^vrent  de  Deîj^g  et  Ae  glaces 
eèemelles.  Le  Hocfûwm  %*é\eve  k  10,626  pieds  ^ 
le  H^aHmann  à  9,o58  \  le  Kogel  à  9,  roo ,  et  la 
Stang-^Alpe  à  7^764  pieds  au-dessus  du  tiiveau 
deJa  mer.  Une  prolongation  des  Alpes  Norîques 
rers  Vienne  forme  k  pittorescfue  K-dhlenbetg  , 
le  iBobt  Cetius  des  antiens.  Une  antre  branche 
ae  pn^eUe  en  Styrie.  La  chaîne  «éridionale  des 
Alpes,  qui  traverse  la  Carhiolé  et  passe  entre  la 
Croatie  et  la  Dalmalîe ,  porte  à  l'Ernest  le  nom 
dm  A^ts  Comiques ^txk  l'Est cel^ii'dés  Alpe^ 
JuUermtSi  on  regarde  le  pic  de  T^A^lx,  élevé 
et  10^094  pieds,  cdmmç  te  point  de  partage 
entre  ces  deux  paities  déjà  mâme  chaîne  (1). 
Depuis  le  TerUou  ,  les  montagnes  ^  beaucoup 
plus  basses  y  n'offrent  que  des  rochers  calcaires  f 
singulièrement  escarpés^  crevassés  et.percés  de 
cavernes  ;  c*est  dans  cette  région  que  se  trouve 
le  lac  de  Cirhnitz ,  décrit  dans  un  cahier  pré- 
cédent. 

Les  rivières  se  dirigent  généralement  de 
Touest  à  l'est,  comme  le  Danube,  la  Save , 
la  Drave,  la  Huhr  ;  quelques-unes  vont  du  sud 
au  nord,  comme  Tlnn,  la  Salza et  l'Ëns. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
les  montagnes  ^  lés  rivières ,.  que  ta  pente  gé- 
nérale de  ces  pays    est  vers  le  levant.  Il  en 

(i)  Eiel^  DcBmption  des  Alpes ,  etc. 


(  5o2  ) 
Hait  deux  pentes  partielles;  nn  cdié  de  chaque 
Yallée  est  exposé  aux  rayons  du  soleil  ;  Taulre 
côlé  est  couvert  des  omhres  des  montagnes  :  les 
grandes  vallées  de  Sabbourg  et  du  pays  an- 
d<*ssus  de  Tl^ns  penchent  entièrement  vers  le 
Nord,. et  offrent  une  température  froide  el 
humide.  La  chaleur  moy^itne  de  Tannée  est 
de  7^  6  (  Réaumur.  )  37**,  .8  f  les  extrèniesde 
froid  et  de  chaleur  varient  k  Vienne  et  dans  la 
partie  b^sse  de  TAutriche  ,  de  40  degrés  (i). 
Les  v$iriallons  nuisent  peu  à  la  santé  ;  mais  hr 
stagnation  de  Pair  dans  Jes. vallées  est  dange-< 
reuse.  Un  ancien  proverbe  italien  dit  que  si 
Vienne  n'éprouvoit  point  de  coups  de^  veni 
très-forts,  le  climat  y  seroit  pestilentiel  : 

^  F'ienna  perUosa  o  ueneno$a. 

C'est  sans  doute  a  l'air  renfermé  qu'il  faut 
attribuer  le  grand  nombre  de  crétins  qu'on  voit 
en  Slyrie  et  surtout  en  Carinthie. 

Considérons  maintenant  les  productions  natu- 
relles ,  en  commençant  par  le  règne  minéral. 

L'or  se  trouve,  mais  en  petite  quantité,  dans 
la  Carinthie  et  dans  le  Salzbourg.  Les  mines  d'or 
et  d'argent  de  ce  dernier  pays  donnent,  l'un 
dans  l'autre^  101 5  marcs. 

(1)  léiechtenstetn,  sur  le  climat  du  pays  au-dessous  do 
TEns,  dans  ses  excellentes  Archipe9  de  ^UUisUquê  j  1801, 
toin.  I. 


(  ^o5  > 

'  L'argent,  sè  trouve  par  -  tout  >mâlé  dans  les 
mmesde  plomKet  de  cuvre  :  on  n'a*  découvert 
qae  très^peù  de  mines  d'argent  pur.  Les  mines 
de  plomb  ^e  SairUrAnnoBerg^^A^xx^  lerpàys 
au-dessous  de  r£ns^  donnent -3,300  marcs  d^ar-- 
gent  par  an.  Les  mmes  de  cuivrt  sont  beau* 
coup  plus  importantes.  Il  j  en  a  environ  une 
douzaine  de  tcèfirriches ,  situééff  pour  la  plupart 
éaiis  la  Styrie,  la  Carinthie.et  le  Salzbonrg.  Le 
produit  en  est,  pour  le  premier  de  <:es.pays^ 
de  5,4^  quintaux  pan  an;  pour  le  second^ 
d&§36,  et  pour  le  dernier  de  j835%'  ^. 
r.  Le  fer  de  la  Styrie  surpasse  en  quantité  et  en 
qiuiUté  tous  les  autres  métaux  de  ce  cercle.  De-^ 
puis  mille  ans  on  exploite  les  mines  d'Eisenertz 
et  de  Yorderberg ,  sans  qu'elles  aient  perdu  de 
leqr.va]eur.:Pline  et  d'autre$  anciens  vantent  la 
qualité  de  ce  fer  dout  ies  Romains  fprgeoient 
leurs  épées  (i).  On  compte  dabs  celte  province 
environ  six  mines  assez  abondantes ,  et  la  pro- 
duction annuelle  doitmonter  à  3 1 5,ooo  quintaux. 
La  Carintbie  et  la  Carniole  possèdent  aussi  ce 
métal  en  grande  abondance  ;  le  fer  de  Frisaeh, 
en  Carintbie,  égale  parfaitement  celui  de  Styrie. 
Le  produit  des  mifaes  defer  de  la  Carintbie  est 
de  i65,ooo  quintaux;  celui  de  toutes  les  pro- 
vinces s'élève  à  un  million. 

Une  autre  production    intéressante  est  le 

(i)  PUn.  XXXIV  ft  14,  etc. 


t  5o4  ) 
plomb  de  la  OurîiKbie,  coami  datt  i^tdpe 
6onsle  nom  àe.plomb  jaune  deViUakA  (  t)»Gctl» 
proYÎDce  àenle  pu  produit  37^000  quintaux  «nlela 
▼aieur4e:S3Q,oop  florina  ;  la  Styrîe,  TAutnici^ 
propre  elle  Sài^bobrg  en  ont  encore  un  ^t^nd 
nombre^  mines ^  mais  lé  plonib  n'y  égal^tpas 
celui  de  Villach  en  b6nté.  Le  produit  de  eeUei 
de  Siy  rie  test  de  plès  de  4^o;quiDlaiix« 

La  jnide  de  iif-^argfefDt  a  Ydt'ia.y  ^t^  hi  plda 
riche  de  toutes  «éili»  de  l'Eiirope;  elle  pnklnil^ 
'23,000  quintaux  ;par  an.  LesEspagnels  en  athe«> 
toient  la  moitié^  à  2  piastres  le  quiiud.  Onf'y 
Toic  souvent  couler  kf  mercure  vierge  par  ïes 
fentes  >  lescnvâsses.  Le  cialibre  uaturei  y  ^1 
très-coJEnmufi.  La  Garniole  foamit  pat-  ao 
6  à  7^000  qiiintaax  de  cinabre* 

La  Cariathie  produit  plusieurs  aotiffs  dé 
cadmîe;  le- tout  forme  3,4<>o  quintaux  piir  tm* 
On  trouve  en  quelques  eadrdits  de  raluti ,  dii 
vitriol,  du  cobalt ,  du  Soufre  et  autres  minéraux» 
moins  importans.  La  haute  Styrie  et  TAuirichè 
sont  assez  pourvues  de  salpêtre. 

Les  mines  de  iel  fossile  et  les  sources  tfaléea 
comptent  parmi  les  trcsOns  de  rAutriche.  Lea 
mines  de  Durr^nberg ,  dans  le  Salabonrg  t 
donnent  5oo,ooo  quioftaux  de  sel  \  les  saline  de 
Berchtesgaden  en  fournissent  87 /xx>.  Un  canton 

(1)  Plomb  inolybdjrté.  BàOy  ^  m,  S02.  Jacquin , 
Heyer  ,  etc. 
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eett$HKra4>le*^é  FAiitrioIlei  aii-^èsm  d<f  TEm; 
porte  le  iionft  de  Sidz^Kakimergut ,  c'est^b-dfirë 
46rj^e«  domaniales  des  salines  3  ii  renfenwe  deuk 
minee  de  sel  trèércoosidërables  à  teckel  et 
lialjstedl  :  leitf  produit  est  esfitné  à  660,000  rféàA- 
taux.  Près  d' Anssée  et  Raioiseh  »  dans  la  haute 
S^rie ,  on  fait  par  an  i  S^ooc  tfùinlavx;  Tôtites 
ces.  mines  ^œ  j&iy$k  *qu  e  ia  cohiinnaiion  de  xeUes 
d^  Saclffl^uygi^  derkSavièris.et  du  Tyrol^  unie 
immense  coUche  de  sel  semble  s'eténdre  le  long 
de  la  pente  septentrioikâle  des  Alpet  rUtseanes 
etnoriqmes(i}i  * 

En  général^  le  sel  d'Aulriche  n'est  fHaâ  d'une 
cn^taUisaliou'i>dilé  et  ptire,  G'esKk'dinaitcnlent 
une  pierre  d$(  sel  bniii  pu  yougcâtire  1  chargée 
de  parties  teirebseb ,  et  ^iri,  en  allemand,  est 
noinmée.  JR^rrvfùeiri.  Ou  la  fait  dissondf  o  dans 
de  Teau  douce ,.  et  on  conduit  ensuite  tatttë  eau 
imprégnée  de  la  nlaûère  saline  dand  deb  canaux 
consiruits  en  bois  de  pin  «  vers  les  endroits  oii 
Ton  en  extrait  le  se).  La  Camiole^i  dépéûnrue 
de  ce  minéral,  se' sert  du  sel  de  mer  j  on  en  fa- 
brique par  an  3o  i  i^o^ood  meizen  du  nunâls  de 
Vienne  de  5, 100  pouces  cubes. 

On  trouve  en  diversendroîts  du  béisiu  marbre, 
de  Talbitr^ ,  du  jaspe ,  de  la  teri*e  à  porcelaine  » 
du  plâtre  et  des  charbons  de  terre.  * 

La  culture  du  blé  ne  suffît  pas  »  en  genJéral, 

(i)  Vê  Bray,  Voj-age  en  Tytd,  etc. 
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,aux  besoins  des  faabitàns.  Ih's  diatncfs  ifertil»; 
tels  que  le  quartier  d'Inn ,  la  Basse^Styrie,  Ttstrie, 
ne  peuvent  pas,  .par  leur  excédent,  coùvrii^le 
>déGci:tdes  autres  provinces.  Vienne;  PAutricbe^ 
Jufemure  et  laiHauCe-^tyrie  sont  liourdee '4a 
'blé  de  la  Hopgrie.  i .  i.  : .    \    ^         -  n        ..  : 
.   :  Il  y  a œpiendanl  des  endroitf  oii^rtf gricttltûre 
est.  portée  «  un  très^bnirt  degq|»é  de  perfection'. 
£u  d!aatres  endroits vCo™m)e* en, Carf»io)le\  oA 
a  uiiel double  recolle  r<:ar,  ^fès  le  frënrtènt  on 
le:fieîigle',  on  sênie  'du-blé-sarra^in  ;  et  après  le 
chanvre  et  le  lin,  du  millet.  Dans  la  Styrîe  ^ 
on. fait  la  'nourriture  ordinaire  ddlblé-sarrastiu. 
.'  Les  vignobles-  abondent  dans  'là  partie  basse 
de  l'Autriche  propre  ;   ils  faurnikéUtf  dû  -vîn 
pour  la  consomni^tioQ  erdiiiaife  dès'  habitans. 
Celui  connu  sotisla  nomf  de  n)in'du  ENtnube  ^ 
croit  sur  les  montagnes  vîs-à-^4è  de  Vienne, 
actnord:  il  ne  souffre 'pas  de  transport;  mais 
celuï  qui  vient  au  sud  de  Vienôe,  et'  qu'on 
appelle  vin  des  montagnes  (  gebir^wein  ) ,  gagne 
a  être  conservé  et  transporté  :  ses  bonnes  qua- 
lités lui  méritent  les  éloges  même  des'étrangers. 
Le  comte  Frîes,  négociant  d»  premier  rang^, 
a    tenté  d'introduire  jusqu'c*i  'Aïiglelerrc  Tu- 
sage  des  vins  d'Autriche ,  au  lieu  ^de  ceux-  de 
Bourgogne  j  mais  ce  projet,  quoîqu'appuyé  des 
Anglais,  n'a  point  en  de  suite.  Les  vins  de  Sly- 
rie  sont  aussi  très-boua ,  et  il  y  en  a  qui  ^  po^r 


(CS07.) 
la  force,  égateijbt  ceux  du  Kbiû.  En  génera^v 
ces  vins  ont  une  couleur  verdlitre ,  et  deviennent 
potables  en  peu  de  temps.  Ceu;K  <|ui  viennent 
sur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique ,  sur-tout  aPro^ 
secco  et  Antignana,  pétillent  de  feu  .D'après  deft 
calculs  qui  paroisseut  authentiques,  la  Basse- A  u-< 
triche  produit  annuellement  i  ,800,000  ^imer{  1  )| 
la  Styric,  SgOyOOOi  et  la  Carinthie  ,  ;.ioo^dèo. 
La  culture  d^s  pommes,  poires  et  autres  fraitv 
d'arbres,  occupe  une  grande  partie  des  habi4 
tans  de  l'Autriche  propre ,  de  la  Carinthie  et  de 
la  Carniole.  C'est  principalement  dans  ces  deux 
dernières  provinces  qu.e  l'on  fait  du  cidre  ea 
abondance. 

Les  fruits  d'Italie,  les  citrons.,  les  aroatides; 
les  oranges,  les  olives,  les  marrons: viennent 
trèsTbien  dans  l'Istrie  et  dans  le^  Littoral,  aiC| 
midi  des  Alpes-Juliennes,  mais  la  quantité  en 
est  peu  considérable. ,      .    .  -    .  '^ 

La  Haute-Styrie  cultive  beaucoup  de  lin  :> 
le  meilleur  vient  dans  la  Çarnfiole.  Le  chanvre 
de  la  Basse-Styrie  est  fin  et  long.  Le  safran  et 
la  moutarde  que  l'Autriche  propre  produit  en 
abondance,  sont  très-estimés.  Parmi  les  pom~. 
breuses  plantes  médicinales,  et  airopoatiqueA 
dont  se  couvrent  les  flancs  des.  Alpes-Nori-^î 
ques,  il  y  en  a  une  qui  se  nomme  en  allemand 
speik^  et  qu'on  exporte  en  Turquie  conlme  un 

(1)  Mesure  de  a,85â  pouces  cubes. 
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pArfom  estimé  des  Ôrièntàn*.  Ilôàticôbir  âû 
ûSLuixms  des  montagnes  offrent:,  an  milieu  des 
tocbers  arides ,  noe  brillante  végétation  qoi  ^ 
jointe  il  l'aspect  imposant  des  vastes  hcs  et 
des  rivières  rapides,  forme  les  vues  h?s  p)d!( 
pittoresques,  et  rappelle  les  fanfienx  sites  dé 
la  Suisse* 

11  n'y  a  que  la  Styrie  aYfec  l*lslrîe ,  et  la  pattïè 
Bdrd*ou6st  dé  k  Cariothi^ ,  qui  possèdent  Aè 
belles  bètes  à  edrûes.  Les  Atpes,  OU  pltitôtl^^ 
TaUées  entfè  les  batitès  trioiktagûës  et  les^om- 
fliet^  des  ecrllines  qui  les  entourent ,  fournissent 
des  pâturages  eKcellenis  qu6  les;  babitans  amé* 
liorent  par  la  culture  de  la  luzerne  et  du  ti^èAe; 
Les  bœufs  sônl  d\ine  race  très-bonne  et  foi^e, 
4[uotque  médiocrement  gt*ânds.  On  ne  âcAt 
poânt  s'attetidi^  a  t^roùver  tine  belle  race  dé 
cfaei^ust  dams  ces  pays  montagneux  ;  ils  sont 
en  général  d'une  taille  moyenne ,  mais  forts  ^ 
et  d'un  pied  tfèB^ûr ,  ce  qui  les  rend  propres 
à  porter  des  fardeaùit  ii  travei's  les  montagnes: 
Duos  la  valléte  et  Oeîl>  t^n  Garinthie,  sur  lèS 
montagnes  àe  Kai^st ,  en  Garniole ,  et  snr-totit 
daqs  le  SaUbourg ,  on  Soigne  mieux  les  chevâuit 
qne  dans  le  restera  pays.  Lès  bêtes  à  laitie  ne 
sont  pas  tK>nabT*ècrseS  ;  il  y  â  peu  de  distfiètà 
^i  possèdent  des  p&tarages  convenables  poni^ 
ces  animaux  :  cependant  Ito  moutons  de  la 
Garniole ,  dont  les  Wliers^'ofit  point  de  cordes , 
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l^orlenl  OBie  Uiaiç  ao^i  une  qae  c^Ile  ^ePadoue, 

LaSiyrie.et  lesanvirons  de  Vieoœ  nour-r 
rissent  ^Qe  quantité  incroyahle  de  volaille^ 
suMQut  de  poulets  et  d'oies.  Dans  U'  pwtin 
orientale  de  la  Carinthie^  on  a  beaucoup  dq 
porcs  ;  hors  la  Càraiole ,  c^n.  n'élève  que  trèsf^ 
peu  d'abeilles. 

Le  gibier  de  toute  espèce;,  depuis  le  tai^rit^I^ 
sanglier  jusqu'au  lièvre  tftuide  e(  au  graf  loir , 
aboade  dans  ces  provioçea  qi^  ta^.de^  mon- 
tagnes et  de  forêts  lui  of&ent  u^  ^ile.  JU^ 
capricorne  et  le  chamois  bondissent  sur  les 
Alpes  de  Salsbourg ,  où  le  grand  vautour,  les 
guette.  La  marmotte  habita  aussi  cc^  Qipxitvig^s. 
On  y  voit  des  aigles,  des  loups,  et  de  petits 
QwrSf*  Le  nombre  de  ces  animaux  diminue 
cependant  à  n^esure  qu'op  éclaircit  Us  forais 
voisines  des  grandes  villes  ou  df  s  mines*  lA 
nature  a  prodigué  à  l'Autriche  le  bois  de  loubt 
espèce.  On  voit  dans  les  plaiues  les  arbres  40 
U  France,  et  dans  los  hautes,  montagaes  oti^ 
retrouve  la  verdure  étemelle  des  fonêts  du 
i^ord.  La  Slyrie  peut  couper  par  «n  i  ,44^f34o 
cerdes  de  bois;  elle  emporte  encore  delà 
térébepthine,  .du  goudron,  des  noix  ^e  ^Hq} 
ipaisla  Basse- Autriche,  à. cause  de  la  com^a^r» 
mation  de  la  capitale ,  achète  par  an  S3p,oaQ 
cordes  au-delà  du  prôduitdetSespropre^  forêls^ 
Les  lacs  et  les  .fleuves  de  T  Autriche  >^  d^.  la*  Q^^^ 
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i^titliie  et  de  la  Carniole,  offrent  une  profusion 
d'excellens  poissons.  Les  esfurgeoris  daBanube, 
qui  pèsent  quelquefois  quinze  quintaux ,  appar- 
tiennent plus  à  la  Hongrie  qu*a  l'Aulriche  ;  maifi 
cette  dernière  peut  vanter  leé  truites  des  Iac« 
de  Traùn ,  d'Aber  et  de  Cîrknifz,  les  écrevisseft 
delaStyrie,  et  les  lamproies  quî  abondent  dans 
les  petites  rîvîères  de  montagnes.  On  pêche 
des  anchois  et  des  sardines  dans  les  golfes  de 
Trieste  et  déTraun.  Quelques  eauic,  dans  PAu- 
triche,  ont  des  bancs  de  perles. 

§.  III.  Description  physique  de  la  Bohême  ^ 
ai^ec  la  Moravie  et  la  Silésie  autrichienne^ 

La  Bohême  est  nn  bassin  presque  circulaire 
situé  à  un  niyeau  très-élevé,  entouré  d'une 
chaîne  de  montagnes  granitiques  dont  les 
Sudètes;  vers  le  nord-est,  renferment  les  som- 
mets les  plus  hauts  ,  tels  que  le  grand  Sturm-^ 
haub  de  4^722  pieds  ;  la  Grosse'Rade\  de  4,66r 
pieds;  le *fcAn^eAojc?;?e, de 4,800  pieds; le  Tafel- 
Jîchte^  de  3,38ô  pieds;  etautres,  tous  situés  dans 
Id  Silésie  prussienne  ou  dans  laLusace.  La  partie 
la  plus  haute  et  la  plus  ntie  de  celte  chaîne 
s'appelle  en  allemand  Riesen-geburge ,  c^cst-a- 
dlre,  monts  des  Géânls.Les  Sudèles  ressemblent 
à  tiii  grand  rempart  sur  lequel  s  elevéroit  une 
suite  d'autres  remparts  placés  presque  transver- 


gaiement  rie 'grailît  en 'forme  les  niaises  prîn- 
cîpAlcs;îeparJ)hyre,  le  schîsle  micacé  et  argî- 
fcuic  s*appuient  à  ce  DoyaU"(i);Au  sud-est, le 
granit  dîsparoît,  les  montagnes  perdent  de  leur 
hauteur.  -Cette  cliaîde  inleriiiédiai're  qui  les  lie 
aux  Alpes   Carpatlîîennes',   s'appelle  par  un 
nom    général',   montagnes    de  Moravie ,  ou 
Gesenken-géburgc  i  c'esl-a-dîre  ,  monfàgnés 
abaissées.  Malgré  cette  dénomination ,  la  chaîne 
qui  parcourt  la  Sîlésîe  autrichienne  a  une  élé- 
vation   considérable  j    a  lablunka    l'élévation 
augmente  subitement,  et  on  regarde  ce  point 
comme  le  commendement  des  Alpes  Carpa- 
tfaiennes.  Les  'montagnes' de  Carlsberg  et  de 
Maunhart    ceignent*  le  midi  de  la  Bohême  , 
et  touchent ,  à  Touest ,  aux  monts  nommés  la 
forêt  de  Bohême  ou  BoeJimer-Wald ^  chaîne 
de  monts  granitiques    moins  élevés    que  les 
Sudètes,  et  couverts  de  végétaux  jusqu'au  som- 
met. A  l'extrénaïté  occidentale  de  la  Bohême , 
on  trouve  le  PiùhtéUgeburg^  ou  mont  des  Pîns^ 
qui  est  haut  de  5,65o  pieds  du  Khin,  et  d'où 
partent ,  comme  d'un  centre  commun ,  les  trois 
chaînes  qui  séparent  la  Franconie  de  la  Saxe , 
ainsi  que  la  Bohême  de  là  Saxe  et  de  la  Bavière. 
Le  Fichtelberg  esi  uA  assemblage  de  montagnes, 
de  précipices,  de  plateaux  et  de  ravines ^  le 

(i)  LJopold  Buch,  Observations  géologiques  ^  etc.Oa 
«a  ti:oave  un  extrait  jdétail lé  jisna  la  Géographie  dw  toutes 
Uf  Parties  du  Monde,  toiii«  ^VL    .     -        - 
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granit  yeijië,  ou  gneiss,  y  domia^-  Le  soQuxiei 
renfer^ne  un  ancien  lac  cbaogé  en  mtraû.  h^ 
montagnes  entre  la  ^j^e  tx  la  Bofaênie ,  noQirl 
méesEnfgfburge,  c'e$t-à-dîre  moûts  QAétaUiquea^ 
Jpig^exlt  dans  h  Lusace  les  ^udète^.  >Le^  id^f 
hauts  soipmets  de  VErzgeburge^  se  trouvant 
dans  la  ^%e ,  et  s'élèvent  a  3|6oo  ou  3,700  pied^ 
au-dessus  ^u  QÎvea\i  de  la  nier.  Le^  i^eyers^  dA 
ces  montagnes,  du  coté  de  la  Bohènie^  pr^-^ 
sentent  un  gran4  nofabre  de  pics  composés  d^, 
basalte ,  et  dont  l'aspect  imposait  ;^^ji9e  uoq 
contrée  déjà  très-pitforesque  ctu  eUeTmôme.  Ces 
pics  se  montrent  surrlout  dana  un?. chaîne  ae-- 
çondairç  ^$  cç§  mpnt^gnes ,  appelé^  le  S^iUel^ 
geburgey  c'est-àrdiret  le;»  moi^ta  du  Btilieu,  «* 
<jui  a'étend  dam  U  cercle  àfi  li^iitme^t;?';  pavnti 
ces  cimes ,  U Dor^nerfèer^a^^fi^ pieds  (i) » 
et  le  Gelisch  :i,iqq  pieds  de  ha^oit. 

Toutes  les  eau^  de  }%  Bphêjcue  Sf^  yec^pfr 
dans  l!£l)3e ,  dont  Içs  d^^%  priaçipfJLjS^  rwièrea^ 
affluentes  sont  la  Mql^a  et  VJSg^ïi.  VBhfi 
s^écoole  par  une  issue  étroite,  (çt  q^i  sf  is^ble. 
porter  les  marques  d'une  réyoluViou.pfayMqu|E(  f 
ce  qui  fait  croire  à  quelques  uaturalist^  quift. 
le  bassiii  de  la  Bohême,  autrefois  conycart 
d'eaux  qui  n',atQi!9Ut  pas  d'écftujemwl,  a  d\ 
présenter  un  ou  plusieurs  lacs.  Il  fauflrpiU  pouf 
examiner  cette  hypothèse,  b^aupQt^p  pla^  de 

(i)  Ho9€r,  corrige  far  Lindner;  yayetlA  Desalptdoji 
de  Bilin  par  Retsês,    • 
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reoseignemens.positifi  que  les  natai;iili9tes  n^eu 
ont  recueillis  jusqu'à  présent.  Parmi  les  curio- 
sités naturelles  de  ce  pays  »  aucun  objet  ne  doit 
plus,  éveiller  l'attention  que  le  Labjrrinlfie'de- 
Rochers  près  d'Adersb^qh ,  dans  le  cercle  de 
Koenigingrœtz,  Des  milliers  de  pierres  degrés, 
poséea  perpendiculairement,  hautes  de  ^loo  à 
a9P  pieds, et  d'u^e  périphérie  égale  à  l^ moitié 
4e  leur  hauteur  ^  formant  ainsi  de  grandes  tours 
carrées ,  occupentu^  espace  d'une  lieue  et  deux 
ti^rs  en  longueur ,  spr  une  detqi-lieue  en  largeur. 
L'i^ptrée  dans  cegrquppe  immense  ressemble 
à  pelle  d'un  amphithéàitre  :  des  arbres  et  des 
arbustes  épars  contrastent  par  leur  verdure 
avec  les  masses  gxr^sâtres  des  rochei»  :  les  formes 
de  ceux-ciaont  biasarrement  variées.  Un  ruisseau 
serpente  au  milieu  de  cette  scène  unique  ^  bien- 
tôt il  se*  précipite  dans. une; grotte  oii  semble 
siéger  Vfeffroi.  L'écho,  de  cent  rochejs  répète 
le'  brait  de  cette  superbe  cascade  (t). 
.  La  ^Moravie ,  considérée  sur  une  carte  ordi- 
naire ,  semble  ,  comme  la  Bohême  ,  offrir  un 
bassin  fermé  de  tous  les  cotés  ;  les  eaux  se 
versent  toutes  dans  une  seule  rivière ,  celle  de 
Morawa yZ:fii^]ée  Marcfi  en  allemand;  mais 
I4  contrée  par  laquelle  cette  rivière  s'écoule 

(1)  Nous  donnerons  dans  la  suite  de  ces  AnnàUs  une 
Vite  dulabyrinlhê  d'Adershach  ,  accompagnée  d'une  des* 
crlption  détaillée  d'après  Bucquoi ,  Langhana  el  Zœlirtgr. 

T.  va*  11^  Soiiscripi.  ai 
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éins  ié  Danube ,  présèiÉté'  tine  vaste  issne  nâtu» 
^elfe.  ïont  \e  lerrain  de  la  Moravie,  d'ailleurs , 
5'iBcli*e  de  <îé'înême  côté ,  et  forme  une  espèce 
-de  plan  oblique  interrompu  par  des  bauteurs 
'^  dés  Vallées,  tandis  que  celui  de  la  Bohême 
ib^me^|)kltôl^ln  amphithéâtre  complet.  D'ail- 
leurs^, iés  montagnes  abaissées  qui  séparent  la 
'Moravia  de  la  Silésie,  ne  présentent  pas  une 
barrière  aussi  marquée,  aussi 'imposante  que 
celle  dont  la  Bohême  est  teéitote. 

La  Silésie  autrichienne  'occupe  le  sommet 
de  cette  loiigue  vallée  qù^arroisè  l'Oder ,  et  oiî 
est  située  la  belle  prorineé  prussienne  du 
mêai^  430tt.  !    ^ 

<^uoiqûe  fiOumis  à  une  température  plus 
froide  que  les  provinces  de  l'Atitriche ,  ces  pays 
ont  eu  lepr' bonne  pari  aux'  libéralités  de  la 
nature^  (^aanft^u  règne  minéral,  tous  Tes  men- 
taux s'y  trouvent;  Lès^  ïûinés  -  d'or  ,  diaiirs  Içs 
cercles  deKaur«itl:l  et  de  Prachin,  sont  épuisées  ^ 
quelques  rivières  "charîent  dris  graîûs  de  xe 
métf^l,  mais  îén petite' quantité.  L'ai*gént  abon- 
doit  autrrfois^  dans  les  mtnès  de  KuttenbcrgV 
mais  elles  sont  maintenant  inondées.  On  en' 
trouve  quelques-unes  moins  importantes  dans 
les  cercles  de  Pilsen  et  de  Bethin,  ainsi  que 
dans  le  district  d'Elnbogen.  Le  produit  de  ces 
mines  est  de  2^4^o  marcs.  Dans  le  district  d'Eln- 
bogen à  DreyhacjLen,  se  trouve  aussi  la  meilleure. 
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tnî|^e  dé  cuivre.  Le  cuivre  de  Bohême  est  très- 
soayent,etle  plomb  toujours,  mêlé  d'un  peu 
d-argeut.  Les  mines  de  plomb  donnent  par 
an  6,000  quintauit.  Les  mines  de  fer  sont  dis6é<- 
minées  sur  toute  la  surface  de  la  Bohême ,  de  la 
Moravie  et  de  la  Silésie  autrichienne  ;  ces  deux 
dernières  n'ont  qu'une  petite  quantité  d'autres 
minéraux. 

Les  mines  d'étain,'qoi  se  trouvent  dans 
les  montagnes  qui  séparent  la  Bohème  de 
la  Saxe,  sont  aussi  importantes  que  remar* 
quables celles  soiit les  plus  orientales  de  toute 
l'Europe ,  et  en  continuant  d'aller  vers  l'est  ;  il 
faut  même  chercher  jusqu'à  Sumatra  et  au  Ja- 
pon ,  avant  que  d'en  tnouver  d'autres*  L*étaia 
de  Bohême,  sur-tout' dekû  de  SchlakeDwalde^ 
est  aussi  estimé  que  celui  d'Angleterre.  La  Bo- 
hème fournit  suffisamment  tous  les  .Ëtats  autri^ 
chiens  de  x:e  métal.  ^11  y  a  dix  niines  d'étain 
dans  le  cercle  de  Saatz,  etdeux  dans  celui*  de 
Leotmeritz. 

On  évalue  le  produit  net  de  toutes  ces  mines» 
sans  y  comprendre  le  fer,  à  un  miUioQ  de  flo« 
rîns  de  Vienne. 

Le  vif-argent  n'est  pas  en  assez  grande  quan- 
tité pour  ccùnpènser  les  frais  de  l'exploitation; 

Le  cobalt  abonde  en  plusieurs  endroits^  et 
le  produit  annuel,  qui  est  de  11,000  quintaux, 
pourroit  être  porté  plus  haut  si  un  débit  plus 
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graûd  l'exigeôit.  Il  y  a  beaucoup  de  zînc,^  de 
Tarseuic,  de  la  calamine  et  un  peu  d'antimoine. 
On  cuit  annuellement  trois  naiile  quintaux  d'à* 
lun^suMout  a  Commotau.et  k  Falkenau;  on 
trouve  aussi  du  soufre  et  du  yitriol.  11  j  a  plu- 
sieurs terrains  imprégnés  de  nitre. 

Les  charbons  de  terre  se  trouventen  plusieurs 
endroits  ;  il  y  a  de  bonnes  tourbières.  La  Bo* 
faême  manque  de  sel  ;  du  moins  on  regarde 
les  délits  qui  s'en  trouvent  comme  trop  peu 
considérables  pour  mériter  l'attention. 

On  trouve  en  plusieurs  endroits  de  la  bonne 
terre  sigillée,  delà  terre  à  porcelaine ,  de  la 
craie,  de  la  chaux,  etc« 

Il  y  a  en  Bohême ,  et  tnème  en  Moravie ,  de 
beaux  marbres ,  sur-tout  k  Tesin  dans  le  cerele 
de  Beraun  ;  on  trouve  du  jaspe  et  du  porphyre 
en  quantité.  On  y  rencontee  de  l'asbeste,  dii 
serpentin ,  de  l'albâtre  et  autres  objets^ 

Les  superbes  cristaux  de  roche  de  la  Bohême 
sont  décorés  du  nom  de  diamans  ^  de  Tobis, 
de  cbrysolithès,d'émeraudes,  de  saphirs  ;  mais 
ces  prétendues  pierres  -  gemmes  sont  toutes 
fausses  :  même  la  plupart  des  topazes  de 
Bohême  ne  sont  que  des  cristaux  de  quartz 
jaune  (i)jcependantilsetrouvekSchlackenwaki 
de  vraies  topazes ,  de  la  nature  de  celles  de  Saxe. 
Les  véritables  pierres-gemmes  de  la  Bohône 

(i)  Hnuy  ,  Minéral.,  IV,  419. 


•ont  les  grenats.  On  est  d'accord  qu'Hs  égafenl 
et  surpassent  même  ceux  de  l'Orient.  C'est  m 
Winitschick,  dans  le  cercle  Kaurzim,  et  a  Dks- 
cbovitz,  dans  celui  de Leutmeritz,  qu'on  trouve 
les  meilleurs.  Les  grenats  i^uge-de-sang  passent 
pour  les  plus  beaux  :  on  les  trouve  depuis  la 
grosseur  d'un  grain  de  millet  jusqu'à  celle  d'une 
grosse  noisette.  Il  faut  encore  remarquer  parmi 
les  productions  fossiles  delà  Bohème,  les  quartz- 
agatfaes    fins,   qu'on  nomme   en    Allemagne 
karneol,   Tasbeste  ,  lie  talc  de  Moscovie ,  et 
l'ambre-jaune  qu^on  a  trouvé  près  de  Skalitr. 
Les  prétendus  améthistes,  topazes  et  onyx,  se 
trouvent  aussi  en  Moravie  :  près  du  village 
de  Hradiska,  on  trouve  une  substance  qu'on 
nomme  myrrhe^Jossiley  et  qui  semble  êtte  une 
variété  d'ambre  jaune. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  districts  où  ragrî- 
culture  et  le  jardinage  sont  négligés,  et  quoi- 
qu'on trouve  souvent  des  champs  incultes ,  la 
Bohême  et  la  Moravie  produisent  en  abondance 
des  blés,  des  légumes,  toutes  sortes  de  végétaux , 
des  fruits  d'une  qualité  supérieure  ;  entr'autres , 
de  magnifiques,  cerises  en  Bohème ,  d'iexcellentes 
noix  et  châtaignes  en  Moravie  :  il  y  vient  de  très- 
beau  chanvre  et  le  meilleur  houblon  de  PEurope: 
Toutes  ces  richesses  sont  ici  le  don  de  la  nature 
bienfaisante }  l'industrie  humaine  contribue  peu , 
soit  a  les  augmenter,  soit  à  les  améliorer.  Cb- 
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pendant  les  Hanâques,  habitans  de  la  fertile 
plalnedelaHannaen  Moravie,  montrent  beau- 
coup d'intelligence  dans  l'agriculture  ;  ils  soi- 
gnent bien  leur  chanvre ,  distingué  par  sa  lon- 
gueur et  sa  finesse.  Les  bords  de  la  Moravie 
offrent  depuis  quelques  années  des  rizières  qui 
ont  réussi. 

On  croit  que  la  Bohême  et  la  Moravie  pro- 
duisent par  an  deux  millions  de  minots  de  Vienne 
de  froment ,  dix  millions  de  blé ,  quatre  millions 
d'orge ,  huit  millions  d'avoine.  Il  y  avoit  en 
Bohême»  eu  1786,  79700,000  pieds  d'arbres. 

Parmi  les  vins  de  Bohême  ,  on  distingue  ceux 
de  Melnik  et  de  Podskalky.  Le  dernier  est  rouge, 
agréable  et  capiteux  ;  il  est  ordinairement 
trouble,  et  se  conserve  rarement  au-delà  d'une 
année.  La  Moravie  méridionale  a  de  même  plur 
sieurs  vins  très-estimés,  entr'aulres  celui  de 
Polescbowitz,  Mais  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  pays 
i;i'en  a  assez  pour  sa  consommation.  On  estime  le 
produit  annuel  des  vignobles  de  la  Moravie 
à  458,54a  eimer^  et  de  ceux  de  Bohême  à  â6,5a6. 

On  cultive  en  quelques  endroits  du  safran^ 
du  gingembre,  du  tabac ,  mais  en  petite  quantité. 

Les  montagnes  dont  la  Bohême  est  entourée , 
outre  une  quantité  infinie  d'herbes  médicinales , 
nourrissent  des  pins ,  des  sapins  et  autres  ai^bres  ; 
il  y  a  aussi  de  grandes  forêts  de  chênes  dans 
rintéricur  de  ce  royaume  et  dans  les  parties  les 
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plue  basses  de  la  Moravie.  On  peut  couper  par 
an  2,164,174  cordes  de  bois,  dans  la  Bohême  4 
^li883,68S,  dans  la  Moravie. 

La  Silésie  autricfaîeBne  a  peu  de  blé  ^  rnàvs  deë 
féréts  trèfr-considérables.  La  culture  des  bétes  U 
cornes  fait  le  principal  soutien  des  habitans^  de 
cette  province,  ainsi  que  de  k  partie  la  plue 
élevée  de  la  Moravie.  Dans  la  Bohème ,  cette 
branche  d'économie  est  négligée ,  excepté  dans 
le  seul  cercle  de  Kaarzfm. 

La  race  de  chevaux,  au  contraire,  est  bonne 
en  Bohême  ,  et  il  y  a  beaucoup  de  haras  qui 
fournissent  des  étalons  à  la  Moravie,  oii  les 
chevaux  sont  d'une  taille  petite  et  difforme. 

On  nourrit  en  Bohème  beaucoup  de  porcs  » 
d'oies ,  de  canards  et  de  ponleis.  Le  district  de 
Hanna ,  en  Moravie ,  se  distingue  encore  par 
l'abondance  de  ces^  animaux.  Les  ruches  sont 
aussi,  en  plusieurs  cercles,  d'un  produit  considé* 
rable;  la  Bohême  en  comptoit  20,257  en  1791. 

La  laine  des  moutons  bohémiens  n'est  pas 
fine ,  et Ton  ne  l'emploie  que  peur  les  étoffes  les 
plus  communes.  Cependant  le  grand  nombre 
de  bêtes  à  laine  rend  cette  branche  de  commerce 
très-intéressante.  ' 

On  chercbe  à  annoblir  la  race  originaire ,  au 
moyen  des  béKen  de  Padoue.  Les  cercles  de 
Budweiss,  de  Rakonitz  et  de  Beraun,  ainsi  que 
ks  terres  immenses  des  princes  de  Lichtenslein  ^ 
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se  disttoguent  dans  celle  partie  de  réconbmîe.' 
La  Moravie  a  une  esp^e  particulière  de  mou* 
tons,  d'une  Irès-grande  taille, avec  le  dos  voulé, 
la  tête  effilée  et  la  laine  loDgi\e  ;  il  j  a  peu  de 
troupeaux  de  race  pure.  Mais  on  a  introduit  la 
race  espagnole;  et  déjà,  en  1800,  il  se  trouvmt 
dansleseul  cercle  de  Znaym  plus  de64iOOO  mou- 
tons d'origine  espagnole  ;  la  laine  fine  étoit  ven- 
due 140  florins  le  quintal  (i)..  Cette  amélioration 
est  due  au  zèle  patriotique  de  Tillustre  maison 
de  Lichtenstein* 

Toutes*  ces  provinces  abondent  en  gibier , 
surtout  en  s»igliers  et  en  lièvres.  Le  poil  des 
lièvres  bohémiens  est  le  meilleur  qu^on  puisse 
avoir  pour  les  chapeaux  ;  les  chapeliers  du  pays 
consomment  annuellement  4O9OOO  peaux.  liés 
faisans  de  Bohêiûe  sont  renommés. 

On  trouve  dans  les  montagnes  des  ours  et  des 
loups.  Busching  parle  d'une  espèce  de  «  petits 
9  léopards  »  qui  doivent  se  montrer  quelquefois 
dans  la  Moravie,  et  que  Ton  appelle  en  esclavon 
rissowe.  Les  auteurs  modernes  ne  disent  rien 
sur  cette  espèce  d'animal. 

Les  nombreux  étangs  de  la  Bohême  four« 
millent  d'excellent  poisson.  La  Moravie  méri- 
dionale en  fournit  également.  L'Elbe  et  la 
Molda  nourrissent  de  beaux  saumons. 

(1)  Lastepie,  Histoire  Se  rintrodoctîoh  des  moutons 
d'Espagne,  I^  cap.  6.       -  .     -     • 
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Ou  Irouvc  de  très-belles  perles  dans  les  ri- 
vières d'Ollowa  et  de  Watlavra. 

Pour  donner  une  idée  de  la  proporlion  qui 
existe ,  en  Bobême ,  entre  les  difierens  genres 
d'économie  mrale ,  je  donnerai  ici  le  tableau 
officiel  suivant.  La  Bohême  avoit,  en  1786, 

Terres  labourables  .  .  3, 60g  ^36o  acres   7  76  toises  carrée» 

Etangs  de  poissons. .  .  67,116 i3j5 

Champs. 22o,i36 1395 

Prairies.    .......  978,393 1066 

Jardins 85,71a— ^   702 

Et&ngs    employés 

comme  praixât».  .  .  65,5i5 970  . 

Pâiarages  et  bruyères.  6i3,i3i  — 1209 

Viguobles 49482 672 

fioîs. 2,219,811—   575 

Total 7,783,660  acres  8738  toises  cartées. 

La  Bobême  et  la  Moravie  seroient  promp- 
tement  placées  au  rang  des  pays  les  plus  déli- 
cieux de  l'Europe ,  si  tous  les  grands  seigneurs 
possédoient  autant  de  lumières  que  les  princes 
Licbtenstein  qui ,  dans  leurs  terres  de  Felsbourg 
et  d'Eisgrub,  ont  établi  des  plantations  oii, 
en  i8o4)  fleurissoient  deux  millions  d'arbres  et 
d'arbustes  de  l'Amérique  septentrionale. 
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§.  rV.  Description  plgrsique  de  ta  Hongrie p 
jr  compris  la  Transylvanie^  • 

Les  monis  Karpathiens  ou  Karpalfces ,  *pp^ 
lés  Krapack  (i)  en  polonais,  environneiit  an 
nord  et  a  l'est  la  vaste  plaine  oit  le  Danube 
semble  s'arrêter  an  milieu  de  son  conrs ,  et  qui 
forme  la  principale  partie  de  la  Hongrie.  A  Test 
de  cette  plaine  ,  la  Transylvanie  occupe  trois 
grandes  vallées^  entre  les  branches  des  monts 
Karpathiens  :  à  l'ouest ,  rEscIavoni»  s'étend 
entre  la  Draye  et  k  Sare  ;  plus  loin  encore,  la 
Croatie  s'appuie  aux  dernières  branches  des 
Alpes  Juliennes.  Telle  est  la  situation  généraîe 
des  provinces  dont  nous  allons  tracer  le  tableau 
physique ,  en  les  distribuant  en  deux  grpuppes 
distincts ,  l'un  comprenant  la  Croatie  et  TEscIa* 
vonie,  Taotre  la  Hongrie  et  la  TransjlvaÂie. 
C'eét  la  clasdficationla  plus  naturelle  ;  colle  qui 
est  employée  dans  la  géographie  politique,  se* 
pare  de  la  Hongrie  haute  ou  montagneuse,  I^ 
Transylvanie  qui  en  est  pourtant  une  ^ontî- 
Buation* 

Les  monta  Karpathiens  s'étendent  fur  un» 
Kgne  demi<ircukire  de  aoo lieues,  et  s'^élèvent 

(l)  Qu'on  prononce  irnipaliii&.  Ce  nom  barbare  peut  et 
doit  être  remplacé  par  le  nom  classîc|[ue  de  karpaih^*,, 
employé  par  Ptolémée., 
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à  une  bauteur  considérable  ;  le  pic  de  Lomniis 
atteint  une  élévation  de  i,55o  pieds  an -dessus 
du  niveau  de  la  mer  ;  celui  de  Kesmark , 
de  1,529;  et  celui  de  Kriwan,  de  i,3o3.  Ces 
cimes  montrent  le  granit  &  nn;  mais  un  peu 
plus  bas,  celte  roche  est  recouverte  par  une 
immense  coucbe^e  rocbe  calcaire  compacte  et 
primitive  «  a  laquelle  s'appuient  à  leur  tour  les 
roches  deéchiste  argileux  (i).  Des  flancs  de  ces 
hantes  chaînes  il  en  part  d'antres  d'une  moindre 
élévation ,  qui  ont  une  direction  transversale  à 
celle  de  la  grande  chaîne,  et  qui  se  composent 
ici  de  porphyre  scénite  j  la ,  de  calcaire«*grénu  ; 
c'est  dans  ces  montagnes  que  sont  déposés  les 
trésors  métalliques  dont  la  nature  a  si  libérale-* 
ment  pourvu  la  Hongrie  et  la  Transylvanie» 
Dans  le  calcaire -grenu,  les  métaux  sont  par 
biincs  ;  dans  le  porphyre ,  ils  sont  ^^v  filons  (a). 
C'est  encore  entre  ces  montagnes,  et  quelque* 
fois  même  aux  pieds  de  la  chaîne  calcaire  pri- 
mitive, que  se  montrent  les  immenses  dépôts  de 
sel  gemme ,  dépôts  dont  on  lie  connoît  pas  toute 
l'étendue ,  et  qui  se  retrouvent  également  de 
l'antre  côté  des  Karpathes  en  Pologne  où  Ga- 
litzie  (5).  Après  la  région  des  métafix  et  du  sel 

(1)  JSsmartj  Journal  des  Mines,  n^.  XLVIIy  p*  819  ; 
JLBfêhvTë^  même  Journal  ^  XII  ,  59. 
(a)  Esmark^  ibîd.  8x5. 
(3)  FieAtelf'Hiaioire  du  sel  gemme  ;  paasim* 
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viennent  encore  des  hauteurs  qui  s'avancent 
dans  la  plaine  comme  autant  de  promontoires  ^ 
et  dont  la' masse  principale  consiste  en  roches 
calcaires  de  seconde  formation,  remplies  ou 
accompagnées  de  débris  de  corps  marins^  et 
ayant  a  leurs  côtés  des  terrains  meubles ,.  dépor- 
tés par  couches ,  pleins  de  bois  fossile  et  de 
bitume  pétrifié  ;  enfin ,  des  terrains  d'alluvion , 
dan» le  langage  des^  géologues  (i).  Sur  ces  pro- 
montoires, il  s'élève  des  pics  ou  des  cônes 
basaltiques,  et  la  fsAvx^  chose  a  lieu  sur  les 
hauteurs  de  la  forêt  de  Bakony  qui  se  trouvent 
vis-a-vis,  du  côté  sud-ouest  (:&).  Cette  circons- 
tance ,  insignifiante  aux  gens  du  vulgaire ,  devient 
un  phénomène  curieux  pour  les  naturalistes , 
puisqu^il  semble  non  seulement  indiquer  une 
continuité  entre  les  branches  des  Karpathes'  et 
celles  des  Alpes,  mais  même  une  cause  com- 
mune aux  révolutions  qui  ont  pu  les  séparer. 
-  Ou  est  bien  autrement  frappé  quand  on  des- 
cend dans  la  plaine.  Déjà  entre. les  colline^  .on 
voit  jaillir  plus  de  trois  cents  sources  salées,  la 
plupart  très  -  chargées.  D'autres  sources  sont 
imprégnées  de  nitre  ;  on  en  trouve  depuis 
Szamosjus<}u'aux  environs  de  Vienne,  et  depuis 
les  Karpathes  jusqu'aux  bords  de  la  Drave  et  du 

(i)  Schedius  y  Journal  Je  Hongrie ,  n^.  III ,  art.  G. 
(a)  Fon^A^both,  dam  les  Mémoires  t<^pographi(][ue5  d« 
Brêdetxhy. 
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Danube.  Enfin ,  des  lacs,  ou  plutôt  des  mares 
pleines  de  sonde  carbonatée  ou  de  natron,  rem- 
plissent tontes  les  plaines,  mais  principalement 
celles  du  comté  de  Bihor  ;  desséchées  dans  l'été, 
elles  présentent  Taspeel  d'un  creux  couvert 
d'une  efflorescence  blanchâtre  (i).  Ajoutez  à  ces 
phénomènes  généraux  Tarrangement  régulier 
de  tons'cea  sels ,  les  marais  de  natron  entourés 
de  magnésie  sulSatée,  mais  sans  aucun  mélange , 
les  terres  d^un  et  de  nitre  séparées  par  couches 
parallèles ,  du  sel  blanc  et  du  sel  brun  étendu  j^ 
près  Thorda ,  en  des  couches  alternatiTes  (2)  3 
enfin ',  d^ms  le  centre  du  pays  ^  une  plaine  tracée 
au' niveau  et  pétrie  de  coquillages. 

Si  oa  considère  maintenant  que  cette  plaine 
se  termine  par  une  gorge  imique  et  étroite ,  puis* 
qu^il  est  certain  qu!il  existe  au  midi  de  la  Hon- 
grie un  rapprochement  ^nire  les  montagnes  d^ 
la  Transylvanie  et  celles  lie  la  Servie,  qui 
tiennent  aussi  aux  Alpes  par  la  Dalmatie ,  rap« 
ncochement  tout-à-fait  semblable  à  celui  qui 
en  Autriche  resserre  le  cours  du  Danube,  il 
semble  assez  naturel  de  supposer  que  la  basse 
Hongrie  (5)  a  pu  être  le  bassin  d'an  lae  dans  le 

(1)  Divers  Mémoires  dans  les  ^ttnak^  de  Chimie  do 

(9)  Esmarck,  loc.  cit.  p  8ao. 

(3)  On  prend  îd  répithètq  ùcujffi  dans  le  sens  physique , 
et  non  pas  dans  celui  de  la  géographie  politique*    • 
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fond  daquel  se  seroient  déposées  toutes  les 
cristallisations  salines  et  alcalines  dont  le  sol  de 
ce  pays  est  imprégné.  Les  coquillages  qui  j 
abondent  auroient  également  habité  ce  lac  et 
auroient  péri  lors  de  la  révolution  qui,  en  ou- 
vrant ou  en  élargissant  le  détroit  par  où  passe  le 
Danube ,  a  dû  le  laisser  a  sec. 

Mais  laissons  aux  géologues  le  soin  de  déve<- 
lopper ,  de  confirmer  ou  de  réfuter  celte  hypo* 
thèse ,  et  occupons-nous  des  productions ,  aussi 
abondantes  que  précieuses ,  dont  la  Hongrie  est 
enrichie  par  les  mains  de  la  nature. 

Les  métaux  dé  toute  espèce  se  trouvent  daud 
les  montagnes  Karpathieùnes  ;  les  mines  d*oi^ 
ie  Schemnitz  et  de  Kremnîîz  ont  cependant 
beaucoup  perdu  dé  leurs  Anciennes  richesse^; 
on  n'y  trouve  aujourd'hui  que  peu  d'or  massif; 
et  le  quintal  de  minerai  ne  contient  que  deux 
ou  trois  drachmes  d'or.  Le  produit  annuel 
monte  de  2  à  3,ooO  marcs  d'or,e  1 80  à  9o;(H3b  marcs 
d'argent  (i).  La  mine  la  plus  prdfondis  4fi 
Schemtfitz  est  de  200  toises  au-dessous  du  sùh 

(1)  Sau9l  donne  160^000  marca  d'argent  oômrae  lé 
produit  de  tout  le  canton  de  mines  soumis  aux  deux  direc- 
tions qui  siègent  à  Schemnitl  et  à  Kremnitz.  Demian  dit 
que  toute  la  Hongrie  produit  87,000  marcs  ,  I ,  aof.  Il  a  été 
frappe  à  Kremnitz,  depuis  1740  jusqu'en  1773*)  pour 
loo  xniUions  de  florins  en  monnaie  d'or  et  d'argent.  De» 
mian,  I,  3o3« 
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néanmoins  elle  est  encore  162  toise»  àu^-dessus 
de  la  surface  de  la  mer.  Les  raines  de  Felsœ  et 
de  NcLgy^Banya ,  dans  le  comté  de  Szathmar  , 
sont  asses  productives.  On  tt^ouve  de  l'or  pnr 
sur  le  moQt.Ponor,  dansle  comté  de  Bîhor  (1). 
M^'s  Tor  de  JBoim^  dans  le  comté  deLipto» 
^ui  <e  trouve  mêlé  avec  l'argent  dans  da  schiste 
gri^  «  eA  i^gardé  commële  pins  fin  de  la  Hoa* 
grie,  et>ea  général  de  toute  l'Europe.  Toutes 
les  rivières  de  la  Transylvanie  cbarient  de  Pot} 
m^  VArar^yos  est/oeUe  qui  en  porte  lès  plus 
gi:ai)des  paillettes.  Parmi  les  4^  mines  de  ce 
pays ,  les  unes  se  trouvent  dans  les  montagnes 
de  grès  de  Yéraaspatak;  les  autres  dans  la  jrocfad 
a0apl|ibolique  {hinnstein  )  de  Fazebiy^  celle 
de  Nagjrag  offre  un  minerai  singûlièremeiil 
riche  et  remarquable  sons  plusieurs  rapports 
minéradogi4ne8;  il  contient  depois  45  à  1 70  oncM 
d'argent  au  quintal ,  et  j20o  a  210  deniers  d'or 
^umafG;  ainsi  9  il  donne  un  tiers  d'or. et  demff 
tiiçra  d'argent.  Malgré  cdla  ,  ces  mines ,  après 
avoir  copimeneé  par  donner  un  bénéfice  neb 
de  do^ooo  florins. par  mois,  sont  maintenant 
exploitées  à  perte  (3).  Les  filons  de  ces  mines 
ne  se  trouvent  poipl  dans  une  roche  volcanique  ^ 
comme  quelques  auteurs  i'a voient  affiinaie  :  c'est 

(i)  Journal  de  Hongrie,  IV,'  5. 
(a)  Stui%,  Description  des  mines  de  Nagjrag. Tienne, 
^8o3,  eaaUrau  ^ 
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un  porpbyre-scéirite,  singulièrement  décom« 
posé  et  dénaturé  ;  les  filons  s'entrecroisent  de  la 
manière  la  pins  bizarre.  Cest  dans  le  minerai 
de  Nagyag  que  MuHer  de  Reichenstein- avait 
découvert  le  nooTeaù  métal  nommé  ièllurei 
avant:Klaproth  À  qui  on  attribue  ordinaire- 
ment ;cetle  découverte.  Le  lavage  d'or  dans  la 
Drave  ,'  aux  confins  delà  Croatie ,  de  la  Hon«^ 
grie  et  de  la  Styrie^  donne  i,doo  marcs  par  an; 
dans  le  comté  de  Temesch ,  qui  fait  partie  du 
Bamiai;on  retire  des  rivières  13,060  marcs  d'or. 
I^usieurs  traces  d'andennes  exploitations  sem- 
blent prouver  que  les  Romains  oiit  connu  les 
trésors  métalliques  de  ia  Transylvanie  et  du 
Banna^  de  Temesvrar  qui  faisoient  partie  de  la 
province  de  Dacie  (i).  ' 
.  Le  fer  se  trouva  dans  les  palatinals  dé<îo* 
n¥>r^  derSol,  de  Kléin-Hnnt,  de  \ye^pime, 
de  Zips,  d'Abruinvar  ,  dans  le  Banoat  de:Te-* 
meswar,  dans  la  Transylvanie,  k  Wagda, 
Hunyad^  Donsalva  et  autres  endroits.  Le  pro- 
duit annuel  s'élève  à  6g4,ooo  quintaux. 

Le  cuivre  abonde  surtout  dans  les  mitlés  de 
Neusobl,  Herrengrund,  Rosenauj,  Schmolnitz, 
Ëinsiedel ,  Gœllnilz ,  Dobsàu,  en  Hongrie  pro- 
pre ,  à  Qognatta  etOravitza, dans  le  Bàntiat  de' 
Temeswar,  à  Dewa,  Wesel  et  Gura-Satul  en 
Transylvanie.  La  Hongrie  seule  produit  annuel* 

(1)  Griselini,  description  du  Bannat  ^  en  allcm:,  etc.^ 
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lement  S4,000  quintaux  de  cmivre  d'une  qualilé 
supérieure  ;  la  Sibérie  est  le  seul  pays  qui  ait 
une  plus  grande  abondance  de  ce  métal. 

Leplomb,]evif-argent,rantimoine,rorpiment, 
le  cinabre, le  soufre ,  le  vitriol ,  Talun, l'arsenic, 
le  chrysocolle ,  méritent  encore  d'être  cités  parmi 
les  minéraux  de  la  Hongrie.  Le  produit  n'en  est 
pas  si  considérable  que  celui  des  mines  d'or  ^ 
d'argent  et  de  cuivre  ;  néanmoins  elles  seroîent 
remarquées  et  vantées  dans  bien  d'autres  pays« 
La  seule  mine  de  Zlatna,en  Transylvanie,  donne 
.760  quintaux  de  vif-argent  (i).  Dans  les  environs 
^e  Debrezin  et  de  Gros-Waradin ,  l'alcali  mi^ 
néral,  ou  le  natron,  se  trouve  comme  une  efflo- 
rescence  légère  sur  des  terrains  sablonneux; 
quelquefois  le  lac  Kiss- Maria  en  est  couvert. 
La  production  annuelle  est  estimée  k  10,000 
quintaux. 

Une  production  bien  plus  importante ,  c'est 
le  sel,  soit  fossile,  soitde  source.  Les  immenses 
dépôts  de  sel-fossile  accompagnent  principale* 
ment  les  montagnes  de  seconde  formation ,  et 
semblent,  comme  celles-ci,  avoir  été  couverts 
par  les  eaux  de  la  mer.  Dans  cette  région  oii , 
pour  ainsi  dire  ,  chaque  rocher  est  un  bloc  de 
sel ,  on  voit  passer  à  côté  de  ces  masses  salines, 

des  ruisseaux    limpides  dont  les  eaux  n'ont 

(1)  HasMtly  Statut  p.  lao. 
T.  Tii.  //•  Souscriptt  3a 
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aucun  goût  saumâtre  ;  mais ,  descendu  dans  la 
plaine ,  on  rencontre  à  chaque  pas  des  sources 
saumâtres  et  même  très-salées,  qui  j&illissent 
au  pied  des  collines  (i). 

Le  sel  de  rocbe  et  de  source  se  trouve  dans 
une  quantité  élonnanle,  surtout  en  Transyl- 
vanie ,  à  Torda  ,  Vizaka ,  Kolos  ,  Szeck  , 
Deés ,  et  plus  encore  à  Para.  Il  y  a  dans  cette 
province  6  mines  de  sel  natif,  ^5  endroits  où 
il  s'en  trouve  des  indices,  et  i30  puits  salés. 
La  production  annuelle  monte  à  plus  d'un 
million  de  quintaux. /(Aonéi-iy^ecA,  dans  le  corn  té 
de  Marmarosh ,  mérite  le  premier  rang  parmi 
les  salines  de  la  Hongrie  propre.  Les  salines 
de  Nagy-Bosca ,  de  Szlatina  et  autres ,  en  sont 
voisines.  Cette  province  seule  produit  environ 
600,000  quintaux  par  an  (2).  Lé  gouvernement 
retire  un  immense  profit  de  cette  propriété. 
Quelques-uns  l'évaluent  a  dix  millions  de  florins. 

On  trouve  du  marbre  de  différentes  qualités , 
de  Talbàtre ,  de  Taimant ,  de  Fasbeste,  du  cris- 
tal de  roche  k  double  pyramide  sexilatère , 
qu'on  vend  pour  des  diamans ,  des  grenats  or- 
dinaires qui  sont  contenus  dans  la  mine  de 
cuivre  à  Dognatza ,  dans  le  Bannat ,  des  opales 
nobles  k  Czer wetitza  près  Kaschau ,  seule  mine 

(1)  Fiohtel,  Histoire  da  tel  gemme, 
(a)  Dêmian,  l,  187;  Piehfel^  etc. 


(  531  ) 
dans  l'Europe;  de  prétendues  topasses  enfa« 
niées ,  et  autres'  sortes  de  pierres. 

On  trouve  en  quelques  endroits  delà  bouille^ 
du  pétrole ,  de  la  terre  d'ombre  et  de  la  bonne 
tourbe.  Les  mines  de  houille  près  OEdenbourg 
ont  fourni,  en  1806,  près  de  Soo^ooo  quintaux^ 
Le  règne  végétal  n'offre  ni  moins  de  ri« 
chesses,  ni  moins  de  variétés.  Dans  une  contrée, 
ce  sont  les  campagnes  les  plus  riantes  oibrle  fro<* 
ment,  le  blé-sarrazin,  le  millet ,  le  ris ,  le  mais  ^ 
récompensent  un  travail  léger  par  une  moisson 
immense;  là,  ce  sont  des  vignobles  qui  pro^ 
duisentles  meilleurs  vins  de  toute  l'Europe  ;  ici, 
ce  sont  des  pâturages  qui  nourrissent  des  trou- 
peaux aussi  nombreux,  aussi  beaux  que  ceux 
deTUkraine.  Quoique  l'économie  rurale  soit  ici 
de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  l'Allemagne, 
néanmoins  l'extrême  bonté  du  sol  et  l'influence 
bienfaisante  du  climat  procurent  aux  Hongrois, 
presque  sans  travail ,  toutes  ces  richesses  qui 
rarement  ailleurs  se  trouvent  réunies.  Aussi  , 
toutes  les  provinces  ne  participent  pas  égale^ 
ment  a  ces  bienfaits  de  la  nature  ;  les  contrées 
montagneuses  du  nord  manquent  même  quel- 
quefois de  grains,  et  on  y  est  souvent  forcé  de 
manger,  comme  en  Norwège  et  en  Ecosse,  du 
pain  d'avoine.  On  y  cultive  une  variété  par* 
ticulière  de  seigle ,  nommée  ikriiza ,  et  qui  est 
venue  de  Moravie.  Il  y  a  aussi  des  plainea 
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sieriles  dans  le  milieu  ,  le  long  du  Danube.  Le 
comté  de  Bihar  surpasse  tout  le  reste  pour  les 
])l6s.  Lesprovioces  méridionales  de  la  Hongrie 
abondeut  surtout  dans  une  variété  de  maïs 
qu'on  nomme  kukuruz^et  qui  a  souvent  des 
épis  d'un  pied  de  long.  Les  cinq  plantations  de 
riz  qui  exi^loient,  il  y  a  six  à  sept  ans,  dans 
le  Bannat  (i) ,  ont  eu  le  plus  grand  succès,  et 
ont  probablement  servi  à  répandre  plus  loin 
celte  culture  bien  convenable  aux  parties  ma- 
récageuses de  la  Hongrie. 

C'est  dans  le  comté  de  Zemplin,  dans  le 
district  de  Tokai  près  le  village  de  Tarczal ,  sur 
le  mont  Mézès-Malé  (  c'est-à-dire,  rayon  de 
miel  ) ,  que  croît  ie  fameux  vin  de  Tokai , 
regardé  avec  raison  comme  un  nectar  digne 
de  la  table  des  dieux.  Ce  vin  qui ,  même  dans 
son  canton  natif,  est  fort  rare ,  doit  ses  excel- 
lentes qualités ,  en  partie,  au  sol  qui  n'est  qu'une 
poussière  brune,  douce,  friable  et  légère,  fer- 
mentant avec  les  acides ,  et  ressemblant  a  du 
basalte  décomposé ,  et  en  partie  au  soin  «qu'on  a 
de  cueillir  d'avance  les  premiers  raisins  mûrs, 
de  les  sécher ,  et  d'en  extraire  une  essence  sem- 
blable au  miel  pour  le  goût ,  et  à  la  thériaque 
pour  la  vue.  C'est  en  mêlant  cette  essence  au 
vin  ordinaire  du  canton ,  qu'on  produit  le  vé- 

(i)  Stmuey  Aveulurcs  et  courses^  etc.  i8oa,  en  allem- 
cité  par  Demian. 
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ritaUe  vin  de  Tokai  dont  il  y  a  dçux  sortes  <^ 
l'une  appelée  ausbruch ,  Taatre  masklass  ;  le 
premier  se  vend  par  antalsj  le  second  par  barils 
qai  contiennent  deux  antals  :  dans  le  Masklass^ 
il  y  a  deux  fois  autant  de  vin  ordinaire ,  avec  la 
même  quantité  de  Tessence^quedans  rAushrucli. 
jKereatar,  Sator-Wihely,Tallya,  Madn,  Tolis- 
'  vea^  Sator-Alya,  et  autres  vignobles  voisins  , 
fournissent  tout  le  vin  qui /dans  le  commerce^ 
porte  le  nom  de  Tokai.  Ceux  qui  se  prétendent 
doués  au  plus  haut  degré  de  la  science  d'un 
goa^nand ,  assurent  que  les  vins  de  Tokai  pro-.  ' 
pre,  de  TarczaI  et  de  Mada^  enl  le  plus  de 
douceur,  celui  de  Tallya,  le  plus  de  corps,  et 
celui  de  Zombor ,  le  plus  de  force  j  ils  ajoutent 
que  ceux  de  Szegi  et  Zsadany  offrent  le  bou-. 
quet  le  plus  exquis ,  et  que  le  Toltschwa  cl  le 
Benye  pétillent  d'un  feu  plus  vif  que  les  autres. 
C'est  aux  soins  du  roi  Bela  IV  que  la  Hongrie 
doit  ces  précieux  vignobles  :  il  en  fil  venii\ 
en  m4^)  1^  premiers  plants  qui  avoient  élé 
choisis  parmi  les  meilleurs  de  l'Italie  el  de  K 
Grèce.  Une  espèce  qu'on  nomme  encore  /ôr- 
mini ,  descend ,  dit-on  ,  de  ces  fameuses  col- 
lines de  Formies  qui,  selon  Horace,  four^ 
nissoient  la  table  de  Mécène  j  d'aoUes  planis. 
ont  été  apportés  de  Malvoisie  en  Moçce  par 
l^s  Vénitiens.  On  prétend  que  les  prélats  du 
concile  de  Trente ,  et. le  Pape  lui-même,  on^. 
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reconnu  la  supériorité  de  ces  vins  sur  ceux 
d'Italie  et  de  France.  II  est  certain  que  le  sayant 
Hermann-Conri'ng  van  toit  déjà  ces  vins  en  1676^ 
quoiqu'il  paroisse  que  leur, grande  célébrité  et 
la  meilleure  méthode  de  les  faire  ne  datent 
que  de  Tan  i65o.  Aujourd'hui  le  prodait  an- 
nuel de  tout  le  canton  est  de  24^,000  eimer  ; 
mesure  équivalant  à  5  décalitres  68g.  «La  prin- 
cipale consommation  se  fait  à  Vienne  et  à 
.Varsovie  (i). 

Outre  ce  vin  fameux ,  la  Hongrie  en  possède 
encore  de  très*bonnes  sortesi  Le  vin  de  Rnst , 
sur  le  lac  de  Neusiedel ,  est  presque  aussi  fort 
que  celui  de  Tokai ,  et  doit ,  selon  Buscbing  , 
brûler  comme  de  l'alcool.  OËdenbourg ,  Wersît» 
dans  le  Bannat^et  les  montagnes  autour  deBude, 
doniient  des  vins  qui ,  selon  les  patriotes  hon- 
grois', égalent  les  meilleurs  de  Bourgogne.  11 
parott  que  le  vin  de  Schirack  ressemble  dana 
le  fait  au  vin  de  Champagne  mousseux. 

La  Hongrie  renferme  85t,6go  arp.  de  vigno- 
bles qui ,  année  commune,  donnent  i8^3o,ooo 
eimer  de  vin. 

Le  lin  et  le  chanvre  viennent  surtout  dans  le 
Baunat ,  dans  les  comtés  d'Arwe ,  d'Eisenbourg , 
de  Zipset  de  Scharosch. 

(1) Notitia  hùLpoL  CBcon.  montium  ifimfen^rwn  comU. 
Zemplin ,  par  M.  Szermay»  A  Kaschau  >  1798»  Uber 
TokaU  tveinbau^  par  M*  deJ?erci0n,  Vienne^  ^79^< 
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Le  pastel  et  la  garance  sont  cnltivés  dans  Iq 
comté  de  Borschod  ,  près  d'Apatiu,  et  dans  le 
Bannat.  On  a  du  safran ,  du  houblon  et  des  noix 
de  galle.  Les  ruches  se  multiplient,  ainsi  que 
les  vers  à  soie. 

Le  bétail  à  cornes  est  de  la  plus  forte  race  ;  il 
a  le  poil  et  les  cornes  d'une  longueur  extraordi- 
naire ;  il  se  distingue  encore  p^v  s^  couleur 
grise.  Les  troupeaux  les  plus  nombreux  piiîssent 
dans  les  grandes  plaines  ,  entre  Debrezin , 
Gyula,  TemesiTvar  et  Pesth»  maijs  les  bœufs 
que  nourrit  la  Transylvanie  sur  ses  collines 
verdoyantes  ,  ont  la  chair  plus  délicate.  On 
trouva,  en  1786,  que  le  nombre  des  bœufs  de 
la  Hongrie  étoit  de  2^5^oooi  msMS  on  croit 
qu'il  a  diminué.  On  en  conduit  tou^  les  ans 
i5o,ooo  têtes  en  Autriche  et  qn  Italie.  La  Hon- 
grie renferme  i^SG^ogS  arpws  de  prairies ,  qui 
donnent  par  an  17  millions  de  quintaux  de 
foin  (i). 

Mais  à  côté  des  prairies  q«e  Im  natore  elle- 
même  revêt  de  la  verdure  la  plus  riante ,  l'in- 
dolent Hopgrois  laisse  de  vastes  oommwwux  en 
proie  aux  «aux  stagnanles  et  aux  mauvaises 
berbes«  Cest  là  qu'il  envoie  palti>e  ses  moutons 
et  ses  chevaux. 

Le  mQiiU)iD  de  Hongrie  est  d'une  espèce  par- 
ticulière j  c'est  l'om^^rîcr/^^icero^,  L.  Ce  mouton 

(1)  Gnllmann,  gdainAwflipcns de stiàiiôûqu»p0naUêin^ 
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se  distingae  par  6a  grande  taille  et  ses  cornes 
f  oaniées  en  spirale  ;  sa  laine  est  courte  et  gros- 
sière. Da  croisement  de  cette  race  indigène  avec 
les  moutons  de  Turquie ,  il  est  résulté  nne  variété 
répandue  dans  le  midi  de  la  Hongrie  ,  et  dont 
la  peau ,  garnie  de  sa  laine ,  fournit  une  jolie 
pelisse. 

Dans  la  Hongrie  occidentale ,  et  surtout  à 
Soverjrhacz,  comté  de  Raab  (i) ,  on  a  introduit 
des  moutons  d*£spagne  ,  dont  la  laine  se  vend 
1 20  florins ,  tandis  que  la  laine  ordinaire  n'en 
vaut  que  40. 

Les  chevaux  des  seigneurs ,  quoique  négligés, 
sont  beaux  et  légers,  mais  petits.  Le  haras 
royal,  près  de  Mezœhegyes,  dans  le  comté  de 
Cauinad  ,  contenoit  en  1796  environ  10,000  éta- 
lons et  cavales.  Les  Arméniens  élèvent  surtout 
de  beaux  chevaux.  Les  paysans  hongrois  en 
ont  très-pei^  et  de  mauvaise  espèce.  L'Autriche 
ne  sauroit  remonter  de  ses  propres  moyens  sa 
grosse  cavalerie.  Les  grands  seigneurs  se  servent 
des  chevaux-' napolitains  pour  la  selle ,  et  des 
holstenois  ou  danois  pour  Tattelage.  On  a  des 
buffles ,  des  mulets  et  des  ânes.  Les  porcs  se 
trouvent  surtout  daûs  le  centre  de  la  Hongrie  , 
au   nombre   de  plusieurs  millions  ;  mais  ,  eb 

grande  partie ,  ces  -immenses  troupeaux  ont  été 

»•  •  • 

(1)  Mich,  Nemeth^   daiu  la  Feuille  patriotique  de 
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Achetés  maigres  dans  la  Bosnie  et  la  Servie*; 

Les  poules  et  oies  de  la  Hongrie  occidentale 
égalent  en  qualité  celles  de  la  Sljrie  et  de  la 
Bohême  ;  on  en  exporte  beaucoup  sous  le  nom 
de  ces  deux  pays  :  tant  un  nom  peut  donner  de 
mérite,  même  a  des  oies. 

Aucune  espèce  de  gibier  ne  manque  ni  dans 
la  Hongrie,  ni  dans  les  pays  y  annexés  :  cerfs , 
daims  ,  chamois  »  marmottes ,  ours  ,  loups , 
loutres ,  martres  ^  loups  *  cerviers  ,  lemniings 
ou  rats  de  montagnes,  aigles  et  vautours  ,  coqs 
de  bruyère,  perdrix,  gelinottes  ,  franco! ins, 
bécasses,  faisans,  oies  et  canards  sauvages, 
outardes  et  pélicans  ;  voila  les  quadrupèdes  et 
oiseaux  les  plus  communs  dans  les  forêts  de  la 
Hongrie. 

Ces  forêts  sont  très^onsidérables  vers  le  nord 
et  l'ouest  de  la  Hongrie  ,  ainsi  que  dans  la 
Transylvanie.  La  grande  plaine  oii  les  fleuves 
du  pays  se  réunissent,  manque  de  bois.  La  forêt 
de  Bakony  ,  la  plus  considérable  parmi  celles 
de  la  Hongrie ,  est  remplie  de  cl^ênes  de  la 
plus  grande  beauté  ;  il  y  en  a  qui  sont  presque 
aussi  droits  et  aussi  hauts  que  les  sapins.  Les 
monts  carpathiens  sont  couverts  de  pinus 
piimiliQ  ,  appelé  it:i  Krumholz ,  et  dont  on 
lire  un  suc  connu  sous  le  nom  de  baume  de 
Hongrie. 

Parmi  les  arbres  qui  fournissent  du  joli  bois 
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de  Rienniserie ,  on  dislitigue  Pif  et  le  corjrlm 
cotumah.On  Ironve  aussi  en  Hongrie  le  tilleul 
blanc,  tilia  al6a  L.  qu'on  croyoit  n'apparte- 
nir qu'à  rAmérique  (i).  Toute  la  Hongrie 
renferme  8,9429740  arpens  de  bois  de  haute 
futaie. 

Rien  n'égale  la  profusion  du  poisson ,  soit 
dans  les  rivières  ,  soit  dans  les  innombrables 
lacs  et  étangs.  On  doit  remarquer  le  huson  ou 
grand  esturgeon  du  Danube,  dont  les  œufs 
servent  a  faire  le  caviar.  Les  carpes  étoîent, 
en  1798,  en  si  grande  abondance,  qu'on  en 
donna  la  centaine  pour  cinq  florins  du  Rhin  :  ce 
qui  fait  onze  francs  le  cent ,  ou  deux  sols  un 
centime  la  pièce  :  c'étoit  de  la  meilleure  espèce. 
La  Hongrie  fournit  Vienne  de  tortues  et  de 
grenouilles.  On  trouve  dans  quelques  rivières 
des  moules  à  perles. 

Cette  variété  d'excellentes  productions  feroit 
de  la  Hongrie  le  plus  beau  pays  du  monde  ,  si 
la  paresse  des  babitans  et  la  politique  jalouse  du 
gouvernement  autrichien  ne  s'accordoientpour 
y  entraver  les  progrès  de  la  culture. 

C'est  en  partie  à  l'incurie  des  habitans  qu'il 
faut  attribuer  les  épizooties  et  les  maladies  en- 
démiques si  fréquentes  dans  les  parties  basses 
de  la  Hongrie.  Des  eaux  stagnantes  y  exhalent , 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  Tété,  les  vapeurs 

(i)  Ihmian^  I,  148. 
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les  plus  méphitiques,  et  les  plus  tiuisibles  k  la 
santé  des  bommes.  Les  Hongrois ,  proprement 
dits,  paroissent  en  souffrir  moins  que  les  Alle- 
mands et  les  Esclavons.  Il  faut  convenir ,  d'un 
autre  côté ,  que  les  eaux  salées  et  nitratées ,  dans 
plusieurs  comtés,  infectent  tellement  toutes  les 
sources,  qu'on  ne  peut  obtenir  qu'a  force  de  fil* 
trations  un  eau  tant-soil-peu  propre  aux  besoins 
domestiques.  L'usage  immodéré  des  viandes  a 
été  considéré ,  par  quelques  anciens  médecins» 
comme  la  cause  de  plusieurs  maladies  fré- 
quentes dans  ce  pays,  particulièrement  de  celle 
connue  sous  le  nom  de  charbon  de  Hongrie , 
ainsi  que  du  scorbut;  mais  les  savADS  modernes 
ont  prouvé ,  par  de  nombreuses  observations , 
que  la  classe  d'habitans  la  plus  exposée  à  ces 
maladies ,  est  celle  des  Yalaques  qui ,  con« 
formément  aux  préceptes  de  leur  religion  « 
passent  238  jours  de  l'année  sans  manger  de 
la  viande  :  les  femmes  surtout,  qui  vivent  d'eaa 
et  de  légumes,  en  meurent  fréquemment  (i). 

§.  V.  Description  physique  de  la  Croatie  et 
de  VEsclayonie. 

Si,  dans  les  paragraphes  précédens,  nous 
avons  rectifié  ou  étendu  les  notions  répandues 

(i)  Gofmeriy  de  Indole  aerisbungarid.  Vienn®^  1765. 
^^Sdiraud  (  proUh-mcdicua  de  la  Hongrie)^  Notice  sur 
le  Scorbut.  Vienne  I  i8o3. 
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en  France  sur  la  géographie-physique  des  pro^ 
▼inces  autrichiennes,  nous  allons,  dans  celui-ci , 
tracer  un  tableau  entièrement  neuf,  et  qur 
manque  dans  les  géographies  françaises ,  ovt 
traduites  en  français. 

La  Croatie  comprend  trois  régions  phy- 
siques ;  le  pays  mêlé  de  montagnes,  de  vallées 
et  de  plaines,  que  parcourent  la  Drave ,  la  Save 
et  la  Kulpa;  le  plateau  formé  par  les  diverses 
branches  des  chaînes  de  mt^ntagnes^  connues 
«ous  le  nom  de  Kapella^àe  Wellebity  et  autres  ; 
enfin,  la  côte  maritime , qu'on  a  long-temps  ap- 
pelée Z>ci//7ia/ie  hongroise^  mais  qui  est  aujour* 
d'hui  incorporée  au  royaume  de  Croatie. 

De  ces  trois  régions ,  le  plateau  offre  les 
phénomènes  les  plus  intéressans  pour  la  géo*- 
graphie  -  physique.  Les  montagnes  calcaires 
dont  il  est  formé  s'élèvent  à  des  hauteurs  con- 
sidérables; le  Plïssivitza  a  gsS  toises  de  Vienne 
de  haut  (  environ  5,5oo  pieds).  Le  principal 
sommet  du  mont  JVellebit  atteint  le  niveau 
de  900  toises  ;  beaucoup  d'autres  sommets 
parviennent  à  700  ou  800  toises  :  les  monts 
Kapella  restent  a  5oo.  Ces  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  font  partie  du  Mons-Ardius  de 
Strabon ,  et  auxquelles  plusieurs  auteurs  aile-* 
mands  donnent  mal-à-propos  le  nom  d*Alpes^ 
Dinaricunes  y  ne  présentent  de  toutes  parts 
que  des  masses  singulièrement  escarpées >cre« 


(54i  ) 
Tassées  dans  tous  les  sens ,  percées  de  cavernes 
immenses,  et  coupées  par  d'affreax  précipices. 
Sur  le  dos  de  ce  systerpe  de  montagnes  s'é- 
tendent des  vallées  fermées  de  tons  côtés,  et 
dans  lesquelles  coulent  des  rivières  qui,  ne 
trouvant  aucun  débouché,  se  perdent  dans  les 
cavernes  d'oii  probablement  leurs  eaux  arri- 
vent par  des  conduits  souterrains  jusqu'au  lit 
de  la  Kulpa.  Souvent  ces  rivières ,  enflées  par 
les  pluies,  et  ne  pouvant  s'écouler  assez  rapide- 
ment dans  les  cavités  souterraines,  inondent 
toute  la  vallée   et  en  font  un  lac  (i). 

On  distingue  parmi  ces  vallées  celles  qui 
forment  les  cantons  de  Licavie  et  de  Corbane^ 
habitées  par  des  peuplades  à  demi-sauvages  , 
dont  nous  décrirons  autre  part  les  mœurs  et 
Ig%  usages.  Outre  les  rivières  de  Lica  et  de 
Corbava^  celle  de  Gyula  mérite  d'être  re- 
marquée parmi  celles  qui  n'ont  aucun  écoule- 
ment visible.  La  Sluinchicza ,  avant  de  s'en- 
gouffrer, forme  4^  belles  cascades,  et  fait 
mouvoir  un  nombre  égal  de  moulins. 

Cette  région ,  quoique  parsemée  de  petits 
vallons  pittoresques  et  cultivés  avec  soin ,  peut 
en  général  être  considérée  comme  stérile ,  sous 
les  rapports  de  la  végétation.  Les  marbres  les 

(i)  Voyages  dans  les  Alpes  Dinariennes^  Juliennes, 
Camiquesy  etc.;  par  BaUhazar  Hacquet ,  2  vol.  Leip- 
jûcky  1780  (  eo  allemand  }. 
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plud  beaux  et  les  plus  variés  y  abondent  ;  on  en 
a  construit  tous  les  ponts  et  les  parapets  de  la 
voie  Caroline^  et  la  plupart  des  maisons  à 
Fiume ,  Zeng  et  Porto-Ré  (i), 

Le  fléau  de  ces  contrées  est  le  vent  du  Nord  ^ 
qu'on  désigne  ici  sous  le  nom  grec  de  Borra  f 
rien  n'égale  le  froid  qu'il  apporte,  si  ce  n'est  la 
véhémence  avec  laquelle  il  soufHe.  Hacquet  Ta 
vu  précipiter  des  hommes  dans  la  mer ,  et  sou- 
lever de  grosses  pierres  qui  retomboient  a  des 
distances  considérables.  U  y  a  même  un  canton 
nommé  Rudaicza ,  que  ce  ven  t  rend  inhabitable 
et  presquHnaccessible. 

L'étroite  lisière  qui  se  trouve  entre  les  mon- 
tagnes et  la  mer,  ou  plutôt  le  goIf«  de  Guar^ 
nero,  jouit  par  «^  tout  oii  le  Borra  ne  pénètre 
pas«  du  climat  de  l'Italie,  et  voit  mûrir  les 
figues ,  les  citrons  et  d'autres  fruits  du  Afidi. 

La  plus  grande  partie  de  la  Croatie ,  celle 
qu'arrosent  la  Drave  et  la  Save ,  offre  beau-' 
coup  de  terrains  fertiles  en  seigle,  mais  et 
avoine ,  beaucoup  d'arbres  fruitiers ,  surtout 
des  pruniers  ,  quelques  vignobles  et  des  forêts 
immenses  de  chênes  d'une  hauteur  surprenante. 
La  Croatie  produit-  environ  3,700^000  meizen 
ou  minots  de  Vienne  de  toute  sorte  de  grains. 
La  mine  de  Szamobor  donne  par  an  8,000  quin- 

(1)  Demian,  U ,  i8a. 
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taux  de  cuivre.  En  général ,  ce  pays  ressemble  k 
l'Ësclayonie ,  que  nous  allons  décrire. 

'L^h  montagnes  de  Cariévitza  qui  passent  à 
travers  la  Croatie ,  entre  la  Drave  et  la  Save  ^ 
s'étendent  aussi  dans  TEsclavonie,  et  y  pré* 
sentent  quelques  pics  assez  considérables ,  tels 
que  le  Papuk  ,  qui  est  de  458  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Ces  montagnes ,  compo- 
sées de  gros  quartiers  de  rocbe  calcaire,  et  por- 
tant sur  leurs  sommets  escarpés  de  magnifiques 
forêts  y  offrent  des  aspects  très-pittoresques  ,  et 
même  des  vues  riantes ,  surtout  vers  Posega ,  oii 
elles  s'abaissent  et  forment  de  grandes  vallées. 
Pendant  huit  mois  de  l'année  la  chaleur  et 
l'humidité  entretiennent  en  Esclavonie  une  ver- 
dure perpétuelle;  on  voit  constamment  éclore 
des  fleurs  nouvellcfs  ou  mûrir  de  nouveaux 
fruits  (>).  Dès  que  les  eaux  rassemblées  pendant 
l'hiver  disparoissent  ^  les  prairies  se  couvrent 
spontanément  de  diverses  espèces  de  trèfle  et 
d'autres  herbes  excellentes;  aussi  le  bétail  y 
parvient  à  une  grosseur  égale  k  celle  des  boeufs 
de  la  Hongrie.  Le  nombre  des  moutons  s'élève 
k  3  millions  et  demi ,  s'il  faut  en  croire  Taube  # 
mais  peut-être  cette  estimation  est-elle  exagérée. 
Un  établissement  pour  l'introduction  des  mou^ 

(i)  Taubé,  Dencription  de  FEsclavonie et  de  la  Synsie^ 
3  vol.  en  aUemsad*  Léipxick ,  1778. 
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tons  à  laine  fine  ,  formé  à  Merkopaïl ,  a  obtenu 
de  grands  succès. 

L'agriculture,  quoique  peu  aidée  des  lu- 
mières de  la  science ,  produit  en  Esclavonte 
de  très-abondantes  récoltes.  Le  maïs  donne  le 
centième  et  quelquefois  le  deux-millième  grain. 
On  récol  te  une  grande  quantité  de  froment  ^  mais 
il  est  mêlé  de  toute  sorte  de  mauvaises  graines  ; 
la  paresse  empêche  les  habitans  de  sarcler  les 
champs  et  de  trier  les  blés.  Tout  le  produit  de 
TEsclavonie  en  grains  s'évalue  à  4  millions  de 
melzen  par  an.  Outre  les  blés  cultivés ,  ce  pajs 
abonde  en  une  espèce  de  grain  qu'on  appelle 
manne  ;  c'est  la  festuca  fiuitans  de  Linné. 

C'est  dans  la  partie  orientale  de  l'Esclavonie, 
connue  sous  le  nom  de  Syrmie ,  qu'il  faut  cher- 
cher les  vins  les  plus  spiritueux  et  les  plus  sé- 
duisaus  après  celui  de  Tokai.  Le  vin  rouge  de 
Syrmie  égale  le  Montepulciano.  Le  plus  ancien 
vignoble  ,  est  celui  du  mont  Aima  :  les  pre- 
miers plants  furent  mis  en  terre  par  l'empereur 
Probus,  en  l'an  270.  Mais  ni  les  vins  d'Escla- 
vonie  ni  ceux  de  Croatie  ne  supportent  le 
transport. 

Toji;it«s  sortes  de  fruits  et  de  jardinage  viennent 
ici  en  abondance  ;  les  pêchers,  les  amandiers, 
les  figuiers ,  les  châtaigniers ,  les  pruniers  sont 
surtout  très-communs.  11  y  a  des  plantations  de 
pruniers  si  vastes  >  qu'on  les  prendroit  pour  des 
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forêts.  Les  EscLaTons  font ,  des  pruneaux ,  une 
boisson  forte,  douce  et  saine  ,  qu'ils  nomment 
rakjr  ou  slis^a-vitcha.  Les  auteurs  allemands 
assi^r^OJL  que  ceitç  Jiqueur  est  préférable  au 
rhuoi. 

L^  culture  du  X^hw  ^a^  d'une  grande  impor^ 
tance  daps  rEsclayjt^nrâ ,  jsortout  près  de  Possega , 
91^  le  taba^  égftle  w\m  (la  Turquie* 

Les  mûriers  bl^nc^  réussissent  parfoitement 
dan/»  ce  pay^ ,  et  par  conséquent  la  soie  qu'on  y. 
céçolte  esit  d^  jlrèarkpnoe  qualité.  Il  croit  dans  le» 
forêts  diverses  plantes  propres  à  la  teinture  i  la 
garance  y  vieqt  4piH)^?néiKient  ;  les  Autrichiens 
en  ^y^^t  ^fj^ort^  4^$  pirate  du  .jardin  de 
$ci^^ubn|OUi  fiii^t  /étonnés  d^  trouver  ceux 
du  p^ys  mei^^eui?.  L$L  régli^ae  d'EscIavonie  est 
^sjf^^W^rkt/t.  L^  £;ocbons  jr  découvrent  par-tout 
4e^  Iruffes  9WM^  «r^roaUqiaes  que  celles  du 
Jf\ét^qv^\  mv»  op  néglige  cette  production.  Oqi 
9^  tire  iK)q  p)us  .aucjan  parti  du  frêne  à  fleurg 
{^frw^imjLS  ofum  )  qui  en  Csdabre  donne  une 
xn^ï^Oe  préclamie,  et  qui,  de  même  que  le 
peuplier  d'JWie  ^  vient  aussi  bien  en  Esclavonie 
qu'aux  pieds  ides  Apennins. 

Telles  sont  les  richesses  naturelles  de  ces 
deux  provinces,  intitulées  royaumes,  quoiq^ 
l'E^çlavouie  ^n'ait  q\ie  4^o>Q0Q  y  let  la  Croatie 
a?ç«)Oç  hrtilîWJîl- 

T.  vn,  //*  Souscript.  a5 
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§.  VI.  Remarques  sur  la  GalUtiel   ou 
Pologne  autrichienne. 

Les  notions  les  plas  récentes  et  les  plus  au- 
Ihentjqaes  sur  la  Pologne  autrichienne  ajant 
été  recueillies  dans  nn  ouvrage  (i)  que  nous 
supposons  êlre  entre  les  maicrs  de  beaucoup  de 
lecieurs  de  ces  Annales,  nous  n'entrerons  point 
^ans  les  déts^ils  de  la  géographie-physique  de  ce 
pays;  nous  nous  bornerons  à  rap)peler  les  prin- 
cipaux faits  qui  peuvent  en  faire  sentir  l'impor- 
tance. 

Les  régions  montagneuses  de  la  Galitzie  ont 
de  tout  temps  été  renommées  pour  leurs  riches 
dépots  de  sel-fossile.  Qui  n'a  pas  entendu  parler 
des  merveilles  qu'on  admire  dans  ks  salines  de 
Wielicza  et  Bochnia ,  des  églises  taillées  dans 
le  sel ,  et  des  villes  souterraines  ?  Toutes  ces 
poro penses  fables  ont  été  réfutées  par  l'analyse 
comparée  qu'on  a  donnée^  dans  le  Tableau  de 
la  Pologne  ,  des  cinq  m0illettre8  descriptions 
ipie  nous  possédons  sur  ces  lieux  célèbres.  L'im- 
{M;>r tance. économique  de  ces  salines  avoit  éga- 
lement été  exagérée  :  eUes  produisent  par  an 

(i)  Tahleau  de  la  Pologne  ancienne  et  moderne;  par 
MalteSnm ,  i  vol.,  1807. 

L'édition  de  cet  ouvrage  est  épuisée/ à  une  soixantaine 
d^ezemplaires  près,  qui  se  trouvent  entre  les  ninns  da 
M.  NicolUi  libraire  à  Paris» 
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«;9(\ooo^mlaux d'excellent  sel, yalant  envîrori 
a  millions  de  florins  ;  sur  cette  somme ,  il  y 
a  400,000  florins  de  Hénéfice  net.  OotrQ  ces 
mines  ,'  il  y  a  ai4  chaudières  dont  x4  appar- 
tenant au  gouvernement;  elles  produisent  en- 
viron 900,000  quintaux  de  sel.  Dans  la  Suko-* 
wine^  province  démembrée  de  la  Moldavie  et 
réunie  à  la  Calits&ie ,  on  tire  de  la  saline  de 
Kaschike  S,ooo  quintaux,  et  de  5  chaudières, 
O^oo  quintaux.  Ainsi,  le  produit  de  l'exploita-; 
tîon  du  sel,  au  nord  des  monts  Karpathes,^ 
n'égale>'point  celui  des  salines  siluées  au  midi 
de  cette  chaîne ,  et  dont  nous  avons  parlé  en 
décrivant  la  Hongrie  et  la  Transylvanie. 

La  Pologne  autrichienne  offre  bien  d'putres 
productions  fossiles  à  ses  possesseurs  :  en  1786, 
.  iu>  minéralogiste  laborieux  (i)  rappela  trop  tard 
aux  Polonais  quMIs  posaédoient,  dans  les  mon- 
tagnes entre  la  Pilica  et  la  Yistule,  des  mines 
de.plomj^  jirgentifere  et  du  fer  limoneux.  L'Au- 
triche s*en  sQuvint  lor$  du  partage ,  et  arracha 
ces  contrées  au  roi  de  Prusse.  Les  mines  de  fer 
delfiKu^sie-Rouge  ou  Galitzie  orientale  furent 
aussi. mises  en  meilleur  état  par  les  soins  des 
Autrichiens.    Cette  partie  de  la  Galitzie  (a) 

{})  Caroëi^  dont  on  troure  un  extrait  dans  le  Tableau 
^tfeia  Pologne'. 

'  '  {a)  CTest  par  erreur  que,  dans  le  Tableau  de  la  Pologne, 
on  a  mis  :  TauU  la  Galitzie ,  etc. 

â5. 
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produit  annuellement  68,ooô  qumtain  de  fer  de 
gueuse ,  et  5o^5oo  de  fer  forgé. 

Mais  le»  deuiE  principaux  trésors  de  la  Pb- 
logne  autriiëhienne  sont  Ms  Blés  et  ses  bestiaux» 
Il  naanque  sur  ces  deux  objets,  èoxniiie  sur  les 
minéraux ,  des  tableaux  statisticjues  compt&ts  ^ 
mais  il  pâroit  qu'oii  peut,  sans  exagération, 
évaluer  rexporlatîoii  antluelle  en  blé-ffoment 
et  autres  grains,  à  i  million  ou  ijtoofioometzân 
ou  boisseaux  de  Vienne  j  ce  qui  ifé  rapproche 
de  la  somme  des  blés  exportés  de  la  Hongrie. 
Le  nombre  ûts  bêtés  à  cornes  lie  passe  guères 
1,600,000  ,  autant  qu'on  peut  le  cohclure  des 
tableaux  publiés  ;  mais  ]t  beurre  dé  Calitxle  est 
-^lus  estimé  a  Vietinc  que  celui  de  Hongrîei 

Beaucoup  d'autres  végétaux  utiles ,  tels  que 
le  lin ,  le  cbanvre ,  le  tabac ,  la  rhubarbe ,  scfnt  de 
jour  en  jour  mieux  cultivés  danâ  ce  pays.  Les 
vastes  forets ,  surtout  celles  dé  la  Bûko^t&ke , 
renferment  des  bôîytie  Càfûstruction  tiavalè  ttn 
abondance  et  de  li  plus  grande  beaàté.  Divers 
minéraux  intéressami  ,  là  calamine ,  le  Soufre , 
le  marbre  ,  Talbâlre ,  d'innonfrbrableis  étangs 
bien  empoissonnés,  et  ùtre  grande  quatitifé  de 
ruches  d'abeilles  méritent  encore  d''êfre  comités 
parmi  les  riehesses  naturelles  'de  cette  partie  de 
l'empire  d'Autriche ,  qui  sans  doute  sera,  une 
des  premières  que  la  main  de  la  vktoire  ^ti  dé- 
tachera pour  toujours. 
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VII.  Résumés  généraux  sur  ^  monarchie 
autricfUenne, 

D'après  le  cadastre  officiel ,  les  terrains  utiles 
de  la  monarefaieétoient  ,.en  1B06,  distribués  de 
la  manière  suirante  : 

Les  chami». dd,6oi«74o  arpens  de  Vionne. 

Les  prairies '^ofi'^S^gx^ 

léCB  oonummaux ,  joit«a 

champs,  soit  en  pàta- 

rages i^^SiS^ooo 

Leflvergei»etpotager»i  .  21964,546 

Les  vignobko.  «^  .  .  .  .  i,^S%,uj5 

Les  éXunff 1^638,853 

I^s  forêts 5^^597^460 

J6,874»486.arpens. 
Restant  pour  les  villes, 
maisons ,  routes ,  fleu- 
ves, xxKshers  ii^abi- 
tables,  etc. 23,933,Si4 

1 10^808 ,3oo  axpetu. 

On  n'a  pas  assez  de  données  pour  calculer  le 
revenu  net  Redonne  cette  étendue  de  terrain. 
Hassel  cherche  à  démontrer  qu'il  s'élève  à  la 
somme  de  697,745,810  flor.  Ce  qui  donneroit , 
pour  chaque  individu ,  uu  revenu  de  76  florins 
4a  kreutsers. 

Le  prix  d'affermage  d'un  arpent  est ,  en  Ho»* 
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grie ,  de  3  florins  ;  en  Galitzie ,  de  i  k  ^  ;  en 
Autriche  et  Bohême ,  de  8  ;  en  Styrie ,  de  7  à  g. 
Le  nombre  des  bestiaux  est  évalué  de  la 
manière  suivante  : 

Chevaux  de  tout  âge.  .  .     19838,976  tèieB. 
Bœufs  9  vaches  9  etc.  •  .  la^doOyOoo 

Moutons •  15^000^000 

Porcs 69OOO9O00 

Chèvres 70,000 

Buffles 60,000 

Le  peu  de  frugalité  des  Autrichiens  à  Tégard 
de  la  nourriture  animale,  rend  pourtant  néces- 
saire Timportation  d'une  quantité  de  bœufs  et 
de  cochons  ;  on  les  tire  principalement  de  la 
Servie  et  de  la  Podolie. 

Tous  les  vignobles  des  états  autrichiens  pro- 
duisent par  an  ^5  millions  d'e/mer,  ce  qui  ne 
suffit  pas  k  la  consommation.  Cependant ,  faute 
de  communications  intérieures  et  d'un  com- 
merce libre ,  la  Hongrie  ne  peut  pas  exporter 
tout  son  superflu  y  on  est  obligé  d'en  vendre  de 
très-bonnes  sortes  sur  les  lieux  à  vil  prix. 

Les  produits  des  mines  de  toute  la  monarchie 
sontévalués,  parM.deLiechtensterpjàlavaleur 
de  47  millions  de  florins;  sur  cette  somme  il  y 
a  i3  millions  de  bénéfice  net.  Les  principales 
espèces  de  minéraux  y  concourent  dans  la  pro^ 
portion  suivante  : 
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Fer. ....  a,5oo,ooo  quintaux.....  Taknt  ;io,ooo,ooo  floiv 

Sel.  ....  5^o2Uy00o  ^-«.— — .  5^6ojOOo 

Aigent  .  .      âoSjOoo  marcs  4,160,000 

Cuivre.  .  .        60,000  quintaux  3,375,ooo 

Or.  ....          3,500  marcs  i,2i3,334 

Vif-argent.        1 3, 000  quintaux  1,960,000 

Plomb.   .  .        76,000     ■  760^000 

Le9  provinces  autrichiennes  présentent  ub 
spectacle  très- varié  sous  le  rapport  de  l'industrie. 
La  Bohême  fabrique  de  belles  toiles  ,  du  verre 
d'une  trèé-bonne  qualité  j  elle  compte  plus  de 
35o,ooo  individus  occupés  à  filer  le  lin  ,  le  co- 
ton et  la  laine  ;  dans  ses  villages  embellis  et 
agrandis  on  voit  fleurir  tous  les  métiers  et  tous 
les  arts ,  tandis  que  plusieurs  d'entre  ses  villes 
redeviennent  villages.  Prague ,  cependant ,  fait 
des  progrès  :  on  vante  les  chapeaux  et  les  inst  ru- 
mens de  musique  fabriqués  dans  cette  ville. 
En  Moravie^  dans  la  Silésie  autrichienne  et 
dans  V Autriche  avec  toutes  les  autres  provinces 
allemandes,  les  villes  et  les  campagnes  avancent 
d'un  pas  égal  dans  les  routes  de  l'industrie.  On 
loue  beaucoup  les  draps  et  les  velours  de  coton 
de  la  Moravie  j  les  soieries ,  les  velours  de  soie 
et  les  indiennes  de  l'Autriche  ;  les  glaces  de 
Neuhaus  ;  les  faùlx ,  les  aiguilles  et  les  limes 
de  la  Styrie  ;  les  hameçons  de  Waidhofeu ,  dans 
lesquels  la  première  matière,  le  fer,  est  vendue 
onze  mille  fois,  sa  valeur  brute  (i)  ;  la  porce- 

'    (i)  HMâel,  i3g. 
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laitie ,  la  bijouterie  ^  l'orfeTrerie ,  lliOrlc^crie  et 
les  roilurèi  de  Vienne  :  une  mànufaclnre  impé- 
riale à  Lintz  fournit  pout  $  millions  dé  draps. 
On  doit  encore  remarquer  les  jolis  hochets  en 
Lois  et  en  os ,  de  Berchtesgaden ,  les  soieries  de 
Goricie  »  les  toiles  de  la  Carniole  ^  les  dentelles 
d'Ydria  ,  les  chapeaux  de  paille  de  Gottschee , 
le  rosogUo  de  Trieste  et  de  Fiumc. 

La  Hongrie ,  la  Transylvanie ,  la  Croatie 
et  YEscIavonie  sont  presque  dépourvues  de 
fabriques  :  elles  renferment  cependant  des  can- 
tons oii  l'esprit  de  l'industrie  anime  chaque  in- 
dividu. Ainsi,  dans  les  comtés  d'Arwa  et  de 
Zips,  toutes  les  femmes  slavonnes  font  de  la 
très-bonne  toile  j  autre  part,  dans  lesKarpathes , 
on  trouve  des  villages  peuplés  de  forgerons ,  en 
Esclavonie  et  en  Croatie  le  paysan  est  lui-même 
cordonnier ,  tanneur ,  forgeron  et  charpentier , 
tandis  que  sa  femme  tisse  les  étoflès  nommées 
éibba  et  daroi^atz.  On .  teint  en  bleu  du  ciel  de 
la  plus  grande  beauté  les  pelisses  de  mouton, 
qu'on  vend  souvent  lo  ducats  la  pièce.  Ainsi 
chaque  maison  est  une  fabrique ,  et  c'est ,  nous 
le  pensons ,  le  genre  d'industrie  le  plus  avanta- 
geux dans  une  contrée  où  la  population  n'est 
pas  très-accumulée.  L'art  de  hongroyer  les  cuirs 
et  d'en  faire  des  maroquins  occupe  cependant 
utilement  les  habitans  de  Debretzyn^insi  que 
ceux  de  Freshourg ,  Aayetz  ,  Peslh ,  Bude  , 
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Xeisk^nei  et  autres  villes.  Le  savon  dout,  en- 
tr'autres^les  femmes  des  Cumaniens  font  une 
très-bonne  sorte  ;  les  têtes  de  pipe  de  terre  rouge , 
iiont  à  Debretasyn  on  fabrique  1,800,000  par  an  ; 
les  tabacs  de  Presbourg ,  Peslh  et  Bude  ;  les 
hailes  de  pinus  pumilio  j  de  térébenthine  et  de 
sareau,  fabriquées  par  les  Slowaques  ou  Sla- 
vons  des  monts  Karpathes  ,  méritent  encore 
une  menticHi. 

lia  Transylvanie  voit  depuis  quelques  années 
prospérer  et  s'accroître  sa  fabrication  de  toiles^ 
de  fil  de  lin  et  de  chanvre ,  et  d'étoffes  de  laine* 

Dans  la  Galitzie  Occidentale  on  ne  remarque 
presqu'aucune  branche  d'industrie  9  il  y  a  quel- 
ques fabriques  de  faulx  et  de  lames,  et  quelques 
Verreries  ;ony  fait  aussi  de  la  poterie.  La  Galitzie 
Orientale,  est  bien  plus  avancée  :  de  grandes 
manufactures  de  toiles  grosses  et  fines  aEderow, 
à  Tamow  9  à  Samber  ,  dans  tout  le  cercle  de 
Praemysl  ;  la  gtande  fabrique  impériale  de 
draps  à  Jaroslaw»  et  Sai  i  métiers  appartenans  a 
des  particuliers  ;  de  nombreuses  mégisseries  et 
hongroyeries  ;  des  fabriques  de  tabac  très-im- 
portautes;  le  village  de  Kolbuszowa  qui  n'est 
peuplé  que  de  menuisiers  ;  la  construction  de 
bateaux  sur  la  Sann  et  la  Wisloka ,  voilà  des 
faits  qui  prouvent  les  progrès  de  cette  province 
dans  les  arts  de  la  civilisation» 
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M.  de  Liechtenstern  estime  la  valear  de  totii 
les  prodaits  des  fabriques  et  des  ateliers  au- 
trichiens à  55o  millions  ;  il  essaie  même  de 
calculer  le  bénéfice  net,  mais  il  nous  semble 
que  les  données  positives  lui  manquent  trop 
pour  que  nous  puissions  avoir  une  grande  con- 
fiance en  ses  indications. 

Si  nous  eussions  voulu  excéder  les  bornes 
d'une  description  physico-économique  des  pro- 
vinces soumises  au  sceptre  autrichien,  il  nous 
resteroit  encore  des  choses  importantes  k  ex- 
traire des  nombreux  ouvrages  de  statistique  que 
nous  avons  cités  au  commencement  de  cet  arti- 
cle.Mais  ne  seroit-il  pas  hors  de  propos  de  décrire 
le  commerce  deTrieste  ou  celui  de  Semlin ,  au 
moment  oii  des  rapports  politiques  absolument 
nouveaux  doivent  y  amener  une  révolution 
totale  ?  de  discuter  le  bilan  des  exportations  et 
importations,  ou  les  causes  du  discrédit  des 
effets  publics ,  lorsque  l'ordre  des  choses ,  auquel 
tenoient  ces  résultats,  semble  s'écrouler  pour 
toujours  ?  de  retracer  des  constitutions  que  les 
lumières ,  d'accord  avec  la  victoire ,  vont  mo- 
difier? de  calculer,  d'après  des  données  obscures 
et  confuses,  si  la  maison  d'Autriche  a  eu  104  ou 
1 13 ,  ou  120  millions  de  florins  de  revenu  ,  au- 
jourd'hui qu'il  ne  lui  reste  peut-être  pas  un  asile 
sur  le  continent  européen  ?  enBu ,  de  dénom- 
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farer  les  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  antri* 
cbienne  (i),  qui  viennent  de  disparoilre comme 
une  fumée  devant  le  souffle  d'un  conquérant 
irrésistible,  et  qui  peut-être  ne  se  réuniront  plus 
sous  les  drapeaux  d'un  seul  souverain?-— Nous 
pensons  que  tous  les  rapports  généraux  de  la 
monarchie  autrichienne  ont  trop  perdu  de 
l'intérêt  qu'ils  pouvoient  inspirer  à  un  lecteur 
frivole  ,  et  qu'ils  sont  trop  connus  des  lecteurs 
instruits ,  pour  qu'il  fut  convenable  de  les  dé- 
velopper ici.  Ainsi,  nous  avons  cru  devoir 
nous  borner  à  exposer  ce  qu'il  y  a  de  plus  stable 
dans  l'état  naHirel  et  économique  des  provipces 
autrichiennes,  en  nous  réservant  de  tracer^  dans 
d'autres  articles ,  les  mœurs  et  usages  de  quel- 
ques-uns des  peuples  qui  les  habitent. 

(i)  Hetssel  dit  qu«,  d'apiès  le  pied  de  paix  de  1806,  l'ar- 
mée  étoit  de  344,000  hommes. 
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LETTRE 

FjiJSJKT    partie    d'un    Voyage    inédit   en 
Languedoc  et  en  Provence. 

Fir  M.  G jk 

Ayigiion,  le.... 

Voulez -VOUS  contempler  la  Nalure  dan* 
toute  6a  yîgueur,  telle  que  Milton  nous  la  dé- 
peint dans  les  bosquets  d'Eden  (})«  ou  telle 
qu'on  la  verroit  sur  les  bords  vierges  «ncore 
de  rOrénoque,  si  elle  y  étoit  aidée  par  un  peu 
de  culture  :  montez  sur  la  roche  d'Avignon,  et 
admirez. 

Oui 9  Monsieur,  fatigué  de  la  verdure  mo- 
notone et  sombre  des  oliviers,  et  de  l'aspect 
dépouillé  des  collines  calcaires,  c'est  ici  que 
j  ai  trouvé  la  plus  belle  des  oppositions.  Figu- 
rez-vous le  Rhône,  séparant  ses  bras,  réflé- 
chissant dans  ses  eaux  le  beau  soleil  de  Pro- 
vence, et  formant  par  un  vaste  contour  une 
ile  magnifique  (3)  ;  elle  est  sous  nos  yeux ,  avec 

(i)  On  which  tbe  «an  mon  glad impress'd  hû  beanu , 
Than  in  fair  eveniog  cloud,  or  humid  buw  y 

When  god  hath  ahowVd  the  eartb 

Parodiée  Losl ,  Book  iv. 

(a)  L'île  de  la  Barthalasse. 
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le  luxe  de  sa  végétation ,  présentant  un  immense 
tapis  de  verdure  dont  leS  nuances  sont  variées 
a  l'infini ,  couverte  d'une  multitude  d'arbres  de 
toutes  les  formes,  de  toutes  les  tailles,  parmi 
lesquels  s'élève  avec  fierté  le  peuplier  blanc 
que  Ton  pourroit  appeler  Y  arbre  du  Rhône, 
tant  il  est  fréquent  sur  ses  bords.  Imaginez 
dans  l'éloignement  les  tours  de  Sorgue  et  de 
Châteauneuf,  se  dessinant  pittoresquement  sur 
les  collines  qui  donnent  du  mouvement.au  ta- 
blei^u  et  le  diversifient;  mais  imaginez,  si  vous 
pouvez,  l'effet  magique  de  la  chaîné  des  Alpes» 
dont  les  ptcr  couverts  de  glaces  terminent  la 
perspective ,  et  qui  s'abaissent  devant  ce  majes- 
tueux Mont'T^entouoc ^  qui  élève  ses  formes 
tranquilles  jusqu^aux  nues  auxquelles  il  semble 
atteindre  sans  effort,  dominant  la  plaine  et  pa- 
Toissant  vouloir  la  ceindre  de  ses  bras.  Tout  se 
trouve  dans  cette  belle  vue,  fertilité,  variété» 
grandeur;  et  si  vous   voulez  des    souvenirs, 
Avignon  est  à  vos  pieds,  et  c'est  derrière  cette 
roche  que  nous  irons  bientôt  surprendre  la 
tiymphe  de  Vauclu^e. 

Ce  château  gothique  qui  s'élève  à  notre  ni- 
veau, et  qui  ne  ressemble  pas  tnal  aune  prisou(i), 
a  été  lé  palais  des  Pônlifes.  Sa  vaste  enceinte  ne 
présente  plus  que  Vîmage  <iu  désordre  /Et  de 
l'abandon.  On  sait  que  le  temps  que  leis  î^apes 

(i)  U  iert|  en  effet,  à  cet  usage. 
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ont  habité  ce  château  a  été  appelé  par  les 
auteurs  italiens  la  captivité  de  Babjrlone.  Les 
Pontifes,  cependant,  étoient  loin  d'y  être  pri- 
sonniers ;  ils  y  ont  exercé  leur  souveraineté  sur 
les  consciences  avec  la  plus  grande  licence: 
mais  Avignon  méritait  alors  le  nom  de  Baby- 
lone;  et  si  Ton  en  croit  les  auteurs  conteov 
porains,  jamais  ville  ne  fut  aussi  dissplue. 

Le  pape  Clément  transféra  Téglise  romaine 
dans  ce  palais.  Elu  par  la  protection  dePhilippe- 
le-Bel  ,  ayant  peut-«tre  pris  avec  ce  prince 
des  engagemens  qu'il  auroit  tenus  difficilement  à 
Rome ,  il  résolut  de  transférer  son  siège  a  Avi- 
gnon. C'est  d'ici  qu'il  lança  la  bulle  d'excommu- 
cation  contre  les  Templiers ,  ordre  malheureux 
et  presque  à  coup  sûr  innocent  de  la  plu- 
part des  crimes  qu'on  lui  imputa  :  l'ordre  de 
Rhodes  (i) ,  le  pape  et  lé  roi  s'en  partagèrent 
les  dépouilles.  r 

A  la  mort  de  ce  pape,  un  conclave  tenu  àCar- 
pentras  se  rompit  scandaleusement  aprè^  un  com- 
bat de  pugilat  que  se  livrèrent  les  cardinaux.  As- 
semblés de  nouveau  à  Lyon ,  et  leurs  différendi^ 
continuant  toujours  sans  qu  il  fût  possible  d'ac^ 
corder  les  prélats  gascons  et  italiens, ils  convin- 
rent tous  de  s'en  rapporter  a  la  voix  du  cardinal  . 
Jacques  d'Euse  »  qui  eut  la  modestie  de  se  nom- 
mer lui-même  et  prit  le  nom  de  Jean  XXIL  .    | 

(i)  Devenu  depuis  Tordre  de  Malle. 
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îl  se  servît  bientôt  de  son  antorité  pour  ex- 
communier et  déposer  Louis  de  Bavière ,  qui 
Tenoit  d'être  élu  empereur.  Celui-ci ,  pour  s'en 
venger ,  Vexcommunia  et  le  déposa  aussi  ;  enr 
suite  il  fit  élire  k  sa  place  Nicolas  V:  mais  Louis 
ayant  laissé  ce  nouveau  pape  en  Italie ,  sans  le 
faire  soutenir  par  des  forces  sufBsantes ,  il  fut 
livré  à  Jean  XXII  quiTenferma  dans  une  prison 
perpétuelle,  où  il  mourut  trois  ans  après. 

Le  sévère  Benoit  succéda  à  Je^n  ,  et  chercha 
à  ramener  les  prélats  à  cette  austérité  de  mœurs, 
dont  ils  n^eussent  jamais  dû  ^'écarter.  C'éloit  lui 
qui  disoit.  qb'i^o  pape  n'avo.it  point  de  parens. 
Cette  coniluite  lui  valut  la  baipe  générale  et  uu& 
épitaphe  aussi  plate  que  méchante  (i). 

Clémept  VI  lâcha  le  frein  que  Benoit  venoit 
d'appesantir  sur  sa  cour ,  mais  il  montra  aux. 
princes  de  TEiirope  un  orgueil  et  une  rigidité 
inflexibles.  Il  bouleversa  FAUemagne  ,  y  excita 
la  guerre  civile  ,  et  fit  un  empereur  tandis  que 
Rienzi  révolulionnoit  Rome.  11  est  assez  curieux 
d'observer  que  cet  homme  qui  venoit  de  soûle* 
ver  le  peuple  de  Rome  contre  Taulorité  pontiû- 
cale,  et  qui  avoit  voulu  rétablir  la  république ,- 
étant  ensuite  tombé  entre  les  maius  du  pape  , 
on  se  contenta  de  le  détenir  sept  ans  dans  les 
prisons  d'Avignon ,  et  qu'il  fut  ensuite  élargi 

{i)Hic  »Uu9  €9t  NerOy  laïciê  mors,  fripera  cUror. 
JDwuê  à  f^ÉTOf  Guppa  rèpUta  meiv. 
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et  même  employé  par  Innocent  YI  qui  succéda 
à  Clément. 

Enfin  Grégoire  XI ,  qui  succéda  a  Urbain  V  , 
ramena  le  saint  siège  à  Rome ,  séduit  par  les 
révélations  de  Catherine  de  Sienne  qui  se  don- 
noit  pour  Tépousc  de  J.  C. ,  et  ébranlé  d'ailleurs 
par  l'opinion  publique.  Ce  pape  reprenant  un 
jour  un  évéque  de  ce  qu'il  ne  résidoit  pas ,  cet 
évêque  lui  reprocha  hautement  de  ne  pas  lui 
en  donner  l'exemple.  Cette  hardiesse  contribua 
à  le  décider. 

Les  pontifes  avoîent  habité  Avignon  pendant 
soixante4reize  ans.  Bientôt  après,  Ifi  schisme  y 
ramena  des  papes  ,  et  il  ne  fut  t^fniitié  que 
par  le  concile  de  Constance. 

Tels  sont  les  souvenirs  historiques  que  nous 
oflre  ce  château  vaste  et  încobéreni -que  Ton 
appelle  ici  palais. Ou  dislingue  dans  lancienne 
chapelle  pontificale ,  au  milieu  desnâorceaux  les 
pins  insignifians  ,  ua  tombeau  gothique  de 
Jean  XXII ,  dont  le  travail  est  délicat. 

La  ville  présente  nne  enceinte  très-vaste  , 
mais  remplie  de  jardins  et  de  champs. culti- 
vés ;  cepeyidant  la  portion  habitée  de  cette  en- 
ceinte est  encore  irès-grande  en  proportion  du 
nombre  de  ses  habitans. 

Avignon ,  comme  toutes  les  villes  méridio-- 
nales ,  déplaît  au  voy^gçur  qui  vient  4c  parcou- 
lir  le  nord  deJ'£urop^^  il.s'acçoutame  diifici- 
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lem^nt  aux  maisons  basses ,  aux  toîls  plats  et 
construits  en  tuiles.  D^ailleurs ,  si  l'on  en  excepte 
une  ou  deux  rues  ,  et  même  une  ou  deux  mai* 
sons  dans  chacune  de  ces  rues»  il  faut  convenir 
que,  malgré  la  beauté  des  matériaux ,  cette  ville 
est  bâtie  sans  goût  et  mal  percée.  Hâtons-nous 
de  sortir  de  ces  rues  étroites  et  tortueuses  qui 
composent  la  plus  grande  partie  de  la  ville  ,  et 
nous  trouverons  les  belles  ailées  qui  bordent  le 
Rhône  et  qui  entourent  la  ville  ,  qui  nous  dé-* 
dommageront  bien  de  l'aspect  du  dedans. 

La  promenade  qui  borde  le  fleuve^  agréable 
par  elle-même ,  par  la  fraîcheur  que  lui  com- 
munique ce  voisinage ,  si  précieux  dans  ce  paysi 
pendant  l'été  ;  parla  perspective  dont  on  y  jouit 
de  rHe  qui  est  sur  l'autre  rive,  et  dé  cette  belle 
ruine  du  pont  à  travers  les  arches  duquel  on  voit 
le  lointain  des  Alpes  que  nous  avons  déjà  admiré; 
cette  promenade,  dis-je,  devient  encore  plus  at- 
trayante les  jours  de  fête ,  par  le  mouvement,  les 
figures  et  les  costumes  variés  des  promeneurs. 
Là,  marchent  réunis,  le  marinier  du  Rhône  avec 
ses  larges  pantalons  de  drap  brun ,  ses  cheveux 
noirs  erêpus,  accompagné  d'une  Lyonnaise  à  la 
coiffe  relevée ,  au  tablier  rouge ,  à  la  contenance 
grave  j  le  roulier  de  Provence,  la  tête  bien  pou- 
drée ,  avec  un  énorme  catogan ,  adressant  des 
complimens  un  peu  rudes  à  une  belle  Avigno- 
naise  au  teint  frais,  à  la  coiffe  ballante,  à  la 
T.  VII.  //«  Souscript.  24 
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lourinjure  leste,  aéinillanle  «  décidée;  enfin  le'. 
riche  Avîgnonais  avec  sa  iiguro  iulienne ,  toa» 
nez  aquilÎD ,  ses  yeux  qoîrs  vifs ,  mais  un  peu 
enfoncés ,  son  regard  équivoque ,  sa  taille  hian< 
faite,  en  nn  mot  rappelant  parfaitement  tont  le^ 
sang  nltrampntain  qui  cpnle  dans  ses  veinés ,  > 
et  conduisant  sa  compagne  qui  participe  à  ces 
mêmes  qualités ,  et  dont  l^s  yeux  renfermeut  ce  * 
feu  concentré  que  l'on  connoit  quand  on  a  fré* 
quenté  Tltalie,  Ajoutez  à  cette  ya^ûél^  dégroupes, 
le  mouvement  du  port  et  celui  d^  U  navigation^ 
du  fleuve ,  et  l'on  se  formera  l'idée  d'une  scène 
qu'on  rencontre  difÇcilement  loin  des  ports  dd- 
iper  les  plus  fréquentés. 

Cette  ville  renferme  quelques  fabriques;  msiSt- 
comme  nous  l'avons  fait  entendre  (i) ,  ses  forces» 
ne  suffisent  pas  pour  animer  un  corps  aussi  vas^^ 
On  sent  tout  ce  qui  manque  à  Avignon  au  pre-^ 
mier  coup-d'œil ,  et  un  plus  long  séjour  ne  du« 
inent  pas  les  observations  qu^  l'on  a  faites  ea« 
arrivant.  Les  teintures  et  les  fabriques  de  taffc-- 
t^s  ^ont  les  principales  branches  de  Tindustric^ 
de  cette  ville  ;  mais  dans  cette  dernière  ,  elle  a 
une  terrible  copcurrence  à  soutenir  avec  Nimes. 
Les  taffetas  d'Avignon  valent  mieux  ;  mais  le 
bon  marché  de  ceux  de  Nîmes  l'emporte  sou- 
vent. Pour  les  teintures ,  cette  ville  n'a  point  do 
rivale ,  et  ses  curieux  sont  mên\e  fartés  de  cou- 

(i)  Dam  une  lettre  incite 
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i^ettlf  cjtie  nulle  part  elles  tie  soxÀ  méillenreff 
ni  pla9  solides.  Elles  doivent  ces  qualités  aux 
CAnaux  qui  àmèuent  k  Avignon  une  partie  des 
eaux  dé  la  fontaine  de  Vàuduse. 

11  se  &isoil  autrefois  ici  un  immense  com- 
merce de  librairie;  les  livres  prohibés  et  les; 
contrefiiçons  ^enrichissoient  les  libraires.  Cette 
branche  d'industrie  est  presque  anéande.  On 
n'a  plu»  que  la  ressource  d'un  grand  noml»*e 
de  mauvaises  éditions  dont  on  monde  lé  pay# 
h  un  prix  excessivement  bas,  et  qui ,  encore  qua 
fiaitives ,  produisent  au  moins  le  bien  de  ré«^ 
pândre  beaucoup  rinstruction* 
.  Une  fonderie  de- canons,  nn  hôtel  déS  nri-^ 
Hdes/tiffe.  ^brSque  de  cuivre  à  l'usage  de  la» 
marine,  tels  sont  les  élabiissemens  nationaux 
qui  ^(Mi!rib46nt  k  donfuer  quelqu'ombre  de  vie 
àr  ^ëtté  ci(é  languiisfflte.  Elle  doit  la  plupart  do 
MS*étal>Ii9Semens,  et  d^âutres  encore  jqne  je  iiei 
(k>mpie  pa^ ,  ^  radiministration  rigoureuse  et 
étiatrée  d'un  de  ses  concitoyens.  Oiacun  le  re- 
C6ilnohsans  qa'on  le  nomme.  Mais  le  principal 
mobile  manque  surtout  ici;  ce  sont  des  hommea 
riches  9  doués  dé  Ip  volonté  de  faire« 

La  position  (l'^Avignon  est  si.  belle  ^  si  favo^ 
tsMe  au  commerce,  anx  manufactures,  aux 
ftbriques  ,  que  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  réflén 
chir  amèrement  sur  ia  situation  de  cette  ville  ; 
et  les  réflexions  font  naître  le  Aésit  de  trouver 

H- 
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«n  remède  à  ses  maux.  Sont^ils  incurables? 
«  Non ,  sans  doute ,  répondra  l'étranger  super^ 
ficiel  ;  Toîci  un  pays  superbe ,  une  ville  bien 
située  ,  trois  grandes  roules  qui  y  aboutissent, 
une  rivière  navigable ,  plusieurs  canaux  qui 
amènent  Teau  la  plus  pure  et  la  plus  abon- 
dante, un  beau  ciel  enGn  :  peut-on  révoquer  en 
doute  les  destinées  futures  d'une  telle  ville? 
Avignon  deviendra  une  place  de  commerce 
considérable.  »  Tout  semble  décidé  par  cet 
appareil  imposant  de  causes  physiques  de  pros- 
périté; mais  des  personnes  qui  paraissent  avoir 
réfléchi  mûrement  sur  l'état  des  choses ,  fout  te« 
nir  cette  stagnation  à  des  causes  importantes, 
et  qu'il  n'est  pas  possible  de  développer  avec 
une  certaine  étendue. 

Cependant  la  réflexion  suivante  pourra  met* 
Ire  sur  la  voie  les  personnes  les  plus  étrangères 
k  la  matière  que  je  traite.  Le  premier  besoin 
d'un  négociant  qui  s'expatrie  et  qui  vient ,  avec 
des  capitaux  considérables ,  enrichir  une  ville 
étrangère ,  c'est  la  considération;  c'est  uue  so* 
ciété  agréable  qui  lui  tient  lieu  de  celle  qu'il 
quitte  et  des  liens  de  famille  qu'il  perd.  Trouve» 
ra-t-iltout  cela  dans  Avignon? Je  n'ai  point 
assez  étudié  le  pays  pour  prononcer  la  négative  ; 
mais  on  dit  que  ,  soit  attachement  à  certains 
préjugés  gothiques  ,  soit  défaut  de  communica- 
tion et  de  facilité  a  se  lier  avec  les  étrangers, 
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ceux-ci  ne  trouveront  rien  de  ce  qu'ils  clief« 
client  dans  ce  genre  k  Avignon.  Dépendrotl-il 
du  gouvernement  même  de  lever  cet  obstacle? 

Avignon  étoit ,  avant  la  révolotion  ,  la  rési- 
dence d'un  vice*légat  qui  administroit  au  nom 
du  Pape  le  Comtat  Yénaissin  et  celui  d'Avi- 
gnon. Ces  deux  petits  pays  formoient  deux  états 
distincts.  Cette  influence  ilalieime  étoit  terrible 
pour  cette  contrée;  elle  maintenoit  avec  soiù 
cette  ancienne  division  en  deux  parties ,  et  l'ob- 
servateur voyoit  avec  étonnement  deux  peu- 
ples distincts  qui ,  appartenant  à  un  même  sou- 
verain et >  renfermés  dans  un  territoire  de  moins 
de  soixante  lieues  carrées,  neloient  cepeof- 
dant  séparés  par  aucun  obstacle  naturel,  physi- 
que ni  moral.  Les  hommes  qui  y  développoient 
le  germe  de  quelque  talent,  étoient  obligés  de 
s  expatrier  pour  suivre  l'impulsion  de  la  nature 
et  se  rendre  célèbres;  et  s'ils  n'adôptoient  pas 
une  nouvelle  patrie  en  apportant  k  la  France  le 
tribut  de  leurs  talens,  ce  n'étoit  qu'à  Rome  que 
leur  souverain  soupçonneux  vouloit  profiter  de 
leurs  connoissasces ,  et  jamais  Contadin  de  mé- 
rite n!occupoit  de  fonction  publique  impor- 
tante dans  son  pays. 

L'administration  étoit  digne  en  tout  de  cette 
politique  ténébreuse.  Elle  se  contentoit  de  ne  pas 
rétrograder,  et  se  gardoit  surtout  d'éclairer  ces 

peuples.  Ceux-ci  n'étoient  point  chargés  d'im- 
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^QlB  dîn»cl6^  ils  s'adonnoient  k  rnidoléuce  «i 
milita  de  l^urs  oliviers  Qt  de  lews  mikricnSy  et 
ii'étoieixt  téreiUéê  <|u'aqx  clameurs  de  la  chi- 
cane ,  monstre:  iosatiable  qm,  rcmgeoit  ce  mal- 
Ixeureuxfi^yjS  oiiles  pi^ocèaélôientmtdrmioables. 

Aipsi  la  faim  régnoit.aux  portes  du  palais  de 
ce  vice-légat|  qui  creyoit  <{u'ub  peu))le  est 
heureux  parce  qu'on  ne  lui  demande  rien,  et 
qui  ignoroit  que  c'edt  quelquefois  en  parx>issant 
exiger  de  Jui  ^  qu'on  Ixn  communique  ce  mon- 
.yement  heureux  quî  produit  l'abondance  et  lait 
la  richesse  du  citoyen. et  du  gouvernement.  Lea 
rues  d'Avignon  ëtoient  pleine»  de  ce  peuple 
dégrade  qui  vous  Accompagnoit  sans  relâche, 
qui  vous  attendoit  aux  carrefours  où  il  soup- 
çonDoi(,que  vous  dévies  p^sler»  et  qui  ravis- 
soit  ainsi  par  ces  embuscades ,  souvent  fort 
adroites ,  des  aumônet  forcées  à  l'étranger  qui 
•n'étoit  pas  au  £»it  de  ceUe  étrange  tactifpie*    i 

C'éloit  la  fameuse  reine  Jeanne  qui  avoît 
vendu  ce  p^ys  aux  souverains  Pontifes,  pour  une 
absolution ,  celle  même  reine  qui  rédigcoit  a 
quinae  ans  .des  réglemens  pour  les  lieux  pu- 
blics (i),  ei  faisoit  étrangler  son  mari  à  vingt- 
un  ans.  Cette  prétendue  vMite  devint  le  prix  de 
l'absolutnoQ  et  de  la  liberté  qu'elle  sollicita  en- 
suite de  Clément  VI  ;  elle  fit  stipuler  pour  le 
prix  de  80,000  florins ^    somme,  que  Jeanne 

(0  EadalcdcFan  1347. 
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d^voijt  on^Soraft-Siège^pôtir  dix  antiéés  d'arte- 
rages  du  tribut  que  lui  payeit  lé  royauitte  dé 
Napje».  Mais  connne  cette  stipulation  àuroit 
é|é.q»Ue,  il  cause  des  lôia  féodsied  qui  ne  per- 
ipditoientd'avirirrecôiira,  à  défaut  de  paiement» 
qu'ait  fende  qui;  devoit  tes  arrérages  ;  oUr  sup- 
posa dans  le  ccmlrat  que  les  Bit  ttAlie  florins 
étoieni  féeUensént  payés  (i). 

De  crainte,  encore,  que  la  modicicé  da  pri« 
se  ftctidit&H^  dans?  k  suife^  de»  tAoyens  de 
faine  icasserk.i venté  pont  eâiârsé  dé   léëièn^ 
I^«4rott  Pontafcr  sa  fit  faire  doMticIn  du  surplus. 
Enai^Mél  te  xottlruH  Jeanne  devint  innocente' 
^i'-ttbrayt  de  priaoéttiàre  et  ceupa'Me  qu^elle' 
étojl»  aesisnjatsi  se  drurent  alors  si  peu  lié^  par' 
c^tls  vente  ^tcpn'ilfiiTefoBèrent  de  pfdtM*  seraient 
à.CJénent  Vfa"  ;   "  ',  '\ 
i  XdUeest  l'ikisteîrâ  de  cette  yèffite  eélëbf^  que 
lea  rossf  de  Fianbeent  fou jîMVS  regAvâét'cùmm^  ^ 
nulle  y  el  rarrkqoeUe  en»  peut  beaucoup  dis- 
p«t0#  eane  ^'eiiien^M,  éi  Fbn  ne  veut  pas*  dis^ 
ttiiguer  de  bôttWPfbi»  fes  apparëhces  des  réa- 
Uté84  Jku  reste,  )e]^  AvigiiOttais  ôntr  Coû jours 
eoHiMué*  4éi  pùit  àt^  mémes'  droits  que  les' 
atifretf  Sttjeto-frM^ets  :  ils  se  sont  distingués  dans 
Bdt  emiéM94é>Jk^»ve  Crillen  étoit  Avignonaîs; 

*'(i^  €fetlé  ioiûtAt  wpréstriteroit'  673,000  francs  de  la 
tfloïlfdale'  aetU«ll«!^         ^ 
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le  cbevalier  Folard,  le  savant  cômmantaleiir 
de  Polybe ,  rétoit  aussi*  . 

Les  rois  de  France  rej^rdoient  cette  pos- 
session comme  un  frein  impt^é  aux  Papes.  En 
étoient^îls  mécontens  ,  ils  s'érapâixiieift  du 
Comtat,  et  ne  le  restîtuôiejQt  qiie  quand  lenrs 
différends  avec  la  cour  de  Rcime  étoient  1er-: 
minés.  C'est  ce  qui  àrrivOilplioienra  Sik  k  cha-* 
que  règne.  •  ,  * 

U  étoit  cependant  essentiel  pout  la  France 
de  reprendre  ce  pays,  qui  élcnt^deyeaule  ifé* 
ceptacle  des  Iianqueroutî^rs,  des  usuriers ,  àeâ 
contrefacteurs,  et  surtout  des  contrd»aadiers« 
On  avoit  été  obli{i;é  de  rèalourer  de  douaniesV 
et  ces  douaneagênoîent le  transitdés  marcban^' 
dises  qui  venoient  de  Marseille  à  Lydn.  Mais» 
les  moyens  que  l'on  employa  pout  en.  prendre* 
possession  furent  odieux  et  peti  dignes  d'une 
grande  nation.  Avant  d'en  venir  là,  on  arma 
les  Contadins  les  uns  contre  les  autres;  on 
leur  fit  faire  ce  ridicule  siège  de  Carpentras, 
qui  ne  coûta  point  de  (Sang  veraé  eu  combat- 
tant, mai»  qui,  en  exaspérant  les  esprits  ,  pro^ 
duisit  d'abord  la  glacière  et  les  sc^pKces  popu- 
laires  qui  accompagnoienl^seU  borreurS,  et,  de-* 

{mis ,  tous  les  malheurs;  dont  celte  trpntrée  a  été 
a  victime  pendant  la  révolution. 

Vaucluse  m'occupera  probablement  les  pre-» 

mîçrs  jours  de  la  semaine  procb^ine.  Je  suit 
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retena  ici  par  la  bise  (i)  la  plus  violente  et  la 
plus  froide  que  Ton  puisse  éprouver  :  elle  revêt 
cette  belle  plaiqe  d'un  habit  de  deuil,  et  la 
teinte  grisâtre  qu'elle  lui  communique  désen- 
chante un  pays  enchanteur.  Au  reste»  ce  mé« 
léore  est* trop  fréquent 'et  trop  célèbre  dans 
l'histoire  naturelle  de  cette  contrée,  pour  que 
je  quitte  cette  vallée  du  Rhône  sans  vous  ^etf 
entretenir.  Je  cherche  à  recueillir  quelques 
détails  dans  un  pays  où  l'un  sent  plus  qu^on 
n'obserre ,  et  oii  je  trouverais  plutôt  le  roîman 
que  Thistoire  de  la  nature. 

(i)  Vent  dxx  nord-oae8t  tr^fréquent  dans  la  vallée  d« 
]Ui6Be  et  dans  les  oontréea  Toisineï, 
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Revue  de  quelques  Ouvrages  nouveaux  sur 
ta  Honnie.  .      , ,     -,  , 

JLlE  royaume  de  Hongrie  ,  ai  intéresssint  sons  le  rapport 
de  rhûtoîre  naturelle  et  4^  la  géograpliie  ^  n'a  été  décrit 
jusqu'à  l^résent  que  par  des  vojragcurs  étranger»,  soit 
allemands  ,  soit  français  ou  anglais  ;  et  il  n'a  pu  l'être  que 
d'une  marrière  imparfaite  ,  parce  que  te»  voyageurs ,  ne 
connoissant  pas  plas  la  langue  du  pays  qu'ili  paroouroient, 
que  les  mœurs  et  les  usages  des  habitans  ,  jugeoient  de 
œ  qu'ils  voyoient  d'après  ce  qu'ils  avoient  vu  dans  leur 
propre  patrie  ;  ou  bien  ,  faute  de  renseignemens ,  ils  ne 
remarquoient  pas  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  digne  d*étre 
observé.  Heureusement  les  Hongrois  eus-mémes  com- 
mencent depuis  quelque  temps  à  jeter  un  csil  observateur 
sur  leur  propre  pays  y  et  déjà  leur  littérature  s'est  enrichie 
de  plusieurs  i^oyages  et  recueils  relatifs  à  la  géographie  de 
la  Hongrie.  Fidèles  au  plan  que  nous  nous  sommet  tracé  , 
de  recueillir  dans  ces  Annales  tout  ce   qui  enrichit  le 
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doiuaXDe  de  la  science  qui  en  fait  le  principal  ob)et^  nom 
aliona  faire  TasalyBe  de  quelque^un»  de  ee9  «uvragea. 

1^  Reiseti  durch  Ungam  und  einige  angneu-- 

'  eendè  lœnder  :  c'est*à-d!re ,  voyages  en  Hon- 

'-'  grie  et  dans  quelques  pays  adjacens ,  par  Dom. 

Teleki  deSzék ,  comte  de  l'Empire  ;  tradoili^, 

du  hongrois  en  allemand  par  X.  de  Nememf 

;  Peslh,  i8o5.  >I, 

Cet  ouvrage  eit  un  recueil  de  quatre  vojiages,  8uooe6sîf0 , 
entrepris  9,  il  y  a  douze  à  quinze  ans  ,  par  lIL.  de  Szék  , 
jeune  gentilhomme   que  la  mort  a  enlevé  trop  tôt  aux. 
acîenoes  et  à  sa  patrie. 

'  lie  premier  des  voyages  contenus  dans  ce  recuçil  oonccitee 
quelques  contrées  de  la  Haute-Hongrie,  L'auteur  partit  de 
Pe9th  en  1 793.  Depuis  cette  ville  jusqu'au  bourg.de  P^c^se/, 
la  routé  eçt  très-sablonneuse  \  c'est  dans  ce  dernier  endroit 
que  réside'  Itf .  Gédéon-de-R|iday ,  poète  hongrois  fort 
estimé  |  qui  y  a  formé  une  bibliothèque  très-riche  ,  sur- 
tout en  ouvrages  sur  l'histoire  de  sa  patrie.  De  Péczel , 
l'auteur  dirigea  sa  course  vers  Godolo  ,  où  le  prince  de 
Grassalkovik  possède  un  magnifique  château  bâti  à  la 
française.  Jjg^  .  environs  de  cet  endroit  sont  couverts  d'un 
sable  mobile  que  le  vent  agite  et  chasse  Souvent  avec  tant 
de  violence  ,  que  les  herbes  même  qui  y  prennent  racine  ^^ 
sont  entraînées  par  le  iourbill(ui  et  recouvrant  ayec  le 
sal>le  toute  la  route  3  mais  à  quelque  distance  de  Godolo  , 
le  sol  devient  plus  solide  :  une  terre  noire  et  fertile 
succède  à  ces  dunes,  et  â  mesure  que  le  voyageur  {ivance  , 
de  charmantes  pollines  entrecoupées  par  de  belU»  y  allées  > 
viennent  récréer  sa  vue.  La  route  qui  conduil^è.i^aras- 
Paiah  p  en  longeant  le  pied  du  mont  Matra  ou  Mastra  , 
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traverse  divers  caùtons  couverts  de  forêts  et  de  vignes^ 
L'auteur    fuit    une  description    détaillée  des  cantoos  de 
Festh  I  Rêves  et  Borsod  ,  dont  voici  Tessentiel.  Le  canton 
ou  département  du  Pesth  ,  est  ,  après  celui  du  âatzel  , 
le  plas  grand  de  toute  la  Hongrie  ^  et  a  iga  imUes  carrés 
d^étenduc  ^  la  partie  septentrionale  en  est  la  plus  agréable 
et  la  plus  peuplée  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  district  de 
Tj^aizn  qu'on  peut  regarder  comme  le  magasin  de  pro- 
vision de  Pesth  et  d'Ofen  ;   car  ^   quoique   les  habitant 
de  ces  deux  villes  tirent  également  des  autres  cantons  le 
blé  dont  ils  ont  besoin ,  il  n'y  a  cependant  que  le   district 
de  Walzn  qui  les  pourvoie  en  abondance  de  fruits  ^  de 
bon  vin  de  table  ,  de  bétail ,  ainsi  que  de  bois.  Le  canton 
de  Répes  ^  joint  à  celui  de  Szolnok  ,  forme  une  étendue 
de  120  milles  carrés.  Cest  dans  la  partie  du  nord-ooest 
que  se  trouve  la  grande  montagne  de  Matra ,  dont  la  plus 
grande  masse  s'étend  entre  les  villages  de  Paradetjkfartasz* 
Auprès  du  premier  de  ces  endroits^  il  y  a  des  thermes  très- 
salutaires  f  des  mines ,  des  fabriques  d'alun  et  de  vitriol , 
ainsi  que  deux  verreries  ;   Tautre  partie ,  située  vers  le 
sud-est  y  est  entièrement  plate  et  extrêmement  fertile.  Il 
en  est  de  même  de  tout  le  canton  de  Borchod^  où  l'on  cultive 
beaucoup  de  blé  et  de  vignes  ,  et  où  l'on  élève  de  fort  bons 
chevaux.  A  Saros-Patak  il  y  a  un  fameux  collège  réformé 
sur  lequel  l'auteur  donne  des  détails  fort  étendus.  Le  nombre 
des  étudians  se  monte  à  a^ooo.  Autrefois  il  y  avoit ,  dans  œ 
collège  f  une  très-grande  bibliothèque  qui  a  été  dispersée 
dans  les  troubles  du  1 7*  siècle.  On  a  commencé  depuis 
le  18*  à  en  former  une  autre  :  ce  que  l'on  y  voit  de  plus 
curieux ,  c'est  une   bible  polonaise  ,  écrite  très-élégam* 
ment  sur  du  beau  parchemin  ^  elle  a  été  traduite  du  hon- 
grois par  Hedwige ,  reine  de  Pologne ,  et  fille  de  Louis  ^^ 
voi  de  Hon^e.  Le  musée  du  collège  contient  de  beaui; 
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«ppants  do  phpiqae  ,  €t  une  belle  collection  de  minéraux. 
C'est  dans  le  ffegyalfya,  ou  la  partie  montagneuse  du 
canton  de  ZempUn ,  que  se  Irourent  les  vignobles  qui 
produisent  le  fameux  vin  de  Ihka/,  et  qui  s'étendent 
depuis  Ssuinto  insqu'à  Throuya ,  dans  un  espace  de  sept 
milles  de  long  sur  deux  de  large. 

Après  avoir  quitté  ce  canton  |  l'auteur  visita  la  ville 
de  Kaschau,  dans  le  canton  d'Abauyvar.  Cette  ville  est , 
sans  contredit ,  la  plus  belle  de  la  Haute-Hongrie  :  située 
dans  une  large  plaine  sur  le  fleuve.de  Hemat  ou  Kundert , 
elle  est  défendue  psr  une  double  enceinte  de  murs  ,  et 
renferme  beaucoup  de  jolies  maisons  ^  les  habitans  y  sont 
au  nombre  de  i5^ooo,  pour  la    plupart  Allemands  ou 
Esdavons.  Nous  apprenons  que  depuis  quelque  temps  on  y 
a  établi  une  grande  manufacture  de  faïence ,  qui  fournit 
de  très-beaux  ouvrages ,  et  une  fabrique  de  draps.  L'auteur 
et  le  traducteur  ne  parlent   ni  de  Tune  ni  de  l'antre.  A 
peu  de  distance  de    Rascbau  sont  les   eaux    minérales 
d^Herleîn  ou  Rauka^  qui  sont  très-iréquentées  psr  les 
Hongrois.  De-là  ,  l'auteur  alla  visiter  les  fameuses  mines 
d'opales  auprès  de  CMêtwenUta  ou  Ver^a  Kagaê.  Autrefois 
tout  le  monde  avoit  le  droit  d'exploiter  ces  mines  \  mais 
aujourd'hui  la  chambre  royale  afferme  ce  privilège  à  très- 
haut  prix.  Au  lieu  d'exploiter  1er  opales  par  carrières  ou 
par  couches ,  on  les  exploite  par  sillons*  On  en  trouve  non- 
seulement  auprès  de  Ciervf  enitMi  mais  encore  dans  le  cantoii 
de  Schaix)êA  auprès  de  Sot^ar,  ville  remarquable  par  les 
salines  qui  fournissent  annuellement  environ  lao^ooo  quin- 
taux de  sel ,  dont  chacun ,  tous  frais  comptés ,  ne  coûte 
tu    gouvernement    que  24  sob  (i).  Non  loin  de  Sovar  ^ 
est  la  ville  royale  S!Epetieê ,  siège  du  tribunal  civil  du 
(i)  Voyaasur  Cil  saliuss  Voump  ds  M.  Bredettkj,  analyc^ 
cî-aprè|. 


département  au-delà  de  la  Thcisa/  et  d'uncoHége  èrai^ 
gélique.  Ensuite  Pauteur  visita  la  ville  royale  de  LeidséhaJ^ 
dans  le  canton  de  Zîps.  Les  habitons,  pour  la  plupart 
Allemands,  te  distinguent  par  leur  politesse  et  par  la  bonne 
éducation  ^^fjHWB  donnant  à  leurs  enfans.  Us  s'appliquent 
beaucoup  au  jardinage;  alissi  les  légumes ^  spécialement 
les  pois  qu'on  recueille  dans  les  environs  do  Lciitscliau  , 
ont  la  réputation  d'être  d\in  goût  exquis  ,  et  ils  s'envoient 
dans  toute  la  Hongrie.  Lia  bierre  que  l'on  brasse  dans 
cette  ville  est  également  renommée  ;  on  en  expédie  une 
grande  quantité  en  Pologne.  Malgré  celè,  Leutsdiaa  tte  fait 
plus  autant  de  commerce  qu'autrefois.  Kaamorh  est  une 
autre  ville  royale  aussi  habitée  par  beaoûoup  d'Allemands  > 
dont  l'activité  et  te  caractère  social  méritent  des  éloge«» 
Cette  viUe^située  sur  la  rivière  de  Poprad^datts  le  rokinamê 
du  mont  Tb/ms ,  fait  un  grand  commerce  en  toiles  qni  sont 
le  principal  o6jet  d'industrie  de  tout  ce  canton.  On  assui« 
qu'on  en  exporte  au  moins  six  millions  dPamie*  par  an; 
Ces  manufactures  de  toile ,  établies  à  Kasmarkmème  ,  sont 
portées  à  un  très-haut  point  de  jierfbction  y  et  foitmiasent> 
entr'autrcs  ,  d'excellentes  toiles  bleues  y  qui  se  vendent  très^ 
bien  dan^  les  foires  deDebretzyn,  amt  mardiands'  grées 
<et  arméniens.  Il  est  à  remarquer  quNm  fialale  chimiste  dé 
la  même  ville,  M.  Pfeifer,  tire  depuis*  plusieurs  ^nées» 
d'une  plante  nommée  IstUis  saUfa  dans  la  botanique  ; 
une  couleur  bleue  ^  aussi  belle  mais  moins  ehère  que  1# 
véritable  indigo  :  malheureusement  cet  hoàame  utile  man-« 
que  de  moyens  pour  faire  ses  opérations  en  grand  y  ^  per-^ 
sonne  ne  vi^nt  à  son  secours,  l^ê  habitons  de  Kaarmark 
fbnt  aussi  un  grand  commerce  en  Vihs  de  Tokay  y  qu'ilê 
expédient  pour  la  Galide  y  la  Pologne  et  la  Silésie  t 
quoique  l'auteur  assure  que  ee  commcite  ne  met  dans 
la  circulation  qu'une  somme  do  aeo^ooo  florins  >  noiis 
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•iVirons  cependant  positivement  qu'elle  se  monte  au  moiof 
au  triple  de  cette  valeur.  De  Kasmark  l'auteur  alla  à  l^o 
ou  J^eudorf  f   une  des  seize  vill««  royales,  de  ce  canton  >  e^ 
le  siège  de  Tadministration  de  ces  villes.  Les  grandes  minef 
de  cuivre  sont  oe  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le« 
environs  d'IgH  La  montagne    qui  les  recouvre  est  com- 
posée d'ardoises.  Auprès  d'une,  autre  ville  de  ce  canton  f 
appelée  Schmmînitz  ou  Ssmolnoh  ,  on  trouve  également  de 
riches  mines  de  cuivre  ainsi  que  de   vitriol^  avec  des 
fonderies.  L'auteur  décrit  >  d'une  manière  très-dé Uilléç, 
les  procédés  employés  à  la  préparation  de  ces  objets  (i).  li 
rapporte  ,  entr'autres  ,  que  Ton  fuit  passer  Teau  vitxioiiquv 
par  des  tuyaux  et  des  canaux  longs  de  plusieurs  milliers 
de  toiaes  ^  et  iiemplia  de  morceaux  de  fer^  par  le  moyen 
desquels    les  garc^les  de  cuivre  ,  dissoutes   dans  Teau  de 
vitriol  ySû  précipitent  et  restent  au  fond  :  f;'^st  la  çhambrQ 
royale  d'administration ,  qui  fait  exécuter  la  plupaiif  de 
ces  opérations*  ScItmœlniU ,  avec  le  bourg  adjacent ,  form^ 
un  district  particulier^  soumis  au  département  des  mines  ; 
le  petit  canton  qu'on  appelle  le  siège  des  dix  porteurs  de 
lances  (  sedes  decem  lance^toram  )  y  dépend  y  depuis  la 
diète  de  i8oa  >  du  tribimal  du  comité  de  Zips  ;  ce  que 
le  traducteur  auroit  dû  faire  remarquer. 

L'auteur  traversa  ensuite  plusieurs  petits  villages,  savoir  : 
Haut  Metzenasifen  tX  bas  Meffienseifen  ,  où  Ton  parlo 
un  jargon  allemand  presqu'inintelligible  aux  habitans  d'Al- 
Içmiigne  ,  et  qui  mériteroit  d'être  examiné  par  le^  savans 
qui  s'occupent  de  rhiâtoii:e  des  langues  ;  Joszq  ,  où  il  y  a  u^ 
beau  couvent  de  Frémontrcs  ;  Tbrna  et  Szilitze  ,  dans  les 
environs  duquel  est  une  grotte  souten*aine  qui  dans  l'été 
fsi  froide  et  contient  de  la  glace ,  et  où,  dans  l'hiver,  au 

(i)  CofDsaluz^  sur  le  mûroe  sujet,  le  Voyage  minéralogie ae 
4]u  danois  Es  mark. 
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contraire  ^  on  sent  un  air  doux  et  tempéré.  Auprès  du  vil- 
lage ^AggLeUh  y  situé  comme  le  précédent  dans  le  canton 
de  Toma  ,  on  voit  une  autre  caverne  remarquable ,  qui  ett 
remplie  de  pien^es  de  tuf  dcf  toutes  formes  y  et  contient  plu- 
sieurs pièces  situées  toutes  à  la  file  ,  et  s^ctendant  à  une 
distance  d'environ  deuic  milles  (i).  L'auteur  passe  par 
Neusohl  y  Krcmnit2  et  autres  villes ,  sans  faire  des  observa- 
tions intéressantes.  C'est  dans  la  fabrique  de  monnoie  de 
Ki*emnitE  qu'on  frappoit  dans  les  temps  antérieurs  tout 
l'or  et  Fargent  qu'on  tiroit  des  mines  de  la  Hongrie  \  au- 
jourd'hui on  transporte  ces  métaux  en  ban*cs  à  la  monnoSe 
do  Vienne.  Kremniiz  a  lo^ooo  habitaas  allemands  ou  escla- 
voniens.  Non  loin  de  cette  ville  est  celle  de  SchemntlM 
(  Selmeez  Baaya  ]  dans  le  comté  de  Hont  ;  elle  est  très- 
grande  et  renferme  ig,ooo  habitans.  Les  mines  d^ai^nt 
qu'elle  possède  sont  les  plus  abondantes  de  toutes  celles  de 
la  Hongrie.  Il  faut  dire  aussi  que  Pcxploitation  s'y  fait  pai* 
itA  procédés  très-parfaits  (s)  ;  Pécole  des  mines  établie  à 
Schemnitz  a  fixé  depuis  quelque  temps  l'attention  de  toute 
l'Europe^  et  elle  est  fréquentée  par  beaucoup  d'étrangers  y 
surtout  par  les  Allemands ,  les  Espagnols  y  les  Danois  et 
les  Suédois.  Les  observations  de  l'auteur  sur  les  mines  de 
Schemnitz  et  de  Kremnitz  ont  besoin  d'être  rectifiées  ;  il  dit 
«  que  les  montagnes  qui  les  renferment  sont  composées  d'une 
»  pierre  grise  et  argileuse ,  contenaht  du  minerai  ,  et  mêlée 
»  tantôt  à  du  quartz ,  tantôt  à  du  schorl  et  à  du  spath  de 
7t  chaux.  »  Cette  pierre  contenant  du  minerai,  n'est  autre 
chose  que  le  porphyre  de  Hongrie ,  ou  le  saxum  metatti/e' 
rum  de  Bom.  La  masse  principale  de  ces  montagnes  est  le 

(i)  On  trouve  une  description  de  celte  grotte  dans  le  dernier 
des  ouvrages  analysés  dans  cet  article. 

(9)  L^uvrfige  de  M.  Esmark ,  qu'on  Yienl  de  citer ,  donne  sur 
cei  mines  des  deuils  salisfaiians» 
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fddêpalh  f  qui  se  change  souvent  en  a^ile  dure  y  et  donne 
au  porphyre-syénite  l'air  da  porphyre  argileux  ^  mais  le 
•ciiorl  ne  s'y  troavê  jamais  :  ce  que  MM.  Born ,  Fichtel  ^ 
Haquet  et  autres  minéralogistes  ont  r^fardé  comme  tel , 
n'est  que  du  crialal  tPamphibéU,  Du  reste  ,  cette  masse 
principule  est  entremêlée  quelquefbia  de  cristaux  de  quarts 
ou  de  mica  noirâtre  ;  mais  lé  quarts  y  manque  souvent  en-* 
tiérement ,  tandis  qu'on  est  toujours  sûr  d'y  rencontrer  de 
ramphiboiê  ,  eacoepté  lorsque  le  porphyre  s'est  déjà  cal- 
€m^  :  on  n'y  trouve  pas  non  plus  du  spath  calcaire  (i). 
De  Schemnitc  »  l'aulleur  retourna  à  Pesth  par  WaUzen  , 
jolie  petite  ville  épisoopole ,  avec  une  helle  cathédrale  bâtie 
par  le  cardinal  Migaui  ^  avec  de  grands  marchés  ,  avec  un 
institut  pour  les  sourds  et  muets  ,  et  un  très-vaste  eoUége  9 
autrefois  nommé  Thérésianum ,  et  donné  par  l'empereur 
actuel  d'Autriche  aux  états  de  Hongrie  pour  en  former  une 
école  militaire  pour  les  jeunes  Hongrois. 

L'auteur  termine  la  relation  de  ce  voyage  par  des  obser- 
vations géflérales  et  intéressantes  sur  les  habitans  des  con-r 
liées  montagneuses  qu'il  ^a  parcourues.  Il  en  résulte  que 
ceux  qui  habitent  la  campagne  sont, presque  tous  des 
SlùwaquêB  ,  ou  deseendans  d'Esdavons  ou  Slaves  ,  et  ceux 
quidenieureotdanales  villes^desudf/iMftasMfr;  dans  les  plaines 
on  rencontre  quelques  Magyares  on  Hongrois.  Ue  peuple 
est  en  général  pauvre  dans  ces  pays-là ,  à  cause  de  la  stéri- 
lité du  sol.  Les  Slaves  sont  d'une  forte  constitution  ^  ils  ont 
le  cœnr  bon  ;  mais  leurs  moeurs  sont  grossières  :  il  en  est  de 
même  des  Allemands  y  à  l'exception  de  .ceux  qui  habitent 
les  villes ,  surtout  celles  du  canton  de  Zips  où  l'on  parle 
aussi  un  dialecte  moins  dur  que  dans  les  campagnes.  Les  gens 
les  moins  cultivés  et  les  moins  instruits  de  ces  oontrcea  ,  ce 
sont  les  Rusniahes ,  ou  deseendans  des  Russes ,  qu'on  trouve 

(1)  Nouvelle  GaieltedeLilléntare,etc.Iiéipuck,  n:  $9, 180$. 
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dispenét  çà  et  là ,  et  qui  professent  k  mcme  i^ollgîon  que  les 
Valaques  au-delà  de  la  Theiss. 

Le  secpnd  ioy^gp  que  fit  l'aoteur  s'cat  étendu  sur  une 
partie  de  la  Transylfiaaie.  La  rel«(ie«  coniBeoçe  par  U 
dcecripiioB  de  Kiamenbm^g  (  es  bonp^is  Kokmrar  ) , 
capitale  de  la  Traasylvaiiie  et  résidence  de  l'admtiiîstrfttioii* 
La  ville ,  quoique  .belle  ,  r«st  iBoiiis  que  ocUes  ido  fier-» 
manstadt  et  de  Krenstidt.  De -là  Taufeur  parlit  pour  la 
ville  royale  de  Maroê  V^^érhêlf  y  iiég6idutri)>iiiial  civil  du 
roi  ;  il  y  a  «uasi  un  bon  ooUége  des  Rétbrjnéa  ,  ayeè  une 
imprimcWe  particulière.  Apoèa  aroir  Cmirèrsé  Snmmberhé  ^ 
Hédeffaja  et  Bonyha,  notre  voyageur  arriva  à  Ehemfakfa , 
(  viUê  ^Eiùqbethy  et  non  uàUe  fPEbe9\  comme  le  traduc^ 
teur  a  rendu  ce  alot ,  page  83  }«  Oet  «ndioit  est  pvpsqu'en^ 
tiérement  halnté  psr  des  nëgocians  aittéivîma.  Le  peu  de 
Hongrois  et  d'Allemands  qui  y  deneuvent  ne  a^oooupent  que 
de  Tagriculture  et  des  métiers,  LaTilleToj^le  è^Sckaukiorg 
(  Segeswar  )  que  i'auteur  visita  eneuîte  ,  est  '^oiato  à  «ne 
forteresse  et  n'a  presque  pe«r  hdbitaiu  que  des  Smooiw  dé  4< 
•ede  ëvangélique«  En  qaittant-Sohaesbuvg  y  i'Mftevr  passn 
par  FekéPÊgyha*  ^  >enà  le  comte  de  Hàller  possède  un  hêûn 
cMteau  ;  SMikêfy^Ket^ëiur  y  Sw^hdy^fdêfm^efy ,  othily 
«  une  beile  église  <^  m  gymnase  oafhotiques  »  «insî  qu'-dn 
oollége  réformé  ;  Olah-Faèt$  »  cW-à-dire  fi^bge  de  Vt-* 
laques  ,  dont  les  «avirons  contiennent  des  eaux  miaéraies; 
Trik^S*er9du ,  SwerUm  Uiek  et  Kêr^i  Fa»4u>kmly  y  viDe 
considérable ,  avec  une  belle  église  dee  Réfennés.  C'est  dana 
Ice  envitx>ns  de  celte  dernière  vi^e  que  ee  trouve  le  Budoê-- 
-^^gy*  ou  Mené  Puani(i)^  nommé  ainsi  «  à^use  de» 

(i)  On  peut  consulter»  à  Tégard  de  cette  montagas  remarquable, 
LebrechCs  Erdbeschreibung  t^on  Siehenburgcn  ^  Herinans- 
tadt,  i8o4  ;  et  ^'  SartorPs  naiurwuntUr  der  oesterrcichischen 
monarcAie,  Kooa  en  ddiBcronf  nom  dotoription. 
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jc!Xba)liàson9  ^u]fareuses  qui  sortent  fréquemment  in  trou* 
fl  ^.^'ic^niçs  que  l'pn  y  voit  de  distance  en  distance  ,  et  dont 
Ji;s,bpn)3  »Oï^t  enduits  d'une  couche  de  soufre.  M.  Fichtel  A. 
j>Iuidetfr8  autres  minéralogistes  du  pays  prétendent  que  (e 
^giU  Pi^a^  étwt  autrrfoia  ub  volcan ,  et  ils  veulent  prou- 
ver .9  ti^c  assertion  par  yc^jatoace  des  pierres  de  tuff  autour 
4q  ces  bouches  à  vajpcur  ^.  ainsi  que  par  celle  de  la  pierre 
ponif^e  ^pfi  toute  la  contfçe.  Nous  igporon s  jusqu'à  quel 
point  on  peut  ajouter  foi  à  ce  que  dit  M.  Fichtel  sur  ]e& 
jipmhxfijax  volcans  éteints  dans  la  Songrie  et  dans  le  pays  do 
Trox^ylvanic  ;  mais  ce  que  nous  pouvons  dire  avec  assu- 
rance,,  c'est  que  la  pierre  de  tuil  ne  peut  servir  de 
preuve  d'une  révolution  volcanique,  et;  que  )a  pierre  ponco 
même  peut  être  une  production  maritime  ,  ce  qui  a  été  déjà 
prouvé  par  plusieurs  géologues  ^  nommément  par  Kirwan 
etVoigt.  .  .         ' 

Cette  seconde  Relation  se  termine  par,  ues  détails  sur  le 
district  de  Raromszek  ,  dans  le  canton  de  S^ke.  Le  sol 
en  est  très^fertile  ;  cependant  il  ne  produit  point  de  vin. 
On  ïCy  trouve  plus  des  Jbpis  que  sur  les  montagnes.  Tout  le 
district  est  bien  peuplé  ;  les  Hongrois  et  tes  Valaques  qui 
rjhabitent  sont  plus  oivili^és  que  Geuxdçs.autrc&  conti*éea  de 
ce  pays.  Une  grande  partie  des  habitans  suivent  le  cultp  de 
Reformés  ;  quelques-uns  sont  catholiques  ^  d'autres  soçi- 
piens  ou  unitaires  ;  parmi  les  Valaques  ^  un  grand  nombre 
est  attaché  à  Féglise  greoque  orientale. 

Le  troisième  voyage  1  également  intéres^vit ,  eut  pour 
but  les  contrées  méridionales  de  la  Hongrie.  L'auteur  partit 
en  1794  de  Bude  y,G\.  dirigea  sa  course  vers  Ssegedin;  il 
traversa  d'abord  le  hourg  d'Ossa ,  celui  de  Nagy^KoroB  ^ 
contenant  12^000  babitans  qui  sont  presque  tous  à  leur  aise» 
et  tirent  leur  subsistance  de  leur  nombreux  bétail  \  et  de 
KecsL^met,  bourg  tx-és-considérable  avec  24,000  habitans. 

25. 
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On  y  oobierve  dans  les  archives  une  quantité  d^ardonnanors 
et  de  missives  turques  ,  qui  n*oDt  de  curieux  que  I«  stjFe 
despotique  dans  lequel  eUes  sont  écnles.  En  voici  un  échan* 
tillon  :  «  Nous ,  \yàr  la  grâce  de  Dieu  ,  Aga  de  Katzi  SzLn», 
i>  chargé  d'afibires,  et  architecte  du  palais  du  puissant 
9  hacha  d^Ofen  ,  (  Bude  ,  )  Kaivrakan  ;  aussitôt  que  vous  , 
ji  de  juges  Kecskemet  et  de  Koros,  verrez  cet  ordre  puissant, 
»  je  vous  charge  et  vous  ordonne ,  au  risque  de  votre  corps 
»  et  de  votre  vie  ,  d'envoyer  sur-le-champ  à  Gran  ,  assiégée 
w  par  le  redoutahle  hacha  d'Ofen  ,  des  charriots  avec  atte- 
»  lage  f  savoir  :  vous ,  juges  de  Kecskemet  20  ,  et  vous, 
»  juges  de  Koros  i5 ,  avec,  des  provisions  pour  deux  se- 
N  maines.  Si  vos  têtes  vous  sont  encore  utiles ,  vous  ne 
»  tarderez  pas  une  demi  -  heure    après  l'arrivée  de  cette 
n  mission  ;  et  dans  le  cas  que  les  charriots  ne  seroient  pas  k 
n  Ofen    demain  à  midi ,  vos  corps  seront  infaillihlement 
N  exposés  I  et  sécheront  sur  des  i>oteaux.  Nous  payons  pour 
»  chaque  charrîot  4  écus ,  soit  aux  j  uges  ,  soit  aux  cochers , 
a»  comme  il  vous  plaira.  Vous  ,  juges  de  la  ville  ,  ne  vous 
n  avisez  pas  d'y  manquer ,  ou  il  faut  quo  vous  périssiez. 
»  A.  D.  i685  ,  le  11  août.  » 

Le  principal  ohjet  d'industrie  des  hahitans  de  Kecskemet, 
c'est  le  hétail.  C'est  dans  les  environs  de  ce  hourg  que  se 
trouvent  les  hruyères  les  plus  considérahles  de  toute  la 
Hongrie.  De  Kacskemet,  l'auteur  se  rendit  par  Felegyhaza, 
grand  hourg  avec  8,000  hahitans  dans  la  petite  Cumanie  , 
à  Szegedin  ville  considérahle  auprès  du  confluent  des  ri- 
vières deTheiss  et  de  Maros.  Elle  a  16,000  hahitans  qui 
font  pour  la  ^upart  un  grand  commerce  en  grains  et  en 
tahacs.  Le  truaacteur  n'auit)it  pas  dû  passer  sous  silence  le 
théâtre  hongrois  qui  s'est  étahli  dans  cette  ville.  Api-ès  avoir 
quitté  Szegedin ,  l'auteur  passa  par  les  houx^  de  Grande 
JSêcskwrct  f  ie  Ilaizfêld ,  do  Tbrot-Becse ,  àe  Magyar^ 
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Sivse  et  Kenf-VerioMs.  Auprès  de  oe  deniier  endxoil 
passe  le  Canal  de  François ,  rendu  navigable  en  i8o2| 
1  aeteur  en  parle  avec  beaucoup  de  détails.  De-là  il  se  rendit 
à  Estek  f  bourg  avec  8,000  babitans  et  défendu  par  une  for^ 
teresac  très-redoutable ,  dont  les  casernes  sont  asses  vastes 
pour  contenir  5o,ooo  bommes.  Notre  voyageur  traversa  en* 
suite  Vukot*at  et  NovoazeUo ,  et  arriva  à  NeuÊalx.  Gett» 
ville  royale,  qui  n'est  séparée  que  par  le  Danube^  àe Peter*, 
u^ardeinj  la  plus  grande  forteresse  de  la  Hongrie,  est 
dans  une  position  très-favorable  pour  faire  le  commerce 
avec  la  Turquie.  Le  grand  bourg  de  Karkm^its  situé  dans 
la  même  contrée,  estbabité  par  des  lUyriens  et  desNaitaes; 
c^est  là  que  réside  le  métropolite  de  l'église  Grecque  non 
unie ,  pour  tous  les  états  de  rAulriche.  De  Karlowitz,  l'au* 
teur  se  rendit  par  Neu^Pasxotfa  et  BaUaniixa  à  Sendin , 
bou]^  considérable  sur  le  Danube^  renfermant  gooo  ba- 
bitans ,  Raitzes ,  Allemands ,  Arméniens  ^  Grecs  ou  Juils  , 
qui  vivent  presque  tous  du  commerce.  Le  district  de 
Grand- Kihinda  ,  dans  le  canton  de  Torontal,  sur  lequel 
l'auteur  donne  des  détails  intéressans ,  est  composé  de  onze 
bourgs  rojraux  qu'on  appelle  les  bourge  priî^iUgiée  de  la 
cliambre ,  et  il  paye  à  la  chambre  royale  la  somme  de  58 ,000 
florins*  Quant  au  canton  de  Tbrontaly  cest  un  des  plus 
grands  et  des  plus  beaux  de  toute  la  Hongrie,  ayant  i5o 
milles  carres  d'étendue,  el  formant  une  plaine  continue  dont 
le  terroir  fertile  produit  en  abondance  toutes  sortes  de 
grains ,  et  (uî  l'on  trouve  les  plus  gras  pâturais.  Parmi  les  ba» 
bilans  de  ces  cantons  il  n'y  a  que  peu  de  Hongrois  ^  les  autres 
sont  presque  tous  des  Raitzes  ,  des  Valaqucs ,  des  Colons  Alle- 
mands venus  dfî  la  Franconie ,  du  Palatinat  el  delà  Souabe  , 
ainsi  que  des  Français  de  la  Lorraine  qui  se  sont  établis 
dans  ce  pays  sous  le  règne  de  l'empereur  Charles  VI  et  y 
ont  conservé  leur  langue  maternelle.  La  principale  ville  dit 
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chiffon  de  Ttme» ,  qa«  l'^uleur  décrit  ensuîlc  |  «^st  7>-* 
meuipar ,  dotft  les  halnlans  sont  pour  la  plupart  Raityes  oit 
Allemands  et  s'oocapent  particaliérenient  du  commerce.  L» 
fbrtcresse  de  Temeswar  est  nne  des  pics  grandes  de  1« 
Hongrie.  Le  terrHoîre  de  oeHe  ville  royale  est  compté- 
parmi  les  plus  fertiles  du  royaume  y  et  les  habîtans  L>bo- 
neox  y  récoltent  en  grande  quantité  du  blé^  du  ynn  y  dv 
Ifn  et  du  tabac.  Une  partie  de  ce  district  est  toui-â-fjit 
plat  j  et  entrecoupé  d'étangs  et  de  marais  ,  de  sorte  que  les 
jdnes  et  )a  tourbe  y  suppléent  an  défaut  du  bois  \.  tandi» 
qtic  l'autre  partie ,  située  yet%  le  sud-est ,  se  trouve  suffi- 
samment pourvue  de  bois  et  de  montagnes ,  et  renferme 
des  mines  et  dés  eaux  minérales .  (f  Auprès  de  Saska  y  dit 
>»'  Fauteur  ,  il  y  a  de  Feau  de  vitriol  qui  dépose  %t^  parcelles 
)>  de  cuivre  paf  le  moyen  du  fer  qu'on  y  jette.  » 

Depuis  la  page  170  jusqu'à  19»  ,  Fauteur  fait  part  au 
public  des  observations  faites^dans  ses  e^Etnirsions^dans  quel- 
ques contrées  de  FEsclavonie.  Biles  n'offrent  pas  do  cfaoseë 
neuves.  Voici  une  remarque  utile  sur  les  noms  modernes 
des  peuples  qui  habitent  ces  contrées. 

))  On  donne  actuellement  aux  habitans  de  F£sdavonie , 
dj6  la  Croatie,  Bosnie,  Servie  et  Dalmatie,  le  nom  d'//- 
lyrienë  ,  parce  que  l'ancien  lUyricum  comprenait  tous  ce» 
pays.  Les  anciens  Illyriens  se  sont  presque  entièrement 
perdus  parmi  les  Siawes  ,  qui  s'attribuent  le  nom  de  SerbU 
ou  Serhiens  (en  langage  vulgaire  Seruiens).  On  apjwlle 
Kaitzes  (Ratzok)  les  Illyriens  d'aujourdliat  qui  appr- 
tiennent  à  Fnncienne  église  grecque ,  parce  que  la  plupart 
d'entr'eux  sont  venus  de  Fancienne  Rascée  ou  Servie  mé- 
ridionale (i).  Far  la  dénomination  de  Sclat^niens  on  dis^ 

(1)  L'idiome  des  Serrîens  et  dçs  RaMÎens  ressemble  lM:aucoii[> 
au  russe  \  taudis  que  le  dialecte  des  Croates  «si  prcsqa'^idcQtiqur 
AT  ce  le  polonais,  {Ifolc  du  Rédact.) 
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lifigoe  les  habHan»  modernes  de  r&dsvoirje ,  iesSiâtPer 
en  Hongrie  9  qu'on  appelk  aottî  Slouak^w,  Il  y  a  ed  oulre  , 
dons  ^'Esdavonîe  ,  dea  Hongrois ,  des  AUemands  et  des 
Bohéiiftiens.  Au  lieu  de  mener  une  vie  enfante ,  selon  la 
eoutuœe  de  cette  tribu,  ces  derniei^s  sont  obligés  de  laboorer 
la  terre  ;  mais  ils  éludent  tant  que  possible  Vordonriance 
qui  leur  impose  ce  devoir.  Leé  lllyriens  sont  d'une  &rte 
complexion ,  et  ont  des  mœurs  rudes  et  incultes.  Ils  ont 
adopté  beaucoup  d'usages  des  Turcs  ;  la  polygamie ,  cnire 
autres ,  est  tràs-usitée  parmi  eux.  L'auteur  finit  son  récit 
par  une  noiioe  sur  ks  CUmmUinê  ,  petite  peuplade  parti- 
culière originaire  de  l'Albanie ,  et  étabfie  maintenant  dana 
r£sdavonie.  Ils  descendent  apparemment  des  anciens  llly- 
riens t  et  ont  une  langue  et  un  oostume  particuliers.  Dana 
leur  émigration ,  ils  ont  amené  de  Icuf  patrie  des  moutons 
dont  la  laine  est  très*fine  \  la  race  de  osa  animaux  se  pro* 
psge  oonsidérablemeid  dana  ce  momtnt*ci ,  et  on  la  con- 
aïoit  dans  le  pays  sous  le  nom  de  mouêona^  clemtnUnê^ 

Jjb  quatrième  voyage  de  liL  de  Szek  eut  lieu  etk  1 796  y 
à  travers  la  partie  de  la  Hongrie  située  vers  le  sud-ouest  y 
et  à  travers  k  Croatie  >ttaqu^à  Trieste.  £n  partant  de  Pestb  ^ 
notre  voyageur  se  dirigea  sur  Fokiimr,  grand  boui^g ,  dans. 
lea  environs  duquel  les  vignes,  ainsi  que  la  pèche  sur  le 
Danube^  sont  d'un  grand  rapport.  De-là  Fauteur  passa  suc- 
cessivement par  SsekêMordf  où  il  y  a  d'excellent  vin  rouge  ; 
KUlaê,  NadaSy  Pémêpariad  y  beau  bourg  avec  une  fa- 
meuse abbaye  9  et  Pécs  ou  Fiînfkifc/ttn  j  ville  royale 
située  dans  un  pays  délicieux.et  entourée  de  beaux  vignobles. 
Le  commerce  de  eette  ville  est  oonsidérable«^  La  biblio- 
thèque épisoopale  renferme  beaucoup  de  livres  et  de  ma-^ 
Boacrits  rares.  On  y  voit  aussi  un  cabinet  de  médailles  bien 
loumi.  On  trouve  à  Focs  beaucoup  d'antiquités  romaines. 
Tous  les  endroits  qu'on  vient  de  nommes  fosit  partie  du 
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canton  de  Barany  y  tin  des  pliu  grands  de  la  Hongrie  ,* 
ayant  85  milles  carrés  d'étendue,  et  renfermant  366  bour- 
gades. Ces  habitans  sont  des  Magyares  ou  Hongrois ,  das 
Allemands  et  des  Bosniens.  II  y  a  a6  boui^ades  entière^ 
ment  habitées  par  des  Allemands  ;  il  y  en  a  autant  d'occupées 
par  les  Bosniens  ;  et  beaucoup  d'autres  sont  habitées  par  des 
Allemands  et  des  Hongrois ,  ou  bien  par  des  Hongrois  et 
des  Bosniens.  De  Pécs  ,  l'auteur  continua  sa  route  en  tra« 
versant  le  canton  de  Szalad  ^  où  l'on  trouve  le  bourg  de 
Szigei^aravec  une  forteresse.  C'est  lÀ  que  fut  tué ,  en  1 566 , 
dans  un  combat  contre  les  Turcs ,  le  brave  Niclaa  ZHnjr, 
le  Léonidas  de  la  Hongrie.  Dans  un  autre  bourg  >  nommé 
Keêxihely  ^  notre  voyageur  visita  le  G^rgikon  «  fameux 
institut  pour  réconomie  rurale  ^  établi  par  ]e  comte  i^ea- 
iéiiês  de  Iblna.  La  partie  du  canton  de  Szalad ,  située  entre 
la  Drave  et  la  Mur,  sur  les  frontières  de  la  Styne,  est  ap- 
pelée le  Mmrau.  C'est  un  beau  pays^  formant  une  presqu'île 
de  i6  milles  carrés  d'étendue,  et  fertile  en  grains  et  ea 
foin  ;  il  renferme  en  tout  1 13  endroits,  dont  la  population 
se  monte  à  46,000  âmes.  Fresque  tous  les  habilans  sont 
Croates  et  de  la  religion  catholique.  Le  pays  de  Mute» 
appartient  en  entier  au  comte  Festeties  deTolna. 

Après  avoir  passé  le  Danube  ,  notre  voyageur  entra  dans 
la  Croatie  et  se  rendit  directement  à  IVanuduh  ville  royale, 
f<randeet  belle, dont  il  faut  lire  la  description  dans  l'ouvrage 
ini^roe.  De-lÀ  il  partit  pour  Agpom  ,  ville  royale  éloignée 
de  la  précédente  de  10  millea  et  renfennée  dans  des  moo^ 
tagnes  ;  elle  contient  18,000  habitans  ,  et  elle  est  la  rési- 
dence de  l'administration  royale  de. la  Croatie  et  de  l'Ea* 
cluvonie  ^:  il  y  a  aussi  une  académie  royale.  En  quittant 
Agram  l'auteur  se  dirigra  sur  KatèUadif  ville  royale  dont 
le  coni>nrrce  est  très-considérable.  La  route  ,  qui  de  cette 
•ville  mçne  à  Fiume,et  qui  porte  lenom  ieroMU  de  Ckarln 
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OU  Via  CaroUna ,  est  très-belle  et  mérite  le»  éloges  qua 
l'aatcnr  lui  donne.  A  Fiume  la  langue  italienne  est  devenue 
Ift  langue  dominontc  ,  et  lu  sociélé  même  y  est  sur  le  ton 
italien. 

On  trouve  encore  dans  c^tte  relation  des  détails  impor^ 
tans  sur  les  pa  js  maritimes  de  la  Hongrie ,  sur  la  Croatie , 
l'£sc]ayonie  et  la  Dal  m  atie.  Nous  regret  tonique  le  défaut 
d'espace  nous  empêche  d'en  transcrire  une  partie. 

II.  Beytrage  sur  topographie  des  Kcenigrei- 
ches  XJngam,  c'esl-à-dîre  ,  nmtériaux  pour 
servir  à  la  Topographie  de  la  Hongrie  ,  par 
Samuel Bredeukjr.  Vienne ,  i8o5. 4vol.  in-8^. 

Parmi  les  divers  morceaux  de  ce  recueil  ^  il  y  en  a  de 
fart  intéressans  et  d'autres  qui  le  sont  moins.  CVst  surtout 
sous  le  rapport  d'histoire  naturelle  qu'ils  méritent  d'être 
lus  y  parce  que  c'est  la  partie  la  moins  connue  de  la  topo- 
f;raphie  de  la  Hongrie.  Dans  le  premier  volume  on  dis.* 
tingue  les  lettres  eur  les  Karpaihea ,  par  Berzet^icxy  et 
^êboth  ;  de  temps  en  temps  seulement  on  rencontre  de 
légères  erreurs  inévitables  dans  ces  sortes  de  matières. 
Le  rédacteur  ,  M.  Bredetzky  ,  a  inséré  dans  ce  même  vo- 
lume une  description  de  la  Grotte  des  Dragons  y  près  De- 
menfalva ,  ainsi  qu'un  article  sur  la  y\\\eà'Oedenl}urg  j  dans 
lequel  on  trouve  d'importans  détails  sur  l'histoire  naturelle 
et  la  statistique  ;  ce  volume  ne  se  trouvant  pas  entre  nos 
mains  ,  nous  nous  arrêterons  un  peu  plus  long-temps  sur 
les  autres.  Voici  les  titres  des  morceaux  contenus  dans  le 
second  volume  ^  avec  quelques  notes  que  nous  avons  cm 
utile  d'en  extraire. 

I.  Les  Salines  de  Sovar,  Jusqu'en  t 753  on  s'est  contenté, 
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k  Sovar ,  de  se  servir  de  sel  brut  ;  mais  quand  la  carrière  iiil 
taut*à-conp  submergée  par  Teaù  ,  on  Gomineaça  à  faii^  le 
sel  d*après  les  procédés  connus  ,  et  en  1800  on  a  construit 
À  cet  effet  un  nouveau  b&timent  à  la  manière  des  salines 
de  Tyrol  ;  il  en  résulte  qu^on  économise  par-là  la  moitié 
du  bois  qu'on  y  employait  autrefois.  Dans  les  mcmtagnes 
de  HoipUz  ,  Simonka  ,  Duboua  et  Gêdlovetz  ,  apparte- 
nant toutes  aux  salines  de  Sovar ,  on  trouve  de  belles 
opales. — U.ZsesrochefvdeSzufyo,  Cette  description  poé- 
tique faite  par  une  dame,  présente  un  tableau  assez  animé» 
—  III.  Surla  viedeJ^Mn  Korabinaky,  auteur  d'un  bon  dic- 
tionnaire géographique  et  historique  ,  et  d*un  Atlas  portatif 
de  la  Hongrie.  Ce  savant  a  éprouvé  beaucoup  de  malheui's. 
eln'aobtenuancunerécom  pense.--- iV.  Ihpsthau.On  trouve 
dans  cet  article  des  détails  longs  et  minutieux  sur  la  petite 
ville  allemande  de  Topschau  dan^  le  canton  de  Gomor  \, 
mais  Tauteur  a  eu  tort  de  ne  point  pairler  des  carrières  de 
cobalt  et  de  fer  qvi  se  troavcnt  dans  les  environs  y  ainsi 
que  du  dialecte  particnlier  qu'on  parle  dans  cet  endroit» 
»— V.  Voyage  de  KesztJiêly  y  danè  le  comU  de  Sudad  à 
yessprim.CemoTceàn  intéressant  présente,enlr'airtrcs,  une 
description  satisfaisante  des  montagnes  coniques  et  isoléea 
de  BadaUon  ,  Kesii  ,  Ceobancz  ,  ffegyesd  ,  Helùp  et 
Ssent-Gryorgy.  Le  chemin  qui  conduit  au  mont  Budataony 
est  entièrement  recouvert  de  basalles  et  d'autres  picnxs 
poreuses ,  qui  cependant  ne  semblent  être  que  du  tuf.  Dans 
le  lac  de  Balaton  ,  sur  le  territoire  du  vilkge  de  Kajar  et 
auprès  de  Kock ,  on  ramasse  du  sable  de  fer.  La  ville  épis- 
copale  de  Veszprim  fait  beaucoup  de  commerce  de  blé  et 
de  vins  qui  y  viennent  très-bien  -j  maUieui^uscment  elle 
manque  d^eaù,  étant  située  sur  une  montagne  rocailleuse. 
-—VI.  (Edenburg,  L'auteur  décrit  avec  beaucoup  d'exactitude 
los  ehnrons  de  cette  ville  et  du  hc  de  Neiuiedi  dont  le 


fitàge  ôedileiltal  est  coilviM^  de  vignobles  appai^fenant  à  cei 
^fldi'éît»  La  cbftine  de  monliigiiea  qui  ceint  ce  vaste  bassin 
eit  €ô|i}]^o6ée  de  chtLtX'  et  d^ai^e  ;   de  temps  à  autreon 
renôomiTt  des  courbes  de  gneitf.  Autour  du  lac  la  tempéra- 
ture cist  toujours  plus  dotiez  ^u'à  (Edenburg  même ,  parce 
^ue  les  promontoines  qui  touehélif  au  lac  forment  un  plaît 
incliné  sur  lequel  les  rayons  du  soleil  dardent  perpendicu- 
lairement ,  et  quo  le  lac  est  par  sa  nature  un  conducteur 
du  froid.  Snr  la  montagne  appelée  Bnnnberg ,  il  j  a  de 
bonnes  carrières  de  diarbon  de  terre  qui ,  en  x8oo  ,  en  ont 
fourni  138^  114  quintaux  ;  \é^t  prcidtUt  s'élève  maintenant, 
dkt'-ORyà  5ôo,ooO:QuantàIiè  vitled'QEdenbitrg,   elle  n'est 
pas  une  dei  plus  considéfrel^Ies  de  la  Hongrie  ;  en  180a  il 
y  avoit  775  maisons  et  l*,0ig  bàbitaus.  Les  foires  de  cette 
ville  sont  importantes  ;  TAutyiàhâ  y  achète  40,000  bœufs  et 
8o^ooo)>orcs.  Les  vignobles  d^CDEdenbùrg  contenant  1,920,060 
Ibisés  cai*rées,  donnent  par  an  Ss^ood  eimer  d'un  excellent 
vin  ron^«  —  VU.  L^t^Ute-ée  Marie-Théràêe.  Cette  ville 
royale  a  S^ooo  maisons  6t  so^doo  babitans ,  et  nn  territoire 
de  1 60^000 /0bA  oû  afpefli'y  dcHit  chacun  contient  2^000 
lotses  ca]<réeë.~Qtt«ïl<'  vaste  banlieue  !  il  n'andvera  pas  dan» 
cette  paHie  de  la  Hongrie  ée  qui  arrive  en  Silésie  >  on  les 
village»  ad  joignent  et  se  confondent  ensemble.  —  Y  Ut.  Le 
Berger  '  hùiigi'ùis  avec  une  gi-avure.  L'habillement  d'un 
bei^r  de  iSv^mé'^  consiste  en  upe  chemise  de  toile  ,  et  en 
do  largeë  pantalons  de  *  la  même  étoffe  bien  enduite  de 
graisse ,  tdilt  ponr  en  prolonger  la  durée  que  pour  garantir 
le  corps  oolitl*e  la  vemtine  et  contre  la  piqûre  des  mouches  : 
il  porte  contintielliement  ces  deux  objets  jusqu'à  ce  qu'ils  le 
cjuiitenl  euK-mémes  en    ktaibeairs.  Los  pieds  sont  enVe- 
ly;rpés  dans  de»  chiffons  de  iôiles  ,    cl  un  morceau  de  cuir 
assujetti  avec  des  courroies  tient  lieu   de  semelles.  Outre 
un  chapeau  Wnd'  orné  ic  ruban»  cf  un  manteau  "blanc  de 
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grosse  laine ,  ces  pâtres  sont  muiMa  d'ma  besace  suspendae  h 
Tcpaule  par^  une  large  courroie  ,.  garnie  ordinairement  d'un», 
double  ou.  triple  rangée  de  boutons  de  métAl  :  une  petite . 
hache  (  ffolasha  )  fixée  à  un  long  manche  ,  est  ,le«ir  aime 
soit  d'attaque  j  soit  de  défense  >  contre  les  animaux  et  contre^ 
les  hommes  ;  ils  savent  la  lancer  avec  grande  adresse  à  une . 
distance  de  vingt  ou  trente  pas.  Les  cheveus  bien  graissés 
de  lard ,  sont  arréf  es  des  deux  côtés  sous  les  oreilles  avec  des 
nœuds.  Ils  n'ont  presque  aucune  idée  de  dieu  ni  de  religion, 
et  sont  capables  de  se  porter  au  meujrtre  pour  une  garniture  de 
boutons.  Yoilà  le  sauvage  dont  on  nous  retrace  ici  le  portrait. 
—  IX.  Sur  les  colonies  de  la  Hongrie,  L'auteur  de  oe 
morceau  traite  particulièrement  des  anciennes  colonies  al- 
lemandes établies  dans  le  canton  de  Zips  et  dans  la  Tran- 
sylvanie. L'auteur  pense  que  celles  de  la  Transylvanie  sont 
venues  du  Bas-Rhin  y  et  celles  de  Zips  ,  de  la  Haute-Saxe  et 
de  la  Franoonie  :  quant  à  cette  dernière  assertion,  elle  n'est 
piis  à  l'abri  de  toute  objection*  On  a  prouvé  que.  les  pre*» 
miers  Colons  allemands  ,  dans  le  canton  de  Zips  ,  soai  éga- 
lement originaires  du  Bas-Rhin,  ou  du  Pdatinat ,  lien  qi^'ils 
portent  le  nom  de  Siixones  dans  les  anciennes  Chartres  des 
ici  hongrois  ,  et  que  par  leur  lainage  et  leur  caractève  ilsdif* 
fèrent  essentiellement  des  autres  colons  j  leurs  compatriotea, 
établis  en  Hongrie.  Ce  n'est  que  dans  les  temps  poetérieors 
que  des  montagnardsdeSaxB et  de  Sxanconic  vinrent  également 
s'établir  dans  le  comté  de  Zips ,  où  l'on  parle  encore  au- 
jourd'hui deux  dialectes  bien  différens  i  dont  l'un  ressemble 
h  celui  de  Flandre,  d'Alsace ,  de  Trêves  et  de  la  Tran^ylvaniei 
allemande  ;  et  l'autre  à  celui  de  la  Saxe ,  comme  on  le  voit 
dans  les  recueils  d'idîotismes  publiés^ par   les  professeurs 
Genersich  et  Kumi.  Le  rédacteur  a  aussi  ajouté  à  ce  volume 
une  collection  d^idiotismes  du  pays  de  Zips. 
Les  articles  contenus  dans  lo  troisième  volume  sont  : 
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I.  JUuuâ  A  ia  tUt&nature  tcpogt^hique  du  royaume  de. 
HomgrU,  dans  Us  ann^s  1801 ,  1802  et  i8o3.  Oa  y 
troiiYe,  entr'autres^  une  liste  des  eûtes  sur  la  Hongrie^  pu- 
bliée dan»  ces  années.  Jî.  Le  lac  de  Neuaiedl  ( Ferto). 
Ii*auteur  de  œ  morceau  prouva  que  œ  lac  n'est  point , 
oomme  on  a  cru  auparavant ,  le  Feiso  de  Pline  ^  mais  qu'il 
est  d'une  date  plus  récente  que  celui-là  ^  dont  on  reconnaît 
cocon;  .li^  traces  dans  un  ravin  entre  Saint-Georges  et  Lan- 
sîts.  Parmi  les  preuve^  que  l'auteur  allègue  à  l'appui  de 
celle  aspe^tion ,  et  qui  pour  la  plupart  sont  bien  déduites  ^ 
il  £d^  voir  que  le  lac  Peleo  d'Aurélkui  Victor  ^ .  et  le  Peiae 
de  Plînc  )  ne  sont  que  le  même  lac ,  et  que  ce  ne  peut 
êbre  celui  de  Neueiedl,  ou  le  Ferto ,  puisque  Am-clits 
Victor  dit  tout  simplement  que  l'empereur  Galerius  fit 
loonduire  les  eaux  du  Pelso  dans  le  Danube  ,  afin  de 
regagner  un  terrain  êusceptible  d'être  défriché  (1).  Voici 
comment  l'auteur  prouve  que  le  lac  de  Neusiedl  est  d'une 
époque  tré^-modeme.  D'abord  les  Romains.,  qui  cependant 
ont  vécu  dans  cette  partie  de  la  Pannonie^  ae  font  aucune 
mention  de  ce  lac  :  aucun  Itinéraire ,  ni  même  les  fameuses 
Tables  de  Pcutinger ,  n'en  parlent.  Dans  les  Chartres  conser- 
vées dans  les  archives  d'CBdeinburg ,  ce  lac  est  toujours  ap- 
pelé Ferio  ;  et  même,  dans  un  acte  publié  en  iSSg,  on  li4 
donne  le  nom  de  fleuve  ;  et  un  autre  acte  de  i366  cite  des 
villages  situés  à  l'endroit  où  est  maintenant  le  lac  de  Neu- 
siedl. Toutes  ces  nuUons  engagent  l'auteur  à  croire  que  ce 
lac  s'est  formé  peu-è-pen^  dans  le  10*  ou  1 1*  siècle  ,  pdr  la 
stagnation  des  eaux  de  la  rivière  de  Ferto ,  qui  ,  faute 
d'une  pente  nécessaire  dans  ces  marais ,  ne  pouvaient  s'é*- 
couler*  On  pourrait  objecter  que  k  salure  des  eaux  de  ce 

(i)  «  Agrumsatis  reipublicœ  commodantein ,  C4Bsis  ùnma- 
9  nihus  silvis  aitfue  emùso  in  Danubium  lucu  Pelsoiiu  apud 
9  Pannonios  ficU^  a 
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lac  annonce  qn'îl  dote  de  Pépoqoc  à  loquèlle  POceanVeA 
retiré  des  plaines  der  la  Patrnonîe  ;  mais  si  on  sounaûlftfak 
ces  eaux  à  des  recherche^  chimiques  ,  on  trouverait  sans 
doute  qu'elles  ne  sont  i/alëes  que  parce  qtiele  foiid  du  lire  est 
imprégné  d*un  acide  minéral  qu'on  ironve  taème  sût*  ^w 
bords  ,  et  qui  leur  donne  là  qualité  d^être  nn  bon  pnirgatSf. 
Il  est  à  regretter  que  sous  le  rapport  bhimiquc  il  *ni'âît  jyoïnt 
encore  été  examiné  attentivement.'  Les  montagnes  qui  en- 
tourent ce  kc  renferment  beaucoup  de  péWfications/L^Ti^ 
teur  de  cette  dcscrîptÎOTià:tfonvéen^i8a3,  d^ns  une  cawlèré 
A  ^^nbuifg ,  rcpréscjnf ce  dans  l'ouvrage  par  one  Jblî^  gtii-^ 
vure ,  tme*  dent  d'éléphant  ^-tîlivroi  pesant.  ÏII.*  Stir  leè 
tamèrett  de  sei  &  Rhonaszek.'  Tarmxlen  nombreusds  er- 
reurs physiques^  cbinriquei^  dbiit  cet  article  fourniinfe  yX}ti 
trouve  néanmoins --quelques  détails  cofieuT:  '  (^lîa  tnoîihlhpè 
a  commotion  dans 'ces  mines ,  ditTauteur ,  est  dangereuse  ; 
u  on  ne  peut  pas  y  tirer  un  coup  de  pislolet ,'  ni  sonner  ^à 
n  cor.  »  Ceciesttotalcment  faus,^ A  Wiêïifzkaen<3iîlitite'oii 
détadie  fes  bloc»  de  sel ,  en  les  faisant  .sautei*  ^ar  le  mbjeit 
de  h  pondre  ,  sans  que  Texplosion  prodinse  le'tbèîndïfeteflfet 
aur  le  reste  de  la  mine.  Il  se  trompe  également ,  lorifqa'tl 
dit  que  ratmosjihére  daiis  les  salines  dé  HfaonaszÀ  ësf^cfiàr- 
gée  de  vapeurs  sn{IR)Qantes  et  méphitiques  ^  composées  Ai 
particules  drsoufiie  anéniral  :  -si  feela  était ,  le  sel  de  îlho-i 
naszék  serait  ie  pluîj  dangetcuk  Jpoîson.  TV.  Sur  là  t^tffi 
ipiscopaU  de  Neutra.^tst  une  description  bien  faite  de  là 
charmante  ville  de  Neutra-,  située  sur  la  rivière  du  même 
nom  f  et  habitée  par  des  Sdavons  qui  tirent  un  grand  profit 
des  vignes  dont  les  environs  de'  la  ville  sont  plantés  ;  sem- 
blable au  Nil ,  la  rivière 'do  Netitra  fertilise  lés  campagnes 
adjacentes  par  se^  débordemens  annuels.  V.  Fragmenù  fTun 
voyage  ti^^denhitrg  à  Stein  sur  fAnger^  apec  quelques 
remarques  sur  la  posUion  des  Eomains  en  Pannonie.  La 
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▼îlïe  de  Stein'sor  TAnger  était  a^ptiéc  Saharla  par  Ici 
Komains ,  qui  ont  occupé  ce  pnys  jusqu'à  (Bdenburg  où 
l'on  troure  sourent  encore  des  médailles  ,  des  in^nes  ,  des 
lacrymatoires  et  des  pierres  avec  des  inscriptions  romaines. 
Deux  auteurs  9  Jordan  et  Schœnwisner  (i)  ,  prétendent 
^Ti'à  la  place  d'CBdenburg  était  anciennement  la  ville  nom- 
mée par  les  Romains  Scarabentia  ;  mais  notre  vtiyageur 
réfute  leur  opinion  par  des  raisonnemens  solides  que  Toid. 
Ces  antiquités ,  dont  on  vient  de  parler ,  ne  se  trouvent 
que  dans  un  edpace  très-^mé  y  et  tel  qu'il  a  bien  pu  être 
assez  vaste  pour  un  camp ,  mais  non  pour  une  ville  :  d'ail-^ 
leurs  il  n'est  pas  probable  que  les  Romains  y  grands  âmaleura 
de  belles  plaines  ,  se  soient  éfablîs^dans  œ  passage  étroit  ch 
Pon  manque  de  sources.  M.  Scfaoenwisner  ne  fait  qu'uno 
aiipposîtion  gratuite,  en  disant  que  les  Romains  ,  pour  aller 
de  Saharia  h  F'ini/oàona  (  Vienne  )  ,  prenaient  la  router 
qui  encore  tinjourd'hui  conduit  de  Stein  sur  i'Anger  H 
Vienne.  Auprès  de  Stein  il  reste  encore  des  niontimens  au-' 
tiques  que  l'autcor  décrit.  Vf.  Pisiian  {,  Po&ihény  )  et  7'e- 
pliiz.  C'est  une  notice  sur  le  village  de  PosThény  dnns  1er 
canton  de  Neutra  ,  et  des  eanx  tiiermales  de  Teplilv  ,  in^ 
tuées  dans  les  environs  du  village.  L'auteur  de  cette  notice 
mérite  d'être  blAmé  d'avoir  fait  le  panégyrique  de  ees  bains , 
au  tien  de  les  avoir  examinés  sous  le  rapport  chimique.  A 
Pen  croire  y  les  bains  de  Teplitz  sont  un  rtméde  univcrset 
dons  toutes  les  maladies,  (c  //  n*eêi point  extraordinaire  , 
)*  ajoute-t-il  sérieusement ,  de  poir  des  personnes  qui  ar* 
»  ripent  apec  deux  béquilles ,  essayer  une  tPalse  au  bout 
sk  de  queiqtsee  semaines,  »  Que  ce  bain  ferait  bientôl 
fortme  n  cette  assertion  était  vraie  !  VII.  Mélangée  if  fus* 


r.^* 


(i)  M.  SduBDirimer  est  auteur  d'an  ouvrage  ioiitolé  :  jinii-^ 
quitalum  et  histçriœSabanensis  ab  origine  usque  ad  prœsens 
tttnpus  lihri  novem. 
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ioire  naturelle  ,  particulièremerU  du  iigne  nUnéraL  Cet 
airticle  contient,  cntr'autrcs ,  une  notice  sur  la  piem  cellu* 
Liire  qu'on  tioave  au  pied  du  mont  Tatra  dans  le  canton  de  . 
Zîps  j  et  qui ,  étant  fendue  ^  représente  Tintérieur  d'une 
ruche  ou  d'un  nid  de  guêpes.  L'auteur  se  tit>nope  cependant 
s'il  croit  que  cetle  pierre  e^t  unique  dans  son  genre.  On  eu 
B  découvert  en  Autriche  aussi  bien  qu'en  France. 

Dans  le  quatrième  volume  ,  on  ti*ouve  les  morceaux 
suivans  :  I.  Fragmens  de  Daniel  Cornides  ,  relatife  à 
VhUtoire  de  la  civilisation  et  de  P industrie  commerciale 
des  failles  de  Hongrie.  Il  résulte  de  cet  article  que ,  dans  le 
l5*  et  16'  siècle  ,  les  arts  ,  l'industrie  et  le  commerce 
florissoient  plus  qu'actuellement  y  qu'on  doit  aux  Hongrois 
diverses  inventions ,  et  que  plusieurs  procédés  àts  arts  et 
des  métiers  ont  été  en  usage  en  Hongrie  plutôt  qu'en  France, 
en  Angleterre,  etc.  —  Dans  la  Transylvanie^  ie^  manufac* 
tures  a  voient  déjà ,  au  14^  siècle,  atteint  un  si  haut  degré 
de  perfection ,  que  les  marchands  de  ce  pays4a  espédioient 
leurs  maixshandises  indigènes  à  Vienne,  Prague^  Venise, 
Cracovie,  etc.  3  ce  que  l'auteur  prouve  ])ar  plusieurs  docu- 
mens  historiques,  u  La  splendeui*  de  la  cour ,  dit  M.  Engel 
»  dans  la  préface  de  cet  article,  sous  un  Charles  Robert  et 
»  Louis  I*^ ,  la  puissance  de  rirai]>ire  hongrois ,  puissance 
u  qui,  BOUS  Louis  F',  s'ctcndoit  depuis  la  mer  du  Nord 
»  jusqu'à  la  mer  Noire  et  à  T Adriatique ,  la  route  de  corn- 
»  mcrce  qui  traversoit  la  Hongi*ie,  tant  que  le  cap  d» 
}i  Bonne-Espérance  ne  fut  pas  découvert ,  et  que  chez  les 
»  autres  [leuples  la  navigation  étoit  >encore  au  be|:ceau> 
H  l'échange  avantageux  que  faisoient  les  négocians  bongroia 
n,  avec  ceux  de  Constantinople ,  Venise ,  Prague ,  Breslau, 
M  Varsovie,  Dantzick  et  Xiew,  animoient  l'esprit  d'in- 
)}  dustrie  en  Hongrie  à  xm  point  émincnt.  Sigismond,  em- 
»  peixur  et  roi,  lai  ibumit  de  nouveaux  olimens  en  met* 
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»  tant  la  Hongrie  en  rapport  direct  avec  YAUoaaAgcier,  et  en 
»  accordant  aux  représentans  des  villes  allemandes  en  Hon* 
»  gri^  le  privilège  de  voter  à  la  diète.  »  Voici  un  eiUrait 
^^j||i{Otîçf /^tèressantes  de  Fauteur  relativement  à  l'état;  dM 
arU  «^t^jnétiers  en  Hongrie  et  eu  Transylvanie ,  à  oeli« 
époque,  i^.  Fabr^çajut .d^i^ron»*  L'usage  de»^p«mia  chez 
les  Hopgrois  est  de  la  plos  haute  antiquité,  a^.  Fabricant 
defiU  d*archal.  Ce  métier  «étoit  exercé ,  en  Traipsylvanie.^. 
vers  l'an  1376  par  les  épingliers  \  et^  Hongrie  on  se  sei^ 
voit  généralement  de  fils  de  cuivre  jaune,  vers  1440.  ^^/Fanr 
neurs  de  cuùib.  Il  est  parlé,  de  tanneurs  dans  le»  actes  pu^. 
blics  au  commencement  dif  XI*  siècle.  Les  peaux  et  cuirs 
fins  sy  fabriquoient  bien  plutôt  qu'en  Allemagne  ;  et  T^pr 
prêt  des  cuirs  ài^-^e  Hongrfe  est  absolument  une  inventioA 
hojQgroise.  4°.  Feamsiers,  On  peut  également  prouver  his- 
toriquement que  les  Hpngrois  ont  exercé  de  très-bonne, 
heure  cç  métier.  $''•  V.UrUrt.  Il  y  a  eu  des  vitres  et  des 
vitriers  en  Hongrie  long-tepips  awmt  qu'il  n'y  en  eût  ei|^ 
France,  Angleterre,  l'irrtagal  eten  Suède.  On  y  faisoit 
des  gobelets  de  .cristal  dès  le  XV*  siècle^  6^.  CouteUer^.^ 
La  Transylvanie  a  eu  des  couteliers  aoi  ans  avant  l'Angiç* 
terre  où  le  premier  couteau  ne  fut  fait  qu'en  i563>, 
(Voyez  IfMsteicheêofthekis^iyofman.)  7^  FapttUrs* 
Depuis  l'an  i3oo  on  a^iabrifué  en  Hlongrie  du  papier  de 
chiffons.  8^.  Drapiers,.  Jjs  drap  ae  rfabriqup^  ài)k  t^nsr 
le  XIII*  siècle  en  Hongrie,  et  dans  le  XÏV*  en  Transyl-» 
vanie.  9*.  Orfèvree,  B  y  en  a  eu  eu  Hong^  ie*  dès  l'établiar 
sèment  de  la  monarchie,  lo^*  Horlogers*  ^  Quand  l'art  de^ 
l'horlogerie  étoit  encore  dans  l'enfance,  en  Europe ,  le  prince 
de  Transylvanie,  Jean  Zapolya  ,  possédeitdéjà  une  bague 
cp^icbie  d!une  montre  qui  8onnoit.nou*aeulement  les  heures^, 
mais  qui  indiqnoit  encore  le  oonrs  des  planètes  ,  et  dont  il 
fit  cadeau,  en  i566  ,  à  Soliman  ,  empereur  de  Turquie. 
*    "*i^.  Vu.  //*  Souscript.  '    a6 


11*.  Peînires,  Le  plus  ancien  monuineiit  de  h  peinture 
qu'on  renrarqoe  en  Hongrie ,  c'est  nn  '  portrait  du  roi 
Etienne  I*'  et  de  aon  fils  Emerich,  àGran.  ia°.  Impri- 
meurs, Ce  fut  en  1 472  qtPon  établit  àBude  la  premièirë^iHjfrî- 
merîe  de  de  pays*  i3^*  Usage  de  là  poudre  à  canàri^Éi  tles 
ùrqœhuses.  Selon  une  ancienne  chronique  y  conservée  à  la 
bibliothèque  impériale  i  Vienne  y  le  roi  Salômon  s'eat  servi 
de  canon  au  aiége  de  Belgrade  en  1075'.  H  est  probable  que 
^est  de  lX)rient  que  les  Hongrois  ont  apporté  l'usage  de  la 
pôûdre  à  canon  et  des  arquebuses.  En  x566  ,  le  fameux  gé^ 
néral  Nicolas  Zriny  ^  ctrmmandant  dé  Szigeth  ,  se  servit 
contre  les  Turcs  de  mortiers  et  de  bombes.  Nous  remar- 
querons ici,  en  passant^  que  Saint-Péix(i)  se  trompe  gros* 
aièrement ,  '  en  attribuant  l'ii&ventîon  des  bombes  à  uH 
évél^ue  de  Munster  qui  ne'  pàt^int  i  Févéché  qu'en  i65o , 
tPest-à-dire  vingt  ans  après  que  Pnsage  des  bombeflTfut  in- 
troduit en  France  9  et  86izante-deux  ans  après  le  siège  de 
Wachtendonk  en  Gùeldre ,  bû  Ton  s'en  servit  suivant 
Strdda ,  x  >  a..  Ainâi ,  tout  en  VduUiit  jeter  du  ridicule  sur 
le  clergé,  M.  de  Saint-Foix  's'tn  est  couvert  lui-même. 
-^-  n.  Ck>up-iFœil  physique  ei topôgraphiqué  sur  le  comii 
d'iEdenburg,  C'est  une  description  très-bien  faite  du  beau 
pays  d'Otdenbuxg,  dont  là  production^' principales  sont  I0 
blé  ,  du  vin  et  des  friilts  exceSens ,  des  charbons  de  terre  y 
h  tourbe  ,  le  miubrai  de  ftr ,  du'quatix^'  dû  bois ,  etc.... 
Le  bétail ,  fe  giliier  /  lés  ^oiàsona  et  les  oiseaux  aquatiques 
y  abondent  ';  le'  )dlmat  de  ce  pays  èsf  doux  et  agréable.  On 
y  fabrique  du  tucire ;  du  salpêtre >  delà  potasse , du  verre , 
des  poteries ,  etc...'.  •' 6e  bomté  est  habité  pak-  des  Allemands, 
des  Hongrois  et  dés'Crtwtes  qui  paient,  «n  contributions 
annuelles ,  la  somme  de  004,875  florins;-^—  III.  Coup-^œil 
physique  et  topogiuphique  sur  le  comté  de  Zips.  Moink 

(i)  E*Mif  j^fWri^iei  iOT  Paris,  Uun.  XY«,  P..1439  «dit.  d«.|76a« 
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complet  que  le  précèdent ,  cet  article  renferme  qUel}uel 
détails  minénilogiques  «ur  lee.  icnvirons.ds  .Kesmsrck , 
lieiliaitXy  Ijomailft^  Mat^rf,  Tepliiz,  Tlllendorf,  Je- 
li^Qjdorf  fit  Sek^t^A^iti»  Uam  fit.  dernkar  endroit  il  y  a 
fduaieurs. sources  minérales ,  dont  .l'eau  ^ert  aur  gens  da 
liays  de  lerain  ponr  fâîx^  le  pein*  A.IjajuAok  bu  voit  une 
cbaine  de  meotagnes  formées  de  Mocs  de>  ]ûer«e  calcaire  Ift 
4e  marbrée r^lV ^ QAteigu»»  iiàimila  wnTolna.  lis  sônt> 
pour  la  pluptrty  intémasans ,  et  traitent  de  la  cuituwdA 
^Iwc  y  de  I9  péçbe  du  hauaefl  ^  de  la  iahricatibn  de  la  po^ 
tais^^.de  Védvcatjion .des  lièvres  à  soie  ou  lapins  de  Hon* 
grie  I  eta.o.  -^  V«  Pesaiption  d'une  téU  de  bœuf  à  denti 
pét»^\h*  Cette  téta^  trouvée,  il  y  a  vingt-^n  an8|>auprés  de  ia 
rivière  de'ïpnssii ,  canton  defieharosiii'.estxmHns  p étriâéè 
fue  desiéebée  .et.:ei^ur<âe«  .^-f.  VIr  Eemi  tfune  faune 
eniomogmphiqHe  ifigiom  JJàuUnxr  de  cet  article  deqît/ 
entrfautrest  les  papilIpQs.  des  ^vironsd'Igb  ^  et  dit  ^ilnea 
a  découvert  quelques  nouvelles  espèces  ipar  exemple  ^  do  ia 
iamiUe  du  f^apiUo  MùsPniue  >  ,Lr.  >  des.  espèces  abâtardies 
du  Papiliù  maiphaon,  Pap^  ârie^^  P^P^  mglaùi,da Spinji 
qceUaiaj  ele..w 

) .  JRarmi  lés  gravotM  dont  ce  Volume  est  orné ,  Tune  repré-» 
•ente  un  ImlH  d'un  village  saxon  en  Transylvanie  ;  et  uiitf 
autre  ^  un  skiron  de  Ik  frontière  de  Morairic. 

UL  Neue^  Beyeraege  ,Zur  topographie  Und 
statistik  des  Kœnigreichs  Ungam.  Nou* 
veaux  iDitémox  pour  servir  à  la  topographie 
et  a  la  statistique  de  la  Hongrie  ;  par  Sam. 
Bredetzhy:  Vienne  et  Trîeste  ,  1807. 

Voici  les  articles  qui  composent  la  suite  de  Touvrnge  dont 
nous  venons  de  parler  t 

26. 
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I*  Deêcnpison  du  ment  TtHra  ^fatêoni  partie  d^  ùian* 
tùgnsê  CarpaihimmeM  ,  dan$  iepayê  de  Zig>ë,  Cette  det* 
crip  tioD  qui  te  lie  i  eeUn  qoi  ont  été  puWées  préoédeiBiiieiit 
par  Haoqaet ,  Tevroioo  ,  Fidildl  eC  «utre»  ,  poom  aeirir 
déaomnif  de  paie  à  ctax  qn  déârtat  viàlet  ki  mont^Deff 
veoiarqiiablei  Anrt  le  Tatn  n'eM  qit'iuie  partie.  On  peut 
oapendaiit  leptodMr  à  r«iiteiir  planean  erreun  ,  va  du 
moifla  àtê  fiiittea  pnnreiiaiit  aana  doute  â^nadvertaucK 
Quoique  Fiditel  prétende  que  lea  Garpateé  aont  lea  plna 
bavtet  œontagnea  de»  états  d'Antriche ,  on  aait  cependant 
qu'ilyenadeplaaélèTéesenStîrie  et  en  Oarinthie.  Sekm 
Townaon  ^  k  hautenr  de  k  pointe  de  Comnitm  n'est  qne 
de  i35o  toises ,  et  eelk  da  Kripan  de  1 5o3  toîses  an-dessnf 
du  ahrean  de  k  mer.  Les  Carpates  sont  «n  «ombre  des 
montagnes  prîmordiaks  \  eUee  oonsktest^MsqnVntiéreaieiit 
en  granit;  sur  k  revers  occidental  k  rooiw  sè'diangeee-* 
pendant  en  tme  espèce  de  gMU»9s  Ce  que  Fauteur  dit  d'an 
métal  qu'on  y  trouve  dans  le  minenû  et  qui  ressemble  à 
Vwr  hlanc ,  est  trop  rague  popr  qn'on  puissie  y  «jouter  foL 
QuVt-ftl  voulu  dire  par  on>  blane  ?  estM)e  k  plaUne  ?  On 
n'en  peut  guère  supposer  l'existence  dans  les  Csrpftten 
L'auteur  poroit  se  tromper  égakment  sur  les.  raisons  Hkm 
phénomène  de  ces  centrées ,  c'est  ub  ko  dont  les  eaux  sont 
très-vertes  et  qu'on  appelle  pour  oek  k  Lac  Fêrl^  Noua  ne 
croyons  point  avec  l'auteur  et  avec  plusieurs  savans  que  ce 
soit  k  dissolution  des  parcelles  de  cuivre  et  de  fer  >  par  le 
moyen  de  l'acide  de  vitriol^  qui  donnte  au  kc  cette  couleur; 
car  si  cela  étoit  ^  il  faudroit  que  l'eau  qu'on  y  puise  con* 
servât  cette  teinte  :  mais  l'on  sait  qu'elle  est  très-daire.  et 
limpide  ;  d'ailleurs ,  plusieurs  essais  chimiques  faits  pour 
Gonskter  l'opinion  commune  ,  ont  montré  qu'il  n'y  a  point 
de  paroellea  de  cuivre  ou  de  fer  dans  ce  kc.  Nous  croyon»> 
avirc  plus  do  ibudement  qu'il  faut  chercher  la  Cftust  du 
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phénomène  en  question ,  toift  simplement  dans  l'optique  et 
k  dioptiqne  ;  et  nous  savons  positivement  qu'on  en  peut  voir 
de  pareils  dans  un  grand  nombre  de  fleuves  (i).  — II.  2>«i* 
cnption  topogt'aphique  de  la  grotte  de  Baradia  auprès  du 
-village  d^AgteUh  j  danê  le  comté  de  Gomor  ^avec  deux 
grarnires.  Nous  ne  somme»  pas  d'accord  arec  Fauteur  sur 
Forigine  de  cette  grotte  ,  qu'il  attribue  à  une  révolution  voI<^ 
canique  ,  par  la  raison  qu'oif  y  trouve   du  quartz  ,  du 
irapstein  ,  eto;...  Depuis  qu'on-  a  découvert  quelques  vol- 
cans anciens  ^.onveutendéoouvrir  par-tout,  ttle-plus. léger 
indice  suffit  souvent  aux  naturalistes,  pour  le»  confirmer 
dans  leur  opinion ,  ou  plutût  pour  donner  une  apparence 
de  vérité  à  leurs  hypothèses.  -«—  III.  Supplément  à  la  dee^ 
crèptibn  physique  et  topographique  du  canton  de  Zips. 
On  y  trouve  des  détails  intéressans  sur  les    environs  de 
Bêla ,  Bauschendwfei  Oherrausehenbach  y  où  l'on  trouve 
de  belles  pierres  cellulaires ,  reposant  sur  du  tuf  calcaire  ^ 
des  eaux  sulfureuse»  et.  des  bain»  de  sou&e  calcaire.  Dans* 
la  contrée  qui  s'étend  àl'est  vers  la  Gallide^  il  y  a  de  beaux 
eriitaus  de  roche  ^et  du  homstein  d'une  couleur  noire  et 
bleuâtre.  —  IV*  Continuation  flfe  l^essaù  d^unefdune  en^ 
tomogmphique  dUglo.  C'est  un  catalogue  des  phalènes  eV 
des  autres  inseotes  qui  se  trouvent  dans  les  environs  digla 
en  Hongrie.  A  cèté  des  dénominations  latines  ,  l'auteur  « 
joint  les  nom»  allemand»  y  hongrois  ^  alavons  >  français  et* 
anglais. 

On  voit  par  ce  eourt  extrait  q^ue  fe  recueil  de  M.  Qre- 

(i)  Dans  le  Journal  de  la  Hongrie  j  recaeil  Uè*-iiiiéresM|i|> 
dont  noos  espérons  poovoir  donner  un  joar.l'analjM,  et  qui  est 
pnblié  par  M.  Schedius  f.en  troore  la  jintehU  explication  da 
phénomène  da  Lac  f^eri.  L^aspeot  da  oe  lac  en  dû  à  des  tooffes 
de  pinas  cembra^  et  à  la  T<lflexion  de  leur  teinte  verte.  Geltf 
«splicaiion  ,  démontré^  par  des  prtavet  tirées  de  la  catoptriqne^ 
est  due  à  M.  Stttnder^  peintre  danois,  rpi  exnoe  son  talent  i  Pesth 
eo  Hongrie,  /'oyes  ledit  Journal  ^y^*  Y,  art.  a.  {Ifoïedu^éd^^ 
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ietiky  est  d*un  grand  intérêt  pour  la  scicnoe  géologique  ; 
et  il  faut  espérer  qu'il  l'augmontera  bientôt  de  qudqnca 
nouveauxsupplémeBB.  (Article  de  M.  Dêpping.) 


Histoire  de  France  pendant  le  %VÏII^. 
siècle  ;  par  M.  Lacretelle  le  jeune , 
tom.  3*  (1). 

L'avtbuk  de  est  excellent  ouvrage  anaonçoit  >  dans  sa 
préface  »  qu^  le  y  volume  seroit  en  grande  partie  consacré 
àuTtableau  littéraire  et  philosophique  du  i8'  siècle.  Ce 
travail  «  si  important  par  lui-mênle ,  paroit  aujourd'hui  y  et 
va  nous  fournir  une  nouvelle  occasion  d'apprécier  les 
talens  et  l'impartialité  de  l'historien. 

Traitant  ce  sujet  difficile  dans  les  rapports  qu'il  peut 
avoiy  avec  les  événemens  du  1 8°  siècle  ,  et  voulant  que  ce 
tableau  servît  à  expliquer  les  faits  imposans  et  terribles  au 
I2iilieu  desquels  il  s'est  terminé ,  on  pense  bien  que 
M.  Lscrctelle  ne  s'est  point  borné  à  apprécier  le  mérite 
scientifique  et  littéraire  d'une  époque  fertile  en  grands 
écrivains.  Four  atteindre  son  but ,  il  avoit  à  considérer 
dans  celte  littérature  un  c6té  bien  plus  important  :  îl 
ayoît  à  tracpr  son  histoire  morale  ;  il  avoit  à  dévoiler  les 
causes  qui  ont  jeté  des  hommes  puissans  en  génie  et  en 
talens  hors  de  la  route  de  leurs  prédécesseurs ,  et  à 
déterminer  IHnfluenoe  que  ces  mêmes  hommes  ont  exercé^ 
sur  les  pei^ples  :  voilà  quelles  étoient  ses  obligations  ; 
dire  qu'il  les  a  remplies  dans  toute  leur  étendue  ,  c'est 
idire  asset  son  éloge. 

•  Un  écrivain  distingué  a  posé  ce  principe  fécond  en 
résultats  :  «  La  littérature  est  l'expression  de  la  société»  ;  et 
des  hommes  qui  tiennent  à  honneur  de  suivre  les* traces  de 
cet  écrivain  ,  tout  en  commençant  par  adopter  '  ce  principe 
incontestablement  vrai  ,  ne  se  sont  pas  apperçus. que  leurs 
déclamations  tcndoient  à  prouver  l'idée  contraire  j  ils  ent 
voulu  soumettre  tous  les  événemens  des  siècles  à  l'influence 
des  doctrineft  philosophiques ,  et  ils  ont  négligé  de  rechercher 
)ea  causes  pour  ne  s'occuper  que  des  *  effets*.  Ce  défaut 

(1)  Volotne  în-6<*.  àt  4io  pages.  Prix ,  5  fr.  Arpx:hé  1  et  6  tu 
95  Geqt.  franc  <U  port  par.  la  poste.  A  Paris  ^^  çbcs  F*  BtUsson  ^ 
liibrai^e,  ros  Glt-le-Coeur ,  n«.  i9. 
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temarqualile  dans  k  plupart  des  ouvrages  ^ui  traitent  d# 
la  littérature  et  de  la  philosophie  du  l8'  siède»  n'a  pas 
échappé  à  M.  Lacretelle.  On  voit  qu'il  se  hâte  de  l'éviter» 
ï)és  les  premières  pages  de  ce  volume  ^.  il  examine  les 
causes  de  cette  révolution  dans  les  idées  qui  s'annoncent 
à  l'aurore  du  siècle  ^  et  qui  éprouvent  des  variations  s<m«> 
sihles  dans  toute  sa  durée. 

Trois  grandes  ép<k|ues  se  font  remarqua  dans  l'histoiro 
de  l'esprit  humain  au  l8^  siècle  j  et  c'est  la  vie  de  Voltaire, 
le  réprésentant  eh  quelque  sorte  de  ce  siècle  fameux,  qui  va 
nous  les  fournir.  Depuis  son  entrée  dans  le  monde  jus- 
qu'aux jours  de  son  exil  chez  les  Anglais  ,  on  voit  poindre 
cet  esprit  d'innovation  que  Fontenelle  et  Lamothe  intnH 
dulsoient  en  littérature ,  et  cet  esprit  frondeur  et  irréli~ 
gieuxqui  perçoit  dans  (Bdipe  et  dans  les  Lettres  Persennes. 
«Le  secret  et  le  talent  de  Voltaire^ dit  M.  Lacretelle, 
avoient  éclaté  en  niéme-temps*  Chaque  trait  de  sa  conver- 
sation indiquoit  un  désir  impérieux  de  braver  et  d'insulter 
les  croyances  religieuses.  Ce  moyen  de  célébrité  leséduiseit^ 
comme  si  son  génie  ne  lui  en  eût  pas  fourni  d'autres.  Les 

i»Iamnteries  qu'en  se  permettoit  à  la  cour  du  Régent  sur 
es  objets  les  plus  sacrés  ,  n'excitoient  que  trop  sa  fougue 
indiscrette.  Cependant ,  doué  d'un  sens  juste  et  profond  ^ 
il  se  faisoit  des  objections  sur  un  dessein  pernicieux.  Jeune , 
il  parvint  à  s'imposer  un  frein  qu'il  écarta  dcns  un  âge 
mûr;  il  ne  voulut  porter  ses  premiers  coups  qu'au 
fanatisme.  » 

Il  paroît  assez  extraordinaire,  au  premier  abord ,  qu'au 
moment  où  Voltaire,  Montesquieu,  Fontenelle  ,  Lamothe 
attaquoient  de  hautes  renommées  ,^  frondoienl  quelque 
vérités  qu'on  rcgardoit  comme  inattaquables  ,  et  portoient 
dans  la  discussion  des  matières  sérieuses  une  légèreté 
jusqu'alors  inconnue^  il  paroît,  dis- je,  extraordinaire  de 
voir  à  la  m^^me  époque  les  Sacy  ,  les  Vertot ,  les  Mon- 
gault  et  quelques  autres  ,  inébranlables  sur  les  anciennes 
doctrines.  Alais  l'ctonnement  cesse,  lorsqu'on  se  rappelle 
qu'il  exi5toit  dans  les  derniers  temps  du  règne  de  ' 
Louis  XIV,  deux  sociétés  entre  lesquelles  se  partageoient 
rt  les  grands  seigneurs  et  les  hommes  de  lettres.  Dans 
Tuue  d'elles  on  conser^oit  cette  jéscrve  et  ce  ton  des 
convenances  ,  et  ce  goût  du  juste  et  de  T honnête  qui 
distinguoient  les  belles  années  du  grand  siècle.  On  sa  voit 
y  plaisanter  sur  les  ridicules  ,  msis  tout  ce  qui  tient  au^ 
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'^nestîons  d^  la  morale  *et  de  la  politique  en  étoit  lanni  ; 
on  ne  cherthoit  point  à  découvrir  dans  le  Télémaque  des 
leçons  adressées  à  un  roi  qui  s'éleignoit  dans  l'infortune  ; 
on  n'admiroit  dans  cette  belle  production  que  le  mérite 
de  la  composition  et  les  charmes  du  style.  Four  faire  une 
dotraction  à  àet  revers  passagers ,  on  se  plaisoit  à  redire 
quelquefois  ces  brillantes  campagnes  qui  avoient  reculé  les 
pomes  de  la  France;  on  ne  s'étendoit  point  arec  com- 
plaisance sur  les  fautes  de  la  cour  et  sur  leurs  funestes 
résultats  ;  on  étoit  encore  trop  éminemment  Français 
dans  ces  réunions  ,  pour  ne  pas  excuser  un  monarque  qui 
savoit  se  montrei*  supérieur  à  ses  destinées. 

L'autre  société  ofi'roît  un  autre  spectacle  :  composée 
d'hommes  plus  spirituels  que  judicieux  ,  l'étiquette  en 
étoit  bannie  ,  et  la  licence  et  l'incrédulité  sembloient  y 
avoir  établi  leur  séjour.  Ceux-là  se  plaîsoient  à  fronder 
gaiement  les  opérations  d'un  gouvernement  qui  prêtoit  à 
Li  critique.  Ils  ne  proposoient  rien  de  mieux  ,  mais  ils 
se  eontentofent  de  verser  le  ridicule  sur  ce  qui  existoit. 
On  oonçoil  que  la  révooation  de  l'édit  de  Nantes  ,  le  dé- 
peuplement de  la  France  ,  la  chute  dés  manufactures 
créées  par  Golbert  ,  étoient ,  pour  les  raisoYineurs  du 
salon  ,  un  texte  de  reproches  inépuisables.  Les  jeunes 
geits  ,  les  aimables  de  cette  réunion  ,  faisoient  aussi  leur 
partie  dans  ces  concerts  satyriques  ;  ceux-ci  n'épargnoient 
ni  la  veuve  de  Scarron  ,  ni  la  vieillesse  un  peu  monacale 
du  roi  ;  et  les  épigrammes  adressées  à  l'hypocrisie  finis- 
soient  toujours  par  rejaillir  sur  la  religion* 

Dire  que  Voltaire  avoit  brillé  au  sortir  da  collège  dans 
cette  dernière  société  ,  c'est  indiquer  déjà  la  tournure  de 
ses  idées.  Depuis  le  jour  où  il  fit  jouer  (Bdipe  ,  M%  Laére- 
telle  le  montre  préludant,  mais  avec  scrupule,  à  ces 
attaques  qu'il  poussa  si  vivement  à  son  retour  d'Angleterre. 

En  parlant  du  voyage  simultané  de  Voltaire  et  de 
Montesquieu  dans  ce  pays  ,  M.  Lacretelle  indique ,  d'une 
manière  très-dramatique ,  la  différence  qui  existoit  entre  * 
ces  deux  observateurs.  c(  Voltaire ,  dit«il ,  revint  en  disant  : 
»  Imites  vos  voisins ,  pensez  librement  comme  eux  ,  uses 
»  de  leurs  richesses^  perfectionnez  ce  qu'ils  n'ont  fait 
»  qu'indiquer,  et  smlout  ne  restez  pas  étrangers  à  ce 
»  qu'ils  ont  perfectionné  eux-Ynémes.  Montesquieu  se  con- 
>'  tenta  de  dire  :  Estimez  vos  voisins  ,  étudiez  I^ux;^  lois  , 
•  mais  ne  négligez  pas  les  principes  des  vôtres ,  et  sp- 
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A  préciei-en  les  salutaires  effets.  »  Cette  différence  dans 
le  génie  de  ces  deux  grands  écrivains  parut  sur-tout  dons 
les  deux  ouvrages  qu'ils  publièrent  à  leur  retour  d'Angle- 
terre :  Montesouiett  fit  imprimer  ses  immortelles  réflexions 
sur  les  causes  de  la  Grandeur  et  de  la  Décadence  des  Ro- 
mains ;  Voltaire  donna  ses  Lettres  Anglaises. 

M.  Lacretelle  a  indiqué  rapidement  leur  influence  sur 
l'esprit  du  siècle  y  mais  peut-être  auroit-il  pu  donner  plus 
de  développement  à  se  morceau  remarquable  par  la 
finesse  et  la  justesse  des  apperçus.  Ces  lettres  qui  ,  comme 
il  le  dit  lui-même  ,  étoient  dirigées  contre  deux  grandes 
autorités  du  siècle  ptécédent ,  Bescartes  et  Pascal  ,  et  qui 
te ndoient  &  élever  une  nation  rivale  aux  dépens  de  notre 
gloire,  furent  condamnées  par  tous  les  hommes  sensés.  ^ 
li'histoire  de  leur  publication  est  d'autant  plus  curieuse  , 
qu'elle  prouve  que  les  grands  n'étoîeht  point  encore  imbus 
des  nouvelles  doctrines  qu'ils  protégèrent  quelque  temps 
après.  Voltaire  a  rappelé  ,  dans  sa  Coire^pondanCe  ,  quel- 
ques-uns des  obstacles  qu'il  éprouva  dans  cette  circonstance, 
tf  J'ai  lu^  dit- il  au  caidinal  de  Fleury  »  deux  lettres 
sur  les  Quakers  ,  dont  j'ai  retranché  tout  ce  qui  pouvoit 
ef&roucher  sa  dévote  éminence.  »  (  Lett.  à  M.  de  Fer- 
mont  ,  déc.  17321.  )  Le  cœur  me  saigne^  écrit-il  à  M.  de 
Cideville  (  4  janv.  175Q  ) ,  de  tons  les  rctranchemens  que 
je  fais.  Je  suis  obligé  de  changer  tout  ce  que  j'avais  écrit  à 
l'occasion  de  Locke ,  parce  qu'après  tout  je  veux  vivre 
en  France  ,  et  qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'être  aussi  phi- 
losophe qu'un  Ajiglais.  Sa  lettre  sur  Pascal  souffrit  encore 
plus  de  contradiction.  Ses  amis  même  lui  oonseilloient  de 
ne  point  argumenter  contre  Pascal  ;  mais  Voltaire  con« 
noissoit  mieux  l'esprit  du  siècle  :  «  Si  je  déplais  aux  fous 
de   Jansénistes  ,  j'aurai  pour  moi  les  révérends  Pères  » 

iXet  àM.  de  Cideville,  3  juil.  1755);  et  puis  il  savoit 
oi*t  bien  qu'en  fait  d'innovations  il  faut  toujours  aller 
aux  extrêmes  :  en  composant  avec  les  idées  reçues  il  se 
fût  rendu  ridicule  aux  deux  partis. 

Si  je  m'arrête  si  long-temps  aux  Lettres  Anglaises ,  c'est 
qu'eUes  jouent  nn  rôle  trop  important  dans  l'histoire  mo- 
rale de  la  littérature  du  dernier  siècle.  Cet  ouvrage ,  dit 
Condorcet ,  fut  parmi  nous  l'époqde  d'une  révolution  ; 
il  commença  à  y  faire  naître  le  goût  de  la  philosophie  et 
de  la  littérature  anglaise  ;'à  nous  intéresser  aux  arts  ,  aux. 
opinions ,  aux  mosurs  de  en»  peuple  ;  à  noiis  fiûre  adepter 
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Vioflueoce  qu'an  esprit  général  de  liberté  exerce,  ^  Angle::^ 
tcn^e,  sur  toutes  les  institutions  politiques,  civiles  et 
religieuses.  Certainement  cette  influence  fut  très-Acheuse  ^ 
ypltaire  n'en  prévoyoit  pas  les  tristes  efiètB ,  il  ne  savoit  pa$ 
où  elle  pouvoit  conduire  des  homn^es  qui  ont  tout  à 
gagner  dans  nn  bouleversement  d^idces. 

En  s'élevant  contre  les  Lettres  An^uises ,  Fimpartialité  de 
M.  Xiacretelle  lui  fait  un  devoir  de  dire  tout  le  bien  qu'elles 
ont  produit.  L'inoculation  qu'elles  i^ecommandôient  rap- 
pelle un  des  plus  grands  services  que  Voltaire  ait  rendu  à 
sa  patrie  ,  et  l^on  doit  regarder  encore  comme  un  de  leurs 
briîlans  c&is  les  savans  voyages  des  académiciens  fran- 
çais au  Pérou  et  en  Laponie.  On  sait  que  ces  entreposes 
furent  i^solues  pour  vérifier  une  des  hypothèses  les  plu* 
importantes  du  système  de  Newton  ^  que  Voltaire  eut  la 
gloire  d'introduire  en  France. 

Jiu  milieu  du  mouvement  général  des  esprits  qui  suivit  la 
mort  du  cardinal  Fleury  ,  M.  Lacretelle  nous  offre  Mon- 
tesquieu méditant  l'Esprit  des  Lois  qui  expia ,  comme  le 
dit  l'ingénieux  historien  ^  les  torts  de  son  auteur  envers  If 
religion  chrétieane. 

On  pourra  s'étonner  que  l'auteur  des  Lettres  Persanms 
soit  revenu  si  vite  aux  principes  qu'il  avoit  semblé  braver 
dans  sa  jeunesse  ;  mais  doué  d'un  oceur  droit ,  le  spectado 
de  ceux  qui  s'égaroient  l'empêcha  de  prendre  le  chemin  de 
Terreur..  Vivant  au  milieu  d'hommes  graves  et  attachés  aux 
bis  de  leur  patrie  ,  ces  exemples  de  vertu  et  d'honneur 
influèrent  sur  ses  idées.  Il  n'eut  point ,  comme  Va  remarqué 
M.  de  Barentc ,  cçtte  indépendance  que  recherchent  tous 
les  hommes  de  lettres ,  et  qui  nuit  peut-être  à  leur  talent  et 
à  leur  caractère  ;  il  étoit.  retenu  dans  des  liens  de  famille  et 
de  corporation  qui  lui  imposoient  des  devoir?  y  il  ne  vivoit 
pas  loin  des  af^ir^s^  etn'aabîtoit  point  ce  moi^do  théorique 
où  les  écrivain^  ne  trouvent  rien  de  positif  qui  puisse  les 
ramener  à  la  raison  et  au  vrai  j  lorsqi^'ils  viennent  à  s'en 
écarter. 

M.  Xâeretelle  me  semble  avoir  parfaitement  inique  l'ef- 
fet que  produisit  l'apparition  dêi  Timmortel  ouvrage  de 
Âlontesquieiîi.  La  magistrature  s'étonna  de  sa  forme  et  de 
son  expression  ;  la  cour  ne  savpit  qu'en  penser  i  le  clergé 
iiltramontain  en  pensoit  fort  ^^\  :  il  ne  pardônnoit  pas  à 
Pautcur  d'inviter  là  puissance  civile  à  se  tenir  indépendante 
de  la  puissance  ecclésiastique*  I}e$  théologiens  l'attaquèrent, 
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àA  feminea  le  ]>rotégèrent ,  des  philosophe!  ie  défendirent , 
des  gens  de  robe  ]e  lurent  :  ils  furent  ibtfés  de  tvoUver  dam 
Montesquieu  le  panégytMste  der  grands  corps  de  magistra- 
ture ;  son  succès  fui  déddé  ,  et  la  postérité  a  confirmé  le 
jugement  d'une  génération  contemporaine. 

Maintenant  si  Ton  examine  attentivement  PEspritdèsLoifl^ 
tout  en  l'admirant,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  reoonnoitr* 
qu'il  offre  encore  les  couleurs  du  siècle.  S^ns  doute  Montes^» 
qoieu  rejette  bien  loin  ces  vaines  théories  de  gouvernement 
que  l'on  oommençoit  à  admirer  dans  son  temps  ;  -mais  il 
admira  peut-être  trop  lui-mémc  quelques-unes  de. ces  dé»- 
mocraties  qui  paroissent  de  loin  à  loin  dans  Thistoirc.  En 
général,  on  peut  remarquer  dans  l'ouvrage  de  Montesquieu 
une  ambition  de  pensées  et  une  détermination  bien  pronon-^ 
cée  de  rattacher  tout  à  un  centre  commun.  Montesquieu 
voit  les  choses  sous  un  point  de  vue  général ,  et ,  pour  ne 
parler  que  de  la  religion,  tout  en  la  respectant  ,il  la  soumet 
à  son  examen  et  en  discute  les  avantages  et  les  inconvé* 
niens.  Dans  le  siècle  précédent ,  Domat ,  dans  un  travail 
semblable  ,  comme  le  remarque  M.  de  Barente  ,  en  avoit 
fait  tout  découler ,  au  lieu  de  la  regarder  comme  accessoire. 
Par  cela  seul  ^  Montesquieu  n'est-il  pas  déjà  un  peu  loin 
du  dix-septième  AÎècIe  7 

L'£spritdesLois  plut  aux  parlementaires  ;  ils  ne  tardèrent 
pasàse prévaloir  des  principes  qui  y  étoient  énoncés ,  dans  le 
long  combat  qu'ils  soutinrent  contre  le  clergé  et  contm 
l'autorité  souveraine.  On  peut  donc  reconnoitre  que  cet 
ouvrage  '  favorisa  l'esprit  d^indépendance  dans  les  grands 
oorps  de  l'Etat  ;  sous  œ  rapport ,  il  fut  très-défavorable  à 
l'autorité  royale,  et  on  doit  le  considérer  pour  qadque 
chose  dans  les  causes  qui  en  ont  préparé  la  chute. 

((  Montesquieu,  observe  M.  Lacretelle ,  avoit  si  bien  dé- 
crit les  bons  eîïeis  du  système  représentatif ,  que  les  Fran-» 
çais  cherchèrent  à  se  consoler  d'avoir  peidu  leurs  Etatsr 
généraux ,  en  favorisant  la  fiction  à  l'aide  de  laquelle  les 
parlemens  paroissoîent  succéder  aux  assemblées  nationales. 
Dès-lors  ,  on  put  remarquer  dans  diiîéren»  actes  de  ces 
corps  judiciaires  ,  et  siurfout  dans  leurs  i<emoo1rances ,  une 
théorie  de  droit  pubHc  plus  élevée  que  celle  dont  jusques«*)à 
ils  s'étoient  fortifiés.  La  nation  vit  avec  reconnoissance  qu'on 
stipuloît  ses  droits.  Les  ministres  furent  obligés  4e  la  res- 
pecter eux-mêmes  datns  leur  manière  d'interpréter  les  cons- 
titutions du  royaume  :!  aussi  parois8oient-»elies  se  rapprocher 
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d'une  liberté  modérée.  Malheureusement  y  Vînftaenoe  salu- 
taire de  r Esprit  des  Lois  fut  bientôt  contrebakncée  par  la 
Contrat  social ,  ouvrage  où  J.  J.  Rousseau  se  perdit  dans 
les  bypothéses  dont  Montesquieu  avoit  vu  le  vide  et  dédai^ 
gné  la  futilité  ;  par  les  conceptions  diagrines  et  inapplicables 
de  l'abbé  del^bly  qui  révoit ,  comme  un  citoyen  de  Sparte 
ou  de  Rome ,  sur  les  rives  de  la  Seine ,  et  demandoit  toujours 
au-delà  de  œ  qu'il  étoit  possible  d\>btenîr;  enfin  ,  par  les 
déclamations  dont  l'indiscret  et  fougueux  Diderot  transmit 
le  goût  à  plusieurs  de  ses  disciples  ,  et  surtout  à  l'abbé 
Rayiial.  » 

Nous  voici  arrivés  an  .moment  où  les  innovations  en 
morale  et  en  littérature  vont  prendre  un  caractère  prononcé 
d'audace  et  d'ambition  >  et  où  les  hommes  d'état  séduits 
par  les  hommes  de  lettres  vont  se  jeter  dans  des  routes 
nouvelles.  Cette  époque  est  celle  du  traité  d'Ai3c4a-Cha- 
pelie.  Voltaire  y  parott  dans,  tout  l'éclat  de  sa  renommés 
littéraire.  Gomme  philosophe ,  c'est  le  moment  où  il  rejetts 
tbut-à-£ait  les  voiles  dont  il  avoit  a*u  devoir  quelquefois 
s'envelopper.  La  publication  de  la  Pucelle  est  le  passage  de 
sa  vie  tranquille  î  sa  vie  agitée.  C'est  le  signal  d'une  vévo^ 
lution  dans  les  mœurs^  qui  fut  fatale  à  la  décence.  Si  Ton 
accuse  Voltaire ,  avec  quelque  raison  ,  d'avoir  été  l'un  des 
corrupteurs  de  la  génération  naissante ,  il  faut  avouer  aussi 
qife  ceux  qui  ,  dans  l'origine ,  firent  la  fortune  de  son  poëme, 
avoient  perdu  tout  sentiment  d'honneur  et  de  noblesse  ;  qu'ils 
se  montroient  totalement  indifférens  à  la  gloire  nationale  ^ 
en  osant  faire  an  éloge  honteux  d'un  ouvrage  qui  attachoit, 
comme  le  dit  M.  Lacretelle  ce  an  opprobre  ingrat  et  bicarré 
au  nom  d'une  hé1x)ïne  qui  sauva  la  France.  » 

Autour  de  Voltaire  viennent  se  grouper  alors  les  Da- 
lembert  y  les  Diderot ,  les  llelvétius .  Cels  deux  derniers  lo 
laissent  bien  loin  derrière  eux  en  incrédulité  et  en  innova- 
tions littéraires.  Rousseau  s^amumce  surr/iorison  des  arts 
en  calomniant  ce  dont  il  devoit  attendre  toute  sa  gloire.  Plus 
que  le  fougueux  athée  Diderot ,  plus  que  Boulanger  ,  que 
d'Holbach  ,  que  Mably  et  que  les  autres  écrivains  de  son 
époque ,  il  exerça  une  haute  influence  sur  l'esprit  de  son 
siècle  ;  il  sut  se  faire  des  partisans  parmi  les  hommes  graves , 
et  il  gagna  aux  nouvelles  doctrines  des  hommes  que  Voltaire 
n'auroit  jamais  séduits. 

On  pense  bien  ,  pour  revenir  à  ce  dernier ,  que  M.  La* 
creteUe  n'a  point  oublié  im  ouvrage  tout  chargé  de  l'esprit 
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^u  siècle  j  FEêsai  suf*  les  Mœurs  des  Nations*  En  reoon- 
noissant  le  grand  talent  de  l'hisloriça  dans  ce  brillant  tableau 
qui  suivit  le  siècle  de  Louis  XIV,  écrit  au  fond  de  l'Aile- 
magne ,  et  qui  semble  par  les  opinions  ne  point  appartenir 
au  même  écriiraia^  M.  Lacretelie  reproche  justement  à  F^/»* 
toire  générale  d'avoir  continuellement  le  ton  d'un  mani- 
&ste  contre  la  puissance  ecclésiastique,  n  L'auteur  ^  ajoute* 
t-il  y  rit  trop  souvent  des  sottises  humaines  ,  mémelorsqua' 
de  longs  fléaux  ea  ont  été  la  suite,  H  ne  mojçtre  pas  assez  de 
nuances  entre  la  barbarie  d'un  siècle  et  la  barbarie  déjà 
modifiée  du  siècle  suivant.  Enfin  ,  il  oublie  trop  de  faire 
ressortir  le  caractère  de  quelques'  grands  personnages  qui 
s'élèvent  aa--dessus  de  leurs  contemporains ,  quoiqu'ils  papr. 
ticipent  à  quelques-uns  de  leurs  défauts  tl  de  leurs  préjugés •* 
Voltaire  ne  veut  apercevoir  la  gloire  que  là  où  il  rencontre 
des  lumières.  Mais  dans  ce  même  ouvrage  ,  que  d'efforts  de^« 
sagacité  !  combien  de  bon  sens  y  est  alUé  avec  l'esprit  et  la  gràoel 
que  d'art  pour  répandre  l'instruction  la  plus  difficile  !  Pour- 
quoi un  plan  conçu  avec  tant  de  grandeur  n'a-t-ii  point  ét^ 
exécuté  avec  patience  ?  Des  pamphlets  pleins  de  sel,  mai» 
iadîs(^ret8  et  monotones  dans  leur  objet  y  valoient-iis  donc  k 
peine  que  Voltaire  aspirât  à  le  dégager  si  vit^  de  la  plutf 
belle  entreprise  qui  pût  exercvr  son  génie  !  )) 

C'est  à  VJiisioire  générale  que  se  termine  le  tableau  philo-» 
sophique  de  M.  Lacretelie ,  et  c'est  ici  que  va  se  ter  mi  net 
noti*  extrait  Nous  sommes  loin  d'avoir  parlé  de  tous  les 
écrivains  dont  a'occupe  M.  LacreteUe  ;  notre  but 'n'étoit 
point  de  tout  examiner ,  mais  de  faire  connoitre  l'esprit  et 
la  marche  de  l'historien  j  à  son  ei^emple  ,  nous  n'avons, 
adopté  aucun  système  ;  nous  croyons  cependant  qu'il  résulte 
du  récit  des  faits ,  que  l'esprit  philosophique  et  littéraire  du 
dix-huiiièmtf  sîède  fht  plus  l'esprit  national  que  l'esprit 
particulier  des  écrivains  :  ces  demilers  n'offrent  que  des 
premrea  écrites  dc;^  opinions  contemporaines. 

.  (  Article  de  M.  de  ZâMfnoiMftA^O 
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TABLEAU 

DE 

VIENNE  EN  AUTRICHE  CO; 

Par  le  Rédacteur. 


Lorsque  les  Romains  envahirent  les  contrées 
entre  les  Alpes  et  le  Danube ,  ils  y  trouvèrent 
probablement,  outre  les  Celtes  et  les  Illjrriens, 
des  Vindeson  Slavons;  du  moias  les  noms  an- 

(t)  Ce  tableau  offre  Panaljae  des  ouvrages  les  plus 
récens  et  les  plus  authentiques  sur  la  capitale  de  l'Aulrir 
che.  Yoici  les  titres  de  ceux  que  nous  avons  consultés  : 

DeLueaf  description  de  Vienne,  en  ail.,  1786^  1  vol. 
Cet  ouvrage  minutieux  n'a  point  été  achevé. 

Pêzzlf  esquisse  de  Vienne  y  6  cahiers;  à  Vienne,  178S 
— 1790.  Cet  ouvrage  es]t.éc|rit  avec  franchise ,  mais  quel- 


ciens  de  beaucoup  dç  naiions^  de  villes  et  de 
rivières  parMseM-  slavons;  Panai  êeê  noms^ 
les  géographes  anciens  n'ont  indiqué  celui  de 
Vin^oi^oô^  qiie  vers  If  tëo)fiiirâe  oq  qf  at|*j|bme 
siècle  (i);  mais  elle  existoit  vraisemblablement 
av^nf  ci^te>  époqpe* 

Dans  la  suite,  cette  ville,  placée  sur  les  limites 
des  tdleqx  provincef  rDnaineB»  If  Noriçum  et 
la  Pannonie,  servit  de  station  aux  armées  et  à 
la  Oôtiilîe  des  Komains  pendant  teurs  guerres 
contre  les  Marcomans  ^\  les 6af mates;  elle  avoit 
alors  reçu  momentanément  le  nom  historique 
de  Juliabonay  sous  lequel  Ptolémée  la  cite; 

quefois  areo  trop  de  légèreté.  La  troisième  édition  a  para 
•n  i8o3. 

Rohrtr,  nouveau  tableau  de  Vienne,  ibid.^  1797.  Ou« 
vrage  très-inatmctifl  ' 

Nouveau  i^Ieau  moral  de  Vienne ,  par  un  anonymm^ 
ibUL ,  1 8oi.  Il  retrace  trèa-bien  les  habitudes  des  Viennois. 

Olit^arius ,  eoup  d'œil  sur  Vienne.  Paris ,  iSo5.  Les 
détaib  sont  agréables ,  m«s  quel^oefets  inexacts. 

PwMxif  deaoripifioa  #t  flan  4e  Vieaiie..lioov«ili  édilMi 
de  1807. 

Bêmnoh^  fila,  Vofiige  di9  Tliurijqpiei  Vicfini^,  un  ça- 
hi0t.  Weymur*  iSoS»  Mous  devous  k  cç  jeune  voyageur 
b^ueoup  di)  déUik.  întérffSM>at  «nr  les  toonunieps  de 
Vienne. 

Vojages  de  BMêk,  de  Nicokû,  de  Tifteoêoa^  de  deui( 
Françaia  (partf.  FartiadêfiU$),  etc., etc. 

(i)  hin.  AnU—Takmla  Pmt^ 


il) 

tonbée  <laDs  1q5  mains  des  Gotbs^  des  Lonj^-- 
bardes  et  des  Ayare^i^  elle  fut  connue  dans  les 
cinquième  et  sixième  siècles  sous  les  noms  df 
fVindomana  ou  W^indomina{x).  Les  Polonais 
et  quelques  autres  peuples  slavons  Tappellent  len- 
cpre  Wïeden  (a)  ou  Wiedme  (S);  les  Allemands 
paroissent  avoir  abrégé  ce  nom  pour  en  faire 
ÎVieriy  que  les  Français  ont  traduit  par  Vienne. 

G^esl  à  tort  que  les  auteurs  autrichiens  ont 
prétendu  que  Vienne  avoit  été  la  résidence  da 
cruel  roi  des  Rugiens,  nommé  tantôt  jPapu  oa 
Faba,  tontôt  Phœba,  et  qu'il  avoit  donné  i 
cette  ville  le  nom  de  Fai/iana,  d'où  seroit  vena 
Viana  et  Vienne.  Le  plus  érgdit  des  géogra- 
|>fies  allemands,  Af.  Mannert,  a  très-bien  demain 
tré  que  Fauiana  a  dé  être  située  plus  de  3o  A 
^S  lieues  à  l'ouest  de  Viemse.  Il  est  prolndblt 
cependant  que  les  noms  de  Castra  Plai^iana^X 
JÎla  Flasfiana  aient  été  donnés  à  la  ville  dé 
Vindobona  pendant  le  séjour  que  Temperenf 
Domitien  (de  la  maion  Flavîenne)  j  fit  lors  d« 
ses  campagnes  contre  les  Marconsans. 

En  79  i«  Cbarlemagne»  vainqueur  des  Hups- 
Awaret,  bâtît  à  Vienne  une  église  dédiét  à  siûol 
Pien«.  Cette  viUe  parott  avoir  été  peu  ognsidé- 

(i)  Noiit.  Imp.  —  Jomandf  5o« 
(s)  Busching. 
'    (3)  OruUuê,  in  voce  Jta  Flatnana. 


(8)  ... 

rable  »  puisque  les  margraves  d^Autricbe  établi-* 
rent  leur  résidence  à  Mœlk  et  ensuite  sur  !• 
Kalenberg. 

En  ii44i  le  margrave  Henri ,  surnommé 
JasomirgoU  (i) ,  fonda  l'église  deSaint-Eiienne, 
qui  alors  se  trouvoit  bors  de  l'enceinte  de,  la 
ville.  En  ii5o,  ce  même  prince  se  fit  construire 
à  Vienne  un  cbâteau  de  résidence  ;  il  embellit 
et  agrandit  cette  ville  ^  à  laquelle  Léopold  VII, 
vers  Tan  isoo,  donna  de  bonnes  lois  de  policé 
et  de  commerce,  ainsi  que  des  privilèges  im- 
portans. 

En  laSjt  l'empereur  Frédéric  II  »  pour  bumi* 
lier  les  margraves ,  accorda  à  la  ville  de  Vienne 
les  droits  d*une  ville  libre  impériale.  La  bour* 
geoifiie  se  crut  presque  indépendante  après  Tex- 
tinction  de  la  maison  de  Babenberg.  Ottocar^ 
vol  de  Bobéme,  appelé  en  laSi  à  la  possession 
de  rAutricbe  par  le  peuple  de  Vienne ,  combla 
cette  ville  de  ses  faveurs ,  et  lui  donna  une  en- 
ceinte de  murailles  et  de  tours, 

La  scène  cbangea.  Rodolphe  de  Habsbourg 
s'empara  de  rAutricbe  et  en  investit  son  fils. 
Vienne  eut  beaucoup  de  démêlés  avec'ses  ooa- 
veaux  maîtres,  qui  lui  ravirent  successivement 

(i)  Il  «Toît  toujours  il  la  bouche  ces  moU,  qui  si- 
i;aifient  :  Oïd^  auêêi  prai  qu$  Diêu   (  sons  enleadu  : 


i 


(9) 
toutes  Ses  lib«rté8.  On  vit  lé  dac  Albert  tenir  h 
▼ille  bloquée,  et  le  duc  Frédéric  DI . assiégé 
dans  Son  château  peadânt'  deux  mois  par  les 
bourgeois  révoltés* 

Le  roi  de  Hongrie,  Mathias  Corvin,  ajant 
pris  Vienne  en  i4849  y  exerça  tant  de  rapines 
qu'après  sa  mott,  arrivée  en  i^Qo,  les  habitans 
reçurent  Maximiiien  I  comme  un  libérateur. 

L'ambition  de  la  maison  de  Habsbourg ,  qui 
prétendit  à  la  couronne  de  Hongrie,  en  dépit 
des  Etats  de  ce  royaume,  attira  aux  portes  de 
Vienne  une  armée  de  3oo,ooo  Turcs,  comman- 
dée par  Soliman  H.  Le  siège  ne  dora  que  du 
a3  septembre  au  i4  octobre,  l'an  iSsg;  le  con- 
quérant ottoman  se  retira,  probablement  parce 
que  la  saison  avancée  lui  parut  rendre  l'entre* 
prise  trop  difficile.  Vienne  n'avoit  alors  qu'ua 
foible  rempart  avec  quelques  tours;  mais  la 
garnison  étoit  de  ao,ooo  hommes  :  on  avoit  ren- 
voyée les  femmes,  les  enfans  et  les  vieillards  ;  les 
faubourgs,  où  Ton  comptoit  alors  800  maisons, 
avoient  été  brûlés. 

Dans  les  années  suivantes  ,  on  construisit 
Tenceinte  bastionnée  dont  la  ville  proprement 
dite  est  environnée,  et  qui,  bien  que  tracée 
d'après  un  système  aujourd'hui  abandonné, 
forme  une  assez   bonne  place,  au  jugemtent 


(*o) 

d'nb^éoënl  pleidd'espcit»  JBait  m  peu  WMltBf 
de  paradoxes  (i). 

Ett  1619,  ^^  pMlesliM  4e  JM»4P9e,  «pw  1« 
comte  de  Tharn ,  vioreat  attaquer  Vi^QM  dv 
côté,  du  pont  de  Tabor«  3ur  le  Dasube;  en 
joéoie  temps  »  les  Aotricbieiift  atlacbis  au  pro- 
te&taotUme  péaétrèreot  dao$  le  palais  de  Fevdi- 
naod  IL  L'ua d'eux/ le  snigùtmd'Epergassing^ 
tenant  le  monarque  par  un  bouton  de  son  ba- 
bit ,  lui  dit  en  latin  :  Signeras-tu^  Ferdinand! 
Dans  ce  moment  critique,  les  cuirassiers  du  r^ 
liment  Dampierre,  sous  le  colonel  de  Saint-» 
Hilaire,  s^étant  introduits  par  le  canal  du  Da-- 
nube  dans  l'arsenal,  arrivent  sur  la  place  du  cbft- 
teau;  les  rebelles  pâlirent  et  se  sauvèrent  par  la 
fuite. 

Saint  ^Hilaire  et  ses  desceodanç  eurent  pour 
récompense  la  place  de  cbef  de  ramirauté  da 
Danube  (Scbiff-Amt),  qu'ils  occupèrent  pea« 
dant  plus  de  cent  ans.  Ces  cuirassiers^  qui  sont 
à  présent  cçux  de  Sohenzo/lçrn,  ont  le  droit 
de  passer  au  travers  du  Burg^  eu  parade ,  avec 
la  grunde  musique,  au  lieu  que  les  autres  régi-  , 
mens  ne  peuvent  défiler  qu'entre  la  ville  et  les 
faubourgs  (2). 

(1)  LepriocedttX^a^^  ^ni  9$n  Ouvres,  iowtXIti, 

(2)  Ce  fat  on  autre' Français  1  M.  clê  Souchëê,  qui, 


pénétra  jusqu'à  Korn-Neubourg,  el  essaja  d'at* 
taqiKr.Vieoiie  do  coté  4d  Bfigitien-ÂU  (prairie 
ik  B»igiu«);  ce  qui, aeloo  le  priooe  di»  U99ê# 
étoit  un  1res- mauvais  projet 

Les  véfoiles  «ofi^aueUes^^et  iionl^rois  atse-- 
nèresl»  en  i685t  Un  -daagerbieii  plm  fMresaantj 
Une  armée  turque  de  200,000  kodiaiett  èom-* 
oiai)dée  par  le  ^rand-t^ir,  «'avança  aur  Vîenoe 
et  Ta^ié^a,  depuia  le  i/i  jailk^f  jusqu'au  it 
aepteanbre.  Sebieski,  roi  de  Pologne,  aimi  qii« 
les  électeurs  de  Batièrê  et  de  Saxe ,  vinre»!  au 
aeepors  de  fAvtriolie  et^disljpersètfeBt  l'armée  des 
MiisidiDaQs. 

£n  1704»  les  instir^liongniis,  sous  RagocKjr, 
ayaoi  tneoaté  les  fàiibourga  dé  Vienne^  on  fit 
entourer  ceux-ci  d'une  ligne  de  circonvallation 
qui,  au  jugement  du  prince  de  Ligne,  est  un 
excellent  camp  retranché,  cTest-à-Kfîre ,  quand 
il  est  défendu  par  60,000  bommes  et  par  nne 
redoutable  artillerie;  encore  ce  prince  con- 
tient-il qu'on  ponrroit  j  pénétrer  sur  quelques 
points. 

La  peste  qui,  en  1679,  a  voit  enlevé  è  Vienne 
iaa,ooo  individus,  7  reparut  pour  la  dernière 

fo*  M  valeur  et  tes  laletis,  jlaas  m  déftasa  im  Brimn 
4oiMtil4loit  eainiiiMidiait,  ooatribuAkptus^aa  1641, 
è  fsuver  rAulrkfta  aianaoéa  f«r  iaiSaMaî% 


(  ") 

foi*  en  1715,  et  n'y  fit  périr  que  ^»$ôo  ^ler- 
fonned.  •.    :    ; 

Menacée  par  les  Français  en  17^1  ^t^^  '797» 
Vienne  lès  a  vus  entrer  en  vainqueurs  dans  seâ 
remparts  en  i8o5  et  en  1809.  ' 

Tels  sont  Xti  événemens^  principaux  de  l'his- 
toire de  Vienne*  Passons  maintenant  à  la  deacrip* 
tion  de  son  état  actuel. 

La  forme  de  la  ville  de  Vienne,  en  y  comprer 
nant  ses  vastes  faubourgs»  Ta  fait  comparer» 
avec  assez  de  justesse ,  à  une  hiroiididle  qui 
auroit  les  ailes  d^un  aigle.  Elle  est  baignée  pair 
le  Danube  ;  mais  cet  avantage  est  racheté  pair 
quelques  inconvéniens  :  la  fonte  des  neiges  et 
des  glaces  grossissant  les  petites  rivières  qui  des- 
cendent des  montagnes  dont  Vienne  est  envi*^ 
ronnée»  fait  déborder  le  fleuve  de  telle  sorte 
que  quelquefois  une  partie  des  faubourgs  est 
inondée  jusqu'à  une  grande  hauteur.  Les  petites 
rivières  de  fFïen  ttd'j^lser,  qui  tra.versent  les 
faubourgs,  se  débordent  également.  On  ne  peut 
rien  ajouter  aux  moyens  que  met  en  usage,  lors 
de  ces  accidens,  une  vigilante  et  paternelle  po- 
lice ,  pour  la  conservation  ou  le  soulagement  des 
familles. 

Vienne,  en  la  détachant  de  ses  faubourgs , 
ne  brilleroit  point  parmi  les  grandes  capitales  de 
l'Europe.. La  circonférence  de  la  ville,  y  compris 
les  faubourg»,  est  de  60,496  pieds  j  mais  la  viUt 


]proprèmeot  dite  n'occupe  qoe  le  cExième  di 
l'espace  circooscrit  par  celte  ligne. 

La  cité  de  Vienne  est  entourée  d'un  rem* 
pari  et  de  quelques  autres  ouvrages  de  fortifia 
cations;  un  glacis  large  de  600  pas»  et  planté 
d'arbres,  la  sépare  des  faubourgs»  Elle  compte 
170  places  et  rues,  i38i  maisons  numérotées, 
et  8  portes.  Aucun  autre  édifice  remarquable  , 
que  rarsenaly  n'y  attire  les  regards;  les  rues , 
qMÎ  se  croisent  irrégulièrement ,  ne  sont  ni 
alignées  ni  nivelées  ;  quoique  pavées  en  granit, 
elles  sont  Stales,  et  les  trottoirs  qui  les  bordent 
étajQt  de  niveau  avec  le  pavé  du  .milieu , .  ne 
fervent  qu'à  le  rendre  glissant. 

L'inégatité  du  terrain  a  produit  i  Vienne  une 
singularité  assez  remarquable  :  on  voit  la  rue 
de  Hohe*Brucke  passer  en  forme  de  pont  par- 
dessus celle  de  Tiefe-Graben.  Une  seule  rue  est 
vraiment  très-belle  :  elle  est  formée  par  une  suite 
de  palais  magnifiques  bien  alignés ,  c'est  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  rue  des  Seigneurs 
(Herrensirasse). 

Les  places  publiques  ne  valent  guère  mieux: 
étroites  et  irrégulières ,  on  les  a  encore  encom* 
brées  de  monumens  en  partie  grotesques.  Une 
colonne,  portant  la  statue  de  la  Vierge  qui 
foule  à  ses  pieds  le  vieux  dragon,  s'élève  sur 
la  place  dite  Am-Hof^  c'est-à-dire  près  la  cour; 
sur  celle  dite  l^Haut'^ Marché,  on  a  construit 
«n  temple  assçn  beau»  dans  lequel  saint  Joseph  et 
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k.  sâîntè  Yierge  sont  repréteni^  an  ttÉMnenl 
où  ils  reçoivent  la  béoédic^oii  «tii^tyale  t\e$&^ 
goRB  sDot  niMMades.  EnBn  «  la  piacé  la  plus 
apadea»!  celle  dite  Grêthtn  on  lé  IbMé»  offre 
«Il  monitfQent  bizarre  cfoi  n'est  fii  p^raiiTMte  aï 
colonne,  et  qui  doit  rappeler*  aox  fidèles  la  sainte 
Trinité  qui»  docile  aux  fo&nx  de  Léopold  I» 
mil  un  terme  anx  Mvagea  -de  la  peste;  on  j  a 
encora  logé,  en  &8o4»  QQ  saiAc  Joseph  et  un 
saint  Léopold  JGesmonMMfns  respirent  ec» générât 
la  plvs haute dévçtion  elle  plus  mauvais  pAi* 
La  place  dk  Joseph  e$l  décorée  d'nn  meniMuenr 
bien  difi&renl:  c'est  la  statueéquestre.en  lirotiM/ 
de  l'empereur  Joseph  II  »  prîace  pbi)osopke  , 
réformateur  lÉiprodenl  peut-^étre,  niaîs  plein 
de  grandes  vues; ce  monument;  trës-cofreci  et 
l^ein  de  noblesse  I  fait  hcmnenr  an  talent  de 
M.  Zauner  qui ,  dans  la  partie  mécanique  <le 
l'opération,  a  suivi  ites  méthodes  trës^ifihrentee 
de  celles  connues  en  Fratioe}  lés  siennes  parpis^^ 
sent  plus  sâves  (i>.  Vokfe  les  deux  ioseriplîons* 
du  piédestal  : 

JOSEPHO.IL 

SdLUTL  PUBLICS.  FIXIT. 
NOfl.  mu.  SJSP.  TOTUS. 


(i)  Bértuehf  Voyage  à  Visniif ,  T,  '^^ 
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AUSTRIjE.    IMP. 

EX.   FRATRE.   NEPOS. 

ALTJSai.  PAR£NTI. 

POSUIT, 

MDCCCriL 

Le  château  où  réside  la  cour»  situé  aa  mi- 
lieu de  la  ville,  n'est  qu'un  ^and  carré,  sans 
ordonnance  et  sans  débouché  régulier.  Une  par^ 
lie  a  été  bâtie  en  i4oo,  une  autre  en  1660,  une» 
troisième  en  iSoS;  on  peut  se  figurer  quel  doit 
7  être  le  mélange  d'architecture  gothique  et 
moderne»  Charles  VI  a?oit  entrepris  de  faire  re- 
eonstruire  tout  le  château  sur  un.pUm  réçulier^, 
tracé  par  Fischer  d'Erlach;  il  n'acheva  que  le 
man%e,  morceau  asseï  imposant 

'  Mais  si  le  château  des  empereurs  d'Autriche 
■e  présente  à  Vertériew  qu'une  masse  in«* 
forme,  Tintérieur  est  rempli  d'objets  curieui^ 
et  du  plus  grand  prix.  La  Biàlioihè^ue  impé-^ 
rialê  est  placée  dans  une  salle  qni  ressemble  à 
«n  temple,  et  où  l'or  et  le  marbre  brilleut  do 
toutes  parts;  elle  contient  la  à  i4  mille  manus^ 
erits,Soo mille  volumes  imprimés  et  une  collection 
immense  de  gravures.  Parmi  les  objets  précieux^ 
on  remarque  la  fameuse  carte  connue  sous  le 
nom  de  la  Ti^^le  de  Peuiinger,  des  manuscrits 


mexicains  écrite  $m  peau  humaine^  envoyés 
par  Gortez  »  et  laissés  à  Vienne  par  Gbarles- 
Quint  ;  l'original  en  bronze  d'un  Senaêus- 
Consullum,  donné  Tan  1 86  avant  Jésus-Ghrbt; 
un  manuscrit  du  Dioscorides  du  huitième  siècle; 
une  collection  de  plus  de  six  mille  Tolumes  de 
.  livres  imprimés  depuis  Tor^ine  de  Timprimerie 
jusqu'en  i5oo:  enfin  ^  un  nombre  considérable 
de  livres  en  langues  arabe,  turque  et  persane, 
produit  de  l'imprimerie  qu'Ibrahim  Efféndi  avoit 
établie  à  Gonstantinople.  Le  cabinet  Hes  ute- 
'dailles  ^  des  monnaies  et  des  pierres  gra^e9 
est  aussi  riche  en  morceaux  de  prix;  il  y  a  plus 
de  24  mille  médailles  antiques  :  la  coUêctioa 
des  monnoies  est  la  plus  nombreuse  qii'il  y  ait 
en  Europe. On  y  distingue,  parmi  les  médailles' 
modernes,  une  petite  pièce  en  argent,  de  :Ro- 
dolphe  de  Habsbourg  ;  elle  a  coûté  100  ducate- 
et  une  chaîne  d'or  :  on  remarqué  une  médaille 
danoise  de  1^7»  à  l'occasion  de  trois  batailles^ 
navales  gagnées  sur  les  Suédois;  elle  est  d'un 
travail  très -beau.  Parmi  les  pierres  gravées. 
On  admire  sorlont  l'onyx  représenlant  l'apo- 
théose d'Auguste.  Ge  magnifique  cabinet  sb 
fourni  matière  à  plusieurs  ouvrages  savansdo 
célèbre  Eekel  qui  en  a  été  conservateur  jus- 
qu'à sa  mort»  arrivée  en  1798.  Dans  le  trésor 
on  est  ébloui  par  d'innombrables  colifichets  en 
cristal  de  roche  et  en  ivoire,  des  bijoux,  desi 
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boQi|«Mt8  -en  diamans  et  «o  perles  orientale!» 
les  ccMmmiies  d'Autriche  et  de  Trbnsilvanie  : 
an  *j  vojoit  celles  dé  Honnie  et  ée  Bohème , 
dq  temps  de  Jos^fa  II;  mak  lek  Étals  tde  ces 
deox  pàjs  oot  refvendicpié  ce  paUadium  de 
leur  indépendance  nationale.  De  4oates  les  col- 
IftCtioBS^  aucune  n'offre  plus  d'intérêt  que  le 
'ihuséuim  ii'hisioire  naiunlie:  c'est  le  premier 
^i  exist&fNMir  les  coquilles  et  les  lithopbytes^ 
il  est  teësrrkhe  en  minéraux;  il  ne  contient  ni 
v^étanxni  animaux.  La.Hongrie.et  la  Tran* 
^iWani^  y  ont  envojFé  le$  plus  beaux  éohantil-^ 
Ions  de  leurs  mides  d'on  On  y  voit  une  opale 
véritable  qui  pèse  34  onces  de  Vienne.  La  Gar-- 
niole  y.  a  payé  soo  tribut  en  miotère-de  vif* 
fkrgeoty  k  Garinlhie  en  plomb  jaune  et  ziu^ 
çristaUw»  la  Styrie.  en ,  cristaux  de  .fer;  enfin  » 
çfQ  y:yoit  ioule^  les  richesses  minérales  de  la 
monwphie  i(utriohient|ei  étalées  à  c6lé  des  plus 
rares  fossiiles  de  Sibérie  et  des  prodactiods  W- 
c^fiitques  de  l'Italie.  Il  y  a  un  fragment  de  pierre 
élastique  (areaari^s  Jlexilis)  de  plus  de  deux 
pieds  de  longueur  sur  dix- huit  pouces  de  lar- 
^ur,  et  près  d'un  pouce  et, demi  d'épaisseur^r 
Dans  une  pièce  attenante  à  ce  musée,  on  voit 
tine  belle  collection  de  mosaïques  florentines. 
On  lait  encore  voir  un  bouquet  de  fleurs ,  par* 
sen>é  d'insectes I  le  tout  en  diamans  ^  rubis,  sa< 
phirs  et  autres. pîçrres  précieuses;  c'est  un  pré* 
T.  viii.  //•  SouscripL  3 
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T^Ue^  SQQk  les  ficbassM  de  4mia  Its  fforas,  ccm»- 
^ser?4e^  daas  TaDlique  psAiîs.  de  la  iqaisoo  de 
iiab4>Q9rg«  X^^iaparepr  Kfpoléod  b^ j  a  pas 
tou«hé  lamine  ^  eu  iSo&t  bvktoineiqi  ^ral 
4ivré  VitHM). 

Usn€iy$l  impérial  n\i  paa  également  été 
épargnée;  Im  obfets  ip'il  eontenoit  éloîeM  de 
droit  le  botio  dea  vaMffpieavs  rnof s  alloiia  ql- 
Jler  la.éaicnplieD  que»  moààx^iméer  eà  ie8o# 
le  poofessenr  Qlit^nm^  «  .QttatM*  bftiiifteM  im- 
oieoses.  eaeadreal  b  oourroii  y  arriiye^eiytre 
dem  eeota  pièces  de  oanoiK  L'iatéfiedr^n'efi** 
<{ue  du  fer;  loua  les  oroemeos  sofil  des  ina^ 
tromeos  de  guerre;  oe  soiMf  de»  eeloiiai^s  eaa^ 
âeiées,  deseolooDes  loMes,  kles  aijglés  âjipiréa 
wv  le  plafoad  »  des  écuisoiis  t,  dea*  bmiétiera^ 
diea  forliicalionsi  dea  taiiffs>  deai^mparui,  lia 
tool  en  fioi  ^  ce  qui  auppose  une  patieneiÈ^'iÉ^ 
evo^yM/»  dans  l'eKéeulicMi^  rfè  eeira««iK  bea  om^ 
téotàapc  a4iKie  sont  des  lamas  d'épèe  et  de  sabfei 
des  hampes  de  lapées  «  à^»  fera  àe  li^Hebarde, 
dea  peigoéea,  des  plminaa»  des  çanoos  et  dea 
noBèuveade  ius^:  les  Qi«vsîlt<9S  en  sont  eolAre^ 
ment  pecowaaates.  Le»  pnaces  ds^Ja  itiaîsen» 
d'Autriche*  sont  repvésentëa  dana  cal  arsenal 
arasés  de  toulea  pîkces^  depaia  Rodolphe  de 
Habsbourg  jnsqa'À  Ibrie^ThéBèse.  Ou  y  toi* 
les  trophées  d'armes  de  Godefit^i  de  Bonitton» 
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de  Mutbieu  GoPTHi;;  «t  cluolque»  déponHtè»  du^ 
vétemeuV  M  Giisiare-* Adolphe^  toë  au  iirilieft 
de  soa  trianyphâ  à  la  lialaille  de  Lué^ekui 

L'église  de  Smm-Siiph0n  (  Saînl^tilieime) 
est  le  siège  de  yavefae?èc|ue  de  Vienoeu  GVsbi  %m 
bâtimeni  immeMe  et  maJMfuettXf  là  loui'  pria'' 
cipale  e^  ri^gardée  cM^ine  unthéf-d'^onivr» 
d'architecture  gothique  ;  elle  est  haute  dé  44^ 
pieds  de  Viefloe/  et  porte  otie  oiodhe'  de'  354 
cpi^întauxy  la  j^tfft^raDtie  de  loèle  l'AMeilMigM^r 
etk^:|ï0QPche  comi€lérableiD6itt  du  eôté^B  oord. 
C'cistdaipis  deUe  église  qu'^li  doofiel^Afpitlture 
au^entraiUes4es  empereur^;  leui"  00^(1^ esieod^ 
^rvé  dans  Téglise  d^s  Aùgustiti»^  et  \h,  |ia»te  dir 
leur  copps  d^iDs*  ^elle  dâs  Capucin^i 
^  Dans  TégUse  des  ^iugu^Uns  oo  rQnllMr^[«i0  le»» 
iQODQmensdeLéop^ldlJI  e4  de  rwroki-dudhas^ 
Marie  r  GiiristâAe^  I^  pte^AÎw  eslde.ZâMM#> 
il  serait  vanté  's'il:  a'i^^oîl  fta»  o»  tOMÎb'  ai  d*ii« 
gerem  :  Csnos^a^  qai  est  L'aliteiD  :d»  teedMl,' 
j  a  épuisé  Uwl  A>b  art  Suv  le»dev«Di  d'unei 
pyramide  en  madbifé  g^ris*violetJaehelé»  heuté^ 
de  a8  pied^v  et  n^i.  sorl!  «»  peu  du-  AntÉ,  fr'onive 
la  porte  d'tiui  tonbeaun  eeoeé  être  ciMrteiiii 
dans  lu  pjraïAîde.  La  Vdrta^  acoompa^^née  dA* 
deu:ft  jeunes  tllefi  noMsiiîies'de  flalnbeaftix,  port»* 
dtfnsse^bras  Une' uroO  oioérairel  à»  pda  ph» 
bas^  \k  BUf^M^énee  â-2^>praefaev  oiHldi|^mil  k 
la  HMiin  tt»  fîeîHaed.  aveugle  cjiii  «appuie  sur 
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un  bâton;  eàlve  ces  deox  fignws  on  voit  uûé 
jeuoe  fille  de  cinq  à  six  ans,  qai  joiol  les  mains 
dans  l'attitude  de  la  prière.  Tout  ce  cortège* 
de  six  figures I  en  marbre  blanc  de  Carrare, 
semble  s'ayancer  vers  la  porte  sépulcrale  pour 
j  conduire  les  cendres  de  la  princesse;  on  lit 
au-dessus  de  la  porte  ces  mots  :  Vxori  optimm 
Albertus. 

Vers  le  haut  de  la  pjramide ,  une  figure  en; 
bas -relief  représentant  la  Félicité  portée  sut 
des  nuages,  tient  dans  ses  bras  un  médaillon' 
avec  le  portrait  de  la  princesse  et  la  légende  : 
Maria  ^Chrùiina  Austriacaj  un  génie  oiFre 
au  portrait  une  branche  de  palmier.  Vis-i-vis 
le  cortège  funèbre,  Je  côté  droit  du  monument 
est  rempli  par  un  groupe  allégorique,  composé 
d'un  lion  couché,  qui  doit  rappeler  la  force- 
d'ame,  et  sur  lequel  s  appuie  un  génie  ailé, 
assis  sur  fes  <)egrés  de  la  pyramide^  et  qui  doit 
seprésenter  la  tendresse  éplorée;  sa  main  droite 
repose  sur  un  bouclier  rond  étrusque ,  orné, 
des  armes  de  la  maison  de  Saxe ,  à  laquelle  ap*' 
partient  le  duc  Albert  :  les  regards  du  gépie  se* 
portent  sur  un  autre  bouclier  carré  téutt>nique^ 
décoré  des  armes  de  la  maison  d'Autriche.  Le 
groupe  est  également  en  marbre  blanc  de  Gar« 
i^re.  Malgré  Textréme  fini  de  l'exécution,  la 
BoUess]^  des  draperies  etla  grftce  répandue  sur 
b  plupart  des  figures,  les  opinions  scNdt  parta*** 
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^ées  9iir  le  mérité  de  Teosemble  ;  mais  iV  faut 
loujours  cooveoir  que  ce  monument  est  le  chet 
d'iButre  de  Gaooya  (  t).  » 

Les  bâtimens  de  l'université  qai  fut  fondée 
en  i365y  sont  en  partie  magnifiques  »  et  ren^ 
ferment  une  bibliothèque  très-coosidérablc,  ub 
théâtre  d*anatomie ,  une  très-belle  coUeetiou  de 
quadrufiëdies  et  d'oiseaux,  une  salle  de  phjsi* 
que  9  un  laboratoire  de  chimie^  et  un  observa- 
toire dont  le  méridien  est  à  i4  degrés  a  minutes 
So  secondes  longitude  est  de  Paris ,  et  48  degrés 
13  minutes  et  ao  secondes  latitude  boréale. 

Les  fortifications  de  la  ville ,  en  Tempéchant 
de  s'étendre,  ont  produit  le  rétrécissement  des 
logemens  et  l'exhaussement  des  maisons  ;  rare*- 
;ment  une  maison  entière  est  occupée  par  un 
seul  individu.  Le  second  étage  du  plus  grand 
nombre  de  ces  maisons,  appartenoit  autrefois  à 
l'empei^ur,  par  l'effet  d'une  concession  de  la 
part  des  habitans  qni ,  à  ce  prix ,  achetèrent 
J'avantage  de  posséder  au  milieu  d'eux  leur 
souverain;  la  cour  donnoit  la  jouissance  de 
ces  seconds  étages  à  ses  employés,  à  ses  com- 
mensaux :  cela  fhisoit  partie  de  leur  traitement 
là  la  décharge  du  fisc.  La  seule  promenade  qu'on 
trouve  dans  l'intérieur  de  la  ville,  outre  celle 
4o  rempart  qui  n'est  fréquentée  que  dans  Télé, 

'    (i)  VlùuÈ  tiioni  celle  descrtpilon  da  Voyage  de  M.  Bei- 
tsob,  p.  loi. 
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«'est  le  Crabes  où  ae  rassemU^ot  tous  ks  soirt 
les  bftdauds^  les  éivangers,  les  suppôts  de  li 
police  et  des  légions  dki  filles  pol^iques.  Le  âé- 
jatil jd'efBpaoc  se  fait  sentir  parteol  à  Vienne,  et 
quûiq«ie.celtp  ville  s^embeUisse  tous  les  jours ^  il 
itst  difficile  cp'elle  devièntte  jamais  parfaite- 
0ieQt  belle. 

Les  faubôargs  sont  au  nombre  déF^rin^^-na 
OH  àû  trente-deux,  selon  qu'on  veut  suivre  la 
.(iivîflioii  usuelle  ou  œlle  employée  dians  les  ac-- 
%eB  publiea   Ils  sont  beaucoup  mieux  percés 
que  la  ville;  il  y  a  plusieurs  rues  régulières  et 
larges;  quelques  palais  d'été  de  grandes  familles 
el  beaucoup  de  maisons  qui,  sans  être  d'une 
arobitecture  nche,  otfrent  une  certaine  élégance. 
He  Bombveux  et  ^sles  jardins  y  forment  des 
sites  pittoresques!  mais  le  défaut  de  pavé  con- 
trebalance tous  ces  avantages.  Os  faubourgs  sont 
bâtis  a  six  cents  pas  aux  environs  de  la  ville, 
à  cause  des  fortifications.  La  superbe  pkiine  que 
cet  espacement  laisse  vide  entre  la  ville  et  les 
£subourg5,  celui  de  Léopoldsladt  excepté,  est 
bordée  d'holeb  et  de  casernes,  autrefois  de 
beaux  monastères ,   dopt  Joseph  II  a  changé 
ainsi  la  destination.  De  belles  allées  coupent  en 
diverses  directions  cette  esplanade  ;  mais  n'étant 
point  pavées,  elles  ocrent,  ainsi  que  les  rues 
à^  faubourgs,  beaucoup  dç  bqge  ^o  hiver  et 
beaucoup  de  poussière  en  été.  On  les  a  d'ailleurs 
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encombrées  de  baraques,  de  magasins,  de  chan- 
tiers,  de  sorte  qu'elle»  ne  présentent  à  rœil  que 
Faspéct  de  la  confusion  et  de^a  malpropreté, 
îËtidlis  qu'il  seroit  Tacile,  en  rasant  les  fortificai- 
tions  et  en  divisant  l'esplanade  en  de  belles  et 
gi'andeS  places,  de  donner  à  Vienne  plusieurs 
<|uartier$  très*jolis. 

'  Nous  allons  parcourir  les  faubourgs  l'un  après 
fantre  (i). 

tJn  petit  bras  du  Danube  sépare  îa  Léopold-^ 
itadt  ou  yille  de  Léopold,  de  Vienne  propre. 
Où  j  trouve  quelques  rues  larges  et  droites,  le 
Superbe  jardin  Augarttn  et  le  bois  charmant  dit 
It  Prater.  Le  faubourg  et  le  joli  quartier  de 
Jœgenéil,  semblable  aux  anciens  boulevards  de 
Paris,  sont  situés  snr  une  île  au  nord  de  la  ville. 
Tous  les  autres  s^étendent  sur  une  ligne  demi- 
eirculaire  qui  va  de  sud«esi  à  nord-ouest 

Les  deux  faubourgs  dl  Pt^eissgœrheret  èiErd- 
herg,  peuplés  de  grands  manufacturiers,  s^ëten- 
dent  le  long  du  Danube  à  Test  <ieia  ville;  entre  ces 
faubourgs  est  le  palais  d'été  du  comte  Hazu- 
mowskj  avec  un. jardin  anglais,  vis-à'vis  le 
Prater.  Les  points  de  vue  y  sotit  si  bien  pris,  que 
le  prince  de  Ligne  a  dit  du  possesseur  de  ce  lieu 

(i)  Vûfez  cj-^aprètle  déiloftibftMcrnt  dès  qtfsmh^rs  a 
des  maisons,  fait  wt  «»  ^mi  daYicmic  ^  «a  4  ftatHér, 

de  i8oa. 
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cbartnîmt  :  «  H  a  su  faire  entrer  tout  le  Praier^ 
»  dans  son  jardin.  » 

Dans  le  faubfjDrg  appelé  Landsirassc  qui  ^ 
avec  le  quartier  du  Rennweg  et  YUngarstrusse^ 
s'étend  au  sud -est,  on  admire  le  Beli^edetp 
palais  bâti  par  Te  prince  Eugène  i  aujourd'hui 
appartenant  àTempereur.  Ce  bâtiment»  le  plus 
beau  de  Vienne»  renferme  la  galerie  impériale» 
composée  de  iSoo  tableaux,  parmi  lesquels  il  y  a 
ungrandnombrede  che(s-d'œuyre;on  compteSoo 
morceaux  des  écoles  italiennes;  il  j  en  a  surtout 
beaucoup  de  Titien,  de  Tintoret  et  de  TEspagno*^ 
let;  parmi  les. morceaux  de  Técole  flamande  ou 
distingue  plusieurs  Rubens,  dans  lesquels  ce  maî- 
tre s'est  surpassé  lui-même,  quanta  la  correction 
du  dessin,  genre  de  mérite  peu  ordinaire  dans 
ses  ouvrages.  On  voit  encore  dans  ce  faubourg  le 
palais  d'été  du  prince  de  Schwartzenberg,  avec 
i^n  joli  jardin  ouvert  «u  public,    l'hôtel   des 
Invalides ,  plusieurs  couvens  magnifiques ,  et  le 
jardin  botanique.  Gonime  ce  jardin  n'est  séparé 
de  celui  de  Belveder  que  par  le  beau  couvent 
des  Salesiennes,  les  amis  de  la  science  désire* 
roient  le  voir  agrandi  de  ces  deux  vastes  ter- 
rains. 

Le  canal  qui  sert  au  transport  des  charbons 
de  terre  d'GSdenbourg,  passe  parce  faubourg 
et  se  termine  dans  un  port. artificiel. 
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Le  faubourg  de  Witden  renferme ,  comme  lé 
précédée] t>  quaotiié  de  jolies  maisons  et  la  plus 
belle  église  de  Yienne,  celle  de  Saint  «Charles  de 
Borromée.  On  y  remaft{ue  encore  les  jardins  et 
hôtels  d'été  des  comtes  Garoli  et  Gundacker^ 
Stahremberg,  ainsi  que  Tacadémie  militaire. 
Tbérésienne. 

Les  petits  quartiers  ÔLHungelbrunn,  de  Mœz^ 
leinsdorfy  de  îlargaretheny  de  Hundsthurn  t\. 
autres,  n'offrent  rien  de  remarquable;  ils  s'é- 
tendent au  sud  du  faubourg  de  Wiedeu.  Parmi 
les  maisons  il  y  en  a  beaucoup  qui  conservent 
encore  l'aspect  villageois  :  Mantnt  vesligia  runs.  ^ 

En  passant  la  petite  rivière  de  Wiedea,  OÂ 
trouve  au  sud-ouest  de  la  ville  les  beaux  quar-* 
tiers  de  Laimgrube  et  Mariahilfj  dans  le  dernier 
on  voit  les  jardins  du  prince  Kaunitz-Rittberg  » 
placés  dans  un  site  élevé  qui  domine  une  belle 
vue*  Les  quartiers  Ae  Windmàhl,  de  Sainte 
UlriCy  de  Spitalberg,  de  SchoUenfeld  se  con^ 
fondent  avec  les  deuic  que  nous  venons  de  nom^ 
mer  ;  on  j  voit  des  rues  bien  alignées,  bordées 
de  jolies  maisons.  Gumpcndorf,  le  quartier  le 
plus  éloigné  du  centre  de  la  ville ,  n'est  en  par- 
tie qu'un  riant  village.  Ces  faubourgs ,  surtout 
Mariahilf,  manquoient  de  bonne  eau,  lorsque 
l'archiduchesse  Christine  et  le   duc  Albert  de 
Saxe-Tescbcn  y  firent  construire  un  aqueduc 
qui  a  été  achevé  en   i8o5,  et  a  coûté  plus  dç 
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àoOyOao  florins.  Voilà  certes  un  noble  emploi 
des  richesses;  voilà  commeot  les  grands  peu- 
vent s'assurer  Tâmour  et  le  respect  du  peuple. 
Le  même  aqaeduc  s'élenfl  danà  le  Lerchenftid 
et  la  Josephstadty  faubourgs  très -distingués  , 
surtout  le  dernier,  et  (}ui  s'étendent  à  Toue^t. 

Tous  ces  faubourgs  de  sud-ouest  et  de  Toucst 
se  terminent  do  côté  de  la  ville  par  trois  grands 
et  beaux  édifices  :  les  écuries  impértaleSy  dans  le 
Spitalberg  ;  le  palais  de  lâ  gardé  hod^roise, 
dans  te  Lerchenfeld  ;el  Fh6tel  du  prince  d'Auers- 
berg,  dans  la  JosephstadL 

Dansles  faubourgs  \  AhttrttWahringergassei 
i|u'oo  nomme  aussi  YMsttr-Gmnd,  on  trouve 
de  beaux  hôtels  et  beaucoup  d'édifices  publics, 
tels  que  l'hospice  général,  un  des  plus  estimés 
de  l'Europe,  et  assez  spacieux  pour  recevoir 
2000  malades;  la  maison  d'accouchemens,  celle 
des  enfans  trouvés  et  celle  des  fous;  Taçadémie, 
ou  école  de  médecine  et  de  chirurgie,  avec  Tbô- 
piial  militaire,  et  un  superbe  cabinet  de  figures 
en  cire;  enfin  la  manufacture  d'armes. 

Sur  la  Ross^Au  se  trouvent  la  fabrique  im- 
périale de  porcelaine  et  le  palais  d'été  du  prince 
de  Lrehtenstein ,  aree  un  jardin  très-beau ,  quoi- 
que situé  dans  un  fond. 

Le  petit  ruisseau  d'Alster  borne  au  nord-ouest 
ces  trois  jolis  faubourgs;  mais  au-delà  s  étend 
encore  une  bourgade  considérable,  très-peùpléé 
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et  comprenant  quatre  quartiers,  dont  Lichttn- 
thaï  est  lè  plus  connu. 

D  après  cette  esquisse  topographique ,  ou  peut 
conclure  que,  si  Vienne  n'est  actuellement  qu'ua 
amas  icrégulier  de  huit  ou  dix  petites  TÎlles, 
bourgades  et  villages,  si  l'on  j  passe  d'un  palais 
à  une  feMne,  d'une  colline  riante  à  un  triste 
marais,  et  d'un  jardin  magnifique  à  un  nlain 
chantier,  du  moins  ce  chaos ,  avec  les  avantages 
naturels  de  fa  situation ,  offre  les  élémens  d'une 
très  belle  viUe  qu'on  pourvoit  en  faire  à  peu  de 
frais,  et  présente  môme  déjà  plusieurs  parties 
trèsT-piltoresques. 

La  population  de  Vienne  est,  comme  celle  de 
la  plupart  des  grandes  villes  t  un  sujet  d'incer'» 
litude  et  de  disputes. 
Ette  fut  estimée, 

Par  Siissmilch.  •  •  .    en  1750.  •  .     12^,000 
Busching.  .  .  •  *779-  •  •     200,000 

Baumann. ...  id. .  .  .  .     23 a, 000 

Schlœtzer  .  •  .  1783.  .  .     210,222 

Nicolai.  ....  178^.  •  .     266,000 

Depuis  quelques»  aonées  on  a  fait  des  dénomr 
bremeps  pour  la  conscription  militaire.  En  voiô 
quelques  résultats: 

PooK  1796 ^^35,098 

1798 ^28,o5S 

x8oo 252,638 


En  ajoutant  ks  individus  non  domicile^; 
parmi  lesquels  il  y  a  bien  i5  à  20,000  cAivriers  et 
domestiques,  et  i4.  à  i5,ooo  militaires,  on  est 
fondé  d'évaluer  la  population  habituelle  de 
Vienne,  dans  ces  dernières  années,  à  a6o,ooa 
au  moins ^  ou  270,000  au  plus. 

Le  loyer  des  maisons  de  Vienne 'at  des  fau- 
bourgs s'éleva,  en  1789,  à.  •  .  2,897,275. florins, 
en  1801 ,  à.  •  •  4542,812 

En  considérant  le  loyer  comme  formant  cinq 
pour  cent  de  la  valeur  des  maisons ,  on  peut  donc 
estimer  celle-ci  à  86,800,000  florins. 

Quoique  Vienne  soit  située  sous  la  même  lati<^ 
Inde  à  peu  près  qu'Orléans,  le  froid  y  est  très* vif 
en  hiver,  et  Ton  n'éprouve  en  été  dé  fortes  cha- 
leurs que  pendant  deux  mois.  Cette  «circonstance 
s'explique  par  la  situation  de  Vienne  à  un  ni- 
veau très -élevé,  qu'on  estime  à  4So  pieds  au- 
dessus  de  celui  de  la  mer,  ainsi  que  par  la  cein* 
ture  de  montagnes  et  de  hautes  collines  qui , 
de  toutes  parts,  entourent  cette  ville,  et  sur  les- 
quelles les  neiges  et  les  glaces  s'entassent  et  se 
conservent  long- temps.' Le  peu  de  durée  de 
chaleur  doit  s'attribuer  à  la  fréquence  des  vents 
en  été,  où  ils  sont  quelquefois  très-pénélrans. 

Malgré  les  précautions  qu'on  prend  pour  s'ea 
garantir,  et  peut  être  eu  raispn  de  ces  précau- 
tions qui  consistent  dans  l'usage  de.  chaudes 
fourrures  et  de  poêles  d'une  grandeur,  énorme» 
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ees  rents  oàt  une  fâcheuse  infloence  sur  la  santé 
des  habilans.  Outre  les  rhumes  qu'ils  occasion-  ^ 
aent  parie  refroidissement  subit,  ils  enlèvent 
è*uu  terrain  de  craie  et  de  chaux  qu'ils  dessè- 
chent soudainement,  des  molécules  qui  s'insi* 
nuent  dads  la  poitrine  et.  qui  y  déposent  ainsi 
le  germe  de  la  pulmonie*  Le  nombre  des  puimo* 
niques  qui  meurent  annuellement  à  Vienne  est 
considérable.  La  science  de  la  médecine,  plus 
perfectionnée  a  Vienne  que  dans  toute  autre 
▼ille  d'Allemagne,  et  qui  arrache  aux  douleurs 
et  à  la  mort  uiie  infioité  dé  victimes  du  mal  sy- 
philitique, plus  général'  à  Vienne  qu'à  Paris, 
ne  peut   presque  rien  pour  arrêter  ^les  pro^ 
grès  de  la  phthisie  pulmoiyaire.  C'est  surtout 
aux  progrès  de  la  médecine  et  aux  soins  *pa-> 
ternels  que  le  gouvernement,  et  m^me  les  par« 
ticuliers  prodiguent  aux   malades ,   qu'on    est 
redevable  de  ce  que  la  mortalité  n'est  pas  aussi 
considérable  à  Vienne,  qu'on  devroit  le.craindre. 
du  concours  de  tant  de  circonstances  propres  » 
k  groèsir  dans  une  si  grande  population.  Si  le. 
nombre  des  morts  surpasse  celui  des  naissances, 
comme  dans  toutes  les  grandes  villes,  on  doit 
en  chercher  la  cause  dans  les  hôpitaux  qui 
reçoivent  en  partie  les  malades  de  toutes  les 
provinces  et  ceux  de  l'armée. 

Parmi  les  réglemens  de  police  relatifs  a  la 
conservation  de  la  santé  des  habitans^  il  en  est 
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àem  bien  remai^liabks  :  Yùû  est  la*  dimims 
qa'a  faite  Lédpold  des  fSaaboiii^  de  Vieiinè  -t^ 
fattit  districts,  dont  chaciu»  a  son  médeoia;,  so«t 
chirargîen ,  sa  sage-femme ,  tous  soldés  pair  îe 
gouvernemeot ,  qm  TOùt  saigner  les  paître» 
dans  leur  dooiicile.  Celte  instiiotioii  :fist>recoQ<' 
iHie  si  salutaire  que  Tannée  suitante  4m  Si 
participer  la  lâlle  à  ces  avantages.  C'est  k  Tin»' 
iar  de  cet  établissëmeDi  qiv'il  ea  Cni  Ibcihé  un» 
semblable  pooc  les  enfans  aà-^dessua  ée  dn 
ans. 

Une  autre  mesure  de  police»  digue*  de  aervip 
de  modèle  dans  d^attttes  pa^s^i  c'est  e^llfe  da 
i3  mai  1796,  par  laqaeUeil  es*  défendu  4k*ba^ 
biter  un  bâtiment  neirf  ayant  cpie  le  plHsieieaî 
da  dtsirîct  Tait  examiné  el  ait  constaté  qa'il  a^ 
le  degré  de>  i^heresae  eowrenablei 

La  police.  f^iUè  avec  la  même  alfaentron  son 
léa  poîds*  et  mesure»  dest  coniestiblés.  H  o'esk 
paâ  rare  <k  roîr  ses  agene ,  ren^^sTniranl.^*  per« 
sonnes  (fui  wieoftent  aebeler  de  kr  neMlvv  ^ 
peset  de  nouveau  e»  leur  pncseacb  powi  eai 
vàrtfier  le  poîda.  La  mânie  altiurtio»  a  éfeand  • 
lairégittiarilédii  nesurage.  . 
'  Quoique  Icts  cabarets*  s«ieat>^ ttlemcht  iA«lli«< 
IiliéaàVienfftis,.qtie1ctsica£és,  entfseraquWigéttè^ 
rai  bien  tenus,  y  soi^tassei  fleo  fvéqneméa,  0M| 
nânarque  dès  dis  beotoea  das  mir,^  daa^  les  aiies, 
une  tf aîiqoillilé^  un  sitfiBoa  tsea  -  moe^  k  cetM 
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àÈm¥e  dieins  ton te^  antre  grande  ♦îHe;  Cela  se 
«fiDarqfoe^siirtottl  dans  lé9  faubourgs^  peuplés 
«n  grande  partie  par  des  artisans,  et  où  Von 
'mdwin  le  qakne  profond,  Fentière  solitbde  qui 
yTèg«e  alor*. 

'  Leà  coAsommalioAs  tonl ,  à  proportion ,  pf ni 
considérables  à  Vienne  qoe  dans  toute  antre 
graiidb  vflle,  à^  raison  de  Tavidîté  des  faabitans 
pour  tous  les  genres  d^altrnens,  et  de  Pétat 
#ai$ance  dît  pkis  grand  bombre  d**entre  enx. 
Cep^dani  le  prix  des  vivres  y  est.d'imé  modi- 
tilé  à  peine  croyabfe ,  qui  ne  s'expïîque  qoe 
par  rîmo^ensité  des  importations.  C'est  la  Hon- 
jgrie  ^Bi  lioumit  te  Wc,  le  vrn  et  l'a  viande  eu 
abondance.  On  tFre  de  PAntrrcbe  le  bois  qui 
le  transporte  sur  le  Dannbe,  et  qui  ne  peut 
jluère  s'exporter  ailteurs.  Malgré  Te  t>on  marché 
An  bo&«  on  conrmence  pourtant  à  brùter  à 
¥ienn^  do  ebarbon  de  ferre,  de  fa  tourbe  qû'ôâ 
tire  de  la  frontière  âe  la  Hongrie^;  et  m^pme  une 
tourbe  '  faetice  dont  ITuvention  est  due  à 
H;  Metdlînger.  Environ  cent  cinquante  jardi- 
nien  enlttvent»  dans  les  fkubourgs ,  de  vastes 
potagers  où ^  avec  des  fégumes  communs,  ilsea  * 
élèvent  de  trcs^recberchés,  Leur  industrie,  cefle  ^ 
des  montagnards  de  Ib  St^rié  qui  viennent  ré* 
^Kèremeirt  les  aider  tous  les  printemps ,  sont 
fdlemetft  productrices,  que  ks  gros  légumes 


(5*> 
900(1  to9]jo,or$  à  très-bas  prix..  Ces  cultivatewii 
n'eD  fprment  pas  mpins  ime  classe  aisée  dam 
)a  bourgeoisie.  De  cet  é^at  de  choses  il  résuhe 
que  les  Yieooois,  abondamment  pourvus.. de 
toutes  les  denrées  de  première. nécessité,  :De 
payent  un  .peu  chèrement  que.les  marcliaiidises 
de  rAmériqueetdesIndçs*.     .  / 

Les  établissemens  de  bi^efifaisance  tont!  tirèdh- 
multipliés  à  Vienne.  On  y  distingua  d'^ord  i^ 
grand  hôpital  dont  la  direclioa  est  ^confiée  àyi 
célèbre  Frank.  On  y  reçut,  .ep  17961  jusqu'à 
1 1,860  malades;  un  musée  pathologique  y  a  été 
annexé  :  dans  la  même  année,  Thopltal.  4es 
femmes  enceintes  reçut  igo4  femmes.  Lqs^ petites 
maisons  renfermoient,  en  1795,  sGo  fous  dé9 
deux  sexes:  les  principaux  remèdes.. qu'oo  jf 
administre  sont  le.  régime  et  TabstineDce.  Po/i^c 
j  faire  admettre  un  individu  »  il  faut  ra^ppc^r^ 
pn  état  détaillé  du  traitement  suivi  j,u^p'^lQf|^ 
^  son  égard^  afin  qu'on  puisse  mieux  jpgfr.d?) 
la  cause,  de  la  nature  et  du  progr|ps.4e:;lA 
démence.  Un  hôpital  pou|  1^  militaires»  u.a 
hôpital  même  pour  les  Juifs;  diSerens  hospices 
«  desservis  par  des  religieux,  se  disting^iept  tQu;i 
^par  la  propreté  et  la  bouté  du  traitement., 

La  maison  des  orpt^elins  uourrissoit  t  au^ 
commencement  de  1797 /jusqu'à  1479  ^^  ^^ 
infortunés.  Un  autre  établissement  a  été  fqrmé 
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poiat  s&b?eiur  anl  besoins  des  TÎeîUainls  et  àeé 
pères  de  famille  hors  d'état  de  se  procurer  leuc 
subsistance  par  le  ttayaiL 

.Si  le  commerce  de  librairie  fleurit  |>eii  à 
Tiet^ue  ».  si  Ton  y  imprime  moins  de  livres  €faé 
dans  les  petites  villes  dé  laSaxCi  cé.n^stpas.au 
défaut  d'établissemens  littéraires  et  scî«Qti£ques. 
qu'il  faut  s'en  prendre,  mais  à  la  sévérité  dA 
go«vemedient  qui  ne  permet  pas  à  l'esprit. de. 
la  dation  de  prendre  un  certain  essoc^  J^  ^é*^ 
VQlieti  règne  à  la  cpur  et  dans  les  gr^odéSS; 
maisons.;  et  ce  n^^  pas   une.  dévotion,  à. la 
Louis  XIYi  qui  s^allie  avec  les  beaux,  arts  ,et 
Jéa.gr&ces:  la  dévotioo  autrichienne  u'admet 
tout  au  plus  qtie  rioflMfence  secrète  de  voluptés 
gM^sières;  il  est  regardé  comme  un  moindre 
péché  dVoir  dix  A^aîtressfcs  que. d'avoir  una 
pepsée  tibi«  et  hardÂej  t^D.  honnête  hpinmep^ut 
impunément  s'enivrer  de  vij^j  mai^poa.pas.de 
philosophie^   Ce  sysléfi(ie>  établi  et  ^maintenu, 
pat  les  Jésuites  >  étoit  dans  ies  de^oiers.  teipps 
garanti  par  une  censura  sévère  et  uiie  police 
vigilante.  Malgré. ces  entraves,  Jl  se  trouve  à 
Vienqe.  quelques  sovans  distingués «,  Qiais  qui 
ont  il  lutter  contre  mille  <d>stacles.  L'économiste 
et  publiciste  Sonna^elsyqvà  avoib.joui  de  la* 
protection  de  Joseph  II  et  dâ  Marie-Tbérèseji 
a,  sQusOb>aiiçQisiIi:  courufles  dangers i  4'one 
persébuÔPQ*  Les  bistQPkm  ^çi^mdf  t%JRngelj 
T.  vin.  //'  Souscript.  3 
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1«  géograpbes  ^  potiUques  De  JLuea^  lAetk^ 
iBnsiem  >  Rqfirery  Sôhédius  ei  autres  »  ont 
trouvé  peu  d'encouragement;  et  sont  ctepeÂk 
.dani  des  liommcs  qoe  tani  pays  «claire  s'ho- 
noreroH  'èe  (iompter  paitnî  ses  cito^^ns^  UAm* 
ttifèhé  pbssëde  quelques  hommes  célèbres  dans 
les  scieticeis  ph^miques  ist  matluniiâUfqués ,  teb 
que  le  tnédecio  Fan^wieteMyV^ndLÏomiite  Gail^ 
1h  mihéralog^uês  Born  èi  I/mçuêi^leshomci\sl^ 
Jàcqïiin  et  Seopoii^  \t  géo&iètre  fT^^)  ^  ^^ 
ttriMôibes  J9e//^  lÀesgunig^  Tritsneùkttei  Bw§. 
Les  scieiHîes  îdMctM  b'évQillent  point  k  jalonait 
des  goavéMemens  despot^qoen.  OepeAdaot  in 
craûologie  dd  âocten^  OaH;  a  ii4i  iosunt  alarmé, 
la  léie  mal  organisée  de  Fta#9éiaII«  ... 

La  poésie,  0(iît!opatkMi  ûtorite  de  tant  à^kU 
lemànds,  i^  Mtnble  point  devoir  ieariiieii 
A«tri€fbè«Left  grod^es^laisaiftfiéfieisdfc^AAttmiMyv. 
hs  épô|)éteè>irômaùiiqtfe^,  pifttt  i4itéi*eskaMes>  d'utt 
Jildtifigtt,  tes  odes  piûdariques  et  ossià^nM^. 
souvent  asset  bien  inspirées,  d'im  Dénki^  lea 
diurnes  de*  BolMnj  tes  ôocâëdies  de  Jung»; 
bien  4iâlogÉé6s ,  mais  cillées*  eki  {yai^iîe  daofr  le 
lMftti«  françafe^  lès  trâg^<Kés  di»  Cb^//»^  q«e 
iioiift  be  côBboÈisons  ^8''êwcoi«^  toilJiiieé  <|fie 
FAntf i^ien  fédamè  cooune  itt  part  dai>s  lalli- 
tékisluK  «tlletnande^ 

Oji  nbus  apprend <que  M.  ioMfMierg^  fait 
soe  gMtfde  îsj^^pé^  flo«OQitNigiié«' de  quelipieft 
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odcft,  ettpt  tsa  muse  prophétiqoe  d/prédit  dafis 
ces  oovrages  t^nmiltation  de  la*  France  et  la 
tësurrectioo  de  l'empire  germaniqaé.  • 

Vienne  ,  grâce  à  ses  liaisons  commerciales 
âi^>[!  la  Turquie,  est  détenue  Basile  de  la  litté- 
Mture  grecque  moderne;  eHe  occupe  josqo'à 
trois  presses.  Des  écrifains  de  cette  nation  tra- 
âuiMnt  nombre  d'ouvrages  allemands,  français, 
italîeDS  f  etc.  ;  publient  même  dans  leur  htigue 
âeineâlendriers,  des  galettes,  etc.         * 

i/Mli«fsité  de  Vienne  est  nn  établissement 
èonkidérabte;  entre  aotnes  professeurs,  elle  en 
a  d^dit'de  langue  klîne,  un  de  langue  et  de 
littérature  française,  et  un  autre  de  langue  ita- 
Menue,  Elle  a  tdéfûe  un  professeur  qui  donne 
un  eours  d'histoire  naturelle  et  de  chimie, 
MW'las  rapports  de  ces  sciences  à  Tagricol- 

-  Outre  l'université ,  il  jr  a  diverses  grandes 
éeales  ,  conHne  celle  ofr  l'on  enseigne  à  un 
gramt  nombre  d^élëtes,  pour  un  prix  très- 
mod'été,  tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce; 
Vêcotè  normale,  qui  possède  même  un  profes- 
âftur  dont  les  leçons  ont  pour  objet  Fédocation 
physA^e  des  enfansr  Mrfin ,  des  gymuases  ou 
ebiléges  dont  renseignement,  àr  la  vérité,  est 
fort  en  arrière  des  lumières  de  notre  siècle.  Ou 
peut  excepter  de  ce  jugemen't,  rétablissement 
AiIKtaire  médiéo  «  cUrurjg^al  où  se  forment  les 

3. 
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chiru^ns  des  années ,  et  coniiu  sons  le  fiom 
ii Académie  de  Joseph.  Oa  j  oompte  âx  pfO-> 
fessears  ,  et  ordifudiement  doq  a  six  €»ito 
élèves. 

Les  beaux  arts  fleurissent  plus  a  Vienne  que 
daos  aucune  autre  rille  d'Allemagne,  cdle  de 
Dresde  exceptée.  Fuger,  comme  peintre  d'iiî»^ 
tmre ,  mérite  une  des  premières  places  parmi 
les  artistes  modernes.  On  distingue  .  encore 
Oeser  et  UnUrberger.  On  ne  sanroit  refuser  a 
Zauner  un  rang  parmi  les  bons  sculpteurs  de 
notre  siècle.  Enfin,  les  noius  de  Mozéutj  Hajr^f^ 
et  Gluck  Tivront  aussi  long-temps  que  c^ux  de 
Gimarosa  et  de  PaësieUo. 

Les  mojens  d'instruction  dans  les  beaux  arts 
sont  multipliés  àVienne;  elle  possède  une  acadé- 
mie des  arts,  partagée  en  sept  classes  dont 
chacune  a  un  professeur  particulier,  et  où  Toa 
compte  un  grand  nombre  d'élèves.  De  oes  pro- 
fesseurs, il  y  en  a  un  pour  les  objets  relaiiCi 
aux  CaJbriques;  les  autres  enseignent  la  peinture 
dessujets  d'IûstoirCi  celle  du  paysage;  la  sculp- 
ture, l'architecture,  l'art  de  graver  sur  les 
métaux,  la  gravure  en  taiUe^douce.  Les  élèves 
trouvent  des  modèles  dans  les  superbes  galeries 
du  Belveder  et  du  prince  de  Lichtenslein. 
Cette  dernière,  dont  nous  n'avons  pas  encore  faift 
mention,  contient  600  tableaux,  parmi  lesquels 
Vhistoire  de  Deeius,  en  sept  morceavx^  pint 
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Robens,  est  surtout  admirée;  il  y  a  aussi  beau- 
coup d'ouvrages  de  TEspagnoIet  Le  cabioet  du 
comte  de  Fries  reoferme,  eotr'autres,  le  groupe 
de  Thésée  etMinotaure,  par  Ganova.  Le  comte 
Làmberg  possède  une  collection  de  tableaux, 
parmi  lesquels  il  j  a  un  morceau  de  Feenix, 
d'un  grand  mérite.  Le  cabinet  de  M.  Birkenstok 
ofire  encore  un  choix  bien  fait  de  tableaux  de 
prix.  Le  prince  Paar  possède  une  superbe  col- 
lection d'estampes. 

La  musique  est  très-cultÎTée  à  Vienne.  Le  goût 
pour  ce  bel  art,  qui  a  si  éminemment  contribué 
à  former  un  Gluck,  un  Mozart,  un  Haj^n  et 
tant  d'autres  compositeurs  célèbres,  est  répandu 
jusque  dans  les  classes  inférieures;  les  étrangers 
en  sont  souvent  fatigués  :  il  j  a  nombre  de  cer- 
cles où  l'on  ne  s'assemble  jamais  sans  donner 
un  concert. 

Le  théâtre  allemand  de  Vienne  a  été  le  meil« 
leur  de  l'Allemagne;  aujourd'hui  l'on  n'y  joue 
que  des  drames  ou  des  farces  assez  insipides  : 
on  J  connoit  peu  la  bonne  comédie;  la  tragé- 
die est  à  peu  près  nulle;  quelques-unes  des 
pièces  deKotzebue  le  soutiennent 

Les  théâtres  bouffons  sont  très-multipliés  et 
suivis;  on  en  compte  quatre  dans  cette  ville  et 
plusieurs  dans  les  faubourgs.  L'opéra  italien  est 
moins  redevable  de  sa  vogue  à  la  méthode  du 
chant,  quoique  en  général  excellente,  qu'à  Tari 
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du  machiniste,  du  décoiiatear  êl  kYexicn6oii 
des  ballets;  et  «e  que  lesYIeimoia  priseafc  le 
plus  généralement»  ce  sont  la  force  et  la  lé^ 
gëreté  de  quelques  sauteurs  »  et  leurs  attitadea 
gigantesques. 

Quoique  Tindustrie  des  Viehndia  oe  soit  eo 
aucune  manière  comparable  à  celle  dies  Anglais  j 
elle  ne  manqiie  ni  d'activité  ni  même  de  goAfc 
dans  certaines  parties.  Vienne  et  ses  faubourgs 
renferment  un  trës^grand  nombre  de  manufac- 
tures, principalement  en  soieries.  Les  désastres 
de  la  guerre  niéanmoios  ont  fort  afi>ibli  ces 
fabriques.  Le  défaut  de  bras  et  de  matières 
premières,  telles  que  la  soie  qui  se  tire  d'I- 
talie, ont  fort  augmenté  le  prix  des  objets  ma^^ 
nufacturés.  Les  ouvriers  de  Vienne  excellent 
particulièrement  dans  la  broderie,  h%  robam 
de  soie  et  autres,  les  ouvrages  en  acier,  la 
construction  de  toutes  les  sortes  de  voitorts, 
les  harnois  et  les  seltes;  Le  caractère  social 
des  Viennois  diffère  naturellement  selon  les  di^ 
verses  classer.  Il  j  a  une  vi<igtaine  de  princesi 
soixante-dix  comtes  et  cinquante  barons  domi^ 
ciliés  i  Vienne  ;  parmi  les  premiers  il  7  a  les 
Licbtenstein  et  les  Esterhazj ,  qui  ont  1 1  à 
i,aoo,ooo  florins  de  revenu;  les  Grasaalkowics 
en  ont  800,000,  et  il  y  en  a  bieb  peu  qui  n'eit 
aient  au-delà  de  4oo,ooo.  Ces  grandes  maisons 
forment  comme  autant  de  cours.  Mais  <la  bour^ 
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gecusie  ofiBre  peuUètre  des  fortunes  plus  €oti« 
sidérabiw  que  telles  de  la  nedblesse  ordinaire. 
Les  foQCtkmoaîrea  sont  ffiédiôcremeot  pajés* 

Quoiqu'il  7  ait  des  cercles  particuliers  où 
Ton  n'admet  que  la  oofalesee,  on  ne  remarque 
poinl  dans  les  Kunious  ordinaires  cet  orgueil 
dt  easte  qo'on  reprothe  aux  nobles  allemands; 
mais  l'esprit  militaire  et  civil ,  financier  ou  eo» 
désiastique»  se  trahit  par  beaucoup  de  nuau* 
ces.  Les  états  ne  sont  pas  fondus  enseo^le;  il 
n'eûte  pas  ce  qu'on  appelb  en  France  imbémip 
eompagme,  dans  l'acception  la  plus  libérale  de 
ce  terme. 

Cependant,  parmi  la  noblesse  et  k  riche 
bourgeoisie,  il  règne  beaiyeoup  d'bospitalit4 
Dans  la  haote  société  il  y  a  beauçoop  de  tables 
ouvertes,  et  plusieurs  maisois  où  il  esl  permis 
de  venir  à  toute  beure  du  joari  m4me  jasqu^à 
minuit,  et  de  prendre  part  à  toqt  ce  qu^on  sert 
à  l'assemblée,  ainsi  qu'à  la  conversation. 

La  société ,  en  hiver,  ne  se  rassemble  pas  * o* 
tour  des  poêles,  comme  elle  le  fait  en  France 
autour  dès  cheminées  ^l'égalité  de  chaleur  qu'ils 
répandent  dans  l'appartement .  permet  am  monde 
de  se  dispêr^r  en  groupes-  dans  le  salon  qui 
prend  toutes  les  apparences  d^un  café.  De  grands^ 
valets  en  livrées  de  diverses  couleurs  y  servent 
toutes  sortes  de  rafratchissemens  >  à  côté  de 
cel^ie  bigarrure  de  livrées^  on  voit  des  croix  et 
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des  cordons  de  toutes  couleurs  »  des  dlèfii  de 
ehambellan  à  toutes  les  poches.  Les  femmes 
figurent  ao  cercle  jusqu'à  trente  ou  quarante 
ensemble,  ce  qui  rend  leur  approche  assea 
difficile.  Elle  sembleroit  devoir  ^tre  tentée  par 
les  jeunes  gens,  attendu  que^  dans  un  cercla 
de  Yieiuie ,  il  est  plus  facile,  de  compter  les 
femmes  laides  que  celles  qui  soni  jolies  ou 
même  belles;  mais  les  jeunes  gens  ne  se  mon-r 
trent  guère  dans  ces  a^emblées,  si  Ton  en  ex* 
cepte  quelques  princes  autrichiens  ou  étrangers, 
qui  n'ont  pas  le  meilleur  ton  de  la  galanterie. 
Ce  n'est  pas  au  défaut  d'éducation  chez  les 
femmes' qu'il  faut  attribuer  cette  indifférence: 
jolies  et  douces,  enjouées ,  elles  conservent  leurs^ 
charmes  jusque  dans  on  âge  avancé;  toutes 
aiment  la  parute  et  la  jouissance  du  luxe.  Quoi» 
que  restreintes  dans  le  choix  de  leurs  livres , 
elles  ne  manquent  pas  d'instruction;  mais  de 
tous  les  arts  c'est  la  musique  qu'elles  cultivent 
le  plus.  Rien  de  plus  monotone,  au  reste,  que 
les  sociétés  de  Vienne.  On  se  voit  avec  atfluence, 
les  mémçs  jours  et  dans  les  mêmes  endroits  ;  de 
§ortfS  que>  quelque  nombreux  que  soient  les 
cercles,  oq  y  est  aussi  peu  caché  qu'on  leseroit 
dans  ceux  de  province  en  France,  et  que  le 
petit  nouibrç  d'intrigues  qui  peuvent  s'jr  noues 
^oot  infaillibleaient  remarquées. 
Vp  V9^age^r  françs^is,  BI.  Foriia  de  Pilers,  <^ 
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vépandii  un  bruit  atroce  sur  le  compte  des 
Viennoises»  «  Abandonnées  par  les  hommes, 
M  dit-il^  elles  ont  été  réduites  à  se  suffire;  quel- 
»  ques-unes  sont  accusées ,  peut-être  à  tort, 
9è  d'une  trop  grande  familiarité  entr'elles,  etle 
»  très -grand  nombre  de  beaucoup  d'immora- 

»  lité.  » Gomment  M.Fortia  a-t-il  pu  faire 

toutes  ces  découvertes  durant  un  séjour  de  trois 
semaines  ?...... 

Dans  les  hautes  classes,  la  politesse  est  pous- 
sée à  Texcès  et  les  manières  y  sont  un  pea 
étudiées.  Dans  les  autres  classes,  on  remarque 
beaucoup  de  candeur  dans  le  caractère  et  de 
simplicité  même  dans  les  manières.  Quelques 
individus  se  distinguent  par  l'affectation  à  pro* 
diguer  les  titres  et  les  égards  qui  contrastent 
avec  un  maintien  un  peu  brusque.  Ce  mauvais 
ton  est  surtout  plaisant  dans  un  bourgeois  riche. 
On  doit  en  chercher  l'origine  dans  l'influence 
de  la  cour,  dont  on  s'applique  à  copier  le  lan-* 
gage,  et  dans  celle  d'une  infinité  de  petits  agens 
diplomatiques  allemands  qui  résidoient  autrefois 
à  Vienne. 

Un  des  caractères  distinctifs  du  peuple  de 
Vienne  étoit  autrefois  le  penchant  le  plas  aimable 
à  accueillir  tous  les  étrangers.  La  conduite 
indiscrète  de  plusieurs  d'entr'eux ,  en  excitant 
la  surveillance  d'an  gouvernement  sans  cesse 
alarmé  de  tout  ce  qui  peut  avoir  l'apparence 
de  rçupions  politiques,  oa\  sin^lièrement  dé^ 
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nature,  9Qi}s  ce  rapport»  hi .  boq  nati^rci}  du 
Yiemoçif,  et  re^tr^int  U  gaUé  qui  lui  éioU 
propre,,  à  Ue3  Qerqlw  pq^  nombre«3;  çl  ^làvèr 
relient  choisie*  Ja4i$  il  se  pUÎMit  A  w  Alire 
raconter  des  nouv^Ue^  paf  d^  étr«DgQi^>  il 
pré(«rQ  oiaintepant  de  le^  lire  dan»  ]fs  papiers 
publics  qui  M>^t  peu  oon»br<^ux.  Ql  ass««  foal 
rédigéiç.  Cette  dé6«Qce  pour  U»  étraqg^r»  s'^tt 
étendue  même  aux  communication»  avec  le» 
compatriotes.  Le  peuple  d4  Vienne  aime  encore 
k  fréquenter  le9  lieu?!  publics  :  il  regarde >  H 
écoute  avec  intérêt,  mai^  il  désire  n'être  poiiti 
reoiarquéf  La  populace  d'uae  vill^  où  refluent 
tant  de  nations ,  p^rmi  lesquelles  il  j  en  a  de 
demi  *- barbares ,  ne  sauroit  é|p«  eMmpte  d4 
beaucoup  de  vices.  Cepe<id«nt  l'ivrognerie  e^t 
beaucoup  moins  fréquente  que  qe  Tonl  dit  dea 
^oy^ourt  prévenus ,  çoqame  Risbek^  Parmi  les 
délits  cotpiAuns  à  Vieotie,  c'est  le  vol  qui  TeM 
davantage.  Le  prince  de  Ligne  a  beau  nous  a»^ 
aurer  qu'on  n'a  point  à  redouter  les  voleurs  à 
Vienne»  «  parce  que,  aioute*il,  ils  se  font  en*» 
»  tendre  de  loin  ;  ils  vont  en  carrosse.  «  Malgré 
cette' jolie  pbrase,  il  jr  a  bien  de  voleinrs  àTieone 
qui  vont  à  pied.  Les  auberges  ou  hdteU  garnis, 
où  il  n'y  a  jamais  de  ppriiers^  rengorgent  .de 
juils,  tour-à-tour  marchands  ou  voleurs.  Il  n*est 
pas  d'ouvrier  en  or  et  argent  qui»  chaque  jour» 
ne  tremble  pour  sa  propriétés  Lea  voleurs  ne 
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s'alUchent  pas  seulemenl  à  volev  fiM^vemaal 

dan&  les  poches ,  à  se  glisser  pair  las  tcâls  |>ocir 

eoleyer  les  linges  mis  à  sécher  dws  ie^  greaiers; 

ils  portent  Taudace  jusqu'à  dérobet  eo  plein  jour 

le  duvet  des  lits  de  plume ,  le  Ouir  qui  eQ:veIoppe 

le  siège  des  cochers*  Il  en  estd'autresqtii»  montée 

sur  des  chevaux,  enlèvent  les  calë<;heav  kscha-» 

riots  et  toutes  autres  voitures  laissées  dans  les 

cours.  Il  s'en  ironve  qui  singent  la  magnanimitâ 

des  voleurs  de.<  grands  chemins  en  Angleterre. 

Les  assassinats,  au  reste,  sont  aussi  rares  i 

Vienne  que  les  vols  y  sont  fréquens.  Le  trait 

'le  plus  frappant  dans  le  caractère  des  Viennois, 

c'est,  selon  les  voyageurs,  le  goût  de  la  bonn^ 

chaire.  Ce  goût  est  commun  à  toutes  les  classes; 

Sortant  d'un  grand  diné,  te  riche  entre  chez 

un  traiteur^  pour  boire  de  la  bière  et  manger 

de  la  friture;  puis  s'en,  va  faire  autant  cheii  un 

autre.  Si  les  facultés  du  peuple ,  quoique  dans 

l'aisance,  ne  lui  permettent  pas  d'atteindre  aux 

mets  délicats ,  il  s'en  dédommage  par  l'abon-^ 

dance  des  alimens  et  de  la  boisson.  A  ce  goût 

se  mêle  celui  des  amusemens  d'un  autres  genre» 

tels,  par  exemple,  que  la  danse  et  la  promenade. 

Il  prend  part  aux  divertissemens  qni  semblent 

réservés  aux  classes  élevées.  Le  tableau  du  luxe 

qui ,  si  fréquemment  dans  les  grandes  villes ,  a 

pour  pendant  celui  de  la  misère ,  semble  figvrev 

seul  à  Vienne.  On  n'y  distingue  guère  que  deux 
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ordres,  la  noblesse  et  la  boQi|^isîe  :  ce  qo'ota 
appelle  ailleors  le  bas-peopie,  ne  s'aperçoit  pres- 
que pas  à  Vienne;  nne  sorte  de  luxe  le  confond 
avec  la  seconde  classe. 

n  fant  sortir  de  la  cité  de  Vienne  pour  jouir  da 
plaisir  de  la  promenade  et  des  amasemens  Taries 
qu'on  j  a  ménagés  de  tontes  parts.  Entre  les 
nombreux  ch&teauZ|  les  parcs,  les  jardins  qn'of- 
frent  les  Caitibonrgs  de  cette  Tille  et  ses  enTirons, 
on  remarque  particnlièremenl  TAugarten  et  le 
Prater ,  et  les  résidences  impériales  de  Laxen- 
boui^  et  de  Schoenbrunn. 

làjiugarten,  dont  Joseph  II  ouTrit  l'entrée  au 
peuple, offre  un  coup  d'œil  imposantpar  la  magni- 
ficence un  peu  monotone,  à  la  Térité,de  x%  grandes 
allées  d'arbres,  bien  couvertes  et  bien  alignées. 
Devant  un  vaste  édifice  qu'on  trouve  à  l'entrée, 
et  qui ,  sous  de  grandes  galeries  trës-bien  dé- 
corées ,  présente  au  peu[Je  de  Vienne  un  grand 
nombre  de  restaurateurs,  est  une  place  cicu- 
laire,  environnée  de  hauts  marroniers  où  Ton 
trouve  toutes  sortes  de  rafiratchissemens.  Les 
allées  de  FAugarten  conduisent  à  un  cours ,  le 
long  duquel  règne  une  agréable  prairie.  Cette 
partie  du  jardin  est  environnée  d'une  terrasse 
au  pied  d^  laquelle  coule  le  Danube.  De  ce  point 
élevé,  Tœii  parcourt  des  bois  et  des  habitations 
champêtres ,  une  foule  de  hameaux  et  de  villa- 
ges semés  dans  de  rians  vallons.  Des  groupes 
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de  <:oIliiie9  couronnées  de  bocages^  contrastent 
avec  de  vastes  prairies  où  paissent  de  nombreux 
troupeaux.  Cette  scène  d'enchantement  est  ter- 
minée par  la  Tue  de  la  forêt  de  Brigitt  Cette 
forêt ,  qui  forme  la  partie  sauvage  et  romantique 
du  jardin ,  s'étend  à  une  tieue ,  et  est  traversée 
dans  toute  sa  longueur  par  le  Danube  dont  les 
bords  offrent  de  délicieuses  promenades.  A  ren- 
trée de  ce  bois,  sur  Tune  des  rives  du  fleuve, 
nombre  de' maisonnettes  procurent  au  peuple 
qui  s'y  promène  en  foule,  les  jours  de  fête  sur- 
tout, les  plaisirs  de  la  bonne  chaire  assortis  à 
l'aisance  plus  ou  moins  grande  de  ces  diverses 
classes.  Les  cabanes  sont  également  répandues 
dans  les  prairies  et  sor  le  rivi^.  du  fleuve.  Les 
instrumens  qui  se  font  entepdre  dans  toutes  les 
parties  du  bois  ajoutent  à  la  gatté  qu'inspin 
la  table. 

En  traversant  le  Danube  qui  sépare  cette  partie 
de  la  forêt ,  on  trouve  sur  la  partie  opposée  oà 
ce  fleuve  se  divise  en  {dusieurs  branchbs,  un 
grand  nombre  d'iles,  les  unes  ombragées  par 
des  bois  épais ,  d'autres  couvertes  de  bocages 
rians  ou  de  prairies  émaillées.  Toutes  sont  ani- 
mées par  le  chant  de  divers  oiseaux  et  par  lei 
bondissemeos  des  cerfs,  des  daims,  deschevreuils. 
A  l'extrémité  de^la  forêt  disparoit  ^tièrement 
le  Danube  pour  faire  place,  à  un  charment  «ha- 
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.aeaii  ccwpo9étle|ietites  maiaont  à  miLsnilétBgé» 
jigréflblemeoi  coostroitea  et  peûittt  ea  dehota 

Malgré  U  réuàioo  de  taot  d-aft^rémeiis  «kos  le 
îtrdîn  .d'Ai^Brlèo  et  daoç  ses  dëpéndapceB^  il 
est  moias  varié  quelle  PrMêr.  C'est  oa  tosI^  pré^ 
caiif«rt  de  forêts  que  partage  une  «bette^tllee 
d'une  lietie  de  loeg^Sur  run  des  côtés  ^leaeai 
qui  a^t  fréquenté  >.  celte  fiatét  préseute  i'a^peek 
4'un  idllage»  par  «Aa  grand  inombre  de  nKiiioii«- 
nettaB  et  de  cabanes,  afusiéea  daos^lesboâ^  Ga 
sont  dès  cafés  tures.,  .châadift^ilalMM  »  aeglaia) 
•oaldeaaaUea  debal»  de  bilbird  :  Icnitoelà  peint 
etdéccuréde  wHk  mantëresi'.Sons  L'oqplice^e  ae 
mêlent,  mm  une  i^gréaUeaamluaion»,  prisées v 
aailitaivcfi»  bom^j^eois»  moMes^/gnaétley;  la  otMr 
eUetoiéeue  vient  sypopulanaèr.-  LesfoKeaieasases 
ne  s'y  montrent  qu'au  soleil  çoucbanti  Oetsèiey 
cabanes  eonsacrées  aux  plaisirs  de  la.  bôàné 
çhaîrev-vneinfinMé  de  tables  soniMpandueiçà 
et  Jà  deoa  le  jbii^y  eb  I'oa  y  aert.tooteâ  amitci  dia 
rafr9icbîs«efiieas«  Lestaena.duicee,  de  k; flûte ^ 
et  d'Mii!e$.ustraaiens  à  ymt  ae  fioMt  enteaidie 
d^ns  tepteâ,  le»  parties  ém  faeis. 
*  jBenda»!  qai'on  a  y  lime  à  Ja  joie  »  des  miWera 
de  voîAures/de  toute  espèce  qui  loûtent  4^  ca«^ 
pidalé  dans  leurs  coarses.»  des  ^dbevaux  bmabe^f 
anglais  »  espagoola  pancourent  en  tout  éeas.  là 
giaude  allée  par  laqneUe;on  entre  denabs  lioisy 


et  qui»  le  trayenaot,  aboutit  à  un  pavillon  ^  le 
bot  ât  ces  eooraes.  On  retrouve  li  le  Danube, 
et'^or  sea  faord^  un  ooors  plant»  d'arbres: 

Pour  ajouter  >att  charme  de  celle  promenade 
où  se  donnenl  »  daâs  diverses  occasions ,  de 
autperbsa  feux  d'artifice ,  nn  bel  ataphicjbéâtre 
paHîeulîer  est  consacré  k  «e  divertissement 
Chaque  altée  des  avenues  de  la  forêt  ofire  é^% 
perspectives  îa^éiûendeiAeni  ménegéea,  teHcs 
que  la  vue  des;. hameaux,  de  quelques  pttrtles 
de  la  ville ,  du  fleuve  let  de  ia  mDntà^néi 

Ajoutma  qieé  cinq  cents  cerfs  y  trèa^peu  ii* 
aides  «  tantôt  se  promènent  à  cdié  des  tiûtuiiesv 
et  tantôt  s^enfeiest  enfaondissaM  à  tnaMsers  ks 
bettSft    •»  •   * 

Certes,  ce  Prater  esl  bien  autre  chose  que  Ih 
piiofàfile  bois. de  JBbiilofae ronfles  monotones 
Chfimp$«<Él^séefe  :de  Faons* 

Les  endÎFohs  de  Yienne  ocrent  pi^esque  de 
tetites  pa^tâ  dea  sites  pâttinresques.  £io«s  ae.ré* 
péterona  poust  ce  qn'oa  traiive  «bris  tous  lea 
iBOjrages  ter  les  d^mt  résideQées' impériales  de 
XéaxedbQUfg  et  de  Sdipeabrunh;  c'est  cette der- 
iittreqni  seule  métiteqndqii'alleo  taon.  Lesdehors 
dardbéieaa'  OBt  de  la  .^Andeur»  la  ^cotakîon 
de  l'intérieur  est  d'un  très  bon-goût  Le  parc  se 
disAîeigob  .par  des  attèaa  dTune  grandb  étendue , 
de.beUesirSlateea  de ^piiarbfe»  des  eanxi faillissant 

tfis^  dfiâiéabaoK/des  bassins^  des^pnlauies,  des 
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pyramides  y  d'épais  bosquets,  des  solitddes  àé^^' 
licieuses  :  enfin,  sur  une  éminence  faisant  face 
au  château ,  est  une  jolie  colonoadaqui  supporte 
une  terrasse  y  d'où  Ton  découvre  utie  partie  de 
Vienqe:et  les  environs  d'Hetzendorf  jusqo'auk 
montagnes  de  Baden.  Toutes  ces  beautés  de 
Schoenbrunn  le  cèdent  à  celles  des  grandes 
serres  chaudes  qu'il  renferme  dans  sou  enceinte. 
Des  abris  très*«élevés  et  des  toTaux  de  <^aIeaT 
isolent  ioi  un  vaste  terrain  et  y  entretiennent,  au 
milieu  de  l'hiver,  la  température  de  Tété.  Les 
plantes  sont  en  pleine  terre.  Nulle  pwt  on  ne 
voit  d'aussi  beaux  arbres  exotiques  .réunis^  ett 
aussi  grand  nombre;  les  oiseaux  des  ^régîoiift 
tropiques  voltigent  ici  parmi  les  plantes  de  leer 
dimat  natal. 

-  «  Onvoitatécpeûie,  dit  le  priacade  Ligne  ^ 
n  les  richesses  et  le  tranaûl  perdre  leiir<f|empe. 
39  .Sdiœabrunn,.  par  exemple,  qai  a  tant  eodté 
9»  et  si  souvent  é;té  changé,  est  ihal  placé.^^Le 
»  temple  d^^Â  haut  a  l'air  d'une  cMqiianleillais^ 
M  le  temple. ruiné,  Taiguillei,  la  noiénagerîe,  lea 
»  serves ,  le  jardin  des  plaûtei  supérieures  à 
»  .toutes  les.  antres ,  et  les  voûtes  augost^-^des 
y*  allées-  lés  plus»  nia)estfBeases>  softt  à  reibar^ 
»  qofer.   ■  !    -  ••'■».       .  :     1  ;  . 

»  ^Laxenbourg^,  dit  le  méete  auteur.,  ie^aetiaii 
»  aussi,  ^Lon^pouvi»!  l'apprécher :des<:ihoota- 
»  ^gnesi  J«eepb.a  «voit  ed  eatri^  d'y  faàttrvlpMi* 
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»  sa  coor ,  partie  dans  le  bois  et  partie  sur  la 
»  pelouse,  des  maisons  détachées  dont  chacune 
»  auroit  eu  le  stjle  des  difFérens  rojaumes  et 
»  pays  de  sa  domination ,  depuis  la  mer  Noire 
M  jusqu'à  rOcéan,  à  quelque  chose  près,  et  de 
»  la  mer  Adriatique  presque  jusqu'au  Rhin/ 
»  G'éioit  un  projet  neuf,  piquant.  Tarie ,  amu- 
»  sant  à  exécuter  :  et  les  petits  carrés  ou  ronds 
»  irréguliers  où  chaque  habitation  auroit  été 
^  enfermée,  auroient  été  traités  aussi  de  la 
^  même  manière*  » 

On  vient  d'exécuter  a  Laxenburg  un  autre 
projet  :  on  y  a  construit  un  château  gothique  y 
,  garni  de  beaucoup  de  meubles  antiques,  ramassés 
dans  les  castels  abandonnés  et  dans  les  couvens. 
Cest  un  véritable  muséum  pour  les  faiseurs  de 
romans  de  chevalerie* 

Au  nord-ouest  de  Vienne,  le  Kalenberg  a 
iburni  aux  grands  seigneurs  de  beaux  sites  pour 
des  maisons  de  campagne. 
.  C'est  aux  pieds  de  ces  montagnes  que  le  ipa- 
réchal  Lacj  a  formé  le  parc  de  Dornbach  y  le 
plus  beau  des  jardins  qui  ornent  les  environs 
.de  Vienne  ;  c'est  une  forât  naturelle  que  l'on  a 
arrangée  en  jardin  anglais  à  coup  de  coignée  et 
de  hache*  C'est  en  abattant  et  replantant»  lors- 
.qu'il  croyoit  avoir  manqué  l'effet ,  que  le  ma- 
réchal a  pris  y  en  galoppant  sur  toutes  les 
mQUtagnes,  ses  points  principaux,   comme  il 

T.  vui,  ir  Souscript.  4 
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les  prenoit  à  h  gténé:  Ses  beWeder^  Mot 
établis  oà  il  aurait  établi  des  batteries  de  fa- 
nons. «  Je  lui  ai  vu ,  dit  lé  ptinde  de  Ligne  f 
»  marquer  ses  jardios  comme  des  camps  et  dâ 
»  victoires ,  et  faire  des  dispositions  de  son  ter- 
»  rain  comme  celles  des  batailles  êiHochkirch, 
yi  etMaxen.  Ce  beau  lien  n'est  ni  anglais  ni 
n  français;  il  est  lui,  et  il  est»  moyentiint  cela ^ 
n  tnienx  qu'un  autre  (ij.»  Géparc,  dans  lequel  oii 
trouve  des  ruines ,  un  te<n^te,  un  hameau ,  uù 
pavillon  chinois ,  et  où  Ton  jouit  d'une  superbfe 
vue  sur  Vienne  et  le  Danube ,  renferme  aussi  le 
tombeau  du  maréchal  Lacy  et  cehii  de  son  gtti^ 
dre ,  le  général  Brown  ;  le  proptiétairé  acttl^ 
est  le  prince  de  Schwartzenberg. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  Dombach  s'élèvent 
sur  un  des  sommets  du  Kalenberg  plositeûM 
maisons  de  chartreux  qM'une  société  de  Vien- 
nois a  aeheftées  et  arrangées  en  maisons  de  catt^ 
pagne. 

«  Nous  sommes  six,  dit  le  prince  de  Ligne , 
1*  qui  composons  cette  Colonie ,  où  diacun  à 
»  une  ou  plusieurs  de  ces  cellules  ,  qui  sont 
n  toutes  égales  entr'elles,  mais  ornées  difl^ 
»  remment,  séparées  par  des  petits  jardins ,  e% 
»  circonscrites  d'un  mur  qui  ne  fait  que  souteiai^ 
»  les  terres  vers  l'escarpement ,   dans  i'anglè 

(t)  PriAGO  ie  Sign^^iBvnt$  cosoplèlei^  I,  i54, 


(  Si  ) 
jB  duquel  ]dà  (dacé  uq  petit  Temple  de  douze 
m  petites  colonnes  fermées  par  des  fenêtres , 
^  eouTert  de  ler^blaoc»  surmonté  d'une  grosse 
»  boqjk  en  or,  oà  tous  tes  points  de  vue  sont 
ai  rassemblés.  Il  s'appelle  le  PeiU  BeloeiL  J'ai 
M  Un  théâtre  dans  une  orangerie ,  dans  le  réfeo 
n  toire  de  ces  pauvres  chartreux  que  nous  avons 

•  remplacés;  mes  camarades  ont,  ainsi  que  moi» 
»  des  cellules  pour  leurs  gen$»  liC  Danube  nous 
f»  pvéte  hommage  et ,  en  baisant  nos  pieds ,  nous 
m  présiente  une  foret  de  cinq  ou  six  lieues»  par 
il  une  siiite  d'tles  voisines  les  unes  des  autres. 
«  Vienne  est  à  notre  droite  >  la  montagne  du 
p  Léopoldberg  à  notre  gauche  \  deux  cents  vil- 
1^  lages.^  les  belles  pltânes  de  la  }i<>ogrie  et  de. 
9»  ia  Moravie ,  et  le  ch&têau  de  Presbourg , 
«  à  vingt  lieues  devant  nous ,  j  ferment  l'horLr 
m  son  »  bo»é  vers  lé  midi  par  les  montagpes  de 
a»  la  Stirie ,  et  derrière  noa  habitations  par  la 
j»  £6rèt  qui«  sous  la  voikte  épaisse  de  ses  feuili- 

•  lages  hospitaliers  »  nous  conduit  y  après  un 
»  quart^dlieure  de  chemin ,  an  Léopoldberg. 

M  G'^eat  là ,  continue  le  prince  de  Ligne,  que 
M  la  «ature,  oette  bonne  mère,  marâtre  seule- 
3t  ment  pour  des  fils  ingrats,  a  épuisé  encore 
m  plus  ses  trésors  »  en  ajoutant  à  ses  bienfaits , 
9  prodigués  aU  Kalenberg',  la  vue  rafraîchis^ 
•p  sMte  4ti  nécessaire  •  au  septentrion  ^  de  la 
'»  keUe  viàUéé  du  JÛche  nonastëry  de  ICbster- 

4. 
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M  ne\xhoutg ,  de  ses  tles  et  du  Danube,  sur  le^ 
»  quel /à  pic,  j'ai  lAii  Mon  Refuge  dans  iine^ 
»  masure,  jadis  forteresse  des  anciens  margra- 
»  ves  d'Autriche,  où  j'ai  percé  des  fenêtres  dans 
»  des  murs  de  huit  pieds  d'épaisseur.  Si  ce 
»  demi- cercle  de  beautés  et  de  richesses  dis- 
3»  trait ,  étonne  mon  œil  et  mon  imagination 
»  errante ,  je  les  repose  en  les  fixant  bien  vite 
3»  dans  le  creux  des  vallons  couverts  de  bois  ^ 
D  dont  les  ondulations  sévères  les  portent  sur 
»  le  nord-ouest  jusqu'aux  nues.  Ici  je  n'ai  pensé 
«  qu'à  moi.  J'y  suis  seul.  C'est  mon  refuge.  J'ai 
9»  une  salle  gothique   et   une  chambre  égyp« 
»  tienne ,  et  un  salon  turc  où ,  en  '  estrade , 
»  gradins,  balustrades  joliment  peintes,  divans 
»  précieux,   coussins   des   plus  belles'  étoffes 
»  orientales,  riches  plafonds,  bordure  dorée 
»  et  peinte  à  la  manière  de  ce  pays ,  passages 
»  tirés  de  l'Alcoran  en  lettres  d'or ,  iet  chemi- 
>»  nées  pyramidales  et  bariolées ,  j'ai  ramassé  et 
M  surpassé  ce  que  j'ai  vu  de  plus  beau  dans  le  * 
»  peu  de  Turquie  et  Tatarie  où  j'ai  été.  Le 
»  nom  de  Mon  Refuge* ...  je  ne  l'ai  point  donné 
»  au  hasard;  c'est  tout  ce  qui  me  reste  au 
»  monde. 

»  Excepté  un  chemin,  tracé  avec  peine  dans 
«  les  rochers  pour  descendre  à  une  fontaine 
»  que  j'ai  embellie ,  je  n'aurais  pu  faire  mieux 
»  que  ce  que  j'ai  trouvé.  Je  défierois  tous  les 
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»  artistes  les  plus  habiles  d'en  savoir  plus  que 
»  la  nature,  ma  jardinière»  qui  a  coupé  le  che- 
3»  mil!  du  boiS|  entre  les  deux  montagnes ,  par 
j»  deux  prairies  dont  Tune  est  immense  en  am« 
»  phithéâtre,  avec  des  espèces  de  coulisses  d'ar- 
»  bres  les  plus  anciens ,  et  l'antre  dessinée  le 
»  plus  mollement  dans  ses  contours,  avec  un 
»  bouquet  du  bois  au  milieu.  Je  n'ai  eu  à  faire 
»  qu'à  mettre  des  bancs  et  une  table.  Tantôt  on 
»  ne  voit  que  soi;  tantôt  ou  voit  un  morceau 
»  du  Danube  qui  ne  parait  qu'un  étang,  tantôt 
»  un  morceau  de  la  ville,  tantôt  une  île,  et  puis 
»  encore  rien  du  tout. 

»  On  peut  prendre  Mon  Refuge  pour  la  pre* 
»  mière  ou  dernière  montagne  des  Alpes , 
»  comme  on  voudra.  C'est  la  tête  ou  la  queue 
»  de  cette  chaîne  non  interrompue  qui ,  du 
*  Danube,  traverse  l'Autriche,  le  Tjrol^lltalie 
»  et  la  Suisse.  » 

A  un  quart  de  lieue  du  Kalenberg  on  trouve, 
la  première  fois  qu'on  veut  prendre  l'air  hors 
de  cette  forêt  si  salutaire  pour  se  garantir  des 
ardeurs  du  soleil  et  des  rigueurs  de  l'aquilon , 
la  maison  de  campagne  de  M.  le  comte  Philippe 
de  Cobenj^lj  préservée  de3  unes  et  des  autres,  bâ* 
tie  à  mi-côte  vers  l'oriept.  Une  voûte  naturelle 
àts  plus  gros  arbres  qui  se  sont  plies  pour  lui 
donner  ijne  onxbre  protectrice  y  conduit  à  uq 
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ëiâog  qui  a  l'air  suspenda  ^nttè  à»  vei^èn  et 
des  bu£fet»  d'arbuiMcft' M  de  %pm%t  el  ettswte 
à  an  pont  qui  ési  tool  à  fait  suspendu  i  ear-  il 
n^i^t  souMuit^oe  par  lea  létes  des  grands  arides 
d^yn  préeipieé  d'une  hacileor  prodigvsuse  :  il 
falloil  le  traverser»  ee  préeipieé,  pour  passer  à 
lâfnfe  Tallée ,  rertnée  par  ime  grotte  qui  est  u» 
ehef-d'(ÈOvre  dé  coristruetion.  Elle  e«n  grande,- 
simple,  élevée  et  majestueuse.  Une  eau  qui  vient 
delà  vallée  supérieure,  oà  le  même  petit  eke-* 
min  fait  de  petites  cascades,  tombe  nuitet  J6ut 
dans  eette  eaveme  où  Ton  ne  veit  clair  qu'au 
bout  de  quelques  minutes.  De  là  on  passe, 
après  la  tourte  et  petite  fatigue  d'an  ravin  à 
monter  et  à  descendre,  ft  la  fontaine  de  Nar^ 
cisse,  et  Tûn  découvre  à  tout  moment,  par  des 
ouvertures  naturelles  et  éttoïtes.  Vienne  ef  le 
Dannbe,  etc.  «  Tout  cda,  dit  encore  le  prince 
»  de  Ligne ,  déjoue  bien  les  faiseurs.  Il  n'j  a 
9  point ,  dans  nos  babiiations  montagnardes 
4  dont  je  viens  de  rendM  compte^  un  orgœilA 
)i  {eux  inspecteur  qui ,  avee  deuit  cents  on^ 
^  vrîers,  va  donner  ee  qu'on  appelle  du  mou- 
»  vement  au  terrain.  »  * 
'  A  Haèsrsdùffy  le  ntsréehal  Laudun,  le  gé-* 
néral  le  plus  heureux  *èt  le  'plus  entreprenant 
qu'ait  eu  l'Autriche,  pôssédoh  un  beau  pare 
dans  un  gente  un  peu  triitique.  Dans  Un  cime-' 
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tien  à  h  fMfvuffyfhaté  46  cyprèp  tt  de  peu* 
^eWf  s#  tr^y^  I9  tombeau  4e  ce  guerrier, 
QV^é  d'w  beiw  «lopmQ^pi  p^r  Zauaey, 

^e#  9fn«teur^  4e3  ^ieçl^  de  h  chevalerie 
doivent  visiler  le  château  ruiné  de  Lichlensêein^ 
fîmé  daq^  le$  «ibaiagne^  9  deux  U&ue4  deViaiuie; 
et  ce9i:i:  de  la  nature  aauvage  trouveront,  dans 
]e  rafia  de  Bml,  les  scènes  de  la  Suisse  en 
naioiature,  I/a  petite  ville  de  Baden  possède  des 
MU¥  tjbennales  qui  j. attirent  k  beau  inonde 
et  in^el;!  Qour»X<e#  mout^uies  voisines,  oour 
vertes  de  forêts  et  de  ruines  pittoresques^  iné#* 
riteut  qu'on  y  fasse  une  espeursiou. 

A  Foslau,  terre  du  comte  de.  Fries,  on  voit 
«A  teinheau  de  faiPille  en  fonpe  de  leipple,  bel 
ouvrage  de  Zauner.  Le  baron  de  Braup,  pro** 
tecteur.  éclairé  des  lettres  et  des  arts,  a  dans 
sa  terre  de  Schc^nau  un  joli  parc  angolais;  Ton 
y  visite  aveo  plaisir  le  tempU  de  la  NuU,  cache 
dans  d'épais  bosquets ,  et  où  1  on  n'arrive  qu'en 
traversant  un  lae  et  en  passant  par  de  sombres 
allées. 

A  Bruckj  sur  la  Ijeitha,  frontière  de  Hon*^ 
grie ,  le  comte  Harraeh  a  un  très-»graod  parc 
qui,  selon  ^quelquesMins,  est  le  plus  agréable 
de  eei»:  doa-t  une  noble  hospitalité  ou  une 
vaitité  bieo  eeiendue  laissent  Tenlrée  ouverte  au 
{Hiblic  de  Yienisye. 

Ce  publie  p'abuse  point  de  la  permission  qu'on 
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lui  accorde  :  il  sent  les  beautés  de  la  nature  et 
de  Tart;  il  n'a  pas  besoin  qu'un  gardien  oa 
une  sentinelle  protège  chaque  bosquet  et  chaque 
statue  contre  les  insultes  d'une  batbare  fri- 
volité. 

Gomme  la  plupart  des  voyageurs  qui  visitent 
Vienne  font  des  excursion^  aux  «ch&teaiix 
d'Eslerhaz  et  de  Landschilz  en  Hongrie,  nous 
croyons  devoir  les  comprendre  dans  les  envi- 
rons de  cette  capitale;  nous  en  empninterons 
au  prince  de  Ligne  l'esquisse  critique  que 
voici: 

«  Il  est  très  -  heureux  pour  le  prince  d'Bs- 
»  terhazy  que ,  des  fenêtres  de  son  pakis  d^Es- 
^  ierkaz  oix  il  y  a  une  demiliene  de  corps-nle* 
M  logis,  il  voie  d^un  côté  son  parc  percé  pav 
»  une  patte  d^oie  bien  proportionnée ,  et  de 
^  l'autre  ses  vastes  dominations,  et  pots  un 
»  des  pins  beaux  lacs  du  monde.  Ce  n'est  pas 
V  un  lac  comme  les  faiseurs  de  jardins  appellent 
»  ceux  qu'ils  font  2  c'est  un  vrai  lac,  immense; 
>»  plus  grand  que  ceux  de  la  Suisse,  etsuscep* 
»  tibie,  avec  nn  peu  de  traiiai),  de  ports,  de 
»  navigation  et  de  commerce.  De  l'autre  côté  est 
»  Eisenstadt,chàteau  et  possession  magnifique  du 
M  même  prince  d'Esterhazy  quidévroit  se  créer 
u  le  Neptune  de  la  Hongrie.  Il  devroit  couvrir 
p  de  mçusse,  de  thym  et  de  serpolet  la  partie 
»  qi)i  sépare  le  lac  du  château^  et  voir  ijondir 
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»  ées  milliers  de  boeufs  et  de  moutons  jusque 
»  sur  les  bords  de  celte  petite  mer  qui  seroii 
»  couverte  de  ses  galères.  Avec  des  fanaux, 
»  une  tour^  des  écueils  supposés,  des  monstres 
3»  imaginaires  y  des  histoires  de  corsaires  ^  des 
»  pavillons  pour  les  pêcheurs,  des  inscriptions 
»  de  naufragés,  un  temple  au  Dieu  de  la  mer, 
39  des  escaliers  et  des  balustrades  de  pierre  pour 
»  descendre  dans  ses  yachts,  ses  gondoles,  sa 
»  marine  de  toutes  les  nations,  il  le  Tendroit 
»  tnen  intéressant.  Mais  quand  je  parle  de 
»  Temple,  je  veux  que  c'en  soit  un.  Il  a  déjà 
»  4rop  pris  les  noms  des  Dieux  en  vain.  Celui 
»  qu'il  a  dédié  à  la  Fortune  pourroit  l'être  à 
»  l'Économie,  si  dés  meubles  pour  un  million 
»  dans  cette  résidence,  et  ses  fêtes,  ne  prou-^ 
»  voient  pas  que  c'est  à  la  magnificence  et  au 
»  luxe  le  plus  voluptueux  qu'il  sacrifie.  Soa 
»  temple  à  l'Amour  pourroit  être  l'habitation 
3>  de  son  faisandier  :  il  faut  que  les  décorations, 
»  ou  l'intérieur,  soient  tout  à  la  divinité.  On 
»  profane  bien  trop  cet  amour,  par  exemple, 
»  dans  tous  les  jardins.  Gela  devroit  être  dé- 
a»  fendu.  Une  recoonoit  digne  de  lui  que  celui 
»  où  l'on  se  sentiroit  dans  cette  charmante 
»  ivresse  qui  feroit  chercher  dans  l'instant 
»  quelque  temple  voisin  d'un  autre  dieu  qui 
»  n'y  seroit  pas  étranger.  Les  fenêtres  de  Tua 
V  seroient  des  jalousies,  celles   de  l'autrç.  se- 
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»  iroi^pt  eBg9M.  Lfls  tfeillagesi  les  poi^tMfaes, 
1^  la  place  Saîot-Manc  d^Esterhaa ,  loul  eeta  est 
»  de  la  grande  beaulé.  Mai»  pourquoi  Unit  est* 
«  i)  ealeFiaé?  Cétoit  là  ie  cae  des  baba  des 
»  Anglais,  Les  HcM:»grois  àifoeot  la  liberté  au* 
»  taol  qa'eux,  et  l'oat  ^oaleime  pim  noble* 
ip  méat  » 

«  Un  autre  Esterhaay,  ehanceiier  de  Hongiriei 
»  n-'enéenoe  pepsoaiie.  Il  a  efaevehé  i  il  a  troévé; 

*  Il  Vest  dofioé  des  soiiia  pour  LandsekitM  ^  il 
i»  n'a  pê$  attendu  que  les  beautés  s'offMsseDi 
»  toul  à  £ait  à  lui.  Ses  bâiwem  danjs  ses.  jardins 
»■  et  dans  ses  iroM  fcjois^  sont  sages  et  éMgans. 
*>  Je  voudrais  qu'il  liai  ses  trois  bois  par  une 
»  bordure  irrégpUère,  ^'41  lit  qu'on  allât  par- 
»  tout  à  l'ombre ,  et  que  lie  gibier,  qo'il  ne 

*  tourmente  pas,  pût  passer  de  l'oa*  à  l'amre. 

*  il  vkndroit  so«s  ses    fenêtres  ,   et   veyroit 

*  d'aussi  près  et  aussi  souv<eBl  que  oe«x  qui 
»  y  ont  affaire  ,  un  grand  seigneur  et  un 
.*•  grand  ministre  a  la  fois,  qui  ne  fetoit  que  du 
p^  bien* 

«>  Le  Daoabe  vient  loi  prêter  bommage. 
n  Landschite  est  sit«a  à  merveille.  Il  j  a  un 
1»  beau  château  ,  «ne  petite  rivière ,  va  grand 
I»  ravin,  de  beaux  tapis  de  gazon,  b  vue  la 
i>  plus  variée.  Mais  ce  qui  est  extraordinaire , 
»  o'est  un  bois  à  «me  demi^lieue  de  là,  qu'on 
»  )ureroit  être  une  tle  quand  on  j  est  On  ne 
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a»  petit  ooDceroir  qi/on- j  soit  Teira  eo  calèche. 
m-  Des  étoiles ,  des  routes  traversâtes  et  sécân* 
»  tesy  et  des  pattes  d'oie ,  oo  ?oit  tou)MP9  le  Da-^ 
»  Dube  partout,  tantôt  fort  près  et  tantôt  fort 
»  loin.  Tout  cela  rend  cet  endroit  susceptible 
»  de  toute»  les  fêtes  possibles  (j'en  avois  faitun 
i»  fprt  joli  projet  pour  le  maître  du  lieu,  eo 
9»  chasse^  pèche  et  iUamînaiions  à  la  Cois); 
i>'  et  la  magie  des  bois  et  des  eaux,  emplejée 
^  tour  à  tour  avec  plus  d'habileté,  pourroil 
»  y  donner  un  ton  qui  ne  se  rencontreroit 
a»  nulle  part  II  j  a  une  île  avec  un  pont,  un 
»  parasol  chinois  servant  de  salon ,  un  parc  de 
»  canards  étrangers  et  d'oiseaux  rares  ;  au  mi- 
»  lieu  de  la  rivière  une  garenne  de  lapins,  en- 
»  iermée  de  murs  très-profonds  en  terre;  une 
»  ménagerie  dont  chaque  niche  a  son  jet-d'eau, 
»  et  au  centre  d'une  grande  étoile,  où  elle  est 
»  située,  un  beau  pavillon.  Je  n'ai  point  ap- 
^  prouvé  une  nouvelle  colonnade  où  il  ne  pa- 
»  roit  aucun. projet^  qui  ne  tient  a  rien  et  est 
3»  adossée  mal  à  propos  à  un  petit  bois  qui  n'en 
»  vaut  pas  la  peine.  » 

Ces  détails ,  qui  nous  paroissent  trop  agréa- 
blement écrits  pour  que  nous  demandions  par- 
don à  nos  lecteurs  de  leur  avoir  consacré  quel- 
ques pages,  prouvent  que  les  voyageurs  fran- 
çais, 1res  superficiels  et  très-injustes  dans  leurs 
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descriptions  de  Vienne,  le  sont  encore  davaàr 
tage  dans  ce  qu'il  leur  a  plu  de  dire  sur  les 
enidrons  de  cette  capitale. 


NoTB.  Pour  ne  pas  trop  interrompre  Pensemble  de 
cette  esquiase  (le Vienne,  nons  atons  rejeté  à  la  fin  un 
article  propre  à  contenter  les  amateor»  d'une  exeetitade 
minutieuse.  C'est  un  roIcTe  des  quartiers,  sections  et 
maisons  de  Vienne  et  de  st^  faubourgs,  d'après  le  plan 
iê  plus  récent,  publié  en  1808,  dessiné  par  RoBchêr,  et 
qui  se  vend  cbez  Molio. 
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SUR  LE5    , 

TOORS  DE  FORCE  ET  Df'ADRËSSE 

USITÉS  PARMI  LE5  HINDOUS  ; 

Par  le  colonel  Irons idx  (i);  traduit  de 
Van^ais^  par  M.  S.  L 


Équilibre. 

CiirQ  pats  de  terra  sont  placés  ^Ur  la  tête  d'un 
homme  i  UM  jeune  fiUc  monte  snr  le  plm  ëievé» 
et  l'homme  danse  avec  ces  pbts  et  Ja  fille  en  par- 
fait équilibre. 

On  fixe  une  perche  de  vingt  pieds  de  haut; 
dont  le  somme!»  terboiné  en  fu$eau  f  est  traversé 
, /par  «me  vergue  et  surmonté  d^ome  petite  boule 
de  cuivre.  Trois  pieds  au^dessot»  de  .la  «ètfoe* 
un  bambou  recouilié ,  en  forme  de  croissant, 
est  fixé  à  la  perche.  Une  femme  monte  au  som* 
met  de  cette  perche  à  l'aide  d'une  des  cordes 
qui  assurent  sa  direction  verticale,  aussi  facile* 
ment  que  .par  une  échelle  ;  fait  entrer  la  boule 
daos  une  bobèche  de  cuivre  qui  tient  à  sa  cein- 
turCk,  et  s'étendant  sur  le  ventre ,  les  bras  et  les 
jambes  écartes  ,  tourne  avec  une  incrojable 
célérité.  Ensuite  elle  descend  au  bambou  »  s'j 
tient  suspendue  4'<d>ord  par  une^main,  puis  par 

Çi)  AêicUic  Annual  RegiêUr,  1801» 
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Qo  gènùu  pUé^  et  enfin  par  un  |Md  teukm^nt, 
la  tète  «tt  bas ,  les  bras  ci  Vautra  pie4  eb  raîr^ 
Dans  cette  posture  elle  s'agite,  lait  pjkisie«i^$ 
tours ,  et  replace  enfin  ses  deux  pieds  au  bam- 
bou ;  alors  elle  replie  son  corps  et  s'élance  asset 
baut  pouiT  lé  ressaisir  4es  deuJC  mains^ 

.Uahotume  danse ,  pointant  troiâ  jejanes  fiUes 
dodt  une  est  a  califourcboa  aur  ^a  tète,  et  les 
deux  autres  ont  un  pied  sur  chaque  épaule  de 
rhoDHtae ,  tt  l'autre  sut  ses  bras  qu'ai  éleod  pour 
Ul  soutenir.  . 

Un  homme  pose  sur  .sa  tête  deux  aorceaux 
de  bois  en  forme  de  boulets  rames ,  et  d'un  pied 
de  long  chacun;  sur  le  plus  éleré  il  met  un  plat 
de  cuivre,  une  petite  table  haute  de  cinq  pouces, 
et  sur  cette  table  une  jeune  fille  debout  :  arec 
tout  cet  appareil,  il  faii  trois  ou  quatre  fois  le 
tour  de  sa  chambre  dans  un  parfait  équilibre. 
'  Une  jeune  fille  est  placée ,  sur  le  dos«  entre 
les  deux  branaches  d'un  bois  fburclm ,  long  de 
cinq  pieds,  la  tète  et  les  pieds  pendans  :  ua 
homme  tient  cette  fourche  en  équilibre  sur  une 
main,  lanoe  la  jeune  fille  en  l'air,  et  la  reçoit 
dans  ses  bras  après  avoir  laissé  tomber  la 
fourche. 

Un  homme  tient  en  équilibre  assez  long-temps 
une  lance,  dont  la  pointe  pose  sur  sa  poitrine, 
sur  son  menton  et  sur  son  front 

Un  outre  lait  tourner  un  sabA^  k  TamasM  -et 
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le  pose  toujours  tournant  a  rextrémité  d'âne 
latte  de  l>ambou  arquée  et  fort  mince ,  qb'il 
tient  en  équilibre. 

Le  même  homme  tient  en  équilibre ,  sur  son 
front,  un  petit  arbre  en  bois ,  sur  lequel  il  a 
placé  cinq  ou  six  oiseaux  de  la  même  matière. 
Ensuite  il  abat  ces  oiseaux  l'un  après  Tautre 
avec  des  boulettes  qu'il  leur  lance  en  souffianl 
dans'un  petit  tuyau  de  bois. 

Ilu  autre  tient  en  équilibre  trois  Uts  de  san- 
gles Tun  sur  l'autre ,  le  pied  de  l'un  des  trois 
posant  sur  son  menton. 

J!ai  vu  un  homme  balancer  aussi  une  épée  à 
lame  large  et  plate  ,  d'un  poids  considérable  » 
dont  la  pointe  posoit  sur  son  menton  ;  tenir  en- 
suite une  paille  en  équilibre  sur  son  nez ,  ou  sur 
un  très-petit  morceau  de  bois  qu'il  remuoit  et 
agîtoit  sans  cesse  dans  sa  bouche.  Enfin  il  met- 
toit  sur  son  nez  une, ardoise  fort  mince ,  etlançoit 
en  Tair  un  petit  caillou  ,  qui  retombant  sur  Tar- 
doise ,  la  mettoît  en  pièces. 

Rien  n'est  plus  commun  que  de  yoir  un  homme 
se  tenir  debout  sur  les  épaules  et  sur  la  tête  d'un 
autre  homme. 

Sauts  périlleux. 

Un  homme  pose  ses  pieds  sur  les  épaules  d'un 
Autre,  la  tête  entre. s6s  cuisses,  et  les  mains  sur 
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les  jamb^.  Celui-ci  le  renversé  et  tous  deux 
foui  la  culbute,  de  manière  que  chacun  se  trouve 
à  son  tour,  et  à  différentes  reprises,  dans  la  po« 
aition  susdite. 

Tous  les  sauteurs  de  Tlndostan  s'élancent  de 
la  terre  nue  avec  autant  d'aisance  et  de  facilité 
que  nos  voltigeurs  sur  nos  théâtres.  Hommes  et 
femmes  font  les  tours  ordinaires  des  saltimban* 
ques  européens.  On  les  voit  marcher  sur  leurs 
mains ,  faire  la  roue  et  courber  leur  corps  en 
arrière,  jusqu'à  ce  que  leurs  têtes  soient  renver* 
sées  entre  leurs  pieds ^  et  que  leur  menton  tou* 
che  à  terre. 

Trois  femmes  se  couchent  sur  le  parquet  t 
elles  jettent  leurs  bras  en  arrière ,  prennent  leurs 
talons  avec  leurs  nrains,  et,  dans  cette  posture, 
tournent  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes. 
•    Une  fille  prend  un  sabre  avec  ses  deux  mains | 
et  s'en  frappe  la  tête  sans  se  blesser. 

Un  homme  monte  sur  une  vei^ue  qui  traverse 

un  mât  élevé  d'environ  vingt-cinq  pieds;  la  terre 

d'alentour  a  été  un  peu  rimoUie  :  il  se  suspend 

d'abord  au  bout  de» la  vergue  par  les  pieds,  et 

se  laisse  ensuite  tomber  sans  se  faire  aucun  mal. 

Un  enfant  assis  met  sa  tête  entre  les  jambes 

d'un  autre,  qui  prend  aussi  les  siennes,  et  forme 

avec  lui  une  espèx^e  de  boule  :  tous  deux  roulent 

plusieurs  fois  de  suite  dans  cette  attitude. 

Le  plus  agile  et  le  plus  fort  de  la  troupe  fait 
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Qp  Mut  OU  U  tourne  de«x  ibU  tmt  hi^m^oM. 
Rieo  n'est  ça  eflGtf  ]^iis  étoaoMl  ei  plus  diffidit 
qoe  ce  tour. 

Le  même  homme  se  met  sur  tiiw  planche 
d'environ  dix-buit  poupes  carrés»  saote  en  ar- 
rièce ,  et  se  retrouva  sur  la  nèmn  pbnclie. 

Cette  même  planche  est  cyisnîle  pUam  sw 
Textrémité  d'une  perche  élevée  d'enrûrot  rimgi^ 
cinq  pieds  :  le  même  homme  moate  dessus,  ^ 
fait  le  même  saut  que  lorsqu'elle  étoit  à  terre  » 
avec  cette  différence  que  deux  hâtons ,  attachai 
jm  haut  de  la  perche  »  sont  destinés  à  le  retenir» 
si  ses  pieds  venaient  à  manquer  la  planche. 
^^  Enfin ,  une  planche  mince  »  d'environ  cinq 
pieds  de  long  »  est  placée  ohliquemeot  sur  la 
terre ,  dans  un  4ngle  de  quarante-^cinq  degrés  i 
au  bout  de  la  planche  oa  apex  d'abord  «a  élé-* 
phant  de  la  plus  haute  statwe  :  deux  /kommes 
courent  de  toutes  leurs  forces^  passent  sur  cette 
planche  élastique ,  et  sauteat  par-dessus  le  dos 
de  l'éléphanL  Qn  ajoute  ensuite  cinq  chameaux 
}'ua  après  l'autre ,  qaî^  franQhisseat  de  la  même 
manière  :  enfin  •  ils  sautent  par^deisus  la  pointa 
d'une  épée ,  qu'un  homme  tieaa  aussi  élevée  qu'il 
hU  est  possible* 

Une  fille,  tenant  u^ne  épée  daus  sa  bouche  et 
deux  daas  ses  mains ,  se  place  au  msUeu  de  cinq 
autres  fixées  en  terre  en  forage  de  rayons ,  la 
pointe  eu  Taxr.  Après  avoir  fait  difierens  twirs, 


cUe  pose  sa  tête  sur  un  tarban  et  agite  ensuite 
ses  pieds  dans  t^ute  la  oiMOiiiésence  des  cinq 
épées  sans  les  toucher. 

A?ec  une  épée  dans  sa  bouche  et  une  autre 
dans  une  main ,  elle  prend  de  la  main  qui  lui 
Kste  nu  de  ses  pieds  et  le  porte  derïiëre  son  dos 
'et  sur  sa  tête  sans  se  blesser.  ^ 

•     Ce  ù^est  pas  tout  :  elle  fixe  une  êpée  en  terre , 
^a  pointe  e»  haut,  et  couverte  d'ud  petit  chif- 
fon de  toile  mince  :  sautant  alors  en  arrière ,  elle 
enlève  d'abord  le  chiflbn  avec  sa  bouche ,  en- 
suite avec  la  paupière  de  son  œil. 

J'ai  vu  trois  hommes  sauter  par- dessus  vingt 
autres ,  dix  de  chaque  côté ,  dont  tes  bras  éle- 
tvcs  formoieiit  npe  espèce  de  cerceau  « 

Le  chef  sle  la  troupe  dont  je  paple  i  aprç^ 
avoîr  ^uté  par^^desatts  ^n  énorme  éléphant  ^ 
6ur  cinq^  chameaux  >  placés  Ton  après  l'acirt , 
^îisoyoit  nécessaire  4e  s'exousf  r  «tnc  soa  âge  ip 
«(M^  iapapaeitfl  :  ok  e^t  le  temps ,  disoit-il ,  o», 
«1  présence  de  Nadir  Sohah  »  je  pouvais  mt 
Moter  nPétre  un  vérîtfiUe  sMiteur?  JM|ais  main^ 
tenant,  hdasi  la  neîUess^  et  les  infirmités  (f'aî 
•eu  y  depuis  œtle  époqixa,  une  jambe  et  «n  bras 
4)as8és  )  m'ont  privé  dp  toulé  pia  force.  Gela  rafh 
Ipelljç  vne  anecdoli^  du  maré^^l  d^  34*4'  qiii , 
iipr^  9^9ir  tw)Aapj^  pjittsi^iinsiiw^'uM'f^Qime* 
la  pr«  d'gffififfif  S4  foÂblesie  i  pwee  fpèH  étoit 
#>M*«l«-         ,  .  •       \ 

5, 
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1 

Danseurs  de  corde» 

Sur  une  corde  ordinaire ,  tendue  à  Taide  de 
deux  paires  de  poteaux  croisés ,  éloignés  d'eur 
viron  vingt-cinq  pieds  Tun  de  l'autre ,  et  élevés 
d'à  peu  près  quatorze  au  -  dessus  du  sol  ,  ui^ 
homme  ayant  sur  sa  tête  six  vases  remplis  deau, 
monte  sur  la  corde  qui ,  n'étant  pas  parfaitement 
tendue ,  peut  se  mouvoir  dans  un  rayon  d'en- 
viron trois  pieds  :  alors»  avec  un  balancier  dans 
ses  mains ,  l'homme  avance ,  recule  et  parcourt 
toute  l'étendue  de  la  corde  sans  laisser  tomber 
un  seul  vase. 

Le  même  homme,  ayant  une  pantoufle  au  pied 
gauche ,  et  au  pied  droit  un  vase  de  cuivre  rond 
poli  et  qui  a  été  en  partie  échaucré  pour  le 
recevoir ,  monte  de  nouveau  sur  la  corde  :  il 
place  d'abord  le  pied  gauche  en  avant  ;  enspile» 
avec  le  pied  droit ,  il  fait  glisser  le  vase  jusqu'à 
ce  qu'il  touche  au  talon  de  l'autre.  Alors,  avec 
beaucoup  d'adresse  >  il  parvient  à  dépasser  la 
cheville ,  et  enfin  tout  le  pied  gauche.  De  <^tte 
manière  il  continue  d'avancer  et  de  reculer  al- 
ternativement jusqu'à  ce  que  le  tour  soil  achevé. 

Enfin,  il  attache  à  ses  jambes  des  échftsses 
faites  avec  des  cornes  de  taureaux ,  et  recour-- 
bées  intérieurement  de  la  longueur  de  six 
pouces.  Quelque  gênante  que  soit  cette  diauière 


de  marcber/elle  ne  TeiD  pèche  pas  de  se  prcH 
ineDer,  de  grimper  sor  les  poteaux  et  de  roar*- 
cher  eo  avant  et  çd  arrière  de  la  corde ,  avec 
son  agilité  ordinaire. 

A  genoux  sur  la  corde,  avec  un  cimeterre  dans 
la  main ,  dont  il  paroit  se  servir  comme  d'qa 
balancier,  il  en  parcourt  toute  Tétendue  dans 
cette  même  attitude. 

.  Le  vase  de  cuivre  est  encore  placé  sur  la  eorde: 
Ifbomikie  s  y  met  la  tête  ea  bas  et  les  pieds  en 
Tair  :  un  bambou  croise  la  corde ,  aux  deux 
bivuts  de  laquelle  sont  attachés  deux  cordons 
qui  servent  à  Vy  retenir^  Alors  l'homme  pousse 
9vec  54  t^e  le  vase  sur  la  corde,  emportant 
avec  ses  mains  le  bambou  qui  est  en  travers. 
Il  continue  de  cette  maaiète  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
parvenu  :à  f  extrémité  d($;la.  corde. 

Tquts  deforqz  et  de  souplesse. 

t>eûx  hommes ,  placés  à  environ  quiùze  pieds 
de  distance  l'un  de  l'autre ,  se  jettent  des  lances 
avec  autant  de  force  qu^ils  le  peuvent  :  l'un  em- 
pêche que  le  trait  de  son  adversaire  ne  l'atteigne^ 
en  rompant  sa  direction  par  un  autre  qu'il  tient 
verticalement  dans  ses  mains  ;  Tautre  évite 
chaque  trait  qu'on  lui  lance ,  en  le  faisant  passer 
sous  l'un  de  ses  bras. 

Quatre  hommes  tiennent  par  ses  quatteboots 


ortéf  àduiëriMk  Btéti  tédddë .  ttfa  âdtrêl  <r6iir< 
pàt-délMus  sitié  là  dééftfiref  et  âtfM  que  fes  Atiitei 
Mièùt  Mi^  ûëVAsriiÛ&nûér. 

Il  moote  ensuite  sardes iidhiMëi  Ûè  ((ttàtotae 
M  ifitinÉé  piféAé  dé  hà\H,  U,  iiétit;  «f  filtt^u* 
êlMts  Mtfti  èrt  iiilkt  et  éii  àifrièrè.  ^ 

plusieurs  sabres  avec  leurs  pTÀriÈrté*  ett  l\llt  ;  titf 
bdfBQte  cotrrt  sut  e)l«s  aVec  um  dé  nudité, 
qo'U  jm  s«  blMse  pdmi  d  i<ëstë  méiii^  cteboiil 
Mr  la  pointe  d'une  épéêâ 

Il  MCfte  Kttisi  i  f MVè^  HH  b«^il  (iteëé  UôrfteMM 
talemeiA  à  el^  pied»  d'ëtévatidtii 

Il  daoat  sdl?  Ofte  espèce  dé  châsiiit  aftbë  d* 
^âtre  poigAaHd  et  àe  dénti.  épééi^^  - 

Vk  sêUtÈM  âddié  l'élaM<»  de  tietté  ponliidâ  ptt^ 
dessus  une  épéé  fitéédails  la  Mfhé  âetr'^ë  Itti^ 
et  la  pointe  en  l'air ,  puis  va  retomber  la  tête 
la  premiii^é  éMi  h  cérdé  ékrôit  t(tîè  forment 
plus  loin  quatre  autres  épées  aussi  fixées  en  terre 
et  dé  là  même  taçon. 

ttn  enfani ,  égaleniént  assis ,  enlève ,  en  sau- 
tant y  avec  lé  bout  de  son  nez,  un  clbiiâron  placé 
Itir  la  pointé  d'une  épée  fixée  en  terre  derriëref 
fuit  et  la  pointe  en  fair. 

Lé  même  ëufani  enduit  de  goudron  un  poteau 
d^environ  dix  piedd  de  long,  et  se  place  sut*  un 
échelon  pratiqué  au  milieu  ;  là,  il  saute,  danse  » 
6u  il  reste  long-temps  en  équilibre. 


(7^  ) 
Un  aotfesaiaiMrftt  â?  0c  ses  dentsle  boot  ^nnè 
corde»  à  laquelle  est  atia^hé ,  par  le  mitieu ,  ttH 
morceao  de  bois  irès^pesaaii  d'environ  sûr  pieds 
de  long  I  lève  ce  bois  et  le  jette  par-deasus  sa 
tété. 

A  Moka,  à  Djidda,  en  Arabie,  et  à  Bassora  en 
Perse,  les  porte-faiJt,  à  ce  que  ni^ont  plusieurs 
fois  raconté  les  capitaines  des  bàtimens  où  su* 
brécargdes  qni  commercent  avec  ces  villes, 
portent  une  balle  de  coton  ou  une  pipe  de  via 
sur  lenr  dos  ;  mais  ils  ont  avec  eux  un  bomme 
ior  les  bras  duquel  ils  s'appuient  A  Canton , 
les  forts  soulèvent  et  portent  des  fardeaux  ex« 
trémement  lourds  :  mais ,  quoique  j'aie  demeuré 
quelques  mois  en  Chine,  )e  ne  mé  rappelle  pas 
le  poids  exact  de  leurs  charges. 

Touts  dé  mûiHy  iauts  dt  passt-pasie. 

.  J'ai  vu  tiD  homme  faire  de  quatre  pierréa  oti 
morceaux  de  marbre  no  asag^  qui  suppose 
beaucoup  d'adfease  et  de  patience.  Ces  pierres, 
qui  avoient  sept  pommes  de  longueur  et  autant 
d'épaisseur»  étoieot  aplaties  sur  le  cAté  infé- 
rieur, mais  avec  une  excavation  circulaire  dafts 
leur  base»  et  arrondies  ou  eu  poiute  à  leur 
partie  supérieure^  Il  en  tenoit  deux  entre  le 
pouce  et  l'index,  à  peu  près  comme  on  tient 
les  castagnettes,,  eiaccompagnoit  d'une  manière 


(70 
étomaate  un  ^doo ,  une  gailare  el  ud  tam- 
bour <]ui  exécutoieaf  de  la  musique  iodîeBDe. 
A  raison  de  la  courbure  du  bord  iofériear> 
rextrémité  de  chaque  paire  frappe  Tune  cou  Ire 
l'autre  et  forme  une  espèce  de  cliquetis.  Mais 
lorsque  ce  bruit  est  aussi  précipité  qu'il  peut 
Tétre,  il  ressemble  à  un  frémissement  encore 
plus  accéléré  que  la  vibration  des  castagnettes 
ou  le  roulemenl  d'un  tambour.  Ce  mouvement 
s'exécute  sans  même  qu'on  puisse  voir  aucun 
mouvement  des  mains  ou  des  doigts.  C'est  l'on-* 
vrage  seul  des  muscles  du  bras*  portés  i  cette 
perfection  de  jeu  par  un  long  et  continuel 
exercice. 

Dans  l'anuee  1786»  un  homme,  en  présence 
de  presque  tous  les  habitans  et  officiers  qui 
étoient  alors  au  fort  Saint -George,  plongea 
un  morceau  de  fer  aplati  d'environ  un  pouce 
et  demi  de  large  et  d'un  huitième  de  pouce 
d'épaisseur,  dans  son  estomac.  Un  chirurgien , 
témoin  oculaire,  déclara  qu'il  avoit  pénétré 
dans  sa  poitrine.  Pour  rendre  encore  le  tour 
plus  surprenant,  le  fer  avoit  la  forme  d'une 
épée;  mais  les  deux  trancbans  et  la  pointe  avoient 
été  émoussés» 

Un  homme  prend  un  bassin  de  cuivre  de 
la  grandeur  d'une  assiette,  et  le  fait  tourner 
sur  le  bout  d'un  bâton  pointu  ;  ensuite  il  I V 
gite',  le  jette  en  l'air,  le  rattrape  avec  la  pointe 
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du  même  bâtoo  eo  continuant  de  le  faire  toor^ 
nerf  puis  il  ajoute  un  second  bâton  au  preo^ier 
et  un  troisième  au  Sfecond;  chaque  nœud  forme 
une  espèce,  de  pivot  circulaire  :  alors  il  pose 
Fextrémité  du  premier  bâton  sur  son  nez  oa 
sur  son  menton ,  et  pendant  que  chaque  bâton 
tourne  sur  son  articulation  propre,  le  vase  placé 
en  équilibre  au  sommet  des  trois ,  tourne  sur  son 
centre.   .  • 

On  rencontre  quelquefois  des  hommes  qui  sont; 
assezadroits  pour  jouer  avec  quatre  ou  six  pelotes 
de  fer  qu'on  voit  toujours  en  Tair^saos  qu'au- 
cune tombe  à  terre.  Ils  les  font  passer*  alterna»- 
tivement  sor.leur  dos,  sous  leurs  bras,  entre, 
leurs  jambes  pour  revenir  sur  leur  t^i  ils  les 
repolissent  avec  leurs  coudesjeurs  genoux,  avec 
une  ais^pce  et  une  précision  merveilleuse* 

L'un  d'eux  jette  eu  l'air  quatre  poignards  de 
fof  me  différente  >  qu'il  saisit  tous  par  Leurs  plan- 
ches 9  mesure  qu'i^  retombent 

Le  même  h6mme  fixe  sur  les  extrémités  d'un 
morceau  de  boisaplati,  d'environ- trois  pouces 
de  large  et  trois  pieds  de  long,  deux  autres  mor- 
ceaux de  planche  de  la  même  largeur  et  ayant 
trois  pouces  de  hauteur,  percés  de  deux  trous, 
à  travers  lesquels  passent  et  sont  attachés  des 
pelotons  de  fil  comme  les  cordons  d'un  violon 
le  sont  aux  chevilles*  Après  avoir  mis  trois  balles 
sur  les  deux  cordons^  il  prend  alors  cet  instru- 
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métii,  éi  le  lendilt  ëleté  i  oti  àog4e  d'éfntiroff 
qn^mie^cinq  deg*i*é»,  il  le  fait  tournef  atee 
Mpidité.  Les  baU«»  s'élèvent  l'tiae  apfès  Yànxte 
on  toutes  èMemMe  dé  YetltètùHè  îAféfteiire  -1 
FextiHituité  sùpérietlt^,  ou  jif^u'ati  tùiïitù  stù- 
Jttùttïi,  suitatit  ritilentiôA  de  celui  qui  s'en  sert 
Cet  ioUtoxîtttàt  MsMmble  on  ptuit  telui  <{u'ofl 
èm{>Iôie  â^M  \ed  le^ofiê  de  f^ystqoe  etpéfiâiefi^ 
taie  pour  démontrer  les  forces  centripètes  et 
ée&tiiftf^s. 

Là  Uifasi^ué  aussi  fournit  se«  touf^  de  force. 
Un  hotsrme  prend  trois  flûtes  de  tons  différens  i 
ii  eu  met  deuï  â  ses  nâtrines  et  l'antre  è  sa  bou-' 
che;  il  souffle  dané  les  trois  en  ménie  temps. 
L'nne  des  deui  flAtés  placées  à  ses  narines  a 
tfôi^côut-bureS.àPettrémiié  desquelles  il  adapte 
un  fifr'e  qui  eu  teçoitle  tent^  «t  dont  il  joue 
avêc  là  maiti  qui  lui  reste. 

Ott  jette  nhe  bague  dans  un  trou  d'environ 
dix-huit  pouces  de  profondeur,  rempli  d'eau  et 
debôue;  unéftUe  se  courbe  en  arrière,  plonge 
sa  léte  dabs  l'èau  et  retire  avec  sa  bouche  la  ba^ 
gûé  qui  étoit  perdue  dans  la  vase. 

On  met  sur  la  tête  d'un  homme  un  chapeau 
avec  Un  bord  large  et  roide,  auquel  sont  attachés 
une  vingtaine  de  cordons,  tous  terminés  par 
des  petits  nœuds.  Il  tient  avec  sa  main  gauche 
un  petit  panier  ou  vase  de  cuivre  qui  contient 
vingt  œufs;    ensuite  ii  se  met. à  tourner  avec 


vitesse  y  mais  a?ec  régulariié  (  ainsi  que  le  pra-r 
tiquent  les  derviches  daos  leurs  rites  religieux). 
Il  lie  avec  sa  omin  droite»  et  toujours  en  tour- 
nant» un  œuf  à  chacun  des  cordons;  lorsqu'ils 
sont  tous  attachés,  il  accélère  son  mouvement 
jusqu'à  ce  que  les  œufs  circulent  avec  la  plus 
grande  vitesse  comme,  les  jaates  d'uoé  roue. 
Ensuite  il  ralentit  peu  à,  peu  le  mouvement  » 
détache  les  œufs  l'un  après  l'autre  et  les  remet 
dans  son  panier.  La  longueur  des  cordons  est 
de  trois  à  quatre  pieds;  ils  sont  de  grandeur 
înégUte^  tl  tuetaiéttefnt,  je  crôi^,  adl  (Étiti,  dé 
ieiiïoqutt.  Il  faut  vingt  miiimès  pooi'  attacher 
ks  d!&fs  iM  cordoûs^'  il  h^ea  filUt  qbe  tfôiâ  pôdtr 
Un  «il  dëfàôher. 


i^n  wtia^m 
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TABLEAU  PHYSIQUE 
DES  ASTURIES, 

p'Af  AÂS    inx    OWKA&B   SSPÀGKOL   DU    I>OCTEim 

Casjl. 


Quoique  le  titre  à' Illustres  Montagnards , 
doooé  par  les  monarques  d'Espagne  aux  peuples 
des  Asturîes ,  rappelle  l'époque,  glorieuse  oà 
celte  province  fut  l'asile  de  la  liberté  espa- 
gnole ,  on  peut  encore  la  compter  au  nombre 
des  pays  plus  célèbres  que  connus*  Sa  situation 
isolée  et  la  difficulté  d'y  voyager  ont  empêché 
les  étrangers  de  l'examiner  en  détail.  Townsend 
est  presque  le  seul  voyageur  qui  l'ait  visitée.  Le 
meilleur  ouvrage  et  le  plus  récent  que  nous 
ayions  sur  l'Espagne  »  loin  de  donner  une  idée 
satisfaisante  des  Asturies ,  contient  même ,  à 
l'égard  de  cette  province,  quelques  inexacli* 
tudes  assez  fortes;  l'auteur  dit,  par  exemple, 
que  l'air  y  est  très-sain.  Nous  avons  donc  lieu 
de  penser  que  la  géographie-physique  gagnera 
par  l'extrait  que  nous  allons  donner  d'un  ou^ 
vrage  espagnol»  composé  sur  les  lieux^  par  un 
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icnëdeciû  naturaliste  qai  j  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie. 

Voici  Tintitulé  de  Touvrage  espagnol  :  Histo- 

ria    NATDRAL  r   MSDICA    DE    EL    PHINCI- 

pJlDO  de  JlSTVRiAS.  Obra  postuma ,  que 
escribio  el  Doct.  D.  G4SPArCasal^  medico 
de  Sa  Mages  lad,  y  su  Ptoto-Mediço  de  Cas-^ 
tillay  Açademico  de  la  Real  jicademia  Ma- 
Iritensey  etc.  La  sacra  a  luz  el  Doct.  JuAN-- 
Joseph  Garcia,  Sei^illano,  medico  de  Ja^ 
milia  del  rey  nuestro  Sennor,  etc.,  etc.,  etc. 
En  Madrid  y  1762 ,  in-4S  4o4  pages. 

Le  docteur  Gasal  a  demeuré  à  Oviédo  depuis 
ijij  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  v.ers  l'an  ijâo.  Ap* 
pelé  auprès  des  malades,  il  a  parcouru  toutes 
les  Asturies;  fidèle  à.  la  doctrine  d'Hippocrate., 
il  a  constamment  observé  la  nature  des  lieux 
où  il  alloit  exercer  son  art,  les  vents  régnâns, 
les  productions,  les  eaux,  les  alimens.  Il  a  voit 
d'ailleurs  quelque  goAt  pour  la  chimie  et.  This- 
toire  naturelle;  mais  placé  loin  du  ibjer  des 
lumières,  et  vivant  à  une  époque  où  l'étude 
des  sciences^bysiques  n'étoitpas  encore  dirigée 
par  le  vériuible.  esprit  de  ranaljse  et  de  l'obser- 
vation, il  n'a  recueilli  que  peu  de  faits  positifs, 
et  il  ne  les  a  pas  exposés  avec  assez  de  préci- 
sion et  de  méthode  pour  satisfaire  entièrement 
notre  curiosité. 


contient  tout  ce  qui  nous  j  a  parv  pouvoir  W- 
téresser  notre  classe  de  lecteurs. 


«V  Je  o'ai  jamais  m ,  dit  le  D.  Casai  y  de  paj^ 
plus  montagneux  que  la  principauté  des  Astu- 
ries.  Le  soi  consiste,  dans  sa  plus  grande  partie, 
«n  des  naasses  de  rochers  éleirés  et  escarpés-, 
stllannés  par  des  ravins  profonds  où  coulent 
de  xiombreuses  rivières  dans  des  Uts  pierreux. 
Les  étrohes  vallées  ne  s'élargissent  que  vers  les 
bords  de  la  mer,  dans  les  juridictions  (  consejos) 
ide  léhm^ra ,  de  Sierra  ♦»  de  Gijon^  » 

Le  vojag«Br  Townseod  nous  .appreii4  que 
ja  iiaae  At  loiiles  les  .montagnes  dea  Asturies^ 
est  du  spfaiste,  raoouvért  partout  de  rockes 
ealoaires)  le  plus  souvent  bleues,  déchirées 
et  boule veraées  dans  loua*  les  saM.  U  mfj  a  a4iHe 
traça  de  granit.  Las  roekea  oalcaires  sont  pt^aes 
de  ooquillagaa  pélnfiéa  (i). 

•Qoafid  on  s'élève  sur  (es  roahera  escarpés  qui 
bordent  las  variées,  on  voit  ^  dit  ie  D.  Gasid,  uo 
iffifMBsa  nombre  .de  pios  pyramj[di^ux  quiV^è* 
vent  Tua  derrière  l'^utM.  Tpwnsend  compara 

-  .(i)   Ibyfnêânif  Vayaga  «&  JSspaigAf ,  J>  Zeid.  II,  ft« 
(jl  vi«ut  |l'f#  «ai'Piiu^  4A«0  jj^4ji»tîw  to^saiso.  oUi 

Dtniiê.)  *  . 
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t3Çt)ç  TQC  à  Ta^ct  dç9  Yjagjae^  de }«  Ki]t/or  irritée; 
il  a  cependant!  $oit  ço  entrant  dans  le9  A^lurie», 
prPiédrafitaj  soit  en  ^ortaot  par  Pajai^f  du 
cpuédeIiéon,reocQntré  plus  d'une  fois  des  peûles 
Tallées  riantes  et  pîltoresqwes  ;  il  a  fp ,  entre  le^ 
hautes  moqUgnes  et  la  oiqr ,  des  callines  mpins 
escarpées  et  couvertes  d'berbes  qh  germes  de 
bois. 

Quoique  la  culture  ait  ep  plusieurs  endroits 
donné  aux  Asturies  un  aspeet  riant,  le  w\ ,  en 
général  ;  j  est  mai^^re  ;  on  trouve  le  roc  ou  la 
pierne  à  dou^e  et  quinze  pouces  de  profondeur. 
Les  terreis  à  blé ,  stériles  en  elles  niMies ,  doi- 
vent tous  les  ans  étrç  engraissées  :  po  a  pris 
Tbabitude  de  fertiliser  les  cbamps  avec  la  çh»,m^ 
vive». et  Ton  s'en  trouve  bien.  Mais  ies  plaol«s 
sauvages  naissent  avec  i^nç  abondance  ei^cessive. 
lie  cultivateur  asturieq  ne  force  la  tei;re  à  lui 
fournir  des  alimens  que  par  des  travaux  péni- 
bles et  continuels.  Aux  mois  de  janvier  et  de 
février^  quand  le  blé  QotnmeJiceà  pousser  »^  ^ 
obligé  de  sarcler  son  cbawp  ;  anx  v^oi^  d'avril 
et  de  mai ,  il  marcbe  au  œilien  des  .blés  déjà 
très- forts ,  pour  arracber  les  n)auv;aisiss  hçi:bes 
qui^  sans  cela,  fipiroient  parj  dominer  aftuiifes. 
Les  terres  des  Astnries  manquent  de  parties 
salines;  on  n'en  peut  tirer  ^u  vitre  :  celui  qu'on 
7  fabrique  se  forme  avec  de  h  terre  qu'on  iait 
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venir  de  la  Manche  ;  à  mesure  qu'on  la  retourne  i 
ce  sel  s'y  engendre  et  s'y  renouvelle. 

On  trouve  des  mines  d'antimoine  à  Causas  y 
d'aimant  à  ûl  Franco ^  du  jayel  près  de  Villa^ 
Viciosa  y  du  charbon  de  terre  en  beaucoup 
d'endroits ,  du  tripoli  et  de  f  hématite  à  Lianes ^ 
de  l'ocre  rouge  près  de  Cobadongaj  les  mon- 
tagnes contiennent  des  marbres  ei  des  jaspes  de 
tonte  couleur.  Les  anciens  parlent  des  métaux 
précieux  de  cette  province.  Le  D.  Casai  assure 
qu'il  &*j  rencontre  des  mines  de  fer,  de  cuivre 
et  de  plomb.  C'est  aux  recherches  de  ce  médecin 
qu'on  doit  la  découverte  du  succin  d'Asturie. 
Cette  substance  se  trouve  auprès  de  la  petite 
ville  de  Beloncio,  ainsi  qu'auprès  du  village 
Arénas  y  dans  la  paroisse  de  VaUdt-Sotos  elle 
est  contenue  dans  une  masse  d'argile,  qui  tan- 
tôt  est  molle  et  boueuse,  tantôt  passe  à  l'état 
d'ardoise;  les  morceaux  de  succin  sont  recou- 
verts d'une  croûte  qui  présente  l'aspect  de  l'é- 
corce  du  bois  de  gajac.  Le  succin  est  accom- 
pagné de  jayet  et  de  cbarbob  de  terre. 

L'Asturie,  de  même  que  la  Bisca je,  renferme 
peu  d'eaux  minérales.  La  source  de  Priorio  est 
à  une  lieue  d'Oviédo.  Elle  sort  d'un  rocher,  est 
très- abondante ,  d'une  chaleur  tempérée,  sans 
saveur  et  sans  odeur  sensible; -aussi  ne  purge- 
t-elle  pas;  et  sa  vertu  diurétique  estasses  fuible.* 
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Les  eaoK  cependairt  sont  excellentes  ea  balra 
pour  corriger  la  stérilité  des  femaies  ei  l'en- 
gorgemeol  du  lîssu-  cellulaire  des  muscles  par 
des  kameurs  visqueuses,  lequel  ^xroduit  une 
sorte  cle  paral^rlsie.  L'autre  source  ^  celle  de  la 
Navuy  aetremeut  Fuenle  -  Sania^  h  six  Heues 
d*Oviédo,  est  sulfureuse,  mais  oioins  chaude. 
Les  petites  rivières  qui  couleut  du  Md  m  oord 
sont  sans  nombre;  elles  sont  belles  et  daires, 
passent  par  un  sol  pierreux  qui  a  peu  de  terre 
à  sa  surface.  Celles  qu'on  boit  à  Oviédo  ne  sont 
pas  malsaines,  sans  qu'on  puisse  les  vanter  pour- 
tant. Vers  les  bords  de  la  mer  le3  sources  de 
bonne  eau  sont  rares. 

La  disposition  générale  du  cours  des  eaux 
annonce  asse»  que  les  vallons  sont  inclinés  du 
sud  an  nord.  Beaucoup  de  villages  étant  placés 
le  long  des  rivières,  il  résulte  qu'ils  ont  à  Test 
et  à  Tooest  des  montagnes  plus  ou  moins  hau- 
tes; c'est  ce  qui  fait  qu'ils  ne  voient  le  soleil 
que  pendant  daq  à  six  heures  au  milieu  du 
jour.  Telles  habitations  n'en  sont  éclairées  que 
vers  les  dix  heures  du  matin,  et  sont  tout  à  la 
fois  privées  du  vent  d'est  >  d'autres  cessent  de 
voir  l'astre  du  jouv  à  trois  heures  après  midi. 
Parmi  celles  qui  ne  jouissent  de  l'aspect  du  so^ 
1^  qu'à  dix  heures  du  malin,  il  s'en  trouve  qui 
n'ont  pas  au- couchant  des  mon  tdgues  assez  hautes 
pour  les  priver  de  ses  rayons  jusqu'au  ^oir  :  alors 
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elles  éprouvent  presque  toute  rannée  on  temps 
d automne;  leurs  nuits  sont  fraîches,  les  mati- 
nées encore  davantage^  et /depuis  les  neuf  à  dix 
heures  que  le  soleil  se  peut  faire  voir  jusqu'à  la 
nuit,  la  chaleur  est  insupportable.  CJn  autre  in- 
convénient s'ensuit  de  cette  *pente  des  vallées  an 
nord,  c'est  que  depuis  le  mois  de  mai« jusqu'en 
août,  il  souffle  le  matin  de  petits  venis  froids, 
humides  et  très  dangereux.  Chaque  jour  amène 
ainsi  les  variétés  de  toutes  les  saisons;  aucune 
n'est  réglée  :  rien  sous  le  ciel  d'Asturie  n'est 
constant  que  l'humidité.  Elle  est  si  frappante 
qu'au  fort  de  l'été ,  et  en  plein  midi  >  la  rosée 
couvre  les  campagnes,  pour  peu  que  les  herbes 
soieVit  à  couvert  de  Vardeur  du  soleil.  Au  ju- 
gement du  docteur  Casai,  cette  constitution  ai 
humide  parolt,  jusqu'à  un  certain  point,  néces- 
saire au  pajs.  S'il  se  passoit  quinze  jours  sans 
pleuvoir,  en  printemps  ou  en  été,  il  n'y  auroil 
ni  pâturages  pour  les  bestiaux  ni  fruits  pour  les 
hommes.  Si  même  en  janvier  et  février  le  ciel 
se  maintenoit  serein ,  toutes  les  semailles  seroîent 
perdues  sans  ressource.  A  un  hiver  communé- 
ment fort  pluvieux,  succède  un  printemps  qui 
l'est  encore  davantage.  Dans  l'été  ;  le  ciel  est 
couvert  de  nuages  amenés  par  le  nord-ouest; 
et  presque  tous  les  ans  on  ne  voit  point  le  so- 
leil pendant  la  plus  grande  partie  des  mois  de 
mai,  juin  et  juillet  £!n  août  et  septembre,  les 
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brouilUirds  se  dissipent  ordioairemeiit  avec  le 
lever  de  Tastce ,  ou  du  moias  ils  laissent  des 
îours  assez  clairs  :  on  a  de  fortes  chaleurs 
alors,  et  on  fait  des  [mères  publiques  pour  avoir 
de  la  pluie,  afin  qu'on  ne  perde  point  la  récolte 
du  maïs  qui  est  le  soutien  du  laboureur.  Au 
cœur  de  Tété,  quand  le  temps  paroit  le  plus 
sûr,  la  pluie  se  précipite  souvent  à  terrens  et 
tout  d'un. coup,  sans  qu'aucun  orage  se  fasse 
apercevoir.  L'hiver  amène  d'horribles  tempêtes 
accompagnées  de  tonnerre  ,  d'éclairs  et  de 
grêle.  Les  mois  d'octobre ,  de  novembre  et 
même  de  décembre ,  offrent  des  nuits  et  des 
jours  sereins  avec  quelques  petites  gdlées;  mais 
elles  durent  peu ,  parce  que  d'une  heure  à 
l'autre  les  pluies  reviennent 

L'Océan,  qui  baigne  cette  côte  au.  nord,  j 
amène  ses  vents  violens  ;  ils  la  battent  conti- 
xiuellement  :  apVès  avoir  duré  quelques  jours , 
ils  se  terminent  par  de  grandes  et  longues  pluies. 
Les  vents  septentrionaux  qui  sont  directs  et  n'é- 
prouvent point  d'obstacles,  excitent  de  violentes 
tempêtes.  Le  nord-ouest  est  froid  et  un  peu 
moins  mauvais.  Dans  l'hiver  et  le  printemps, 
dès  qu'ils  soufflent  en  compagnie ,  ils  ravagent 
fleurs,  fruits  et  arbres,  tout  ce  qui  est  à  dé- 
couvert. Le  nord-est ,  en  été ,  devient  le  salut  <ies 
Astu riens;  sans  lui,  leur  triste  atmosphère seroôt 
toujours  embrumée.  U  leur  donne,  par  la  ces* 

6. 
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aation  des  ploies,  la  libetté  de  se  promener; 
il  tempère  la  chaleur  de  la  saison  ;  il  donne  i 
la  peau  une  belle  eoulenr^  Au  corps  de  la  légè- 
reté ,  aux  sens  de  Tëoergie  :  mais  il  est  trop 
fort  dans  la  plage  maritime;  et  comme  il  la  ba- 
laie dans  toute  sou  étendue,  il  en  Fait  voier  au  loin 
les  sables  qui  pénètrent  dans  les  yeux  et  dans 
Tintérieur  des  appartemens  par  les  fenêtres  et 
les  cheminées  :  on  les  a  vus  s'amonceler  quelque^ 
lois  au  point  que  les  rues  eb  étoient  encomlirëes 
et  les  maisons  ensevelies ,  comme  il  est  arrivé  à* 
Gijon.  Qudftd  ce  vent  manque  en  été,  Thumi* 
dilé  iBSt  portée   à  son  comble;  Tautomne  qui 
soit  est  plein  de  maladies,   ce  qu'on  observa 
principélemeni  en  1772.  Hors  de  l'été,  le  vent 
d*est  cesse  d'êlre  favorable   à  celte   contrée; 
pour  rordraaire  il  est  insupportable  dans  les 
mois  de  mars  et  d^avril,  à  cause  du  grand  froid 
qu'il  cause,  et  des  catarrhes,  pleurésies  et  pé- 
ripneumonies  qu'il   produit  Le  vent  d'ouest , 
quoique  communément  assez   fort ,  *  li'est  pas 
dangereux,  ne  donnant  aucun  excès  de  froid 
oi  de  chaud.  Les  laboureurs  l'appellent  vent 
généraient  (criador).  S'il  dure  trois  ou  qbatre 
jours,  il  se  termine  très- fréquemment  en  pluies 
fortes  et  durables.  Quant  aux  vents  de  sud , 
ayant  eu  à  traverser  toute  TËspagne  pour  arri- 
ver ici ,  et  étant  d'ailleurs  interceptés  pdr  les 
hafutes  montagnes  qui  séparent  les  Asturies  du 
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rovaume  de  Léoo  et  de  GastiUe^  ils  sont  sî 
foibles  qu'ils  ne  paroisseut  pas  être  des  vents, 
mais  des  vapeurs ,  surlies  de  quelque  ibur  em- 
brasé :  ils  portent  avec  eux  une  odeur  d^empy* 
reume,  semblable  à  celle  que  reiideut  les  pierres 
à  chaux  quand  an  Its  calcine.  Ces  exhalaisons 
sont  plus  sensibles  dans  le  temps  de  la  cani«- 
cule. 

M.  Casai  n'a  pourtant  jamais  vn  que  ces  vents 
de  sud  occasionnassent  de  grandes  naaladies; 
c'est  qu'ils  durent  peu  :  ils  sont  insoutenables 
pour  les  galeux,  par  lu  démangeaison  qulls 
leur  causent.  Les  autres  individus  en  sont  quittes 
pour  la  lassitude,  la  soif»  le  défaut  d'appélit  et 
la  foiblesse  de  vue  qu'ils  éprouvent.  Mais  ce  qui 
arriva  en  l'an  1727,  est  digne  de  remarque.  Le 
vent  du  midi  s'étant  levé  dans  le  temps  de  la 
canicule,  dura  deux  (onrs  et  deux  nuits;  les 
eaux  de  rivières  s'en  échauffèrent  tellement 
qu'il  mourut  peut-être  un  tiers  des  truitesi 
nalgré  les  fraîches  retraites  qu'elles  pouvoient 
trouver  dans  leurs  grottes  pro£L>ndes ,  on  ies^ 
voyoit  flotter  sor  l'eau,  suffoquées  et  évanouies; 
les  gens  de  la  campagne  les  y  ramassoient  à 
peines  mains  et  en  remplissôienl  des  corbeilles 
qu'ils  portoient  à  Oviédo^ 
.  U  résalie  de  tout  ce  qu'on  vient  dédire,  qu'à 
l'excès  de  l'humidité  près,  le  pays  des  Asturies 
peut  passer  pour  tempéré,  quoique  peu  favo- 
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ral>1e  k  la  santé.  L'hiver  n'jr  est  pas  assez  froid 
pour  faire  geler  les  petites  rivières;  la  chaleur 
de  Tété  n'approche  point  de  celle  de  l'Aragon 
et  de  la  Gastille.  Les  terres  voisines  de  la  mer 
sont  plus  tempérées  encore;  car,  outre  qu^il  y 
a  moins  de  pluies,  par  conséquent.moins  d'hu- 
midité, les  brises  n'y  sont  pas  si  froides  que 
dans  Tintérienr  du  pays,  lequel  est  tout  rempli 
de  montagnes  couvertes  de  nuages.  Le  nord«est» 
^ui  sefaitsentirsurla  côte,  y  diminue  la  chaleur 
de  Tété. 

Les  productions  des  Asturies  n'ont  éié  con- 
sidérées, par  le  docteur  Gasal ,  que  sous  le  point 
de  vue  physique  et  médical  ;  nous  pouvons  en 
donner  un  aperçu  plus  complet,  en  comparant 
avec  l'ouvrage  de  ce  médecin  utie  Notice  des 
Asturies,  composée  par  un  régidqr  du  pays 
même,  communiquée  à  un  voyageur  allemand, 
et  insérée  dans  le  Magasin  historique  et  géo^ 
graphique  de  Busching  (i). 

Les  montagnes  de  celte  province  nourrissent 
de  beaux  chênes  qui ,  exportés  sur  la  rivière 
Pilona ,  servent  aux  constructions  navales  de 
Ferrol.  Le  châtaignier  est ,  avec  le  chéne^y  l'arbre 
le  plus  utile  du  pays  ;  il  fonrnit  la  moitié  de  la 
nourriture  des  habitans  :  quand  la  récolte  des 
châtaigniers  manque ,  les  paysans  sont  obligea 

(i)  Tainc  IV,  p.  35i— S;». 
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de  $*endeUerp0uv  plusieurs  anoées.  Les  DOjers, 
les  noisetiers,  et  surtout  les  aveliDiers,  donnent 
aussi  beaucoup^  de  fruits.  Parmi  les  autres  arbres, 
Tcéil  distingue  avec  plaisir  Torme ,  le  frêne  et  le 
tilleul.  Les  Asturies.,  ainsi  que  la  Galice,  pro- 
duisent quantité  de  bouleaux  y  arbre  inconnu 
au  sud  des  montagnes  asturo-galiciennes,  et  qui 
p'a  pas  même  de  nooir  en  castillan  (i)^ 

Les  arbres  fruitiers  réussissent  sur  toutes  les 
eollines  et  dans  les  vallées;  on  a  des  pommes  et 
des  poires  en  abondance,  et  Ton  en  tire  une 
grande  quantité  de  cidre  :  il  j  vient  aussi  des 
prunes ,  des  cerises ,  des  abricots  »  des  pêches ,  des 
mûres  presque  partout  ^  les  limons  et  les  oranges 
réussissent  sur  les  bords  de  la  mer. 

Quoi  qu^en  dise  M.  Labord'e,  on  fait  du  vin 
dans  les  Âsturiès  »  et  nommément  dans  les  juri* 
dictions  de  Cardamo  et  de  Tinéo.  Il  croit  sur 
quelques  montagnes  des  vignes  sauvages  ;  mais 
leurs  fruits  ne  sont  pas  com-parables^  dit  le  doc- 
teur Casai,  au  raisin  blanc  de  Toro. 

Dans  la  juridiction  de  Pitonna  on  récolte , 
année  commune,  60,000  fantgas  de  maïs^ 
So,ooo  de  froment ,  et  18,000  de  fèves.  Il  parolt 
que  ces  proportions ,  entre  les  divers  genres  de 
cultures,  peuvent  s'appliquer  à  la  plupart  des 

(1)  En  asliinen^^  U  te  nomme  Aniediêly^i  en  galicien 
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Tdllées  atttirienDes  ;  mais  les  distrietsmAntagoeiiz 
elles  côtes  maritimes  offrent  sans  doute  d'antres 
rapports.  M.  de  Laborde  noos  apprend  que  i'oa 
cultive  dans  les  Astories  une  espèce  de  blé  qu'on 
nomme  eseanda  ^  et  qui  domine  nue  iarine 
substantielle  et  fort  bitnele. 

.  On  cultive  généralemeni  Jes  oignons,  de  l'ail , 
des  navets,  et  cette  espèce  de  pois  que  les  Ga»* 
tillans  appellent  cuisantes  y  et  les  Astoriens 
ûruejos.  M.  de  Laborde  dit  que  les  légumes  de 
cette  province  ont  beaucoup  de  saveur;  mais  le 
docteur  Gasal  assure  qu*ils  j  sont  trop  aqueux  et 
dépourvus  de  sel  et  d*arome. 

La  nature  du  pays  empêche  qu'il  n*j  ait  des 
pâturages  étendus;  mais  ceux  qu'on  y  trouve» 
sont  excellens.  L'entretien  des  bestiaux  n'est  pas 
dirigé  par  de  grandes  vues  ;  chaque  paysan  a 
une  couple  de  vaches,  quelques  moutons  et 
chèvres  I  et  un  troupeau  de  porcs.  Ces  derniers 
animaux  abondent  surtout  dans  la  jliridietiott 
de  Teberga,  tandis  que  celles  de  Casù ,  de 
^obrescobio  et  de  Riosa  sont  renommées  pour 
leur  beurre  et  leur  fromage.  L'Asturien ,  ciié 
dans  le  Magasin  de  Bnsching ,  prétend  «  que  le 
»  fromage  de  Gaso  est  le  meilleur  de  toute 
4>  i'Ëçpag^.  • 

On  cultive,  dans  quelques  parties  des  Asturies^ 
du  lin  et  du  chanvre  ;  nous  n'avotts  point  de 
détails  a  cet  égard. 
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Les  poissons  dont  fourmillent  lek  ri?ièresy 
offrent  encore  à  TAsturien  nne  ressource  pré^ 
cieuse.  Dans  les  montagnes,  toutes  les  eaux  sont 
peuplées  de  truites  et  d'anguilles;  en  descenr- 
dant  dans  la  région  des  collines ,  on  j  trouva 
Aes  lamproies ,  des  saumons  et  des  réos  (  pro- 
bablement des  truites  saumonées  )  ;  la  pèche  de 
saumons  est  si  abondante  que  souredt  on  en 
prend  une  centaine  à  chaque  coup  de  filet»  et 
que  Ton  a  de  la  peine  à  les  vendre  :  ce  poisson 
est  exporté  dans  la  Gastille. 

Nulle  part  la  nature  ne  paroit  plus  fécQode  : 
les  productions  végétales  s'y  montrent  de  toute 
part  sous  Taspect  le  plus  pompeux  et  le  plus 
agréable.  En  quelques  endroits,  les  forêts  sont 
si  épaisses  qu'on  ne  peut  j  pénétrer.  Chaque 
tronc  d'arbre  paroit  une  petite^ colline  ornée  de 
diflPérentes  plantes  ;  leurs  branches  sont  cou- 
vertes de  mousse ,  ainsi  que  le  terrain  :  on  voit 
même  des  arbrisseaux  entiers  croître  dans  le 
creux  des  grands  arbres  ;  c'est  ainsi  que  Varkuttis 
utfa  f/rsina  se  trouve  ici  comme  implantée  dans 
les  chênes.  Des  fleurs  el  des  fruits  se  montrent 
ensemble  ;  on  trouve  réunis  les  charmes  du  prin- 
temps et  de  Tété  :  mais  sous  cette  belle  apparence 
il  y  a  y  selon  le  docteur  Casai ^  peu  de  richesses 
téelles.  Les  végétaux ,  surchargés  du  principe 
aqueux  ;  contiennent  d'autant  moins  de  parties 
solides  et  huileuses,  parties  qui  leur  procu* 
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reroient  de  la  force  et  de  la  consistance  i  aussi , 
quoique  grands  et  touffus,  ils  sont  peu  durables* 
On  voit  ici  des  branches  de  cbéôe  si  flexibles, 
qu'on  s'en  sert  comme  ailleurs  de  Tosier,  pour 
faire  des  cordes.  C'est  ici  que  des  arbres  mons«- 
trueux  y  après  avoir  été  brûlés ,  laissent  à  peine 
quelques  cendres  qui  fassent  souvenir  de  ce 
qu'ils  étaient  Quoiqu'on  entretienne  un  feu 
énorme  dans  les  grandes  maisons  et  dans  les 
couvents,  rarement  trouve-t-on  dans  les  foyers 
assez  de  cendres  pour  couvrir  le  feu  pendant 
la  nuit  :  en  revanche ,  la  fumée  et  la  suie ,  aussi 
épaisses  que  copieuses  ,  remplissent  tellement 
les  cheminées  que,  si  on  ne  les  neltoyoit  pas  tous 
les  quinze  jours ,  leurs  conduits  se  boucheroienL 
Les  plantes  que  l'on  brûle  offrent  le  même 
phénomène.  Il  est  à  peine  croyable  que  vingt- 
cinq  livres  de  quelques  herbes  ,  par  exemple , 
de  fumelerre ,  se  réduisent  à  trois  par  la  dessi- 
cation ,  et  presque  à  rien  si  on  les  brûle*  Les 
plantes  qui  autre  part  donnent  beaucoup  de  sels 
fixes  f  telles  que  l'absinthe ,  le  chardon  béni ,  la 
petite  centaurée ,  etc. ,  sont  si  abondantes  qu'on 
en  pourroit  fournir  à  toute  l'Espagne;  néanmoins, 
pour  la  cause  énoncée  ,  les  pharmaciens  des 
Asturies  s6nt  obligés  de  tirer  de  Gastille,  tous 
les  ans ,  les  cendres  de  ces  végétaux ,  afin  d'en 
avoir  les  sels  fixes  nécessaires  pour  l'usage  mér 
dicinal. 
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On  petit  aisément  croire  que  les  fleurs  ne  ré- 
pandent pas  autant  d'odeur  ici  que  dans  les  pays 
secs.  Les  plantes  labiées  ne  se  plaisent  pas  aux 
Asturies  ;  elles  y  sont  aussi  rares  que  les  aqua- 
tiques y  sont  communes.  On  y  rencontre»  sur 
tous  les  rochers  et  sur  toutes  les  murailles ,  des 
poly podium  et  des  saxifragaj  les  tussilages , 
les  fougères  ,  entr'autres  Yosmunda  regalis  ^ 
les  pulmonaire^,  les  satyrium  y  abondent^  tan- 
dis qu'on  n'y  trouve  point  le  romarin  ^  la  sauge» 
le  fenugrec  ,  la  scabieuse ,  la  scorsonère  et  la 
chicorée  amëre  à  fleurs  bleues  (i).  On  y  a  trans^ 
planté  le  romarin  et  la  sauge  ;  ces  plantes  y 
offrent  un  aspect  brillant ,  des  feuilles  plus 
épaisses  et  un  vert  plus  éclatant  qu'ailleurs»  mais 
elles  ont  beaucoup  moins  d'arôme.  De  même , 
la  rose ,  quoique  extrêmement  pleine ,  n'y  est 
presque  pas  purgative  ;  et  la  violette  qui  s'y 
trouve  la  plus  belle  du  monde  »  n'exhale  pas , 
dans  un  tais  de  vingt  à  trente  livres ,  autant  d'o- 
deur qu'un  seul  gros  cueilli  dans  le  duché  de 
MédinaCéli.  Les  fruits  ont  évidemment  bien 
moins  de  saveur  qu'ailleurs.  Sont-ils  mis  sur  le 
feu  pour  cuire,  vous  les  voyez  jeter  tant  d'air 

(i)  D.  Casai f  chap.  V.  —  Cotnme  51  sVxprîmc  en 
termes  surannés,  nons  n'usons  pas  entreprendre  de  tra- 
duire tout  ce  qu^I  dilrelattvcnienl  h  la  botanique^  crainte 
de  tomber  dans  qnejqite  méprise*; 
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qu'on  les  prendront  pour<les  éolipyle^  :  ils  sont, 
d'ailleurs ,  de  difficile  garde.  A  peine  les  cerises 
sont -elles  mûres,  qu'elles  commencent  à  se 
pourrir  sur  les  arbres;  tandis  que  •  sur  le  pla- 
teau de  Medina-Celi ,  ainsi  que  dans  tous  les 
environs  de  Soria  et  d'Osma  ,  on  les  voit 
rester  sur  l'abre ,  selon  l'usage  du  pays  «  depuis 
le  commencement  de  juillet,  temps  o^ elles ^ont 
mûres ,  jusqu'en  octobre  et  novembre. 

Le  blé  des  Asluries  dure  rarement  deux  ans  ; 
les  farines  >  an  bout  de  deux  ou  trois  mois ,  dé- 
génèrent  ai  une  pâte  moisie,  corrompue  et 
puante.  Le  sel  tombant  promptement  en  deli-- 
çuium  j  il  faut  plus  d'adresse  pour  bien  saler 
ks  viandes*  On  éprouve  généralement  qu'elles 
soutiennent  peu  notre  corps.  Les  truites  et  les 
anguilles ,  dont  la  quantité  est  excessive  dans  ce 
grand  nombre  de  lorrens  ei  de  rivières  qui  se 
précipitent  k  la  mer,  ne  sont  ni  si  grosses,  ni  si 
nourrissantes  que  celles  qui  habitent  des  eaux 
qui  coulent  des  mêmes  montagnes  vers  le  midi. 
.  Une  excessive  humidité  se  montre  donc  ici 
dans  tous  les  règnes  4e  la  nature  ;  le  meilleur 
fer  se  rouille  promptement.  Les  végétaux  for* 
mes  sur  un  sol  maigre  et  couvert  de  rosée , 
nourris  dans  une  atmosphère  remplie  de  nuages 
et  qu'avoi&inent  les  neiges,  en  contractent  des 
qualités  vicieuses.  Les  arbres  à  fruit  domienl  du 
gui  en  abondance.  Quand  ce)9endaQt  ils  sont 
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placés  en  bon  fonds,  ils  ne  portent  cette  plante 
parasite  que  dans  la  vieillesse,  ou  même  ne  la 
'"  prodt/isent  pas  du  lont  On  la  trouve  rarement 
sur  les  chênes,  jamais  sur  les  chênes  verts  et 
les  filleuls;  on  voit  aussi  les  champignons  naK 
tre  de  tous  côtés,  dans  les  bois  employés  .atrx 
bâtimens  neufs.  Les  souliers,  les  habits,  quand 
on  est  quelques  jours  sans  les  mettre,  se  cou- 
vrent  de  moisissure.  Ainsi  ,    par    Texcès   de 
1  eau  ,    par  la  disette  de   parties   grasses  »    le 
'principe    de    cohésion    devient    généralement 
très  •  foible  dans   les  êtres   organisés.   Seroit^ 
ce  pour  cela  que  la  vipère  et  le  scorpion  ne 
^peuvent  vivre  en  cette  contrée?  En  revanche , 
les  escargots  qui  se  plaisent  dans  Thumidité,  j 
sont  si  communs  qu'on  les  ramasse  partout  à 
pleines  mains  :  on  pourroit  dire  que  c'est  une 
plaie  des  Asturies. 

Le  climat  humide  rend  nécessaire  les  boissons 
spiri tueuses  ;  mais  le  peuple  des  Asturies  en 
pousse  l'usage  jusqu'aux  excès  les  plus  con« 
traires  à  la  sobriété  dont  les  autres  Espagnols 
se  font  honneur  :  les  femmes  de  campagne  par- 
tagent ce  défaut  avec  les  hommes.  Mais  c'est  aussi 
le  seul  point  sur  lequel  les  Asturiens  ne  se  con<- 
forment  pas  aux  lois  d'une  sévère  frugalité. 

La  nourriture  ordinaire  du  pajsan  consiste 
en  châtaignes ,  fèves ,  lard  et  pain  de  maïs  non 
feripenlé;  il  fait  trois  repas  en  hiver  et  quatre 
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t)u  cinq  eo  été.  Les  petits  propriétaires  1114»- 
gent  alternativement  du  pain  de  maïs,  et  ciu 
pain  de  froment.  Même  chez  les  riches  de  ce 
pays,  les  tables  sont  senries  d'une  manière  fru* 
gale  et  simple ,  qooiqae  toajooxs  une  hoepita* 
lité  patriarchale  j  attende  les  étrangecs* 
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I  »     «Il     I 


DESCRIPTION 

DE  L'ILE  DE  BORNHOLM 
ET  DES  ILOTS  D'ERTHOLM, 

SITUÉS     DAZfS     LÀ    lf£R     B4LTIQUB; 
P^r  h  RÉDACTEUR,. 


ÇjE  n'est  pas  uoiquemeot  dans  les  vastes  déserts 
de  l'Arabie  et  de  TAfrique,  ou  dans  Timmeose 
Océan  oriental  9  que  les  .nouvelles  déeou.yertes 
viennent  s'ofirîr  à  l'audace  des  voyageurs  pu  à 
la  patience  des  géographes.  U Europe  renferme 
encore  beaucoup  de  cantons  peu  connus,  ç.t 
qui  néanmoins  présentent  des  objets  très-dignes 
d'intéresser  l'historien,  le  géographe,  le  natu^ 
raliste  et  même  l'homme  d'État.  Que  sa  voit-on  sur 
le  rocher  de  Gibraltar,  avant  que  la  politique 
commerciale  de  l'Angleterre  en  eût  fait  un  des 
appuis  de  sa  domination?  Uiloi  à' Helgoland ^ 
qui ,  surpris  par  les  Anglais  en  1807,  est  devenu 
une  station  navale  importante ,  n'étoit  connu 
que  de  nom  ;  nous  en  avons  donné  une  des^ 
cription  détaillée. 
AMJourd'hui  les  .maîtres  de  rOcéaû;  dans  la 
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creiiitè  de  se  voir  exclus  de  la  mer  Baltique 
cherchent 9  dit- on,  à  s'y  former  un  autre  Gi- 
braltar et  une  autre  ile  de  Malte,  en  occupant 
les  îles  de  Bomholm  et  à^Ertholm.  C'est  donc 
le  moment  favorable  de  nous  faii«  pardonner, 
par  les  lecteurs  frivoles,  une  description  nou- 
velle et  authentique  de  ces  îles  très-peu  connues, 
description  que  les.  jugçs  éclairés  regarderont 
comme  un  supplément  nécessaire  à  toutes  les 
géographies.  Nos  sources  sont  nne  Description 
de  Bomholm  y  en  danois,  par  Laurence  de 
Thura,  Copenhague,  175&;  une  nouvelle  Des- 
criptiùn  de  Bornhùlm,  dont  le  premier  volumo 
a  paru  à  Copenhague  ep  1^04,  et  dont  Tauteur 
est  M.  Shougaardy  natif  de  cette  lie;  louvrago 
intitulé  Mes  Voyages  pur  mer  et  par  terre,  de 
M.  Fich,  à  Erlang,  i8o3>  en  oUenfeaftd  :  enfin  » 
A  i vers  journaux  et  mémoiivs  par|îctilîers^ainsiqtte 
la  Statisti^ae  du  DaoêmaMk^  parle  labocdeux 
Thaarup. 


Quand  le  navigateuv ,  apr^s  avoir  .passé  U 
Smd,  ^'jivatiee  dans  la  Baltique,  il  afiei^oit  à 
sar  droite  les  cèles  dentelées  et  escarpées  de  Tile 
deKiâgênj  à  sa  gauche,  les  plaines  de  iaSoaniei 
devant  soi,  une  tie  qei  s'élève  du  miUeii  des  flots 
comme  un  rempart  crénelé ,  eijqui  »  derrière  son 
etie^nte^d» roche»;  présente  «u  mélange  «gréa* 
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Lie  ans  champs  etde  (brèts;  c'est  Tile  de  Bàrnholm) 
que  les  anciens  ScaDdioayes,  dans  leur  langue 
sonore  >appeloient  Borgundarhobn  (i)  tlBur- 
gendaland  (2) ,  nom  qui  a  eng:agé  quelques 
antiquaires  zélés  à  soutenir  par  divers  argu-» 
znèns  que  les.  célèbres  Burgundiones  ^  les  an^ 
cétres  des  Bourguignons  y  éioient  originaires  de 
jcette  ile  (3).  On .  Ta  aussi  appelée  Borghtmida" 
holm  (4).  et  Boringia  (5);  mais  ces  dénomina* 
lions  sont  d'une  époque  beaucoup  plus  moderne* 
L'histoire,  ancienne  du  Nord  ne  parle  guère  de 
cclteîle  q«i«.  pour  la  représenter  comme  le  refuge 
de  ces  valeureux  chefs  de  pirates  qui  »  sous  le 
nom  de  rois  de  la  mer,  erroient  d'un  rivage  à 
l'autre.  C'est  sans  doute  à  eux  qu'on  doit  rap- 
porter l'origine  de  ces  monnoies  romaines  qui 
se    trouvent  assez  fréquemment  dans  l'île  de 
Bornholm^  et  dont  les  dates. remontent  aux  rè* 
gnes  de  Trajan,  d'Antonin  et  d'Adrien,  et  des- 
cendent jusqu'à  l'époque  de  Léon  Thrax.  On 
rencontre  surtout  des  médailles  portant  les  noms 

(1)  /^u/^s/an/peripl. ,  p.  18  (an  890). 

(a)  Snorro,  Heioiskringla ,  I ,  a  18^  243,  726.  Tborstein 
Vikingsons  Saga ,  cap.  I ,  p.  4. 

(3)  Lagerhring,  lûst.  de  Suède ,  1 ,  557*  Torfceus,  aer. , 
p.  yS  y  etc. 

(4)  Lagerhring,  moQum.  Scan.,  II,  \5,  5i,  gt.. 

(5)  Saxo  Gramm.,  lib.  VIII,  iSg.  ,  i 
T.  vui.  ir  SouscripL                            7 
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de  Théodore  el  de  Zeooo  (t).  Dai^s  aoe  toof-* 
bière,  au  nord  dt  Tlle,  oh  a  d«covf«iPtpk»ieiii!9 
milliers  da  oftobnoie»  W«bes  «tt  ai^giepi.  Eofio, 
en  1710  9  oq  trouva  difDSHEn .  cbtmp ,  A  ràlé  de 
deux  grandes  épéea,  ua  aosmbre  causidéixible 
de  peliu  simulacres  oià  figures  bucnaîifes,  Ai* 
eoupés  dans  des  lames  dor  très* pur ^'  eC  ^t 
paroissent  avoir  rajf^ri  a  un  cuUe  <f  idoles  (2). 
Les  pierMs  runiéjues,  ou  qui  porléat  des  ina** 
criptions  en  anciens  caraeièvei  scandinkiras»  sont 
ici  en  assez  grand  nombre  ;  mais  aoeuoa  oe  re» 
moole  avec  certitude  auK  siècles  p?iMip. 

Si  les  antiquités  historiques  de  fiôrnbulm 
ofFrent  déjà  quelque  intérêt ,  la-  géographie- 
physique  de  cette  petite  ile  est  digne  de  toute 
notre  attention.  Dans  fiespace  presque  rhomboï** 
dal  de  18  milles  carrés  danois,  qu'efle-  occupe, 
on  a  déjà ,  sans  aucune  espèce  de  recherche  scien- 
tifique et  suivie  »  découvert  un  grand  nombre  de 
tninéraux  utiles  ou  curieux.  Laspeet  du  sol 
annonce  assez  ufa  pajs  intéressant  pour  la  mi- 
néralogie; des  rochers  et  de$  marais,  dçs  terres 
grasses ,  des  sables  mouvans  et  des  bruyères , 
des  campagnes  riante^  ,  de  belles  forêts ,  .  d^ 
sombres  cavernes;  toutes  les  variétés  de  lerraio 

(1)  Skougaard^  1,363  êqq. 

(a)  Mêltê,  commentât.  d««imol.  aur.BoriDgholmiae,  etc. 
Lnbeck;  lyaS. 


3e4f9a?)çr)t  rqu aies  dans  celte  iU  pixig^squ^  et 
;rofoaj)liqji|e,  qqi  auroit  déjà  quelque  jcélébrité 
si le^  voyageurs <lapoi5, au  lieu  de  fained'Qb^cure» 
et  inutiles  courses  à  PariscCt  en  Suisse»  ^UoiçMl 
admirer  ^t  décrire  les  bçauté^  delà  nature  dap> 
leur  pajs  natal.  , 

Les  hauteurs  centrales  de  nie  ,  afpflée» 
S^orle-Babier^  renferiuent  ûue  luontagAe  d'pù 
Ton  aperçoit  disliuctement  la  Bcai^ie  et  Vi\^  d^ 
Bugen ,  eloigoées  lune  de  douze  lieues^  Tautrr 
dé  I  S,  La  Han-KJevu  est  une  éuoiw^  .feniii  àj^w 
un  rocher  ;  ou  n'en  a  pu  mesurer  Ja  pcofoiide^r; 
idusieursautres  fentes  semblables  i^'étendeat  tpèa- 
avant  d^ns  Tile.  La  pointe  «septf  rUriouale  apr 
pelée  J^ammtr  présente  une  chaîne  de  rocher» 
presqMiç.  inaccessibles.  Ces  rpoub^ues  paraissent 
contfciuir  des  roches  calcaires ,  compactes,  schis* 
teuses^  granitiques,  qoartzeuseset  defeldspatb; 
mais  apcun  géologue  n'eu  a  examiné  la  struc*^ 
ture  et  rencbaiaenient ;  nous  ne.pottv^oo^  quç 
rassembler  péniblement  quelques  iH>tioas<éparse$ 
sur  les  points  qui  ont  ^té  observés. 

lie  promontoire  de  Haoïmer  est  composé  da 
socles  granitiques  rougis  et  gri^trea/  mêlées 
de  quelques  Uocs  de  mica  et  da  quarts  blanc. 
Pu  coté  de  \^  mer,  on  y  trouve  ptbsieurs  cikfer^ 
nés ,  dont  une  est  ouverte  aux  flots ,  et  assez 
grande  pour  qu'on  puisse  j  mancaovrer  avec  vn 
bateau.  Un  peu  plus  loin ,  deux  cuioanes  graiji- 
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tiques  s^élancent  du  sein  de  la  mer  ;  l'une  dVIIês 
offre  quelque  ressemblance  avec  le  buste  d'ba 
homme;  et,  pour  achever  rîllusion  ,  elle  est 
couverte  de  l>uissons  qui  semblent  en  former  la 
chevelure.  Les  rochers  de  Ringe  sont  de  feld- 
spath rouge  et  blanc  :  on  y  voit  des  filons  puis« 
sans  d'agate  grisâtre  ;  on  y  a  aussi  trouvé  du 
mica  ou  talc  de  Moscovîe.  Le  schiste  se  moniVe 
dans  File  sous  divers  aspects  ;  le  noir  et  gris; 
J>rès  Snôgeéek  y  est  une  bonne  ardoisé.   Un 
schiste  alumînenx  occupe  un  vaste  terrain  prè^ 
Billegroi^'jiiX  semble  pouvoir  fournir  assez  d'a- 
lun pour  la  consommation  du  Danemarck  »  et 
pourtant  on  n'a  pas  seulement  essajë  de  Tex- 
ploiter.  D'autres  schistes ,  près  Nexœ  et  5/io- 
gebek  y  présente  des  raies  rouges  ,  blanches  et 
autres ,  souvent  si  régulières ,  que  les  surfaces 
de  là  roche  ,  après  avoir  été  polies  ,  offrent 
l'image  d'une  iwdienne  à  grosses  raies  (i).  Les 
^ès  qu'ôtt  exploite  près  de  Nexœ ,  ont  toutes 
les  qualités  requises  pour  servir  à  la  bâtisse; 
ceux  de  Hasle  ont  le  tissu  moins  serrée  et  res* 
semblent  aux  grès  carrés  tle  France.  Dans  les 
uns  et  les  autres,  on  remarque  des  dessins  de 
fucus  et  d'autres  végétaux  tnarin^ ,  formés  par 
l'infiltration  d'un  sucmioéral  jaunâtre  (2).  La 

(i)  TAuraA,  93  et  l64. 
(s)  Skou^ûard^  ^j  17- 
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partie  méridionale  de  file  foorDit  quantité  de- 
pierres  meulières.  Daos  la  paroisse  d'Aakier» 
un  ravin,  nommé  Limensgada^  renferme  mfie 
grande  carrière  de  marbre,  de  couleur  noire, 
noirâtre  ou  brune,  avec  des  veines- jaunes  ;  il  s'y 
trouve  quelques  cristaux  de  sulfate.  Ce  marbre^ 
susceptible  d'un  beau  poli,  a  servi  à  la  cons* 
truciion  de  plusieurs  églises  de  Vtle  \  mais  les 
architectes  rustiques  de  ce  pays  en  ont  si  mal 
apprécié  la  valeur,  qu'ils  Tout  fait  blanchir  avec 
de  la  chaux.  Les  paysans  ont  presque  tous  dea 
dessus  de  table  de  ce  marbre.  Dans  les  mêmes 
environs  ,  on  trouve  des  rochers  entiers  de 
pierre  puante  (  lapis  suillus  ) ,  et  on  y  a  dé- 
couvert une  couche  d'une /^/erre  à  ciment  y,  qui 
promet  une  exploitation  très-lucrative.  Le  mi-- 
néralogue  Hofgaard,  qui  l'a  examinée,  en  parle 
ainsi  qu'il  suit  :  «  Le  ravin  de  Limensgada  pré- 
»  sente  tout  en  bas  une  couche  de  pierre 
»  puante;  au-dessus  de  celle-ci ,  vient  un  schiste^ 
»  gris  de  perle  ;  ensuite  un  schiste  noir ,  corn- 
»  pacte ,  veiné  de  jaune  ;  sur  cette  couche  se 
»  trouve  la  pierre  à  ciment ,  immédiatement 

«  sous  la  terre  v.égétale« Cette  pierre  offre 

»  les  apparences  d'une  roche  calcaire  compacte», 
st  d'un  bleu  foncé,  contenant  des  rognons  de 
»  spath  calcaire  Wanc  ,  et*  quelquefois  des  py- 
»  rites.  Les  couches  horizontales  et  épaisses 
M^  d'un  pouce  à  quatre  ^  sont  fendues  presque 


(  toi  ) 

»  té^tilièrei&éM  4e  nord  stu  sud  ei  êe  Tèoesl  à 
M  re»t...4..  Là  pesanteur  spécifique  est  trèsr- 
»  grande. ....  Des  recherches  ultérieures  doi- 
»  vent  nous  srpprendre  la  nature  dé  celte  voéie: 
»  mais  elle  semble  former  une  transition  entre 
»  le  calcaire  et  le  trap  ;  les  élément  paroissent 
«  être  la  ehauir ,  Targfile,  la  silice  et  le  fer,  on 
*  peut-être  la  magnésie  (i).  »  Calcinée,  cette 
pierre  offre  un  ciment  supérienr  à  celui  qui 
est  connu  sons  le  nom  à' Italie  et  de  Hollande^ 
ou  au  trass  du  Vésore  et  de  Cologne  ;  il  absorbe 
Teau  avec  une  extrême  rapidité,  durcit  promp- 
tement  et  se  maintient  ensuite  indissoluble ,  soif 
à  Tair ,  soit  à  l'eau. 

L'ile  de  Bornholro  possède  encore  d'antres 
minéraux  utiles;  de  retcellente  ferre  à  porce- 
laine, dans  la  paroisse  d'Aaker,  des  argiles  i 
potier  et  à  foulon,  des  bols  rouges  d'une  ^t^nàe 
finesse,  de  la  terre  sigillée ,  de  Tocre,  de  la  terre 
d'ombre  et  du  sable  quarteeux  de  la  meilleure 
qualité  pour  les  fabriques* 

On  a  trouvé  a  Bornholm  quelques  parcelles 
d'or  et  de  cuivre,  et  surtout  de  plomb.  Les  pe- 
tits morceaux  de  ce  dernier  métal,  découverts 
près Hammerhus,  ont  donné  trente  ponr  cent  (2). 

(1)  Hoff^aard,  cite  par  Thaarup  ^  SUiUlîqufl  ^  etc.^ 
deoiiëme  éâit.>3t — 35. 

(a)  Pontoppidan,  atlas  dan.,  1 ,  491.  Thaarup,  Statut. , 

p.  a8.  -     *  • 


(io3) 
Jj€s  mtn»  contîeBDèBt  ud  peu  de  for  limcP^ 

Devant  la  paf6isM  d«  PedersJtêr  ^  tin  écueil 
fkétAuà  au  loin  dadd  les  flots  ;  il  est  ^ompos^  de 
rochers  de  marbre  ^  p^iraiilesquels  on  trouve  des 
géodes  ou  masses  cl^eu^s  d'aigle  endurcie  ;  heiiri 
cavités,  quiûoi  <)oet^ue(oi&  hvii  pouces  de  long, 
sont  garnies  de  beaux  cristaux  de  quartz,  quon 
appelle  diamans  de  Bornholmj  ils  ont  autant 
de  dureté  et  d'éclat  que  les  cristaux  de  Bohême, 
auxquels  on  a  également  voulu  donner  le  nom 
de  diamans;  il  existe  à  Copenhague  une  fabrique 
où  on  les  façonne. 

Pour  compléter  la  minéralogie  connue  de  Hle 
de  Bornholm ,  il  faut  encore  faire  mention  des 
Mibslances  bitumineuses.  Une  tourbe  très-com- 
pacte et  très*grasse  se  tire  d'une  lande  marécageuse 
dont  le  dos  de  Tile  est  couvert  ;  on  la  pétrit  avec 
les  pieds  comme  dans  le  Jutland.  Une  très-puis- 
sante couche  de  charbon  de  terre  s^étend  sous 
la  partie  occidentale  de  l'île  ^  dans  la  longueur 
de  trois  milles  danois  et  dans  la  largeur  de  près 
d'un  mille.  Cette  couche  de  charbon  vient  de  la 
mer ,  péoèlre  sous  l'ile  un  peu  ftu  sud  de  la  ville 
de  R^nne,  el  pasée  dé  nouveau  sous  la  mer  aox 
environs  du  bourg  de  Hasle ,  d'où  elle  s'étend  , 
è  ce  qu'on  <;roit ,  jusipi'jfux  c6te^  de  la  Scaoie , 
éloignées  de  boit  milles  >  e'mt  probablement  la 
«léme  couche  qui  se  oxonlre  êat  les  bords,  du 
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Sand  à  Hœganes.  Les  charboos  paroissent  d*aiia 
qaalité  médiocre  ;  mais  comment  les  apprécier 
avant  qu'on  les  ait  exploités  d'une  manière  ré- 
gulière ?  On  s*est  borné  à  faire  quelques  puits 
de  six  ou  huit  toises  de  profondeur;  il  est  pro* 
bable  que  les  meilleurs  charbons  se  trouvent  à 
trente  pu  quarante  toises  plus  bas  (i). 

La  végétation  variée  et  en  quelques  endroits 
très-riche  de  cette  ile  montagneuse ,  mériteroit 
sans  doute  d'être  examinée  par  un  botaniste. 
Voici  tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  d'en 
savoir. 

Les  forêts  les  plus  considérables  se  trouvent 
aujourd'hui  dans  les  parties  septentrionales  et 
centrales  :  là,  c'est  le  bouleau  qui  domine;  ici, 
c^est  le  chêne.  Il  y  a  deux  espèces  ou  variétés 
du  chêne  :  l'une  qui  croit  dans  toute  l'ile,  a  le 
bois  très-compacte,  très-pesant  et  d'une  couleur 
foncée  ;  l'autre  qui  ne  vient  que  dans  les  forêts 
du  roi,  au  centre  de  l'île ,  est  d'un  bois  plus  léger 
et  d'une  teinte  plus  claire.  Les  autres  arbres 
et  arbrisseaux  sauvages  sont  (2)  : 

Ikx  aquafoUum ,  L.  Frtucînus  excelsior. 

Ulmus  campeatris.  Populos  iremula* 

(1)  BApport  de  MM.  Jtfarifêld  et  Blichfeld,  roi.  I  des 
Uém.  de  It  Soc.  d'Ecoii;  ror.  de  Copenhague. 

'     (a)  Skougaard,  I,  4a. 
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Salix  atha,  Juniperus    communia    s    en 

3etula  alnus^  buissons. 

Corylus  avellana.  Cratœgus  oxyacanthas  il  de- 

Sambucus  nigra,  vient  ici  un  gros  artre. 

jicer  campestre,  Pyms  malus  sylvesiris» 

Cornus  sanguinea.  prunus  spinosa, 

Sorbus  Qucuparia.  JR.osa  canina. 

On  trouve  aussi,  mais  bien  plus  raremeat»  les 
espèces  suivantes  : 

Carpinus  hetulus,  L. 

Fagus  sylvatica  :  un  seul  individu  dans  toute  Pîle. 
Sorbus  hybrida  :  inconnu  dans  le  reste  du  Dane* 
marck. 

Les  arbrisseaux  qui  portent  des  baies  d'un 
goût  agréable  ,  vienneol  ici  très-bieu ,  entre 
autres  les  suivaos  : 

Rubus  idœusy  L. 

chamxcmorus. 


^fruticosus. 


Vaccinium  myrtillus. 
uUginosum^ 
vitis  idœa* 


On  cultive  le  pommier»  le  poirier  »  le  cerisier; 
mais  I  eif^  général  ^  les  Bornholmiens  donnent 
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peu  de  soins  a  leors  vergers  comme  k  leurt 
potagers. 

Les  plantes  médicinales ,  oo  censées  telles  i 
abondent  dans  cette  ile  ;  on  remarque  les  espèces 
suivantes:  jÉrlemisia  absinthium y  menianlhês 
irifolialay  enula  helenium  y  agrimarda  eupa^ 
toHuy  veronica  off.  lilium  conf^allium^  rHme:jb 
acetosa  ,  matricaria  chamomilla  y  ihjntus 
serpiHêim  f  aentéoi^iu^  minus  y  genUanu  tèn-- 
tauriumy  ytrbena  off.  y  auckusa  ^^j  gtum 
urbanum  y  achillea  miUifolium  ,  plantago 
^major  ^  acorus  calamus.  On  trouve  aussi  beau- 
coup de  plantes  vénéneuses,  telles  <^e  ti  ciguë, 
Yhyoscyamus  nigtfy  et  autres.  ït  y  a  au^sî  quel- 
ques plantes  teinturières,  entres  autre  la  serra- 
tuJa  tinctoria  y  dont  oa  exporte  une  certaine 
quantité.  La  myrica  gale  servoit  autrefois  ici, 
comme  dans  tout  le  reste  du  Nord,  à  donner  à 
la  bière  une  qualité  enivrante:  mais  il  est  faux 
que  cette  plante  puisse  remplacer  le  houblon. 

On  cultive  peu  de  froment,  mais  beaucoup 
d'orge  et  d'avoine  ;  et  le  premier,  dans  quelques 
terres  fertiles ,  l'autre  dans  les  terres  de  brojère 
de  TintérieUr.  Outre  ces  deux  espèce»  princi- 
pales ,  on  cultive  du  seigle  ;  Ofi  en^  distingue 
deux  variétés  qui  pe  le  sont  qu'à  l'égard  de  l'a- 
bondance avec  laq«elle  elles^  se  reproduisent;  le 
seigle  de»  ten*es  d'engrais  tend  dix  pour  ua ,  ei 


(  107  ) 
cpiehjoéfbîs  le  dcmfafe;  le  seîglë  dés  terres  sa^ 
bloQûeiises  ne  donne  que^  trots  on  quatre  pour- 
BD.  Le  BornholflDiien  récolte  encore  des  pois,' 
dés  iebtilles ,  du  ctimio ,  do  hooblon  ^  et  iii)e< 
quantité  jeoosidérdble  de  lia  j  doal  il  fabriquer 
Itti-roème  des  toites  rayées  et  antres  :  le  cuhîrn-> 
teur  Jiomholuiien  n'est  pas  tont  à  Cait  roaUnier; 
il  aime  a  connoilre  les  nouvelles  métbodes;  il 
les  essaie/ il  les  appréde  quelquefois ,  et  <ltf 
aak)Êns  il  cultive  Mes  champs  iafvec  plus  de  soi» 
que  le  stopide  Séiandois  ;  il  emploie  habilement' 
des  méthodes  partrculiëres ,  adaptées  an  climat 
humide  de  ces  contrées  (i): 

Lf  règne  animal  »  comme  ordinairement  dans 
les  iles,  se  borne  à  peu  d'espèces.  Il  y  {i  eo^ 
des  troupeaux  de  chefaox.s»i?ag«u,  distingués 
par  la  longueur  de  leur:  crinièK  (a).  Le>bétuît 
est  petit  et  ficnble.  On  Mporle  une  petile  quan-t 
Hté  de  lacd  de  cochon.  Les  mouton»  dornieui  une 
kitue.ms  peu  moins  grossière  que  c*tte  des  meou^ 
Ions  communs  de  Danemarek;  ou  en  fabrique 
dans  l'ile  même  beaucoup  de  grosses  étoàes 
unies  ou  ra^fées.  Les  moutons,  dans  1»  pâMia 
septeutrioiiale,/ passent  Tfaîveren  plein  aiv  pai^ni 
les.  rochers  ^  en  général  ^  «s  aiiimaàic  moliîplîeiil 

(i)  P rahl ,  élémens  cl*aj^ftCiiUure  ,  selon  U  mëtbode 
des  Boralu)] miens  et  à  leur  usage.  Copeutiague,  1777  (^"^ 
danois).*      *    *       *      * 

(a)  Thurah,  6. 


(  io8  ) 
beaucoup  ici ,  et,  quoique  nourris  âa* foin  gros» 
sier  des  marécages,  paroissent  à  Tabri  de  toute 
épidémie;  on  assure  qu'un  troupeau  de  Born- 
holm  ,  mêlé  avec  des  moutons  qui  avoîent  la 
clavelée,  n'en  a  pas  été  infecté  (i).  En  fait  d*a* 
nimaux  sauvages ,  on  remarque  des  lièvres  ,  des 
Tenàrdsy  des  hérissons ,  une' infinité  dé  rats,  des 
couleuvres  longues  de  trois  à  quatre  pieds,  et 
des  vipères,  couleur  d'acier,  réputées  dange^ 
reuses.  La  plupart  des  oiseaux  coibmuns  à  la 
Suède;  au  DanemarcL  et  au  nord  de  rAllemagne, 
se  retrouvent  ici  i  nous  en  avons  sous  les  jeux 
une  énumération  longue  et  détaillée,  mais  mal- 
Leureusement  trop  peu  scientifique  pour  qa*il 
soil  possible  de  la  traduire  avec  certitude. 
.  La  mer  Baltique,  qui*  baigne  les  côtes  de 
cette  île»  fournit  en  abondance  toute  sorte  de 
poissons ,  principalement  de  la  petite  morne 
(gadus  callarias)y  des  saumons  et  de  petits,  ha- 
rengs. La  petite  morue  de  la  Baltique,  appelée 
iorsk  dans  la  langue  du  pays,  est  un  poisson  dé- 
licieux. Le  saumon  de  Bornholm  est  aussi  de 
première  qualité. 

Les  Bornhôlmiens  ont  commencé  a  poursuivre 
avec  activité  les  chiens  de  mer  depuis  que  les 
Danois  font  des  bottes  et  des  chapeaux  de  la 
peau  de  ces  animaux.  On  trouve  dans  Tileua 
grand  nombre  d'étangs,  mais  peu  considérables. 

(i)  Sioitgaard,  I,  49.  - 


(  ïOô  ) 

'    L'éducation  des  abeilles  est  peu  soignée  et  peit 
productive. 

Telles  sont  les  richesses  naturelles  de  cette 
Ile,  qu'on. peut  considérer  comme  un  abrégé 
de  tout  le  Nord»  une  Sçandinat^ia  in  nuc^ 
Les  Borabolmiens  eux-iMéines  ne  présentenjt 
guère  un  spectacle  moins  intéressant ^ux  regarçls 
du  philosophe.  Quoique  Ij&ur  nombre  qe  st'élève 
qu'à  a3  ou  24,000,  et.  qupiqu'ils.  habitent;. une 
contrée  de  si  peu  d'étendfie,  ils  semblent,  par^ 
tagés  en  de^x  races  absolument  différentea»  ^oil 
au  physique ,  soit  au  moral.  Ceux  de  la  partie 
septentrionale  atteignent  ordinairement  une 
taille  de  67  à  70  pouces;  la  force  de  leurs  mus- 
clesy  la  carrure  de  leiip  membres ,  Ténergie  de 
leurs  traits ,  sont  proportionnés  à  cette  haute 
stature;  ils  ont  les  jeux  bleus  et  les  cheveux 
châtains  ,  blonds  ou  roux.  Ils  parlent  peu  , 
mais  avec  une  voix  forte  et  animée^  ils  expri- 
ment souvent  le  résultat  de  leurs  profondes 
méditations  par  une  sentence  ou  par  un  sar- 
casme. Les  habitans  de  la  partie  méridionale 
passent  rarement  la  taille  de  66  pouces;  leurs 
membres,  bien  proportionnés,  ont  de  la  légè- 
reté et  de  la  oélicatesse;  dans  leur  visàffe  étroit 
on  voit  briller  dé  petits  yeux  noirs;  leur  che- 
Telure  est  noire  et  lisse;  ils  parlent  beaucoup 
et  avec  rapidité  ;  ils  paroissent  toujours  de 


bpoM  humeur.»  ^t  m  Uvi^ent  !r«i«)neiir  à'  de* 
réflexions  soutenues  (  I  ). 

Ces  tfcttx  races,  qoi  semWenl  tenir,  Tune  aux 
GoihSy  l'autre  aux  SlùPtSy  se  mêlent  aujour- 
d'hui par  des  mariant;  mais  il  est  ehùore  facile 
«u  preflEkiér  abord,  de  distinguer  un  Bomhol- 
mien  dti  nord  d'un  de  ses  compatriotes  du  nndt. 
Ce  phéoomëne,  qu^on^ne  saDroitpoint  attribuer 
à  la  difierence  des^  tenâpératures  ,  offre  une 
bonne  preuve  en  faTetit^  du  système  de  la  dHFé- 
vence  originaire  des  races  humaines. 

Doué  d'une  forte  consliluûon,  ne  cpnnoîs- 
sant  (jue  des  goûts  simples^  le  Bornbolmiep 
pousseroijt  encore  plus  loin  3a  vie'  labqrieuse 
et  frugale,  s'il  avoit  eu  le  bopbeur  d'ignorer  à 
jamais  l'usage  de  l'eau -de- via;  cette  boisson 
spiritueuse  est  disvenue^  trop  cpmmyne  à  Bora* 
holm ,  3ans  j^u^on  puisse  cependant  accuser  les 
liabitans  d'ivrognerie;  ils  n'en  prennent  que  de 
petits  verres,  mais  ils  j  reviennent  plusieui^ 
fois  d^ns  la  JQurnée.Xe^urnourHtiire^  compo- 
sée des  pr6duclfon3  de  leur  sol  ou  déjà  mer 
voisine.  ojFré  une  particularité  vicieuse:  ils  man- 
gent trop  de  hareng>  enfumés,  Qn  attrjbue  a 
cet  aliment  la  fréquence  d'une  galie  tfè;s*forte^ 

i  .  •     .  .»  •  ■       •      • 
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dont  faeamcMp  d<  BçroholmieM  90ttt  ificom-* 
modes  (i). 

'  Eveillés  et  entrepreoans  comine  le  sont  ordi- 
nairement les  habitans  des  fies  et  des  montagoes^ 
marins  par  nécessité  et  par  goût,  voisins  de  Co- 
penhague et  d  antres  places  de  commerce  /  leà 
Bornholmiens  émîgrent  en  grand  nombre ,  s'en- 
gagent comme  matelots ^  timoniers,  capitaines, 
commissionnaires ,  et  parcourent  souvent  l'Eu- 
rope ,  TAsie  et  FAmérique  ;  mais ,  très-attachés 
'au  sol  de  leur  Ile  maternelle ,  fiers  de  leur  nom , 
et  se  crojant,  non  pas  sans  raison,  une  des  peu- 
plades les  plus  estimables  du  monde ,  ils  aspirent 
tous  à  retourner  dans  leurs  fojers;  ils  j  appor- 
tent beaucoup  de  lumières  et  quelques  vices, 
mais  rarement  de  Taiigent;  car  le  Bornholmien , 
avide  de  gain  ,  comme  un  Jullandols ,  est  nàoins 
«cptoaie  de  ce  qv^it  a  gagné  :  son  haoïevr  tive 
i'engaige,  comme  les  IHdrwégiens,  dans  d;es 
dépenses  et  qoelqMfob  dans  des  folies.  On 
trouve  à  Bomlioltt  de$  gens  qui  fMrlent  i  tant 
bien  que  mal ,  l'anglais ,  r«spagnol ,  Titaliefi  et 
encora  d'autres  langues.  On  ne  voit  plus,  paniiî 
les  €uliivaleoFS  de  cette  tle ,  le  lourd  costume 
des  pajfiaos  danois  ;  quaod  ils  sont  à  lettrs  triÉ- 
^auzy  ils  portent  le  vêlement  plus  leste  des 
matelots  \  aaais  kur$  habite»  d$  dioiancbe  sont 

(0  Thurah,  3o,  ^  ^ 


(1,2) 

des  fracs  k  l'ao^laise  ;  les  jeunes  gens  méofie  imî^ 
tent  toutes  les  modes  qui  leur  parviennent  par 
Copenhague  ou  par  Lubeck.Âu  contraire,  le  sexe, 
qui  ailleurs  passe  pour  le  plus  frivole,  conserve 
ici  rhabillenient  un  peu  roide  de  leurs  grand'- 
mère^s.  Gela  est  d'autant  plus^  étonnant ,  que  les 
filles  de  Bornholm  se  rendent  fréquen)ment  à 
Copenhague ,  ville  où  la  mode  exerce  un  grand 
empire  sur  toutes  les  classes.  L'esprit  solide  des 
femmes  de  Bornholm  se  montre  encore  d'une 
autre  manière  :  elles  fabriquent  elles-mêmes, 
avec  soin  et  même  avec  goût. ,  les  étoffes  et  les 
toiles  dont  elles  s'habillent.  «  Elles  mettent  le 
»  plus  grand  orgueil  à  étaler,  devant  leurs  vai- 
»  sines ,  de  belles  étoflPes  de  leur  fabrique  ;  l'é- 
»  Inulation  la  plus  vive  perfectionne  tous  les 
»  jours  leur  talent  (i).  » 

L'aptitude  des  hommes  pour  les  arts  n'est  pas 
moins  remarquable^  On  voit  souvent  de  jeunes 
pajsans  devenir  ,  sans  instruction  régulière , 
d'habiles  tourneurs,€harpentÂerspu  constructeuis 
de  moulins  et  de  bateaux.  Ils  ont  surtout  un  ta- 
lent naturel  pour  la  sculpture  en  bois.  On  cite 
un  assez  grand  nombre  d'horlogers  de  cette  île, 
dont  quelques-uns,  sans  avoir  appris  leur  art, 
ont  fait  djes  pièces  d'horlogerie  d'un  mécaoi^i^ae 
très-curieax;  et  parfaitement  bien  calculé.  Peut- 

(i)  Thurah,  6.  SJtougaardf  l,^*. 


être  sera-l-OQ  encore  plus  aurprii  d^apprandrè 
que ,  malgré  le  défaut  d'écoles  et  de  collèges ,  le» 
pajsaDs  de  Bornholm  savent,  pour  la  plupart,  lire 
et  écrire ,  que  les  gazettes  politiques  de  Copen- 
hague sont  généralement  répandues  et  commen- 
tées dans  leurs  villages  »  que  plusieurs  d'eaire 
eux  possèdent  de  petites  Inbliotbèque»  .savent  le 
Code  danois  par  cœur  ^  plaident  eui^-^mémej! 
devaat  les  tribunaux,  et.  disputent  avec  les  curés 
sur  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne^ 

Malgré  Tessor  <]^  a  pris  Tesprit  naturel  de 
cette  peufdade  insulaire,  elle  a  conservé  des 
auperstitioBs  qui  rappellent  l'ancien  paganisme 
des  Scandinaviens.  Dans  telle  colline  il  demeure 
«ne  troupe  de  najns-  qui  tantôt  fait  prospérer  l^s 
blés  ,  tantôt  enlève  au  pajrsap  son  laît  ou  son 
beurre.  Dans  tel  marais  on  a  vu  des  bataillons 
de  petits  génies  s'exercer  dans  les  armes ,  sous  la 
conduite  d'un  roi,  monté  sur: un  cheval  à  trois 
jambes.  Le&èelemnUcs  qui  se  trouvent  fréqueai- 
ment  sur  Tile ,  sont  cènséeis  servir  de  balles  à 
ces  guerriers  invisibles.  Les  décès  et  les  nau^ 
frages  sont  annoncés  d'avance  par  divfers  signes. 
Enfin ,  il  j  existe  encore  aujourd'hui  des  somières 
qui  guérissent  les  maladies  par  diverses  opéra- 
tions manques /^tre  autres ,  en  laissant  couler 
du  ploàib  fondu  dans  ua  bassin  qu'on  tient  au- 
dessus  de  la  tèto  du  patient:  il  faut  qu'on  réunisse 
^nq  sD'rtes  de  I>lomb ,  paryii  lesquelles  la  prude- 
T.  vi|i.  //•  SouscripL  8 
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Jianme  Toiit  iueii  compter  les  pièces  d'ar^eot 
d'iiéritaijpe  pour.tiDe  i  il TaDt^ossî  que  ces.oké^ 
tauiL  aîeni  étë  fond ufi  dans  ^hetifjeuar.^  <i*es%4t* 
dire^  dans  m»  feu  aliaienté.yar  neuf  .sorles  >  d« 
bois*  • 

'   lé  cit  )Qate  d  observer ^qoci  ices  idées  a^fiersli-» 

lieuses ieconaerveot  f>lét6l.dapsta  oiéiBoûre  que 

dans  l^'opiniôn  ,  ei^que-jnème  .^e  petifde  ne'n 

)>ar)e  q^e  <}^mn>è  de.  ihadîtiaDa  aiucqùeik»  il 

n'ajoute' qu'une  foi  itmitée.!.'  !     - 

'    Nom  n'entrerons  fiofint  dpns  les  io«ii{i2&  dé- 

taik  d'une  topographite,  «ônufiiëtë  dçicuftte.île 

dont  hDW  tenons  detraoer  ie  îobleanjfidijeiqoe 

et  nii>r«|}.'n*^f6t  de  dire  qtie.  les  qnattrecaûtpns 

de  4'îte^  nnoimés  d'aprëi;>Ico  quatre  coins  du 

'ttiondé,  renferment  qjiiatre  ^iieâtes  wUes  màii-^ 

fimes^  'fio^ncy  k  Toivesi^  qni  •a.'26odLbabilaa8( 

^^sfé  y  au  nord  ;  Necta  >  au  end  ;  et  S^aaUf^  a 

Vesr  :  etl«s  ^sonft  insignifiantes.  li  y  a:«eBC30te  en 

1K>rddéUle'peiîts 'bourgs»  SanA^^e^.jfMirigû^ 

ih  96m  pUn  eotsidétablei  que  lés  irilles.  de 

Jffeitœ  ^t  de  Haste. 

Il  est  pttm essentiel  de  dernier. les  iM»lk>Q».  qiô 
]^n  vent  intéresser  ia  géographie  «mt^iiei 

Ltb  de*Bt)raho)m  est  fasioée  etitee  ié  5s4^>d0- 

^rés   57  tnifiutes  »   él  les  55*  degyë  16   miu. 

de  kititede  boréale. Sa  iongiuide  cal  de  âadég* 

5  min.,  à  i  a  degrés34  min^Maisonvarie  Jà-dessua. 

'    La  partie  de  la  mer  q^i  sépare  Borobolm  des 


«&tef^d1Ul0màg:nç ,  présëni«  au  teavSgsnéi!i¥  ttofs 
bas-fonds  dangereux,  qui  seniUet)ti>liê^^>cistie  Ile 

et  ianSfAiiieriqubicpiejiioins  iln^^ge'y  léi^  p^kis^^iir 
etiplttS^ifaeâeijÂxifl» ,.  cW«rtIa'roi>le  ordinaire  dt% 
Siai$»eaiiK;qiii»  àe  Gopenliai^ue  d«i;dti  Simd ,  se 
Modeotb  Stockbolm  ;à  IHété^sboiir^V  «t  dans  le^ 
autreS'portfi  orieotaàx  de  la  Baltique. 
^  L'Ue  de:Bûmhoim  n'a  qu'un  s<ul  port  oè 
l'jon.^i. garanti  contre  tous  les  vebls,  c'est 
«alui  de  J^nn^j  mais  il  la'a  de  Te^ù  que  pour 
4(e  (Petits  bâtinoiens  qui  iîvent  de  six  a  sept  pieds. 
Le  port  d'.^r»4a^ ,  formé  par  un  rescîf ,  sur  là 
C04e  itoéridionale^  est  bie»  plos  profond  ;  tnais 
Ite  veots  du  Mui-est  neiettetil  en  danger  les  vais* 
aeatiap  .qui  y  oiouillepoieiit  :  d^aiHeors  le  fond  j 
4M;  mauvais.  Eo générai  «  cëtieicôte  est  bordée  de 
vodhara*  Ou  tnnu^e  ùu  boo  mouillage  à  MœUe- 
pigy  sur  la  côte  occidentale  ;  mais  seulement 
limquelles  irearfs  d'est  i^ègaent  t  on  mouille  en- 
core dotante  SaMbrig^  ou  «kvaÂt  AUini^e  »  avec 
4es  fea^sde  susl^ouaat  bu^  d'est  ;  tarais  dès  qu'ils 
lourakéDftaii  fioniHdu6$t,il  laîil  letéi*  raridre  et 
àiXtt  îuaqu'i  la>ade  de  ^Srtnne  6m  â  cèHè  de 
HîaiB,.!   .'  ^  ;  '  .'     ^  V  -  ;    •• 

:    On  assure  ^queilê  Ipca^i'se  trourre  à  la  poihiè 
aq)jleDftfiQBBledbi'lfe-^youYroU,{i  peu  dé  IVais, 
Aire  cbaigé'Mi'  «a  porta&r  et  commode; 
A  Nord-Huck  ^  on  vient  ^^éXtt  "an  pliirr^ 

8. 
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très*iiÉle  ;  il  est  éfevé  dé  172  piedsioii^ilêssiniâm 
jiiveau  de  la  oaèr..  ;.     "  =  '"'  '  '  <^ 

L'état  dvil  et  xmti^^e  Hetifioinihdlnt;!!^^ 
peu  de  pa^ticolaiSilé»  digoef  de  reniwqoe;  Liss 
iasuUire$  ajrapt,  en  r&Sp ,.  àociAié  fotijoog'fdfes 
Suédois,  à  qui  lei  roi  de  Dàoèmârck :4es  arôiC 
cédés; firent  donation  de  leur paj«  iL^AÛf^v» 
tie  danoise  régnante.  Ce  dévouement  ir  été  ré^ 
coofipensé  par  des /^r/W/^e^  qui' ne  sont  pas 
d'une  , grande  étendue;  le  roi  a  proniis  de  né 
jamais  céder  Bornholm  à  une  puissance  enne^ 
mie»  Les  habitans  de  Bornbolm ,  chargés  de  la 
défense  de  leur  tle  »  ne  pourront  jamais  être  em- 
ployés au  dehors.  On  leur  a  aussi  promis  de  leur 
accorder  quelques  faveurs  à  Tégard  des  imposi* 
lions  extraordinaires  ;  mais  ,  peut  •*  ëine  «  leur 
vendroitron  un  plus  grand  service  eo'  distri- 
buant mieux  le  fardeau  des  contributions  fon^ 
cières.  .... 

La  législation  de  cette  île  offre  cela  de  parti* 
culier ,  que  les  héritages  desJUens-fbnds  vont  au 
dernier  né  parmi  les  enfans  mâles-;  on  suppose 
que  les  atnés  ont  eu  le  temps  d'assurer  leur  fortune 
et  de  se  faire  un  état.  Bfai^  quand  ii  ne  festp  plus 
d'enfant  mâle  ni  de  leurs  descendans»  les^-éUes 
succèdent  par  ordre  de  primogéniture.  Cette 
institution  singulière,  qui  accélère  et  multiplie 
les  mariages»  est  inootenue  chez  toutes  les  autres 
natioiui  gothiques* 


L'tté  dèBomholni,  entourée  de  rocliers,die 
réscifs  et  tl'uoe  mer  orageuse  ,  peut  être  consi- 
éé^ée  comme  une  forteresse  oaturdle  ;  Tari  nV 
ft  afùûtéqee  Quelques  batteries  sur  les  points  où 
BH  .^débarquement  pourroit  s'effectuer.  Les  habi- 
tâM  sont  tous  enrégimentés;  il  j  a  1,900  hom* 
fi>ei!l  armés  et  équipés  par  le  gouTernement,  et 
qui  font  tous  les  exercices  de  troupes  régulières; 
mai^  ils  ont  le  droit  de  ne  jamais  être  employés 
qu'à  la  défense  de  Jeur  île  et  de  celte  d'Ërtholm 
ou  Qhristians*Oe  »  regardée  comme  la  ottadeile 
defioroholm.il  j  a  encore  i5oo  à  2000  hommes 
qui  s'équipent  eux-mêmes  et  qui  forment  une 
milice. 

Celte  foible  force  peut  •  elle  empêcher  un 
ennemi  tant  soit  peu  entreprenant  d'enlever 
par  im  coup  de  main  »  an  eommencèment  d'une 
guêtre ,  l'Ile  importante  que  nous  venons  de 
décrire  ?  Nous  craignons  bien  que  k  cou'- 
rage  et  la  fidélité  des  JBornholmiens  ne  suc- 
combent dans  la  lutte  inégale  où  le  sortide  la 
guerre,  pourra  les  engager.  Il  nj  a  que  la  diffi- 
fuilté  extrême  d'un  débarquement  qui  puisse 
les> protéger  contre  une  invasion  ennemie. 
.  Le  gonveroemenl  danois  devroit  faire  élever 
«n  bon  fort  dans  les  montagnes  ^sepltsutrio* 
nales  de  Itle  ,  déjà  si  bie6  forl^es'.par  la 
nature^  il  y  entnelieadfioit  une  peiî|le. .garnison 
qui  serviroit  de  noyau  à  la  milice  du  pays;,  oa 


((  "S  )> 
y.  foroieroit  on  arseoai  cpipplétMi;e«|t  J^quroi 
d'artillerie  et  de  luuoitiou^  pour  .gjimi^  dç  opu^ 
Teau  les  autres  postes,  et  batterii^s  de  rjU^^IQ^ 
reooemi  auroit  pu  siirpreo.dre  >  oo  auro^  spji% 
de  le  faire  visiter  de  teiops  eu.  tepip&  p^r  dff% 
commissaires  df'ane  probÂté  séyëret  Oo.Tpritfte^ 
voit  uo,  port,  au  nord,  de  l'ile^  squs  les-  munî 
de  la  forteresse»  et  ou  stationnerpit  ^il  daoi^ 
ce  port^soit  à  Ghristian^-Oe,  Moe  flpttiUe  do  çhîkx 
loupes  canonnières  avec  quelques  bricks»    •        > 

A  ees  mesures  de  défefise géaérale/je  jOin^ 
dvois  encore  tliverses  ÎOTtitotîoBs  prc^rnssÂfairt 
des  BornholttiieQs  Une  peuplade  iniriqeiWe^  Le^ 
banquets  fraternels  (i),  reste  des  usagM  4ki 
moyesi  â|>f  »  couervés  ^ao»  bëauijMp  de  |la- 
rasases,  seroieut  coDTerlisen;des<féie»MtioDaite 
et  nûlilanre»?  je  rassemblearoîsoinc  fois  par  aq 
toutes  les  milkas  soas  les  tnaps»  pebdant  huit 
joiiM»  dans  la  plaine  eeittrale  de  llle;  ks.^pa«« 
Foisses  qui  se  disUog^roîént  dans  les.  iiiaQ09U<« 
vres>  rèoevroieot  des  récompenses  honorifiques. 
Une  école  de  desiin,  de  géométrie  el  de  ma- 
tbématiqqes  ^erviroit  à  défelopper  k  grande 
aptitude  natoreUe  de  eesinsuiaires  pour  la  guérie^ 
Une  élite  de  la  jeunesse  de  Ttle  seroît»  tous 
les  ans,  i|é«nie  dans  00  petit  campmébile^etto 
bivooaqiieroîl  parmi  les  roebiers  et  s'aèconttt-* 
meroîi  au  jd  pàipitioas  aàniî  qii'aUx  faliguess. 

(i)  £«i  aaoois,  Gilder, 


Voilà  potir  )a  sûreté*  Maioteitant,  si  l'on  me 
demande  comment  one  aossi  petiUe  île  pourroit 
rapporter  assez  pour  couvrir  les  frais  de  laot  d'é^ 
tablissemens,  je  réponds  d'abord  que  les  dépenses 
.  nécessaires  pour  la  tniseen  état  de  défense  de 
tous  les  points  vulnérables»  doivent  toujours  se 
trouver  dans  une  monarchie  indépendante  ;  et 
que  si  le  Danemarck  ne  savoit  pas  défendre  une 
île  très- inâ portante  pour  la  navigation  de  la 
Baltique  y  il  feroit  mieux  de  la  céder  àla.Russiç 
ou  à  la  France,  que  de  la  laisser  devenir  l'asil^ 
des  brigands  d'Âugieterre.  Mais  j'affirme  encore 
que  des  mesures  bien  prises ,  en  temps  de  paii^ 
procureroient  à  uq  simple  chef  local  de  Boro- 
holm  de  quoi  exécuter  les  plans  que  je  propose» 
Qu'on  déclare  toute  l'Ile  un  port  franc;  qu'elle 
devienne  le  dépôt  des  marchandises  qui  entrent 
dans  la  Baltique  et  de  celles  qui  en  sortent; 
qu'un  magasin  de  vivres  abondamn^ent  fourni  y 
attire  même  les  vaisseaux  qui  ne  font  que  pas* 
ser;  qu'une  grande  liberté  d'entrée  et  de  sor« 
tie  y  favorise  le  commerce  interlope  entre  les 
ports  russes ,  suédois  et  prussiens;  qu'on  y  ou^re 
^a  asile  pour  la  classe  dombreuse  parmi  les 
oégoctans  de  Copenhague  ei  de  la  Narwège  » 
qu'un  luxe  insensé  aura  conduits  à  une  ruine 
momentanée. 

C'est  ainsi  que  je  voo4rois  faire  de  Boroholiar  ^ 
HOC  autre  île  de  Malle  pour  la  lucr  Baltique.  . 


(    "0  ) 

Il  nous  r^te  à  décrire  quelques  Ilots  à  peine 
marqués  sur  les  cartes,  mais  très-importaos  pour 
le  oavigaleur. 

Iles  d^Ert-Holm  au  Christians^Oe. 

Au  Dord  -  est  de  Boroholm ,  par  55  degrés 
i3  minutes  de  latitude  boréale»  et  par  19  de* 
grés  37  minutes  latitude  est  de  Paris ,  se  trou- 
Tent  trois  tlots ,  entourés  d'une  Tiogtaine  d'é* 
cueils  et  de  plusieurs  bas*fonds.Ge  petit  groupe, 
autrefois  connu  sous  le  nom  èiErt  -  Holmes , 
c'est  -  à  -  dire  îlots  aux  pois  (  1  )  ,  est  aujour- 
d'hui désigné  dans  les  actes  publics  sous  le  nom 
de  ChnsiianS'Oej  mais  les  navigateurs  conser* 
▼eut  généralement  l'ancienne  dénomination. 

Voici  les  mesures  de  ces  tlots ,  données  par 
le  voyageur  FicH  j,  qcri  les  visita  en  1807. 


longueur       largeur,      surface. 

ChrisiianS'Oe.. 

i,aoo'^'^.  46o^  54:»,ooo^^''"'*^ 

Frideriksholm. 

g5o      .  120  .  ]i4»ooo 

Grasholm.  .  , 

i5o     .  520  •  379,600 

Le  port  qui  s'étend  entre  les  ilôts  de  Chris- 
tians-  Oe  et  Frideriksholm ,  est  long  de  84o 
pieds  et  large  de  180  pieds;  environ  trente-six 

(1)  £t  non  ^tÀUotid»  Term  comme  le»  Allemands  le 
tradnisenty  parce  qulk  f%iuginent  comprendre  le  danois 
par  l'allemand. 


(  191  ) 
'Mtiflsensde  trois  mftts  (outre  ane  cinqoentaine 
de  bfttimeos  pécheurs  de  Ttie  ) ,  ped  vent  y  trouver 
place.  Le  plan  hydrographique  ci-joint  nous 
dispense  d'entrer  dans  d'autres  détails  ;  nous 
remarquerons  seulement,  pour  l'intérêt  des  na- 
TÎgateurs,  les  règles  suivantes  : 

Un  bâtiment  qui  veut  entrer  arbore  son  pa- 
villon au  mât  de  misaine;  la  citadelle  répond 
•en  arborant  un  drapeau  :  si  ce  signe  ne  se  fait 
pas,  le  port  est  plein,  et  on  ne  peut  pas  en- 
trer. 

Les  pilotes  viennent  à  la  rencontre  des  bâti- 
mens;  mais  dans  le  cas  que  le  mauvais  temps 
les  empêchât  de  sortir,  il  faut  suivre  la  marche 
que  nous  allons  indiquer. 

Le  vent  étant  entre  le  N.  et  le  E.  S.  E.,  on 
doit  entrer  par  la  passe  du  sud ,  où  il  n'y  a  de 
Teau  que  pour  les  bâtimens  tirant  12  à  i3  pieds. 
Le  Tent  étant  trop  au  nord  pour  entrer,  les 
pilotes  vous  amènent  un  câble  dont  l'autre  bout 
est  fixé  à  terre ,  et  à  l'aide  duquel  il  faut  vous 
remorquer. 

Le  vent  étant  S.  E.àS.^û  faut  entrer  par  la 
passe  du  nord;  et  si  l'on  se  trouve  à  l'est  de 
l'ile^  il  faut  ranger  de  près  la  pointe  Gjrlden- 
lû^eshoped.  L'ancre  doit  absolument  tomber  au 
moment  où  l'on  atteint  rentrée  du  port. 
Le  vent  étant  de  &  à  VO. ,  il  faut  passer  entre 


k»  DolalOfiiMboliD  e|  Friderik^holai,  p^tU  pâss^ 
dii«  de  la  Tourj  au  m>ment  où  Uoii  «e  trouve 
à  cQté  de  recueil  dit  Jomfru^ingùn  f  9n  doii 
bisser  tpaiber  l'ancre  de  poupe  et  filer  le  câbla 
jusqu'à  ce  que  l'ou  ail  4evaui  soi  recueil  di| 
Sproringtn  (i);  l$i  ou  reste  à  l'aucre  jusqu'à  ce 
que  le  pilote  vieuoe  voua  reQocquer. 

Le  veut  étant  eolre  XO.  et  WN.^  on  range  à 
stribord  les  {lots  de  Tut  el  de  Grashaim  et  les 
écQeils  voâsiits  ;  mm.  on  doit  dimineer  de  voiles 
en  approchant  du  port,  et  laisser  tomber  Taucre 
à  Tinstaat  aiéaie  qu'on  y  entre  (2)» 

Le  phare  deChristians*Oee$t  élevé  de92pîed8 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  et  ies  clartés 
consolantes  sont  aperçues  à  une  distance  de 
cinq  lieues  marines.  Oo  lui  a  donné  ce^  degré 
d'élévation  afin  que  les  navigateurs  ne  lussent 
point  exposés  de  le  oonfondjfe  avec  le  phare  de 
BornboUn* 

Deux  grosses  tours  ,  dont  t'one  est  appelée 
le  Chàttmu,  et  cinq  ou  six  batteries  construites 
en  quartiers  de  rochers  et  en  terre  apportée 
de  Bornholm  ;  voilà  en  quoi  consistent  les  forti- 

(1)  Rimg  vottt  dirtt  ammHka;  il  7  a  dftût  ces  rochers 
de»  anneau  pour  «marrer  Iff  bAtivana. 

(a)  Louê,  Iiutracttoii  pour  les  pilotes^  en  dânurs. 
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ficdtÎQns  de  Ghri^UànsnOe  él  dt  Fridcribhdlm.t 
Il  est  naturel  qu'on  ne  publie  point  le  pbn  da» 
ces  t>alteri€S8 ;  mais  il  semble  pourtani  évident, 
par  rlnspeciion  du  plan  l|ydrograpbi<[ue,  qno: 
rripl  de  Grœsholm ,  dépourvu  de  toutes  fof  tifi**! 
çalion$.,  pQurroit.offîrir  a  T^nnemi  une  positiop. 
d'où  iljiombarderoit  le«r  autres  iles.  Observon» 
toQjtefois  cpie  les  Anglais ,  eu  t8o8>  ont  £iituDe. 
attaq.ue  i^fructqeqse  9up  ces  iles* 
.  Les  faabitaos ,  parmi  lesquels  il  j  en  a  qui  n*ont 
jamaû  vo  d  autre  terte  que  leurs  stériles  rochers; 
aoirt  ab  nombre  de  44i6 ,  <loDt  90  soldats  ;  le  reste 
aont  des  pilotes  habiles  ou  d'industrieux  pé^ 
ckeurs.  En  temps  de  guerrq ,  00  fait  venir  de 
Bornholm  600  hommes,  et  Ton  ferme  le  port 
avec  didait  grosses  chaînes. 

Il'rëgbe'le  meilleur  otdre  parmi  ces  insulaires» 
et  l'on  trouve  à  Frideriksholm  une  très-bonne 
école  où  Pon  enseigne ,  entre  autres ,  l'histoire  et 
la  géographie ,  d'après  d'excellens  livres  élémen- 
taîrcs  (1;. 

On  &*étonnera  peut-être  de  m'en  tendre  parler 
des  productions  de  ces  rochers  où  Ton  n'a  pu 
former  une  dixaine  de  jardins  qu'en  apportant 


(i)  Fioi^  Voyage,  etc.  Ephém.  Géograph.,  XXVI, 
ao3. 
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de  la  terre  de  Bôrnliolm  ;  il  faut  poùrlatît  en 
dire  quelques  mots. 

.  Les  eyder  (  anaà  mollhsima  y  L.  }  qoi  se 
montrent  aussi  à  Bornholm ,  dèraearenl  en  grand 
nombre  sor  les  rociiers  que  nous  venons  de  dé- 
crire ;  protégés  contre  toute  |)Oursuite  ,  par  fes 
ordres  du  gouvernetfient ,  ces  oiseaux  voltigent 
sans  crainte  au  milieu  des  bâtimebs  mouillés 
dans  le  port  ;  deux  fois  pdr  an ,  le  ComitoaAdant 
lève  sur  ce  peuple  ailé ,  dont  il  est  le  protecteur, 
un  tribut  assez  considérable;  il  fait  recueillir 
Xidredon  ou  le  fin  plumage  dont  leurs  nids  sont 
remplis  ;  le  patient  oiseau  construit  encore  un 
troisième  nid,  auquel  il  est  défendu  de  tou- 
cher. 

La  pèche  est  abondante,  et  consiste  dans  les 
mêmes  espèces  que  celles  qui  se  trouvent  autour 
de  Bornbolro. 

L'ile  de  Gbristians-Qe  contient  une  carrière 
de  très-bonnes  pierres  de  construction. 

Le  Grœsholm  offre  un  peu  de  verdure  :  un 
habitant  de  Christians-Oe  7  amena  naguère  deux 
bœufs  \  il  vint  de  temps  en  temps  les  visiter  avec 
sa  famille;  les  animaux  ne  voyant  d'autres  êtres 
vivans ,  prirent  pour  leurs  maîtres  une  telle  affec- 
tion ,  que  plusieurs  fois  s'élançant  au  milieu  des 
flots  »  ils  suivirent  leur  bateau  à  la  nage  comme 
des  chiens,  et  ne  retournèrent  dans  l'ilot  que 


v(^ia5  ) 
lorsqu'on  les  j  forçoit.  Ce  trait  prouve  que  les 
circonstances  peuvent  rendre  tout  animal  sus-* 
ceptible  d'affections r fortes;  il  sert  d'ailleurs  à 
démontrer  la  vérité  de  plusieurs  traits  histo- 
riques, f^ntre  fiptr^es.peiui  du  b<3euf  aui,  en  tra- 
versant le  Bosphore'^,  ouvrit  la  première  corn- 
0^yqj,çatioa  entre  l'Europe  et  l'Asie^,  trait'  que 
l'on  a  voit  jusqu'à  présent  regardé  comme  fa« 
buleux.  \  \   '   '     • 
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B  t7L  L  ET  IN'       ' 

•■DES  yoritT$,ui\:. 

DELA' GÊOGRAPÈffiÈ  Èt'oîî'L'ttïSTÔïiiÈ.; 
'  N-  XXII.   '  •^"'''"' 


F  or  AGE  de  d^Entrecasleaux ,  eni^ojé  à 
la  recherche  de  La  Perousej  publié  par 
ordre  de  Sa  Majesté  t Empereur  et  Roi, 
sous  le  ministère  de  Son  Excellence  le 
vice-amiral  Decrès,  comte  de  l' Empire j  re- 
digé  par  M.  DE  ROSSEL,  ancien  capitaine 
de  vaisseau. 

(PABMIBa     BXTAAIT.) 

Xj'obiet  primitif  de  ce  Toyage,  la  recherche  du  célèbre 
et  iafortiuié  La  Peroose ,  le  place  au  raog  des  entreprises 
qui  intéressent  à  la  fois  l'honneur  et  k  sensibilitc  de  la 
nation  française*  Les  découTCrtes  auxquelles  cette  re« 
cherche  d'nn  navigatear  malhenrensement  perdu  pour 
toujours,  a  donné  occasion  »  la  manière  profondément 
savante  dont  elles  ont  été  exposées,  les  discussions 
icianiifiqnes  qui  accompagnent  cette  relation ,  méritent 
Tattentioa  et  la  roGOBAoîssance  dea  géographes,  des  sa- 
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vif^unn,'  iêê  b^raàhmftê^  tl  en  géoévalide  ioim  ceux 
^i  ont  k  cttwr  hi  progrë*  dw  sotenoes. 

Cet  oiiTrago  important  een  le  sujet  de  plonenri 
«rtîoles  dfent  ce  Ikiiletiu.  Nout  «q  exposeim»  d'abcird  là 
plan  et  ki  «anteiin.  ^    *: 

.         •  î  ji.. 

Ffemier  ^vi^hun^. 

M/ La  PerOttse  ëtoflf  parti' d»  Breat  l«  prmiMr  «eâi 

1^85;    et  f^    dii^inètes  iétlré»'  «|«i'oii   an    àimi  Kçuea 

nmmBÇorént'  t^n'il-  devoît'  être  et    ratonr  à  Tlla-tla^. 

Francb  dans  le  courant  ^tt  «aria  fin  de  ifM,  Pins  d« 

deut  knnéès  a^ëtant  éconléet  sans  que  Ton  eût  de  set 

ttéttVtnea/  Qn  deWt  craindre  t|«iHl  -n'eût  fait  naafraf;» 

ilahs  las  tnèft  aeméeaid^uéilé  qui  loi  reslepîent  i  pni> 

t^onrir.  iAn  mois  4e  fé^iYÎer  1791,1'aMembiée  nationale 

ttécrëta  que  lè'  roi  seroif  )pr}é  de  faire  armer  dear  faà*> 

timens  p6ur  aller  à  h' reperdre  de  cet  illHfrve'inm^ 

fatBiir,  dont  le  sort  aTt)ii''fiiré  ^afftemion»'^én^r«lp,  eà 

•en  nt&m'e  temps  poar  tieWriirotire  les  eAtea'q[ti*H  dmn#it 

tisher  dept/îs  'soii  dëpirt  de  lfota«^-  Bày.'  M.  ^d^Efi^ 

kffcnuteàux^  'K%À  chargé^  de  cétMr  Wnoralbi]^  taigsioii;  H 

Itiî  :fat  remis,  par  le  ^oéfet^gètnent,  dea  înslriiotibtia 

qui  sont  ifis4frées'  k  kt  suilaf  dki  dëarat  oanœmam  iW- 

Mfmena  daa  dem  frégates.    Son  m^iio    d^  connu , 

aès  taletiBV  sn  faillie  eipërieace,  dottnirenl  IWoniqpe 

i|ne  cette  mbiion^  pouTott  Aire  confiée  à  nncliefplai 

irapaMe  éa  la  -remplir. 

La  ptiblieation  dn  joarnal  de  M*  d'Entreeaateavù: 
-prouvera  efn  effet  qn'il  n'a  Han  négligé  ponr  assurer  le 
attccès  de  aon  expédîEîon.  On  verva  •que,  <aans  aipoir 
jamnfs  ^lerdn  de  me  la  ivi^ierehc  de  IL  .-La;Per«liM| 
il  e^t  paWeDtt  à  étendre  les'  èennoisanmes  géographi- 
ques, et  même  à  faire  des  décovveftes  intérsaiatilnB.'  K 
peine  étoit  il  arrivé  an  cap  de  Bonne»  fispéranoaj^  *V^ 
reçaide  M.  deSumi-JfêUtf,  ^v^tnaiidalii  Uiat»in'^laâîasi 
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de  riode;  fine  dépêche  par  lafiiftlk  cet  officier  l'tofer- 
moit  qae  M.  La  Peroose  avoil  pa  (aire  naufrage  sor  Icf 
tiet  de  VjémirauU^  Qnoiqae  les  coniradiclions  ^ct  se 
trouToient  dans  le^  renseifiaenieni  qu'il  venoit  de  rece* 
Toir,  lui  laissassent  peu  d  espoir  de  le  retrouver  dans 
ces  il  es ,  il  résolut  de  s'y  rendre  dam  le  moindre  temps 
possible  par  la  route  la  pins  courte;  et  il  n'hésita  pas 
de  pro6ter  des  ponyoîrs  que  lui'donnoient  ses  instructions 
ponr  changer  le  plan  de  sa  campagne.  Arrivé  aux  fies 
de  l'Amirauté ,  il  s'assura  que  M.  La  Perouse  n'avoil  eu 
aucune  communicftion  avec  leurs  Jhabitaus^  dès^lors  ii 
ne  s'attacha  plus  qu'à  suivre ,  autant  qu'il  le  pourroit,  la 
route  quecetillustreetinfortunénaTigatenr s'étoit  propoié 
de  tenir:  il  sacrifia  mém^  souvent  A  ce  devo^  le  dénr qu'il 
anroit  en  de  a'arrdter  dans  des  parages  oà  il  pouvoit 
faire  des  découvertes.  L'attention  scrupuleuse  qu'il  mit 
dans  sa  recHerche  pendant  une  navigation  longue  et 
périlleuse  I  est  digne  des  plua  grands  éloges,  T<}utes  Icg 
£>is  qne  les  cAtes  dont  il  faisoî^  la  reconnoisaance  étoicnt 
«aines  I  et  que  If»  ycnU  lui  pern^^ttoient  d'en,  approcher 
il  se  tenoit.  constamment  as^ea  près  de  terre  p^ur  dis- 
tingoer  ce  ^ui  se  passoit  sur  le  rivage,  et.  n^  laisser 
échapper  aucun  des  signaux  qu^^  de  malheureux  naa- 
Iragés  auroient  pu  frire  ppur  deniandçr  du  secours. 

M.  d'£nfrecasteanx  risita  aussi  tontes  les  cales  q«e 
M.  La  Perouse  aroit  dû  reconnottre  depuis  «on  ddpart  de 
Botany-Bay  \  et  il  communiqua  aus^^souv^nt  qu'il  lus 
fut  possible  avec  les  habitans^dans  l'espoir  d'en  obtenir 
des  indices  à  l'aide  '  desquels  il  auroit  pu  être,  conduit 
pins  directement  à  son  bnt,  si  Mr  La  Perouse  eût  été 
forcé  de  s'écarter  de  «a  route  par  des  événemens  impos- 
eibles  i  prévoir.  Les  habitans  de  Tongatabon  donnèrent 
à  BL  d'Entrecasteaùx  la  certitude  que  M.  La  Perouse 
n'avoit  abordé  à  aucune  des  îles  des  Amis.  Dans  la  pln- 
'  part  des  antres  lienx  »  la  difficulté  de  s'entendre  avec 
'dcaiftoiancs  domt  le  langa^  u\  inconnu  «ox  £uropéenS| 
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M<bft  JMiàr'tlAns  le  domaine  dds  sciences*  Sa  franchise  , 
l'hafbitode  et  penser  bantemettt ,  le  Bonheur  qo'il  trouvoit 
Kuprès  des  âiens^le  genre  de  ses  trayant;  ne  lai  pertneU eient 
que  raremefat  de  se  produite  dâmiè  fif][oiide.Sans  intrigues , 
le  sordide  intérêt  ne  pontolt  PëmoùTôîr  ;  sans  ambition  i  là 
gloire,  comttt'TaèUelt  dit  du  sage ,  étoit  ftà  defniëre  pen- 
•ée.  U  ftonfott  san^  tesse  de  ses  propres  (brces  ;  aas^ ,  pour 
▼ivre plus  à  la  rerta,  pins  aux  lettres,  rêtindt-ii,  selod 
Vt/sfHuàûrï'âe'MàMéUgMy  ion  am»  dé  Im  pnue.  Sa  tec- 
larefftVoriH^  ^oit  POdyssée;  et  sa  mémoire  si  ricliey  si 
bien  exercée  y  qu'il  récitoit  pretqàe  ;  s&ns  y  penser ,  des 
Urftdès  d'Aymé  ;de  Virgiit,  de  l>ùniâ,tl  de  KiopHoch. 
La  perte  de  son  épouse  ^u'il  aimoit  tendrement ,  le  lÎTra 
à  eette  mélancolie  qui  brise  l'ame ,  corrompt  les  $oarcea 
de  la  fie  y  et  est  un  des  sjrmptdmeft  les  plu»  InquiéCans  des 
maladies  dironiques.  Depuis  de  longues  années  nnè^aâTec^ 
tion  de  poitride  le  dévoroit,  Tassiduité^  de  ses  études  en 
aggrava  les  nombreux  acc^  ;  enfin  la  mort,  qui  n^épargne 
personne,  le  surprit  au  milieu  de  sa  brillante  carrière:  il 
MMséomba  le  lô  fétrier  derniier,  aux  '  suites  d^une  ii^yr^ 
bilieuse  nervale ,  âgé  de  59  ans ,  emportant  avec  lui  les 
l*egrets  de  tous  lesbommeé  de  bieh.  \ 

Il  appartenoit  à  PAcadémie  liâtienné  i  Ik  cette  .de 
Copenhague ,  Goettingue ,  Berlin  »  Florence  ,  Sienne , 
Rome,  etc.,  ete.,  etc.  Il  venoit  d'ître  nommé cbeyalier 
de  Tordre  de  Danebrog« 
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Revue   des  Nouveaux  Ouvrages  histêriques 
quiparoissent  en^  Allemagne. 

-—On  tient  de  publier  le  seixième  volume  des  3timoifea 
de  la  Soàiéié  rofolê  des  Sciences  de  Gœttingue,  i  Tol. 
T,  Ylï.  IV  Sôuscript.  g 
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%t0pi  in^^ffig.  Noos  neparlcroiu  p»  i^'mémoireBêm 
classes  de  physi^ae,  nwlhémaiiqact  et  philologie^  laivis 
de  plusieurs  discoors.  acadâniqaes  de.M.  Hejne ,  et  do 
l'éloge  de  J,  F.  Gmelia^  par  le  mèioe»  La  partie  histo« 
rique  et  géographique  conlient  les  articles  suivans  : 

1^  ji.  S.  Syhesire  de  Sacy,  sur  la-tsignificatioD  des 
jDots  TensU  et  Taml,  dans  les  lifres  qm  traîtont.de  la 
^çlîgioa  des  Droses  ;  i      * 

a"^  C  G. /r<fx^^#nf:  rivage  religieox^dosllabylosûeiis, 
d'après  lequel  les  fenunes.se  prostitnoient  an.  Xtniple  de 
yénq^y  Hérodote  I,  i^;         , 

3^  T.  a  Tychsen  ,  sur  1  origine  .et  lliâstoire  de« 
A^aniens; 

4*  C.  M$iner9t  hbtoire  de  la  charge  de  chancelier 
académique  dans  les  universités  français  et  .itafienaesi 
prexnier  et  second  ménioires  \ 

5^  C  Htynê^  sur  le  saoerdgci  çonuÂHien^  ainsi  qoe  sur 
la  concordance  des  religions  en-deça  et  au-delà  du  Mont 
Tanrus  en  général  j  .  .....,.., 

6^  {?.  Tjchsên ,  sur  le  comiaeree  et  la  navigation  dea 
Juifi»  avant  l'exil  babylonien^ 

7^  ^.i^«  Aesrei»  y  explication  du  planiglobe  an  Mnsée« 
Borgôi  à  TeUtri ,  dopBfLUt  Ja  surface  d^  U  terre ,  telle  qu'on 
se  la  Cguroit' avant  le  milieu  du  quinaièipie  fi^cle^  ave^ 
des  idées  sur  la  confection  d'une  bo^iie  histoire  des  cartes 
gédgrapbiqnes  ; 

8^  C.  Hvfne^  Tinterprétation  du  langage  mystique  ré«- 
doit*  «ux  premîWe»  eauses  et  -bases  des  mjthes ,  et  aux 
principes  réglés  qui  en  dérivent.  —  No^ia  dopnerons  des 
extraits  de  des  Mémoires.        ^ 

—  11  ^t^Xiùii^jxm  HiêHfire  du  t^mmèrce  J^j^ 
qu'à  la  fin  des  croisades  ;  pstr  M«  Ifi^llmann. 

H'inlîroductiou   do  cet  intéressant  oifvrage^   offre  nn 


V3'.A'J. 
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aiH>U  hkes  d«Q^  le  domaîtie  de»  scieatoes.  Sa  rrancbùe , 
l'^«4>itude  de  penser  h^utemeat,  le  bonheur  qu|il  Ironvoit 
auprès  des  siens ,  le  |;enre  de  ses  travaux  ne  lui  permetloient 
que  rarement  de  se  produire  dans  le.mnnde.Sans  intrigues ,' 
le  sordide  intérêt  nepouvoit  l'éraouToir  j  sans  ambition  ^  la 
^oire,. comme  TtnàUe le  dit  du  sage ,  étoit.sa  dernière pen- 
•ée.  U  douipit  sans  ce9se.de  ses  propres  forces  ;  aussi,  poux 
TÎvreplus  à  la  vertu  ^  plus  aux  lettijea,  rêiir<di'ii,  selon 
Pe^cpreâsion  de  MonUdgiu^  âon  oma  delà  presse.  Sa  lec- 
ture fayoriie  était  L'Odjssée  ^  et  jia.ju'iénioire  si  riobe^  si 
bien  exercée  ,  qu'il  récitoit  pn^ue  f  sans'  y  (lensar ,  dea 
lifades  d*Mùmèr^  ,ie  Virgih^  de  Dame,  et  deJKlopsûock. 
La  perte  de  son  épouse  qu'il  aimoit  tendrement ,  lê^livrà 
*  cetie  mélaAcolie  qlii  birise  :  Taiiio  /  dorr^mpt  »  les.' sottrces 
de  la  vipf  et  est  un  desiqrmpldntèa  ies  i^lus  tnqaiétené  dea 
maladies  cbroniques.  Depuis  de ie«{ppies  années  une  affee? 
tien  de  pbilriJie  le  dévoroît^  l'aasidaité  de  s^s  études  -en 
BfgPtLYa  les  mmbreo^ii  acoès  ;  en]^'  la  mort,  qui  n^ÊOfgai 
personne,  le  surprit  au  milieu  de  sa  brillante  carrière;  il 
•nccomba  le;.io.  fi&vrter  dernier,  aux . suiles  d'tiné^  ficrre 
bilieuse  nervale,  âgé  de  58^  an»  ^  eàsportant  avsao4ui  les 
regrets  de  .toifsJesliommes  de 'bâen. 

11  appartesoit . à.  l'Aoadéone  2talicI\ne,^il'  eelfe  dé 
Copenhague,  Gàetlingue'i  Berlin ^  Tlovence  ^  .^ëme; 
Home,  etc.,  etc.,  etc.  U  yenût. d'être  nonbsécheViJîev 
de  l'ordre  deDanebrog. 


Bévue   des  Nouveaux  Ouvrages  histonqûés 
qui  paraissent  en  'Allemagne. 

— On  vieitirde  publier  le  seiéiènie  rolnnté  des  Hllmolreê 
de  la  Sociéiéyrofaie  des  Sciéncéè*d&'  Gœaingue ,  1  vol. 
T.  YII.  Il'  Souscrijjt.  Q 
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%inÊkà  ù^^^ffig.  VwH  M  paitooiii  pM  dm  mémnrmâm 
cImm»  de  phytiqiM,  malbématiqiHt  et  philologie^  soivis 
lie  plusieurs  discours  «eadémiques  de  M.  Heyne  9  et  de 
reloge  de  J.  F.  Gnelin ,  par  le  mètoe.  La  partie  liislo« 
riqae  et  gëographiqoe  conlieDl  les  articles  suiTWiis  : 

]i^  A.  S.  Sykfêêin  dm  Sacy,  ser  la  sigttfieatioB  des 
nou  Tmzil  et  Ihml,  daas  les  livres  qttî  trûtent  do  la 
ualtgioa  des  Dmsea; 

fl""  CL  G.  ^«yii4y8«rrosagereligietixdesBal»yloeieD«, 
d'apràs  lequel  les  fisniiBee  se  prosliiuoieftt  ea  Temple  de 
YéiM»,  Hérodote  I^  199; 

3«  T.  a  Tfciêm  ,  sor  Torigiae  et  l'histoire  des 
Afgamens) 

4*^  C.  Mêimtnif  histoire  do  la  charge  de  ehanfeeliér 
aeedémique  dans  ks  ooiforHlés  firaiifaâsea  et  italiennes, 
preimer  et  seooiid  mfcBMlirea  ;  • 

5^  C  fffyn€f  sar  le  eaefr(focê  eemaOMis,  ainsi  qoe  sur 
la  oonoordance  des  reUgions  en-deça  et  aa-4eU  dn  Mont 
Tantes  ea  général  ; 

.   6^  ft  Tychëen,  enr  le  comeMreeetlaiiaTigationdcs 
Joifs .  ayant  l'exil  liab jloaien  ; 

7^  A.L.  Amtvi»,  explication dnpbUiglobo  an  Mosét* 
Borgié  à  Yelitri  ^  donnant  la  surface  de  laieree  »  telle  qu'on 
se  la£goroit  avant  le  milieu  du  qninnime  nècle^  arve 
des  idées  snr  la.oonfiectioa d'une  bonne  hisfeoii»  des  cartes 
géographiques  j 

8^  C.  tfef  ne  y  Tinterprétation  du  langage  mystique  ré* 
dûlle  aux  premières  causes  et  hases  des  mythes ,  et  aux 
pripcipfs  réglés  qjiii  en  dérii ent.  -^  Nous  donnerons  des 
extraits  de  ces  Mémoires.  -,  • 

—  Il  paroit  une  HUioire  du  commerce  Byzantin  ^  jui^ 
qu*à  ia  fin  des  croiendêe;  par  hLMuUm^umh. 

L'introduction  de  ,0^  intéressent  ottTMge^  offi^  va 
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#perç«  gMfftl  da  oommeroe  d«  l'aaeienne  Bysanet  e0 
du  commerce  ««x  Indes.  Jutliniea  fol  le  premier  qui 
enlraTa  ce  commerce  »  en  établUiânt  !•  monopole  de». 
gXéin»  qni  dnra  jaiqa'a»  tempe  des  oroîsades.  Il  exbta 
cependant  tonjoars  nne  espëoe  de  commerce  Kbre ,  dont 
l'histoire  peôt  être  divisée  en  trois  sectiona.  La  première 
est  celle  Ac  commercé  cnenêai,  dlrisée  en  denx  périodes* 
eelon  les  rondes.  La  première  de  ces  périodes  est  celle  des 
temps  les  pins  reculés ,  josqoe  Ters  la  fin  do  XII«  siècle , 
on  le  commerce  se  fiiiaoit  par  la  rente  d'Egypte  et  dm 
Syrie.  Les  Italiens  ,  et  partiealièrement  les  Vénitiens , 
8^omparèl«nt  sncoesaivcment  de  ce  commerce ,  pendant 
qne  les  Grecs  de  Gonstanttnopic  dtoient  habituellement  en 
guerre  avec  les  princes  orientaux*  La  seconde  période 
commence  Ters  la  fin  dn  XII^  siëde ,  et  lermioe  au  XIV^ 
Pendant  cette  période,  le  ooonnerce  se  Isisoit  par  Asof  el 
par  la  Bocharie  ;on  tronva  cependant  on  chemin  pluscourt, 
ponr  ftire  passer  les  marchandises  des  Indes  en  Europe  , 
pur  l'Asie  antérieure  et  par  la  Tauride  (  un  commercé 
d'interlope  eut  foufours  lieu  directement  par  l'Egypte ,  el 
jodireetement  par  Tunis  et  Baroa  :  car  les  rtlles  commer- 
çnuteaderitatiey  hriiToieht  même  les  tntekdtotions  ec«lé« 
sîusliqaes. 

Le  commerce  de  tvccidêni  Se  dittse  encore  en  denx 
périodes ,  d'après  les  Nations  qui  s'en  sont  occupées.  Dès 
les  premiers  temps  jusqu'au  XII^  siècle,  le  commerce  étoit 
cflinre  les  mains  icê  ÂTares,  des  Bulgares  et  des  Hongrois. 
Pe  la  fin  du  XÎI*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XIIP  siècle, 
ce  commerce  échut  aux  Autrichiens  et  h  la  Tille  de  Ra*<> 
tisbonne.  L'auteur  obserre  qne,  jusque  Ters  la  fin  descroi* 
eadcs  ,  il  n'existoif  point  de  commerce  en  gros  entne- 
ritalie  et  FAIlemagne ,  ni  par  terre ,  ni  par  mer  -,  maiS' 
-qu'il  y  eut  des  relations  commerciales  cootinnellies  enti^ 

a- 
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CbusUntinopIe  elles  pays  situés  <ia  nord^^raesi.  Les^ob* 
jets  d'imporutîon  et  d'exportation  de  châqae  commerce  y 
sont  indiqués  arec  eiactftude;  '  ' 

Le  commerce  du  Nord  est  classé  d'après  ses  proprié^ 
tairès  «  ses  cbangemens  et  ses  objets. 

Dans  le  troisième  cbapitre  de  Ponvra^ ,  l'autenr  traité 
du'  eommerce  libre  de  Gonstantinople^  qu'on  peut  diviser) 
1^  En  cotanmerce  passif  des  maisons  grecques  de  dette 
TÎUe^  2^  En  commerce  de  transit-,  ^' En  commerce  indt* 
gêne  ;  4^  En  commerce  des  étrangers  à  Const«ntinople  ; 
5^  En  paîemens  on  commerce  d'argent.  '    •         ' 

-^  On  dît  beaucoup  de  bien  de  V Histoire  de  la  Pd- 
k>gnB  par  M.  Bcr^ehein.  Si  cet  oufrâge  est  aussi  exact 
et  aussi  profond  qu'on  le  dit,  il  seroit  i  désirer  qu'il  fk% 
traduit  en  français ,  car  q^elques  belles  *pages  de  M.  de 
HbuHères  ne  peuvent  pas  tenir  lieu  des /notions  solides  ^ 
aotbentiqiies  et  complètes  qui  lui  manquent. 

— -  L'Histoire  du  commercé  de  la Pùtogns ^^^tH,  Jêc* 
i&0// renferme  des  détails  précieux  pour  la  Statisiiqne; 

Cet  ouvrage  paroit  à  Vienne.  ». 

C'est  aussi  à  "Vienne  qu'a  paro  VHittoire  dé  Raguse, 

pat  M.  EngêL  Ragiise  préseutoit  josqu'à  présent  une  lacune 
dans  l'histoire  spéciale  de  l'Europe  ;  car  l'ouvrage  italien 
i^  Appendini  offroit  plnlôt  un  choix  des  malériaux<,  qnfun 
réçît  historique  complet.  Nous  donnerons  .incessamment 
un  précis  historique  tiré  de  ces  deux.sources*.- 
.  —  M.  ThéophiU-Murr  a  fait  pafoître  à  Munidi  une 
dissertation  sur  la  couronne  des  rois  d^Jéalie,  vulgaire* 
ment  nommée  la  Couronne  de  fer.  a  Cette  couronne  a 
n  sjx  pouces  de  diamètre  et  deux  ponces  et  demi  de  lar- 
»  geur  ^  elle  est  d'or ,  mais  dans  la  circonférence  intér  ieore, 
»  on  voit  un  cjsrcle  de  fer  qu'on  prétend  avoir  été  forgé 
Kï  d'un  des  dons  de  la  Sainte- Croix.  •  t  • .  •  Quoique  le  non» 
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tfperçn  gëtiétkl  dd  cotatïtereë  ie  Patacienire  Byzance  êf' 
en  coiiint«n;0  aux  Tndés.  Justidèii  fai  le  premret  qui' 
entrava  ce  commerce,  en  établissant  te  monopoiTè  ^er 
^afnê  qur îinra  JQsqd'au  temps  des  croisades.  H 'exista 
cependant  tonjonrs  une  espèce  de  commerce  libre  ;  dbnt' 
F&îstoire  peut  être'ttvièéé  en  '  trois  secitons.  La'prémiiiJre 
êel  cellfi  Ile  ùdthmihr^  ci^tèniai^  'divisée  en  deux  périodes 
«elon  les  routes.'  !La  première  de  ces  pèrïodes  est  celfe  iier 
CMrps  tés  t^lM  fébiAès^  jusque  yerS  lia  fin  du  Xii«  siècle , 
•ff  le  cbmmèNie  sè'&iioit  par  ia  route  dIEgjptc  et  dèr 
Syrie.  Les  Italiens  ,  et  paitictAlferêmènt  les  Vénitiens  J^ 
e^smparèrent' successirement  de  "ce  commerce,  pendant 
que  lès'Grécs  dé  Gètistantttiopleétoient-liabituellément  en 
guerre  avec  les  princes  orieittau±;'Iia. seconde^. période* 
éommenèe V«f^U  fin^u  XII«  feiècle ,  efterminè  sfù  HLIV^: 
Fêudàm  cette  ptiriodle,  le  cotnmerersé  finsottpar  Azôf  et 
par  1aBncliatife;ohtnmi[aîcepë(idinrt  inrfclkemin  pinscoûrf, 
pdtnr  'faire'lMSser  lit  ^marchandises  der  tudes*  en  Eùro'pe  , 
pit'.râsie^'antJEriiBtofê  er  par  lâ'Tàurïde-,  un  comînerce^ 
d'interlope  eut  toujours  lieu  jRrëcfenreiit  par  VEgjf^éytt 
iikLfoécieÛeAVffeta^^i&tlts  et  Bàrbàr cilir'  lès  villes  coibmer- 
f inteS^ëVitA é^  %l'tfft>ient  nïéme'leir  interdictions  éécRw' 

Le  commercé  ie  foccutêni  se  divise  'encore  en  deux 
périodes,  d^isipr&i  lie*'  ITalions  qui  s^en  sont  occupa.  t)è» 
les  premiers  ,témps*jnsqu'au  XII^  siècle  ,.le  commerce  éioit 
entre  les  mains  des  Ayares,  des  Bulgares  et  des  Uôngroia. 
ITe  la  {Tn  du  Xir  siècle  j.usqu'à  la  fin  du  XIIP  siècle,. 
èe  commerce  écliut  aux  Autrichiens  et  a  la  ville  de  Ra-' 
tisbonbe.  L'auteur  observe. que,  jusque  vers  la  fin  descfol- 
éades  ,  il  n'existoit  point  de  comipprce  en  gros  entre 
ritaiie  et  FAllèmagne ,  ni  par  terre ,  ni  par  mer  *,  mais^ 
^u'il  y  eut  dcrrelalions  commerciales  continuelles  enice: 

a- 
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Cooftantinople  elles  pap  simé»  m  yar^nnw»»  I«ef  ob« 
jeU  d'îi9porUtioa  ei  d'exporUtion de  chaquç  commerce^, 
sont  Âodiqués  avec  .exaclilode. . 

Le  commerce  <h  Nord  en  clwsé  d'après  ifça  pri^rié^ 
hiirof ,  ws  chaDgemens  ei  «w  ^bjcu. 
.  Dans  le  iPoUiè^ie  eliapiirede  m>«frciigi,Ji'a|iM€ttr  .trait» 
du  comnerce  libre  de  CofistaaUnople»  qta'^  p«i4  diyÎ9er.^ 
x^  £a  coiomeiHae  paaniC  jdiss  maisons  A*'^R^<  ^  ^^i^M^' 
▼ille}  9^  £oQppiiiieri;e  de  Iraosii}  3^'Pa,ç<wil^rfit  Mdi^ 
gèoej;  4""  £a  eoi^oneree  des  éirMi^^vs  i^  CowùlitkiPB^f» 
5^  En  paismens  ou  çominerce  dV^ent.    . .: 

-«-  On  dit  ))eaucoiip  de  bien,  de  J'J^isiair#  dfi  Ai  Po^^ 
iognê  par  M*  Bornêc?^£in.  §\  c^i  ov^wr^ge  pt  .ami  ««et 
^'  aussi  profond  q^'an  le  dji^  il  serçtit  À  déatcer  qu'il  fàt 
tradttil  en  firallçais.^.<M^:.9ua^«es  j^^les^|iay^  M*  dm 
E^ialières  ne  peuvent pfs  tenir  lieu  dej;  D9yf>9S SP^ideSt 
authentiques  et  eo^iplëtea  qui  l^i  iiMi|ique.nfY  »..:i 

—  L*Hufoir0  du.  commercé  de  te.-^io4v^P^  M*  J^Pr 
tel^  xenfiernse  des  d^tasU  pniciew  ppuir  ^f  j^ûsitqifç^ 
Cet  ouvrage  paroU>  VieoM*  . ..     ..  ♦..  »...      »  -  ;, 

•rr-  .Cest  aossi  à  Tienne  qo'a  pan»  VWkifik^dêllQm^», 
par  Mf  Engel  l^^gp9^  irr^li^itii|«aW,49résp|tttne  lacnnt 
dans  rhistoire  spéciale  de  l'Ënrope  \  car  l'onvragn  italiea 
à\é4pptndini  offroitj>lutÀt  nncl^oixdfs^aiiatériauz,  qn'un 
récit  liistoriqne  complet.  Nous  donnerons  im^essammen^ 
i^n  précis  liistorSqne  tiréi  de.  ces  deux  sources. . 

—  M.  Théophile 'Murr  a  fait  paroître  à  Monich  nne 
distencUion  sur  la  couronné  due  roU  tC Italie^  vulgaire- 
ment nommée  la  Couronne  de  fer.  «  Cette  couronne  a 
»  six  pouces  de  diamètre  et  deux  ponces  et  demi  de  lar: 
»  geur  ',  elle  est  d'or ,  mais  dans  la  circonférence  intérieure, 
»  on  voit  un  cercle  de  fer  qu'on  prétend  aroir  été  forgé 
n  d'un  des  dons  de  la  Sainte-Croix.  •••••  Quoique  le  nom 


»  de  la  couronne  de  fer  ne  soit  pas  menltonnê  enltërement 
»  au  XIIP  tîècle  )  quelques  savans"  en  font  remonter 
>  Torigine  k  Con8tantin«le-Grand.  Il  seroit  plus  raison- 
9  nable'deerolréaTecBcsftfryqn'éHe  a  été  enyojée  aut 
»  .Lombards -par  Censfanlin  Forphyiogenfte  ;  dn  moins» 
»  014  M  tro^tli  de  aepiblahleii  4M>nBonnefl  sur  plusieurs 
3»  «  Uion^enf  .gv^Oft^  et.  eiUfe  au)if«^  apr  wo  monnoie  de 
»  Xiofi /'/«ourigiM,  A» 74i«....  En  ajant<if(ard aux  petites 
»  dimensions' de  cette  couronne  y  on  est  tenté  de  croire 
»  qu^elle  a  été  faite  pour  le  couronnement  d'un  prince 
»  en  bas  égo  j  «^  pr»babtsaieitt  pnor  eetui  Sjâdêlsraid^ 
a  ^kd'^jâbii^en  Ffen  6o5.  a 

'  M.  Murr  décrit  encore  la  couronne  de  Tbéodelinde  el 
celle  d'AgilulC  Ôef  defagrinrureadosit  oatte  dissertation 
est  aeoompag^iéo  ^  Pnne  représente  la  couronne  de  fer 
dans  ses  Traies' dimensions,  par  conséquent  mieux  qu'elle 
ne  Test  dans  Fontanini  et  MujsMovi  \  l'antre  oÔm  la 
GOuconne  de  Tbéodelinde  d'après  MnratorL 

'—Sous  le  litre  un  peu  bizarre  :  Mines  de  rOrmnt^ 
exploitées  par  me  aociéié  d^amçUêwrs  f  il  Ta  pareitre  à 
Vienne  ui|. recueil  périodique  .eonssoré  à  l'Histoire,  la 
Géographie ,  la  Littérature ,  la  Philosophie  et  les  anti- 
<laiié8  de  rOrtent.  Il  en  sera  publié  par  an  quatre  cahiers 
qui  fproBMrroiH  ttA  vohuM  de  Soo.  pages  ini^^b/m.  Les  ré- 
dacteursy  qui  pour  la  plupart  demeurent  à  Vientie  et 
à  Constantlnople ,  se  proposent  de  publier  la  ti;aduç^ioi| 
de  beaucoup  de  morceaux  inédits  qu'ils  tireront  de  la 
Bibliothèque  Impériale  de  Vienne ,  de  celle  de  IL  le 
Comte  Wenceslas  Rsewosky  également  à  YienneyCtde 
celles  Xjtbdul-Hamid  et  de  RagibmPacha,  à  Constantîno- 
pie.  Les  articles  de  ee  recueil  seront  écrits  en  <ii/smam/,  /a- 
tin^fronpoU,  espagnolf  italien,  etc.  M.  le  Comte  de  Kse- 
iKusky  s'est  ^oéreesemont  charge  des  frais  do  L'impression» 
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MÉMOIRES.  4c  Imcomussc  d,c.hHmTMJiAv^ 

.écrits  par  elU^mémc  en  ^iSoByMwisid^uhe 

.    Correspoiuimnee'  reldtk^  à^  s^  Mémoires,  et 

-  êMe  de  son  porte-feuille  y  traêisiis  dé  VàU 

lemand,  parJ.F.  G:  PàoPXJd(i). 

,,  .     .    .t. .  .  ,.       -  •  '      '-'• '    ' 

'  li'èst  peu  diepèfsbntfèsqdi  n'ai^t  énienda  parler  de 
mad^oie  Bièlc ,.  oonuatt^  de  Lichteôaii^  niaitressetie  Fré- 
dcric-Gaillaoïne  II ,  roi  4e«Prua$e.:  Vtmittde  fvnévsé-^ 
rance  (;iXde  ce  prince  pour  elle,  lui  attira  mille  envieux. 
Mais^tant  que  Frédér ic-'Cjuitlaume  II  yécut')'  les.  courlî- 
Bavavèabfles'dsna  l'art  de  fèiticti^,  vanlèreut  à  f  envi  la 
)>eaji)lé ,  les  grâces,:  Tesprit  »  la  bîeofili^aiioe-.de  celte  fa^' 
Torite  y  et  Jeiir  encens  fuma  partout  pour  elle.  Le  roi, 
mournt',  l'idole  fut  brisée  le  jour  même.  . 
f  .La  comtesse:  fat  iarrétée,  «es  psrpiers  fbrefft  shtsis,*  ses 
biens  confisqués ,  ettroia^  ans  de  captivité. dans  ta  eiudeUe 
de  ClQgau .parurent  une  punition  trop  douce  aux  jeux  de 
ceux  qui  avoient  juré  sa  perte.  Cef  fut  alors  que  la  calom- 
nie FapeigQÎrseus  les  couleurs  les  plus  àffireùseè.  On  lui 
impii^. iomes les JBiitteada  règne prtfc^deot ,  tous  les  maU 
Leurs  du  règne  actuel ,  et  son  nomfutrvoné  k  Tiofamie 
da'àl  des'jbnrnâux,  dans  dès  libelles,  et  dans  quelques 
Oorregés  poDtiques;  .  it    ♦    * 

.  iQepeodant,  après  un  8crtipn)euxeMmén^'86n  inné* 
cence  Tut  reconnue  dai|8lA«it  son  joiip  i^ella  liberté  lui  fut 
rrndué.  Jusque-là,  la  coi^tesse  avoit  gardé  te  silence  ;  mais 
riiljttSticé  continuant' de  la  poursuivre  ,  elle  composa  ses 
M^noires,  el  se- décidé 4  les  rendre pnblics.  '«  Attaquée, 


»  dit ;•  elle ,  inais.aou  vaiiiçae»  avec  toute  la  fc 
»  dignité  que  donne  à  l'innocence  un  malbenr 


non  mé"- 


^)  ^11  Tolttâe'îix-S^/PnK  5.lr.  brocM,  *pn«  à  Parw,  et  6  fr. 
i5  cent. ,  franc  dtpofh  par  la  poste.  A  Pasîs ,  dû  F.  Bmisan  p 
libraire ,  rue  Gilles-Cœur,  n^  lo. 

(i)'  C^est  le  nom  que  madame  de  Lichtenatt  donne  eQe*mème 
à  rattachement  que  le  roi  toaserra  pour  elle  pisqa'au  deraier 
soupir. 
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»  de  la  couronne  de  fer  ne  soit  pas  mentionné  enliërement 
>~aa  XnP  siècle  ,  quelques  savans  en  font  remonter 
»  Torigine  à  Constaptin-le-Grand.  11  serojit  plus  raisim- 
»  nable  de  ctoire  arec  Bayer,  qu'elle  a  été  envoyée  aux 
»  Lombards  par  Constantin  Porphyiogénétè  -,  du  moins , 
«.on  en  trouve  de  setnblables  conronnes  sur  plnsienri 
»  monamens  grecs  «  ^^  entre  notre»  aarttné^monnoieda 

7>  Léon  PIsaurique^A,  y^i En  ajrantvéjjard  aux  paUtea 

p  dimensions  de  cette  couronne ,  on  est  tente  de  croire 
9  qu'elle  a  été  faite  pour  le  coaronnemeait  d'un  prince 
»  en  bas  âge  ^. et  probablement  pour  treltti  èf  AdeltraH^ 
»  ûU  à'Agilulf;  en  Fan  6o5.  » 

M.  Morr  décrit  encore  la  couronne  de  Théodelinde  et 
celle  d'Agilttlf.  Des  deux  gravures  dont  cette  -dissertation 
fst  aocompaghée ,  l'une'  représente  Ta  couronne  de  fer 
dans  ses' vraies  dimensions ,  par  conséqiMnt  mieux  qu'elle 
se  l'est  dans  Fôntanini  et  Moralori-;  Taulre  oSce  la 
couronne  de  Tfaéodelindè  d'après  Muriitori. 

— «Sous  le  titre  un.  peu  bizarre  :  Mme»  de  F  Orient, 
expifHtéês  par  fine  90oiétà  d^conaêeun ,  i\  va  paroltre  à 
Vienne'  un  ï'ecueît  périodique*  consacré  à  l'Histoire ,  la 
Géograjpbie  ,  la'  Littérature  ,  la  Philosophie  et  les  anti- 
quités de  rOrient.  Il  en  sera  publié  par  mi  quatre  cahiers 
qui  formeront  un  volume  de  3oo  pages  in-folio»  Les  ré- 
dacteurs; qui  poiif  la  plupart  demeurent  à  Vienne  et 
\  Constantinople ,  se  proposent,  de  publier  la  traduction 
de  beaucoup  de  morceaux  inédits  qu'ib  tireront  de'  la 
Bibliothèque  Iitipériàle  de  Vienne  y  cfo  celle  de  M.  le 
Comte  Wenceslas  Rzewusky  également  à  Vienne /et  de 
celles  SAhdul-JJamid  et  de  Ragib^Paehoy  ^  ConsUntiiko- 
pie.  Les  articles  de  ce  recueil  seront  écrits  en  allemand,  la* 
tin,  français ,  espagnol,  italien,  etc.  M.  le  G)mte  de.  Rse« 
wusky  s'esLgénéreusemeut  charge  des  &at$4e  l'imprcsnoxii 
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MÉMOIRES  dé  la  comtesse  de  LlCHTKNAUp 

écrits  par  elle  même  en  1808;  suwis  d'ime^ 

Correspondance  relative  à  ^e4  Mémoires ,  ei 

Jirée  desonporie^feuille/  traduiis  de  Pal* 

lemand,  parJ.  F.  G.  PnoPUC  (1). 

Il.ûstpenidscpenminet'qut  n'aient  emenda  parler  de 
madame  RieU  y  comusse  de  Liçhteoau ,  maîlretse  de  Fré- 
deric-Guillaame  II ,  roi  de  Prune.  L'amicale  parsévé* 
rance  (a)  de  ce  prince  pour  elle,  lui  attira  mille  eoTieux» 
Maia.untqae  Frédèrto*Gail]ànme  IIv^Qt,  les  courti- 
aaoa,  habika  dapf  Tari  de  feindra v^^i^i^^i^^  ^  Tenyi  la 
beauté  I  lea  grâcea»  Teapnt,  U  bîeoiaîsap<!e  de  cette  fat 
▼orite  ,  et  leur  encens  fuma  partout  pour  elle.  Le  roi 
monmt ,  l'idole  fol  brîaèe  le  jour  même. 
. .  La  conitesie.  f^t  anrêiée ,  «aa  papiera  forent  saisie ,  ses 
biens  confisqués ,  et  trois  ans  de  captitilé  dans  la  citadellq 
de  Glo^u  parurent  une  punition  trop  douce  aux  jenx  de 
ceux  qni  avoient  jure  sa  perte.  Ce  f\it  alors  que  la  calom** 
;nie  .la  peignît  sons  Jea  co&lenrs  lea  ploaaffk^osea.  On  lai 
imputa  toutes  lea  Cmtea  du  règne  prëcëdent ,  loua  lea  mal-* 
lieurs  du  règne  actuel  ,  et  son  nom  fat  Toné  à  i'infamiq 
daus  des  journaux,  dana  des  libelles,  et  dans  quelques 
Ou?»agi^  polilM|iiea4     - 

^Cependant  y,  après  un  sompuleux  eicaman  »  son  inno* 
cence  fut  reconnue  dans  tout  son  joiu*  »  et  la  liberté  lui  fut 
r^ndne•  Jusque-là,  la  comtesse  avoit  gardé  le  silence  ;  mais 
Pittjastioe  contitoBant  de  la  poursuit re ,  elle  composa  ses 
I^éifioirea^  ei  se  décida  k  le»  rendre  publies.  «  Âtuquée , 
m  dit  -  elle  j  mais nou  vaincue,  avec  toute  la  force  et  la 
Jl  digtaitë  que  donne  à  l'innocence  un  malbeur  non  mé- 

(1^)  Un  Tolnme'  jb-B*.  Prix  5  fr.  broehé.  pris  à  Paris,  et  6  fK 
35cent.,/9wic  ^tport,  par  la  posta,  À  Paps,  cbas  I,  Buissom^ 
libraire ,  me  Gilles-Cœur,  n^  lo. 

(a)  G^9t  le  nom  que  madame  de  Uchtanau  ilenne  elle-même 
i  Tattachemaat  que  le  roi  coosarTa  pour  aUe  jusqu'au  dernifr 
smij^ir. 
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n  riiéy  «rniéa  aifin  de  prenres  dont  )o  paUgartDtir  l'an* 
j»  thcDlicilé ,  ja  yais  mettre  an  grand  jour  tons  les  rap 
»  ports  directs  on  indirects  qaej'ai  «us  à  la  cour  de  Prusse,  ji 
Ce  «ont  ces  Mteoirea^  9uiYis  d'une  correspondance 
^î  y  est  relatiiw ,  dont  nous  annonçons  aujour<rhni  une 
traduction  faite  ayec  beaucoopdesotn.  On  trouve  dans  là 
furemiere  partie  de  cet  inléressamt  ouvrage  on  mélange 
aussi  neuf  qit'extreordinaire  deaimplîcité  et  de  force,  de 
naïveté  et  de  grandenr  d'ame.  MaMiame  de  Lichtenau, 
eomme  femme ,  est  bien  loin  de  se  croire  à  l'abri  de  tout 
reproche;  mais  TaTeu  sincère  de   ses  foiblesses  est  fait 
pour  désarmer  le  moraliste  le  plos  sévère.  Mahresse  do 
Frédério-Gmilfauime  II  4)nand  il  n'était  que  prince  rojâl , 
elle  partagea  sa  pauvreté ,  et  lui  prouva  qu'il  )ouissoit  d*ua 
plaisir  rare  pour  un  prince,  celui  d'être  aimé  pour  lui- 
même.  L'amour ,  ce  sentiment  passager ,  céda  la  place  à 
iinaulre  plus  durable.  D'amante  tendre  et  passionnée  ^  la 
comtesse  devint  amie  sincère  et  fidèle.  Le  prince  roval 
abandonna  son  ame  aux  mêmes  sentimens  ;  et  quand  il 
fut  monté  sur  le  trône,  niVéclat  de  sa  couronne,  ni  les 
intrigues  de  sa  cour ,  ni  l'empire  do  ses  nouvelles  inaîires- 
aes,  ne  purent  portei*  la'moiiidre  altération  à  son  attache- 
ment pour  la  comtesse. 

ha.  seconde  partie  de  cet  ouvrase  ,  c'est-à-dire  la  cor- 
respondance tirée  du  porte-feuille  de  la  comtesse  de  Lich- 
tenan ,  contient  plusieurs  Lettres  remarquables  par  leur 
originalité.  De  ce  nombre  sont  celles  de  lord  Bristol ,  ; 
d'Arthur  Paget ,  du  chevalier  de  Saxe ,  de  M.  Micali ,  et 
du  célèbre  Lavater. 

Cest  surtout  le  lord  BrUiol  qui  dans  ces  lettres  déve- 
loppe un  caractère  très-original*  Cet  évêque  anglais  blas- 
phème le  nom  de  Dieu  et  nie  l'existence  de  rame,en  même 
temps  qu'il  s'écrie:  Qu'on  me  cherche  des  malheureux 
pour  que  je  les  rende  heureux.  Passionné  pour  le  beau 
sexe  I  qnoiqn'âgé  de  soixante  et  qutnse  ans ,  il  mêle  dana 
ses  lettres  à  madame  de  Lichtenau  la  galanterie  à  la  poli- 
tique, et  médite  tour  à  tour  le  projet  de  faire  avec  celte 
dame  un  vojage  romanesque  en  Egypte  et  celui  Apporta" 

Cr  la  France^  coûté  que  coûté.  Ses  idées  sur  le  partage  de 
France  en  un  royaume  au  sud  de  la  Loire  et  une  répubii" 
que  au  nord  ,  nous  paroisscnt  très-remarquables,  attendu 
que  ce  drôle  d'Evêque  éloit  un  des  amis  et  des  agens  du 
miaistre  Pitt. 
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Ce  qoi  ooiu  a  le  plus  agrëablenént  frappés  et  ce  qot 
proiluira  sans  doute  le  mèine  eflet  rar  le  lecteur,  c'est  la 
tendresse  et  la  yëni^ratîoii  avec  lesqoeHes  la  oomtesse  de 
lâchtenaa  par)e  de  Frédéric-Guillaiime  II  dans  ses  mé- 
moires.  Toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente ,  elle 
fait  remarquer  ses  belles  qualités.  Jette  on  rotle  snr  sta 
défauts,  le  défep4  areo  chaleur  «  et  s'oublie  toojoors 
elle-même  peur  lui  payer  le  tribut  de  son  amour  et  de  sa 
reconnoissance.  En  lisant  les  màssoires  de  la  comtesM 
de  Lichtenau,  il  est  impossible  de  ne  pas  la  plaindre  des 
persécutions  auxquelles  elle  a  été  tn  butte.  On  l'aime;  on 
publie  ses  foiblesses,  ses  torts,  et  on  nepewt  s'empécber 
de  désirer  vivement  que  des  historiens  estimables ,  tels 

Î'  [ue  M.  de  Ségi^,  cessent  de  répéter  dans  leurs  oayrages 
_es  vagues  celomnies  que  la  haine  a  répandues  contre 
celte  femme  intéressante. 


N.  É.  Le  Bulletin  prochain  .contiendra  l'analyse  du 
Voyage  de  M.  de  Guigne  ,  de  l'Jiieioiim  romaine  de 
M.  Royon^  du  Tableau  hietongue  dee  Naiione  ^  par 
M.  Joudot;  et  beaucoup  de  nouvelles  géographiques ,  que 
l'espace  ne  permet  pas  d'insérer  dans  ce  cahier. 


(i56) 

jt  rite  y  armée  enfin  de  preuves  dont  j&  f>ais  garantir  Pau- 
»  then licite  ,  je  yais  mettre  au  grand  jour  tous  les  rap 
.j>  ports  directs  ou  indirects  que  j'ai  eus  à  la  cour  de  Prusne.  » 
Ce  sont  ces  Mémoires  j  suivis  d'une •  correspondance 
qui  y  est  relative  »  dont  nous  annonçons  iaujourd'hni  une 
traduction  faite  avec  beaucoup  de  soin.  On  trouve  dans  la 
première  .partie  de  cet  intéressant  ouvrage  un  mélango 
aussi  neuf  qu'extraordinaire  de  simplicité  et  de  force ,  de 
naïveté  et  de  grandeur  d'amer  Madame  de  Lichtenon, 
comme  femme ,  est  bien  loin  de  se  .croire  à  l'abri  de  font 
reproche  j  mais  l'aveu  sincère  de  aes  foiblesses  est  fait 
pour  désarmer  le  moraliste  le  plus  .sévère.  Maîtresse  de 
Frédéric-Guillaume  (l  quand  il  a'étail  que  prince  rojal , 
elle  partagea  sa  pauvreté ,  et  lui, prouva .q^a'il  joniasoit  d'un 
plaisir  rare  pour  un  prince,  celui  d'4ire  aimé  pour  lui* 
même.  L'amour ,  ce  sentiment  passager  i  céda  la  place  à 
un  autre  plus  durable.  D'amante  tendre  et  passionnée,  la 
comtesse  devint  amie  sincère  et  fidèle.  Le  prince  royal 
abandonna  son  a  me  anx  mêmes  aentimens  ;  et  quand  il 
fut  monté  sur  le  trône ,  ni  l'éclat  de  sa  couronne  y  ni  les 
intrigues  de  sa  conr ,  ni  l'empire  de  ses  nouvelles  maîtres- 
ses,  séparent  porter  la  moindre  altération  ii  «on  attache- 
ment pour  la  comtesse. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  ,  c'est-à-dire  la  cor- 
reapondance  tirée  du  porte-feuille  de  la  comtesse  de  Lich- 
lenau ,  contiest  plusieurs  Lettres  remarquables  par  leur 
originalité.  De  ce  nombre  sont  celles  de  lord  Bristol, 
d'Arthur  Paget ,  du  chevalier  de  Saxe ,  de  M.  Micali ,  et 
dn  célèbre  Lavater. 

C'est  surtout  le  lord  Bristol  qui  dans  ces  lettres  déve^ 
loppe  un  caractère  très-original.  Cet  évèqne  anglais  blas- 
phème le  nom  de  Dieu  et  nie  l'existence  del'ame,en  même 
|emp  qu'il  s'écrie:  Qu'on  me  cherche  des  malheureux 
pour  que  je  les  rende  heureux.  Passionné  pour  le  beaa 
sexe,  qnoiqn'âgé  de  soixante  et  quinze  ans,  il  mêle  dana 
aes  lettres  à  madame  de  Lichtenau  la  galanterie  à  la  poli- 
tique, et  médite  tour  à  tour  le  projet  de  iaire  avec  cette 
dame  un  voyage  romanesque  en  Egypte  et  celui  de  parla" 
ger  la  France ^  coûte  que  coûte.  Ses  idées  sur  le  partage  de 
la  France  en  un  royaume  au  sud  de  la  Loire  et  une  répubU- 
que  au  nord  ,  nous  paroissent  très-remarquables,  attendu 
que  ce  drôle  d'£fêque  étoit  un  des  amis  et  des  agens  du 
ninistre  Pitt 
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Ce  qui  nous  «  le  pi  as  agrëablement  frappés  et  ce  qui 
produira  sans  doute  le  même  effet  sur  le  lecteur ,  c'est  Ta 
tendresse  et  la  vënëration  avec  lesquelles  lâ  cûmtes.^e  de 
•Lîcbtenaa  parie  de  Frédéric-GiiHIanme  II  dans  ses  m^ 
snoires.  Tontes  les  fois  qne  Poceasion  s'en  présente ,  elle 
fait  remarquer  ses  belles  qnaMlés,  jette  un  voile  sur  ses 
défauts,  le  défend  avee  chaleur  j  et  s'oublie  toujours 
eUe*raéme  peur  loi  nayer  le  tribut  de  son  amour  et  de  sa 
reoonnoîssanee.  En  lisant  les  mémoires  de  la  comtesse 
de  Lâcbtenau,  il  est  impossible  de  ne  pas  la  plaindre  des 
persécutions  auxquelles  elle  a  été  en  butte.  On  Taime;  on 
oublie  ses  foiblessçs,  ses  torts,  et  on  né  peut  s*empécber 
de  désirer  vivement  que  des  btsfoHenS  estimables ,  tels 
que  H.dêSéguff  cessent  de  répéter  dans  leurs  ouvrages 
les  vagues  calomnies  que  la  haine  a  répandues  contre 
cette  femme  intéressante. 


N.  B.  Le  BuUêêin  prochain  contiendra  Taiialjse  du 
Voyage  de  M.  <2s  Guigné ,  de  VJflatoire  romaine  de 
M.  Rqyon,  du  Tableau  historique  deê  Naiiçne,  par 
M.  Joudot;  et  beancoup  de  noavelles  géographiques ,  que 
l'espace  ne  permet  pas  d'insârer  dans  oé  cahier. 


llf  S«i»cr;pi.  (Toiii.  IV.  CiJiirr  H') 


f  C'ét/rf  */r  fit  c  /fU^Hi/i  t/ï^r, »  A'/t/-,   i^arri^a/ '^'i'uéfvta/t/,  (^^MWtV'neiir 
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REFLEXIONS     :     ■ 

.  ■ ,    .  •  ■  "       •       ".  '.  '    •.  ( 
soa  LES  AseiEirirES 


Observations  ASTRONOMIQUES 

*  DES  CHINOIS,    ' 

ET  Sun  lliTÂl^  DB  LEUR  BMPIJRS'.  VÂSSi  £B8  TEMPS 

liues  à  l'IuslUutde  France;  ,  . 

Ftfr   Jl/.  />-»   Gùi&NB  jUs. 


«/^/%^%/«^M«^l^«*«^k^ 


PREMIÈRE    PARTIE. 

Exposé  historique  des  observations  astrono^ 
miques  des  Chinois  y  depuis  leurs  premiers 
princes  jusqu'à  Van  776  auant  J.  C. 

Pabsqxjb  tous  les  peuples  ont  nontré  le  Jésir 
de  rendre  leur  origine  illustre  »  ou  de  la  faire 
remonter  à  une  époque  très-reculée  ;  mais  peu 
ont  poussé  cette  recherche  aussi  loin  que  les 
Chinois.  Admirateurs  d'eux-mêmes,  et  croyant 
l'emporter  sur  le  reste  des  hommes  par  kur 
mérite  et  leurs  connoissances,  ils  ont  traviillé 
T.  VIII.  Il*  Souscript.  10 


(  i46  ) 
dans  tous  les  temps  à  faire  croire  qu'ils  étoieat 
depuis  longues  années  très-versés  dans  les  scien- 
ces »  et  principalement  dans  raslronomie.  Qu'un 
peuple  soit  assez  infatué  de  lui-même  pour  être 
persuadé  de  sa  supériorité,  cela  est  très-possible; 
mais  les  Européens  doivent- ils  aveuglément 
embrasser  cette  opinion  et  admettre,  sans  exa- 
men, que  les  Ghioob,  dès  le  commencement 
de  leur  empire ,  avoient  des  connoissances  pro- 
fondes en  astroDomie? 

L'astrologie  peut  être  considérée  comme  la 
mère  de  l'astronomie:  les  Chinois,  comme  tous  les 
autres  peuples,  se  sont  adonnés  à  cette  dernière 
science  ;  mais  loin  d'j  faire  des  progrès ,  ils 
sont  restés  à  l'entrée  d'une  carrière  que  les 
autres  nations  ont  parcourue  avec  tant  de  suc- 
cès, et  s'ils  font  quelque  usage  de  l'astronomie, 
c'est  parce  qulls  ne  peuvent  s'en  passer  pour 
les  observations  des  astres,  dont  ils  ra]>portent 
tous  les  nrHMivemens  aux  différentes  circons- 
tances de  la  vie.  GepencUtot,  ks  Chinois,  mal- 
gré la  prédilection  marquée  qu'ils  ont  eue  et 
qulls  ont  encore  pour  l'astrologie,  n'ont  pas 
voulu  passer  pour  des  astrologues,  mais  ont 
été  jaloux  da  titre  d'astronomes;  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  extraordinaire,  c'est  qae  cette  idée 
ridicule  de  couloir  se  donner  pour  plus  habiles 
qu'ik  ne  Tétoient  réellement,  les  a  tellement 
aveufléS)  que  dans  les  passées  de  leurs  anciens 
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livres j  ^  ^nt  trouvé  de  raftlronooiie  où  il  n^ 
en  avoit  pas,  el  ont  cherché,  par  Texplication 
d^  çe$  iqéme$  pasaaj^es,  à  faire  voir  qoe  dès 
l'origine  de  Içor  monarchie  ils  faisoient  des  ob- 
«erjratioi^  astronomiques. 

Il  a^e$t;  pas-  surprenant ,.  d'après  cela ,  qae  des 
Su.^Qpçws  qui  n'entendeot  pas  h  langue  des 
Gbij)oî$  I  et  qui  ne  peuvent  étudier  ce  peupla 
que.^^as  i^  traductions  ^uon  a  £aîtesdesoti 
histoire,  ^ot  pu  s'imaginer  que  l'astronomie 
9vpit  été  Cultivée  av^c  succès  à  k  Chine,  et 
qu'où  y  avoit  fait  des  observations  dès  la  plus 
haute  antiquité.  C'est  pour  démontrer  le  con<- 
traiiîe,^  et  pour  prouver  que  ces  observations 
oui  été  mal  représentées  y  que  je*  me  propose 
d0  les  rapporter  telles  qu'elles  sont  consignées 
dans  les  Anhalès. chinoises,  c'e8t4«dire  en  n'of« 
fraot  que  la  texte  aeal  «  dégagé  de  toute  espèce 
de/ commentaire,  et  traduit  dans  le  vrai  sens 
que  chaque  mot  doit  avoir,  afin  de  mettre  le 
lecteur  à*  portée  de  reconnottre  que  ces  mêmes 
observations,  sont  fort  douteuses ,  et  par  con« 
séquent  instiiBsanies  pour  la  chronologie.  Ce- 
pendant, comme  on  pourroit  croire  que  mon 
but,  dans  cet  exposé,  est  de  déprécier  le  mé« 
rite  des  Chinois  ou  des  différeus  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  cette  nation,  }e  n'avancerai  rien 
sans  citer  les  missionnaires ,  soit   pour  m'ap- 
pujer  de  leur  témoignage  ,    soit  enfin  pour 

10  . 
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proufer  que  mon  opinion  est  fondée  et  impair 
tiale. 

Le  P.  Amiot  (i)>  en  parlant  de  Souy-jin,  dit 
<€  que.  ce  personnage  célèbre ,  et  tivaiit  long- 
temps avant  Fo-Hj,  fit  fiênrir  les  science^  et 
les  arts;  que  sous  lui. on  distingua, les- quatre 
parties  du  monde ,  qu'onconnut  les  detrspoles, 
qu'on  fit  une  sphère  universelle,  ^'ôn  traça 
un  cadran  pour  distinguer  les  heur^<dâ  jour; 
enfin,  qu'on  eut  connoissance  des  coiistellations 
qui  occupent  le  ciel,  et  des  cinq  planètes^  qui 
le  parcourent  chacune  dans  un  espace'de  teiui{is 
particulier.  » 

Ce  passage  ne  tend  à  rien  moins  i{u'à  faire 
croire  que  les  anciens  Chinois  étoient  très-ha- 
biles ;  mais  que  dira^i-on  lorsqu'on  saura  que  tes 
Annales  chinoises  qui  sont  à  la  bibliothèque 
impériale,  et  dont  j'ai  une  édition,  ne  font 
aucune  mention  des  découvertes  attribuées  à 
Souj^jin  qui  lui-même  n'y  est  indiqué  que  par 
son  seul  nom  absolument  isolé?  ces  prétendues 
connoissances  s'évanouissent  ;  et  c'est  ce  qui 
arrive  à  la  plupart  des -observations  faites  sous 
difFérens  princes,  et  que  je  vais  rapporter  sui* 
vaut  Tordre  chronologique. 

L^ropereur  Fo-Hy  fit,  dit-on,  des  observa- 
tions astronomiques  :  cette  assertion  n'est  d'au- 

(i)  Mbsionn.,  t«  XIII,  p.  199. 
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• 

coD  poids  9  puisque  le  texte  des  Annales  n'en 
parie  pas^  et  qu'il  n'en  est  question  que  daos 
les  commentaires  qui  ont  été  ajoutés  lors  du 
r^blissement  de  Tbistoire  apeès  l'incendie  des 
livres  sous  Chy-Hoang-Ty  des  Tsin,  Tan  2i5, 
avant  J.  G^  ou  même  beaucoup  plus  tard,  par 
conséquent  9900, 5ooo  et  4^00  ans  après  la  pré* 
fendue  existence  de  Fo-Hj  :  or,  quelle  confiance 
doit-on  donner  à  des  passages  mis  après  coup,  et 
composés  par  des  écrivains  qui  n'a  voient  aucuns 
mémoires  pour  parler  d'événemens  passés  depuis 
yn  grand  nombre  de  siècles? 

L'empereur  Hoang-Ty,  dit  le  texte  des  An- 
nales, établit  des  ministres  pour  obstruer  le 
ciel:  «Ly-Tchen-Tibn-Tcht-Kouan»  ;  mais  si  on 
examine  avec  attention  cette  phrase ,  ou  n'y 
verra  qu'une  institution  purement  superstitieuse; 
car  le  mot  Tchek  veut  dire  deviner  y  examiner 
les  sorts.  Hoang-Ty,  en  créant  ces  ministres, 
les  chargeoity  non  de  faire  des  observations 
astronomiques,  mais  uniquement  du  soin  des 
sorts,  que  lés  Chinois  consultent  dans  toutes 
les  occasions,  ce  dont  il  est  aisé  de  se  con- 
vaincre en  lisant  le  Chouking  et  les  .Annales, 
où  l'on  voit  à  <:haque  page  qu'où  consulte  les 
sorts.  On  est  donc  fondé  de  dire  que  Hoang- 
Ty  n'a  point  fait  faire  des  observations  as* 
Ironomiques  ^  d'autant  plus  que  le  texte  n'ei> 
parle  point,  et  ne  fait  m.ention  que  d'offîciers 
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dont  riostitutioû  a'avoit  pour  but  que  Tastro^ 
Iggie.  Mais  si  dans  cette  circonstaaoe  on  n'a 
pas  bien  saisi  le  motif  qui  faisoit  agir  Hoang- 
Tjj  on  Ta  Toir  jusqu'à  quel  point  le  désir  des 
commentateurs  ektnois  de  représeotef  leurs 
aocéti^es  comme  d'haUles  astronomes ,  les  a 
portés  à  changer  le  vrai  sens  des  car aeières  pour 
lui  donner  une  interprétation  analogue  à  leurs 
idées  favorites. 

Hoang'Ty,  dit  le  texte  des  Annales,  ordonne 
àYong-Tching,«Tso*KAT-9»ivi»;  on  a  rendu  ainsi 
ces  paroles  :  Hoang-Ty^^  faire  une  sphère. 
D'après  cette  phrase  on  doit  conclure  que  les 
Chinois  étoient  irès-instruits  du  temps  deHoang* 
TjJ'an  a636  avant  J.  C;  mais  cette  conséquence 
n'est^elle  pas  un  peu  hasardée?  car  si,  comoie 
l'ont  fait  les  commentateurs,  on  traduit  le  ca« 
ractère  Ka.t  par  le  mot  toiwriry  on  ne  trouve 
aucun  rapport  entre  eoux^rir  le  -  ciel  et  une 
sphère.  Les  personnes  qui  ne  savent  pas  le 
chinois  diront  peut-être  qu'au  lieu  du  terme 
couprir  on  peut  employer  celui  de  cow^erclc^ 
et  qu'alors  il  y  a  de  l'analogie  entre  le  coui^erc/e 
ou  la  calotte  du  ciel  et  une  sphère;  mais  pour 
traduire  ainsi  »  il  faudrait  qne  dans  la  phrase 
chinoise  Tso-KAT-TiBir^  le  caractère  tibjy  pré* 
cédât  celui  de  kày,  et  qu'il  y  eùlTso-TiEN-KAY: 
car  si  on  laisse  subsister  la  phrase  teHe  qu'elle 
est,  et  qu'on  adopte  le  mot  couvercle^  le  sens 
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sera  que  HoMg-Ty  ^t  Jaire  un  cout^ercle  pour 
le  ciely  ce  qui  est  très* difficile  à  cpmprendre. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'aider  à  la  signification 
des  caractères  y  ou  d'eu  intervertir  Tordrie,  ce 
qui ,  dans  la  langue  chinoise^  dénature  absolu- 
ment le  sens  de  la  phrase;  il  faut,  sans  rien 
changer,  examiner  si  les  mots  Tso*&at  tibu  ont 
un  rapport  quelconque  avec  une  spbère« 

Hoang-Ty  ordonne  à  Yong-Tching,  tso,  de 
faire, ^KY^  un  abrégé ntéthodiqueyTV&iHy pour  le 
ciel  :  cette  explication  ne  fait  pas  mention  de 
sphère,  et  est  conforme  à  la  signification  du 
caractère  kat  ,  exprimé  en  chinois  dans  le 
dictionnaire  des  caractères  antiques,  intitulé 
Tchouen^Tse^IToey. 

Cet  abrégé  dont  parle  Hoang^Tj  devoit  ap- 
paremment servir  à  marquer  ce  qui  pourroit 
arriver  dans  le  ciel,  et  certes  c'étoit  déjà  beau- 
coup pour  des  hommes  peu  versés  dans  les 
sciences,  et  qui  ne  connoissoient  pas  les  uom^ 
bres,  puisqu'on  voit  Hoang-Ty  ordonner,  peu 
de  temps  après,  àLy-Tcheou  de  les  faire,  tso- 
ssb;  facere  numéros  :  et  il  est  impossible  de 
donner  une  autre  explication  au  caractère  ssb; 
car  les  Chinois  ayant  ajouté  sons  le  même  mot, 
dans  les  commentaires,  qu'on  fit  les  balances, 
les  poids  et  les  mesures,  ils  ont  prouvé  par-là 
qu'ils  trou  voient  de  l'analogie  entre  ces  iasti- 
tutions.  Il  est  donc    difficile  de  comprendre 
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comment  certains  auteurs  ont  traduit  le  carac- 
tère ssB  f  nombre,  par  le  mot  historien j  mais 
QO  peuple  qui  ne  connoissoit  pas  les  nombres 
leur  ayant  paru  un  peu  trop  ignorant,  ils  ont 
donné  au  mot  ssb  une  autre  signification  pour 
en  tirer  la  conséquence  que  les  Chinois  avoient 
déjà  des  historiens  dans  les  temps  les  plus 
anciens. 

On  peut  donc  conclure  avec  assez  de  pro- 
babilité, que  Hoang-Ty  ne  fit  pas  faire  une 
sphère.  Cette  invention  est  plus  qu'équivoque;  il 
en  est  de  même  de  la  fameuse  conjonction  des 
cinq  planètes,  placée  sous  l'empereur  Tchuen- 
Hio,  Tan  25i4  avant  J.  C.  Voici  le  texte  : 

cf  Y-TEOU-CHO-KIEN-TW-TCHT-TOUB,  OEY-LY- 

TOUEN  » ,  c.  à  d.  Tchuen-Hio,  Txwsijixa,  yk-tckt- 
TOUE  la  lune  yn-tchie,  teou-cho  à  la  constel-- 
lation  de  la  grande  ourse,  oet  et  enjit,  youen 
le  commencement,  ly  du  calendrier.  On  voit 
qu'il  n'est  point  question  de  planètes  dans  cette 
phrase  ;  cette  prétendue  conjonction  ne  se  trouve 
que  dans  les  commentaires,  et  les  PP.  Paren- 
nin  (i)  et  Amiot  (2)  la  regardent  comme  in- 
vraisemblable. Le  P.Gaubil  (3)  dit  positivement 

(1)  Lettre!  a  Maîran,  1769,  p.  3i. 

(a)  Missionn. ,  t  XIII^  p.  90. 

(3)  PTéftce  d9  MaiiU,  1 1,  p.  128.  Lettres  û/.,  t. XXI, 
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«  que  cette  conjonction  des  cinq  planètes  est 
fausse  et  n'a  de  fondement  qu'au  calendrier  du 
temps  des  Han,  intitulé  Tchuen-Hioy  qui  est 
rejeté  par  les  Chinois  les  plus  instruits.  » 

Telles  sont  les  seules  observations  astrono- 
miques  rapportées  pour  les  siècles  les  plus  re- 
culés. On  doit  croire  que,  dégagés  de  ces  temps 
fabuleux  ou  du  moins  très;r  incertains,  et  par- 
venus à  Tépoque  du  règne  deYao  dont  Texistence 
est  moins  douteuse ,  les  textes  chinois  s'énonce- 
roient  alors  avec  plus  de  précision  ,  ou  que  les 
observations  seroient  plus  exactes,  et  par  con- 
séquent plus  certaines;  mais  cela  n'*arrive  pas, 
et  c'est  ce  que  je  vais  démontrer. 

Le  texte  des  Annales  dit  que  Yao,  ling  ht- 
HO-TiNG-JOUN-Pi.  :  c'est-à-dire  Yao  donne  des 
ordres  à  Hy  et  à  Ho  y  tihg  d'établir  y  fa  les 
règleSy  JOUN  de  Vintercalation, 

Le  Chouking  s'étend  plus  au  long.  Yao,  sui- 
vant lui ,  ordonna  à  Hj  et  Ho  de  respecler  le 
ciel  suprême  et  de  suivre  les  règles  pour  la  sup- 
putation des  mouvemens  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  étoiles. 

Il  ordonna  à  Hy  -Tchong  d'aller  à  la  vallée 
Yu-Y  (i)  pour  y  observer  le  lever  du  soleil, 
afin  de  régler  ce  qui  est  à  l'orient.  L'égalité  des 

(i)  Le  Japon,  suivant  le  P.  Amiot. 
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joors,  Tétoile  Niao  (i)  font  juger  du  milieu  de 
printemps. 

Il  ordonna  a  Hy*Cboo  d'aller  a  Nan-Kiao  (a) 
et  d*j  régler  les  cbangemens  qu'on  Toit  dans 
le  midi*  La  longueur  du  jour  et  Tastre  Ho  (3) 
font  juger  du  milieu  de  leté. 

Il  ordonna  k  Ho-Tchong  d'aller  dans  la  val- 
lée obscure  de  l'occident  ppur  observer  le  cou- 
cher du  soleil  et  régler  ce  qui  s'achève  à  l'oc- 
cident. Uég^lité  du  jour  et  l'astre  Hiu  (4)  font 
juger  du  milieu  dç  l'automne. 

Il  ordonna  à  Ho-Chou  d'aller  dans  les  con- 
trées du  nord,  à  Yeou-Teou  (5),  pour  observer  les 
changemens  qui  arrivent  daus  le  nord.  La  briè- 
veté du  jour  et  l'astre  Mao  (6)  font  juger  du 
milieu  de  l'hiver. 

Yao  dit  ensuite  à  Hy  et  à  Hq  :  Remarquez  une 
période  de  366  jours;  Tin tercalalion  d'une  lune 
iixe  les  quatre  saisons  et  détermine  Tannée.  Il 
est  évident  que  le  Ghouking  difiere  beaucoup 

(i)  Niao,  Phœnix  Buiv^nile  P.  Amiot,  hydre  tuiroinï 
le  P.  Gaubii,  loucan ,  selon  le  planisphtee  chinois;  vol.  X| 
Acad.  des  sciences. 

(2)  Le  Tunquin. 

(3)  Ho  ,  Hercule  et  Serpenta  ire ,  suivant  le  P.  Amiol; 
Toucan,  selon  le  planisphère  chinois. 

(4)  Hiu ,  Verseau. 
(5J  Petchely. 

(6)  Mao,  Plcyadcs. 
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àe&  Annales;  mais  sans  nous, arrêter  à  examiner 
les  ordres  donnés  par Yao ,  et  comment»  à  cette 
époque  y  ce  prince  pouvoit  envoyer  au  Japon  et 
au  Tunquin,  écoutons  ce  que  peo^e  le  père 
Amiot  (i).  M  Cherchons,  dit  ce  missionnaire , 
si  quelque   fait  ou  quelque  monument  attest^ 
que  le  solstice  d^hiver  a  été  observé,  la  ving- 
tième année  du  règne  de  Yao  au  premier  de* 
gré  de  la  constellation  Hiu  :  il  ne  s'en  trouve 
aucun  ;  les  King  n'en    offrent  point.  Si  nous 
passons  à  l'histoire,  tout  ce  qu'elle  dit  se  réduit 
à  ce   peu   de  mots  :  Yao  charge  Hy  et  Ho  de 
calculer,  d'observer  et  d'instruire  les  peuples  de 
la  coonoissance  des  temps.  Il  ordonne  à  Hy  et 
à  Ho  de  composer  des  règles  pour  l'interca- 
lation  des  lunes ,  de  déterminer  les  quatre  sai- 
sons et  de  rendre  l'année  complète.  »  Voilà  tout 
V  ce  que  rapporte  l'histoire;  tout  le  reste  est  dû 
à   des  explications  conjecturales.  II  suffit  que 
Tobservation  du  solstice  d'hiver,  sous  Yao,  ne 
soit  pas  telle  qu^on  le  dit  pour  qu'on  puisse 
la  rejeter;  d'ailleurs,  qui  peut  assurer  que  les 
étoiles Niao,  Ho,  Hiu  et  Mao  soient  les  mêmes 
que  celles  qui  portent  aujourd'hui  les  mêmes 


noms? 


Tel  est  le  sentiment  du  P.  Amiot,  qui  con- 
vient que  l'observation  du  solsiice  d'hiver,  sous 

(i)  Mîssîoan  ,  t.  XîïT,  p.  gS.  , 
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Yao,  est  fort  éqqivoque;  el  on  doit  en  être 
convaincu  )  puisque  ,  comme  je  Fai   dit  plus 
haut ,  les  Annales  n'en  parlept  pas  ;  et  si  le 
Chouking  s'étend  davantage,  il  ne  faut  pas  le 
croire  aveuglément,  car  je  ferai  voir,  en  trai- 
tant de  l'histoire  ancienne  de  la  Chine,  que 
l'autorité  du  Ghouking  n'est  pas  irrécusable  aux 
yeux  de  tous  les  Chinois.  On  peut  donc  con- 
clure que  les  observations  astronomiques  faites 
sous  Yao  peuvent  être  regardées  comme  très- 
douteuses;  et  en  effet,  que  penser  d'observa- 
tions qui,  calculées  par  des  astronomes  euro- 
péens, ont  présenté  les  plus  grandes  différences 
dans  les  résultats?  Le  P.Martini  (i)  fixe  l'époque 
de  l'observation  du  solstice,  sous  Yao,  à  l'an 
^35;  avant  J-  C;  et  M.  Cassini  à  l'année  1862 
avant  l'ère  chrétienne ,  ce  qui  fait  une  diffé^ 
rence  de  près  de  cinq  siècles. 

Passons  maintenant  à  l'empereur  Cbun,  qui 
commença  à  régner  l'an  2256  avant  J.  C. 

«  Ce  prince,  dit  le  P.  Mailla  (2)  ,  ûi  faire 
une  machine  qui  représentoit  la  rondeur  du 
ciel,  divisée  par  degrés,  ayant  la  terre  au  centre, 
et  le  soleil,  la  lune,  les  planètes  aux  places  qui 
leur  conviennent,  en  leur  donnant  un  mouve- 
ment tel  qu'on  le  voit  dans  le  ciel.  On  prit  dans 

> 

(1)  Martini,  éditioIatiua,p.  38. 
(Q)J[bfd.,  l,I,p.  78. 
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le  trésor  des  pierres  précieases  de  différentes 
coaleurs  pour  marquer  les  pôles,  le.soleiU  U 
lune,  les  planètes,,  et  ^n  se  servit  de  perles 
pour  désigner  les  étoiles;  enfin,  cette  machine, 
â^joute  le  P.  Am^ot  (x),  étoit  très-belle  à  voir.  » 

>  D'après  un  tel  exposé,  on^ne  doit  pas  hé* 
sit^  un'  instant  à;  décider  que  les*  Chinois  dli 
temps  de  Ghun  étoient  très^habiles  en  astrono- 
mie, et  même  fort  versés  dans  les  arts.  Cepen- 
dant, comment  le  croire  d'après  Mong-Tse> 
qui  dit  formellement  que  les  Chinois,  à  cette 
époque,  étoient  barbares  (2)?  Mais  sans  m'ar-* 
rèter  à  faire  remarquer  cette  incohérence,  je 
vais  citer  le  texte  chinois  des  Annales 

Les  Annales  disent  uniquement  que  Yao  of- 
frit Ghon  au  ciel,  et  que  celui-ci  fut  installé 
dans  le  temple  des  ancêtres.  Le  Choukîng  ajoute: 

*  TSAY-SUEN-KT-TO-HEWC-T  TST-TSY-TCHIWG  »  ;  c'cSt 

de  ces  quatre  mots  :  suew-ky-to-heng  ,  que  les 
commentateurs  ont  fait  une  sphère  armillaire 
ornée  de  pierreries ,  sans  faire  attehtion  qu'il 
lï'é toit  pas  nécessaire  que  Chun*  en  ordonnât 
là  construction ,  puisqu'elle  existoit  déjà ,  ce  que 
prouve- évidemment  le  caractère  tsat,  qutTeut 
dire  être  :  mais  passons  sur  cette  inconséquence, 
et  voyons  si  le  texte  parle  de  sphèpe. 

(1)  Missionn.,!.  XlII,  p.  a84. 
(a)  Jbid.,  p.  i/it 
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On  tronve  dans  le  dictionnaire  ctiiribis  iàti^ 
Uilé  TchiPig^Tse-Tong,  sous  le  mot  stJBif,  à 
l'explication  chinoise  qoi  accompagne  chaque 
caractère,  que  5Uek  veut  dire  un  bonnt(  en-r 
richi  de  pierreries j  on  trooTC  également  que 
HBNo  signifie  le  cordon  qui  utUicke  le  bonnet 
par  en  bas  :  diaprés  cela,  n'esttil  pas  évident  que 
les  mots  :  suE^r^xx^xo^BBiro, désignent  le  bonnet 
impérial  dont  Chna  devoit  se  revêtir,  eomme 
étant  associé  à  rcropire?  et  pour  preuve  con- 
vaincante ^  c'est  qu'on  lit  dans  les  Annales  qu'à 
la  mort  de  Ou-Ouang ,  son  fils  Tching-Ouang 
lui  ajant  succédé,  Tcheou-Kong,  son  oncle, 
lui  donne  le  bonnet  en  1  installant  empereur  dans 
le  temple  des  ancêtres. 

.  Cette  cérémonie,  qui  eut  lieu  §ous  Tcbing^ 
Ouang,  proveooit  nécessaireipaçui  d'une  coutume 
ancienne,  que  les  Tcheou  tei^oi^ni  des  princes 
qui  les  ^voient  précédés. 

D'après  l'explication  que  je  viem  de  dpitner, 
la  phrase  chinoise  veut  donc  dire  :  que  GJ^qn, 
présenté  au  ciel  par  Yao  ,  fut  reça  dans  Je 
temple  des  ancêtres,  c<  tsat  «*  où  e^ox^  «■suBisr-xT- 
TO-BJusro  »  le  bonnet  enrichi  de  pierr^ries^  «  t- 
TST  »  et  ajantles  ornemens  «tst-tchito»»  des 
sept  goiwernemenSj  il  offrit^  ensuite  un  sacrifice 
au  Chang-Tj  et  aux  génies.  En  effet,  peut-on 
croire  que  Chun ,  associé  à  l'empire,  et  au  mo- 
ment de  faire  ua  sacrifice,  pût  s'occuper  de 
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faire  composer  une  sphère  et  dérégler  les  mou-^ 
vemens  des  planètes?  J'observerai  d'ailleurs  cju'il 
n'est  pas  fait  mention  dans  le  texte  des  sept, 
planètes,  et<{ue  c'est  à  tort  que  les  commenta- 
leors  Ont  rendu  les  caractères  tst-tchihg  par 
sept  planèies.Tcainfa  veut  àxvt  gouutrnement: 
cette  signification  est  celle  que  ee  caractère  a 
dans  lès  Annales  partout  oîi  il  est  employé. 
Tcheou-Kong,  j  est- il  dit ,  «  cim»  se  chargea 
«TCHmc»  du  ^oi/^e/vze/T^e/z/^  tandis  que  Tching-> 
Ooang  étoit  trop  jeune  pour  prendre  ce  soin* 
D'ailleurs,  le  P.  Ko  (i),  missionnaire  chinois» 
le  traduit  de  la  nuéme  manière;  et  si  les  com-« 
mentateurs  ont  rendu  les  mots  tsy-tghino  par 
les  sept  planètes  y  c'est  qtt'ajant  fait  unesplière 
d'un  bonnet,  ils  ont  été  obligés,  pour  rendre 
leur  phrase  concordante ,  de  rendre  le  carac-* 
tère  TCHiHG  par  le  mot  planète.  C'est  ainsi  que 
les  Chinois,  toujours  occupés  du  désir  de  faire 
passer  leurs  ancêtres  pour  des  astronomes  ha« 
biles  y  ont  trouvé  une  machine  astronomique  où 
il  n  j  avoit  qu'un  bonnet.  Cette  sphère,  attri* 
buée  à  Chun ,  est  une  pure  invention  de  leur 
part:  «  En  effet,  dit  le  P.  Ko  (2),  quoique  le 
Chooking  ne  dise  rien  là,. ni  auparavant,  ni 
aprè^,  qui  ait  aucun  rapport  à  Tastronoroie , 

(1)  Musionn.,  1. 1,  p.  a33. 
(a)  Ibidem, 
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qooîqu'oD  ne  sache  pas  bien  qaand  oo  a  coqh 
mencé  à  connoilre  les  planètes ,  rien  n'a  arrêté 
les  commentateurs;  et  comme  si  une  dynastie 
avoit  légué  à  l'autre  la  description  de  cette 
prétendue  sphère  à  amplifier,  elle  s'est  accrue 
et  perfectionnée  au  point  que ,  depuis  l'arrivée 
des  Européens  àPéking^le  «snBor-KT-YO-HBVC» 
est  devenu  une  sphère  très-exacte.  Les  auteurs 
de  l'examen  du  Ghouking  avertissent  que  l'idée 
de  faire  une  sphère  du  sueh-xt-yo-^heng  doit 
sa  première  origine  à  une  prétendue  inscription 
du  temps  des  Tcheou ,  qui  décrit  une  espèce 
de  sphère  sous  le  nom  de  suen-kt-to-hbkg. 
Quelle  distance  de  là  à  Yao?  D'ailleurs»  conti* 
nue  le  P.  Ko  (i  ) ,  on  ne  trouve ,  ni  daiis  les  King 
ni  dans  les  autres  livres  écrits  avant  l'incendie 
des  livres  sous  Ghy-Hoang-Tj,  rien  qui  fasse 
soupçonner  qu'on  ait  connu  la  sphère  et  son 
usage  avant  la  fin  des  Tcheou  (Sooans  avant  J.C.). 
On  voit  au  contraire  qne  le  Susir-KY-YO'-HBNa 
étoiti  selon  d'anciens  commentateurs,  un  as- 
sortiment de  vases  bien  travaillés;  selon  d'autres» 
des  tables  de  pierre  sur  laquelle  étoient  gravées 
les  lois  9  avec  la  boîte  qui  les  enfermoit;  et  si 
quelques  grammairiens  ont  soutenu  que  les 
caractères  Suen-xy-yo-hbng,  siguifioîent  des 
constellations,  les  autorités  qu'ils  citent  ne  sont 

(i)  Missionn.,  1. 1,  p«  a34. 
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pas  asasz  anciennes  pour  appuyer  leqrs  sentît 
mens.  L'état^  oit  étoit  la  Chine  sous  Yao^  Chun 
et  .Yn  9  les  dé/richemens ,  le  commencement 
visible  de  la. monarchie,  les  bornes  étroites  de 
la  population,  la  simplicité  rustique  des  mai* 
sons ,  des  habits  ^  de.  la  nourriture ,  paroissent 
difficiles  à  concilier  avec  ce  que  certains  au- 
teurs disent  de  l'astronomie. 

D'après  les  passages  que  je  viens  de  rapporter, 
nous  n'avons  donc  rien  jusqu'ici  qui  puisse  nous 
porter  à  croire  que  les  Chinois  étoient  d'habiles 
astronomes  ;  passons  maintenant  à  la  fameuse 
éclipse  arrivée  sou^  Tchong-Kang,  l'an  2169 
avant  J.  C.  Voici  le  texte  des  Annales: 

A  la  première  année  de  Tchong-Kang  «  kt- 

»  TSIBOU-TOUE-SO  ,  CHIIf-FBr-TSr-YU  FAwa  »  ;  c.  à  d. 
so,  au  premier  jour ^  yoùe,  àt  la  lune^  kt,  der^ 
nUrCy  TsiBOu,  d^automne.y  chiw,  la  conjonction^ 
FET-TST,  ne  fut  pas  d^accordy  tu,  dans,  fang, 
là  constellation  fàng  (le  scorpion). 

On  voit  qu'il  n'est  pas  fait  mention  du  soleil 
dans  Gç  passage,  et  que  rien  n'indique  une 
éclipsé.  Ceux  qui  prétendent  qu'il  y  en  aune, 
disent  que  l'expression  «  pbt-tsf  »,  n'être  pas 
d' accord,  sigui&t  une  éclipse;  mais  j^observerai 
que  Confucius  n'emploie  pas  ce  terme  dans  son 
Tchun  Tsieou,  qu'il  se  sert  au  contraire  du 
caractère  cht,  éclipse,  qui  est  d'un  usage  gé- 
néral; or,  Confucius,  auteur  du  Chouking  et 

T.  VIII,  //'  Souscript%  Il 
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da  Tchun-Tsîeoo  ^  ii€  se  scroî*  pas  servi  é'ime 
expression  diflSétente  pour  rendre  h  même  idée  t 
fl  est  donc  vraisemblable  que  Gonfudns  nVpa^ 
eu  l^inlenlioa  d'indiquer  ane  éclfp^;  mais  il  a 
voulu  dire  que  la  conjon^tidu'  n^tfc^/  f>às  éié 
d^ accord,  ou  n'avbit  pai  c^  observée  dans  liai 
constellation  fahg. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Temperçur 
Tchouen  Hio  fixa  la  lurie  tw  à  la  consiellatioa 
de  la  grande-ourse;  ne  doit  on  pas  également 
dire  que  les  astronomes /sons  Tchong-Kang» 
ajant  fixé  la  conjonction  à  la  constellation  faka, 
yobservation  ne  fut  pas  d^àccord  avec  leurs 
calculs?  il  faut  donc  conclure  qu'il  j  eut  une 
erreur  dans  le  calcul  et  non  une  éclipse. 

Le  P.  de  Mailla  (i),  en^  voulant  rendre  cette 
observation  d'éclipsé  plus  précise ,.  traduit  le 
caractère  chin  (conjonction  )  par  huit  heures 
du  matins  il  est  vrai  que  chin  a  cette  signifi- 
cation^ mais  en  la  lui  donnant  dans  le  passage 
en  question,  la  phrase  ne  signifie  plus  rien, 
car  on  ne  sait  plus  ce  qui  n^a  pas  été  d* accord 
dans  FANG.  En  outre,  le  P.  de  Maill<i  a  traduit  le 
caractère  tu  par  l'expression  de/iorsj  c'est  une 
faute,  car  ru  signifie  dans  et  non  dehors.  On 
voit  clairement  que,  pour  s'appesantir  sur  cette 
prétendue  éclipse  y  et  pour  chercher  à  mettre 

(i)  T.  I,p.  i3a. 


ireiMi  à  ne  pim  Veme^^di-ei  Cette  fârtiëusfe  obf* 
servartîcny  d-'^clîp^e  CaiVèfiiocis  Tchong*Kang/  et 
sut  laqoelle  les  âmatetirs  de  l'ârilîqtjîtë'ébihôîse 
se  sont  tant  appoyés^i  est  donc  ijiiv|iei}  ptobté->- 
matique;  et  si  quelques  astroftOMê^  dlit  obtenu, 
Ctt  .la  xsifcttlafit^  des  rëfsoUars  salis(\iisans ,  ces 
raseltàU  ne.prouyieaVrieiiy'pifbqcrHl^  sont  ap-^ 
puyét  sar  des  bases  iMei^t^ifté^  ;.  ett  eStkî,  le 
P.  Marrtini  (i )  dit  dadrsM  hi^i^ii^e* ëe  h  Ghint, 
*.  cpoe  lesr  abteûts  n^  ccùneot^eût  pés  de  l'année 
du  thgte  de  Tcfaong^Kang',  dans  laquetle  ëette 
éelipse  a  paffU)  tes  tins  la  placent  à  iàf  ^tàtide 
aoioée  ei  les  autre»  à  la  siitiëme.  ». 

^  ic'he  Cbouklng,  ajoute  le  P.  Ko  (2) ,  parle 
d'une  éclipse  sous  Tchong-Kang,  mais  il  n'en 
h^diqtie  Tii  ranniiée  ni  le  temps;  et  les  sept  opi- 
nibui^  de  tiôs  chronologisles,  qui  la  placent  à 
tâ^ns  cTune  année  i  l'autre ,  prouvent  que  ce 
point  est  plUs  inébranlable* en  Europe  qu'à  la 
Chine.  lyailleurs  ,  continue  le  P.  Gaubit  (5), 
il  Faudroit  savoir  si  l'a  neuvième  lime  dont  il 
est  parlé  sous  Tchong-K.ang  est  la  même  d'au- 
jourd'hui ;  d'autant  plus  que,  suivant  le. P.  Ko  (4)i 

(1)  Édition  Iftlîne,  p.  58. 

(a)  ITnsioûQ.,  1. 1 ,  p.  a4D. 

(S)  Prëfacô  de  Mailla ,  t.  I^  p.  1  ia. 

(4)  Missioûtt.,  t. ï>  F*  ^^*« 
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TaoDéea  changé  d'une  dynastie  à  Tanlrt;  qv'eUè 
a  commencé  à  diiFérentes«épâqoes^  en  aorte  ^e 
la  onzième  la^e  des  Hia,  âoit  la  piev^ace  dea 
Tcheou  et  la  douzième  des  Ghang;  enfin  i  qu'on 
ne  sait  point  la  règle  de  l'intercalation  «  aooa 
les  deux  premières  dynasties,  f^- 

Mais  quand,  on  parviendroit  à  se  {>nocui«r 
tous  ces  éclairci^em^ns,  Téclipse  rapportée  sons 
Tchong-Kapg  n'en  serolt  pas  knoins  très<lou** 
teuse,  si  Ton  ne  veut  se  servir  (|ue  du. seul 
texte  des  Annales  ^  et  dépouiUé  des  versions 
ajputéas  par  les  coqimeQtateurs  qui  l'ont  élraa* 
gement  dé%uré  dan^  plusieurs  passages  »  •  et 
principalement  en  parlant  des  préteild^ies  ob** 
servations  sokticiales  faites  par  Tchequ  -  l^Lopg. 
C'est  ce  que  je  vais  faire  voir. 

Les  Annales  disent  qu'à  la  septième  année  de 
Tching-Ouang,  à  la  troisième  lunç^  Tcheou- 
Kong  vint  à  lo-tb,  où  il  fit  des  sacrifices. ,  Le 
texte  ne  s'explique  pas  davantage.  Le  Ghouking 
lait  dire  de  plus  à  Tcheou-Kong  qu'à  son  ar- 
rivée à  la  cour  de  Lo  il  consulta  les  sorts, 
examina  les  lieux  et  en  envoya  la  descripUoQ 
au  roi. 

Le  Se-Kjr  ajoute  que  Tcheou-Kong,  arrivé 
à  la  ville  de  Lo,  consulta  les  sorts,  et  conclut 
que  Lo  étoit  au  centre  du  monde.  Il  est  évident 
qu^on  ne  fait  point  mention  de  gnomon  dans 
aucun  des  trois  passages  que  je  viens  de  citer; 
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nais  voici  ce  qu'un  commentateur  dit  à  propos 
de  Lo  qui  étoit  au  centre  du  monde  : 

«  On  se  servit  d'un  koucy  (petite  tablette  de 
pterrey,  avec  lequel  on  mesura  la  profondeur 
de  la  terre;  on  chercha,  par  la  clarté  du  soleif 
parvenu  à  son  comble  (à  midi),  le  milieu  delà 
tecre;  et'  la  clarté  du  soleil  étant  parvenue  4 
ce  point,  on  eut  un  pied  cinq  pouces,  et  on  dit 
que  c'étoit  le  milieu  du  monde.  » 

C'est  d'après  ce  savant  Axsco^ts  du  commenta- 
teur (discours  qui  n'est  appujé  sur  aucune  auto* 
rite,  puisqueles  Anbales,  le  Ghouking  et  le  Se-Ky 
lui  même,  ne  parlent  pas  de  g^nomon),  qu'on  a 
conclu  que  Teheou-Kong  connoissoit  le  triangle 
rectangle,  et  qu'il  avoit  fait  des  observations 
solsticiales.  Le  P.  de  Mailla  va  plus  loin  :  il  dit  (i) 
«  que  Toheou-Kong  se  servit  d'un  gnomon 
dont  l'ombre  projetée  avoit  au  solstice  d'été 
un  pied  cinq  pouces  huit  lignes,  au  solstice 
d'hiver  treize  pieds  un  pouce  quatre  lignes^, 
et  aux  deux  équinoxes,  sept  pieds  Irois  pouces 
six  lignes.  » 

Lorsqu'on  altère  les  passages  d'une  semblable 
manière,  lorsqu'on  joint  au  texte  des  commen- 
taires, et  qu'on  les  explique  par  d'autres,  il 
n'est  pas  difficile  d'attribuer  aux  Chinois  des 
connoissances  qu'ils  n'avoient  pas  à  celte  époque 

(i)T.I,p.  319. 
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(iiq^;>ns  avant  J^C).,,çl  iv^WQ.  b^|)$P;Up  plm 
tard;  car,  diseai  les  Mis^ioonaires  (i) ,  iest  ËVi^ 
ropéens  a^aot  fait  un  c^ijl^au  fiokiire  sous  les 
Mioç,  ces  princgs  l^j:egj|r4^r^ntcoowe.uo  tvé^ 
:^r  préciet^x^ 

'  DTaprès  cet  exposé,  onvoitquelesaricienAleï 
observatioi»  aalronomiqaes  deé  Cliiiiôis  •dlit'ttM 
L'espace  de  phis  de  1700  ans ,  cest^-à-^îre  depuis 
a5i4  jusqu'à  Tan  776,  sont  incertaines,  et  que 
ce  n'est  que  depïuis  cette  deniière  époque  et 
celle  du  Tchuo-Tsîeou  de  Gonfuci»,  Tan  yn 
avant  J.  G. ,  que  les  éclipses  sont  marquées 
avec  plus  de  précision.  C'est  donc  saos' fonder 
nient  qu'on  a  avancé  que.  les  Ghioois  étoieot 
d'habiles  astronooies  dans  le^  prémices  siècles 
de  leur  monarchie  ;  et  comment  pouvoit  •  on 
avoir  cette  opinion,  lorsque  te  P.  Le  Ga«ite 
dit  (3)  u  que  les  progrès  des  Gbinoîs  en  astro- 
nomie étgient  si  peu  considérables,  que  leurs 
mathématiciens  n'avoient pu  faireun calendrier 
çxact;  et  qœ  leurs  tables  astronomiques  élotcdt 
si  peu  correctes  qu'à  peine  pouvoient-ils  pré* 
dire  grpssièremeQl  une  éclipse  de  soleil^  enfin, 
lorsque  les  missionnaires  convicDoent  (3j  que 
les  Ghinois  ont  réibrmé  leur  astronomie  ^u^  ceil« 

(1)  Missiona. ,  t.  IX,  p.  17^ 

(a)  T.I,p,  lai. 

(3)  Missionn.^  \.  XJil^  p.  lay^ 
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des  Eoropéens,  dont  iU  oui  prisTessentielt  i» 

On  peut  affirmef  qne  les  Cbîtiois  tte  se  sont 
jamais  occupés  d*astronomie  que  par  rapport 
a  Tastrologie  ,  c'est-à-dire  pour  prédire  tes 
événemens  heureux  ou  malheureux,  afiii  de 
it  conduire  dans  *  leurs  actions  ;  ce  qu'ifs  font 
lencore  à  présent  Ils  «ont  encore  Aujourd'hui 
plu6  astrologues  qu'astronomes  (  i  ).  «  Les 
Chinois  y  dit  le  père  Parennin  (a),  ont  un 
corps  d'astronomie  imprimé  par  Kang-Hy; 
Voilà  la  règle  immuable  :  si  dans  la  suite  des 
lemps  les  astres  ne  s'y  conforment  pas,  ce 
^era  leur  faute  et  non  celle  des  calculateurs  ». 
«  En  eflfel,  ajoute  le  père  Le  Comte  (3)', 
il  faut  que  tout  ce  qui  a  été  prédit  par  lei 
mathématiciens  se  vérifie;  les  mandarins  qui 
sont  commis  à  l'observation  y  mettent  bon 
ordre  :  quelque  chose  qui  arrive,  tout  est  de 
la  dernière  exactitude,  et  on  se  ti'Ouve  toujours 
d'accord  avec  le  ciel.  »  D'après  ces  phrases  *  que 
doit-on  penser  des  Chinois?  Aussi,  suivant  lè 
P.  Parennin  (4),  «  ces  peuples  ne  s'appliquent 
à  l'astronomie  qu'autant  qu'elle  leur  '  est  héces- 

-    (t)  Lettres  édifl. ,  t.  XXI ,  p.x  lo. 
(3)  Ibid,,  p.  i32. 

(3)  T.  I,  p.  124. 

(4)  Leiu es édifi. ,  t.  XXI,  p.  la/,,        -  n.      1 
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saire.  Ils  cootioueront  comtee  ib  ont  corn*- 
mencé  ;  ils  iront  toujours  terre  à  terre ,  et  il 
n  j  a  pas  à  penser  qu'ils  prennent  jamais  leur 
vol  plus  hauti  d'après  l'opinion  où  ils  sont 
qu'il  ne  faut  pas  gêner  son  esprit  pour  des 
choses  de  pure  spéculation,  qui  ne  peuvent 
nous  rendrç  ni  plus  heureux  ni  plus  tranquilles.  » 
«Leurs  observateurs  (i)  s'intéressent  peu  à  la  per- 
fection des  sciences,  et  pourvu  qu'ils  soient  bien 
pajésils  se  mettent  peu  en  peine  des  changemens 
qui  arrivent  dans  le  ciel.  »  ^  On  doit  (2)  même 
craindre  que  dans  un  changement  de  djnastie 
les  instrumens  nouveaux  faits  par  les  Jésuites 
ne  soient  détruits  »  et  que  les  vieux  ne  repa- 
roissent  avec  honneur.  » 

Ces  passages ,  extraits  des  écrits  des  mission* 
naires,  suffisent  pour  fixer  notre  opinion  sur 
les  talens  des  Chinois  en  astronomie;  et  ce  que 
je  viens  de  rapporter  dans  cette,  courte  notice 
montre  assez  combien  leurs  observations  astro* 
comiques  sont  peu  utiles  pour  fixer  la  chrooo* 
logie. 

.  Il  me  reste  actuellement  à  faire  voir  que  les 
Chinois,  loin  de  former  un  empire  florissant 
sous  Hoang-Tj,  2698  ans  avant  J.  G.  «  n'étoit^nt 

(i)  P.  Le  Comte,  1. 1,  p.  tas. 
(3)  Lettres  Mia.  »  1. 1,  pb  97, 


qu'uD  peuple  foible  à  cette  époque,  et  même 
long-temps  après;  enfin,  que  sa  chronologie 
ancieane  n'est  constatée  ni  par  les  livres  ni 
par  les  monumens. 


SECONDE  PARTIE. 

Eial  de  r Empire  de  la  Chine  ^  depuis  les 
temps  les  plus  anciens^  Jusqu'à  Van  800 
auantJ.  C. 

Plusieurs  écrivains  ont  donné  a  Teuipire  de 
la  Chine  une  haute  antiquité;  à  Tépoque  même 
où  le  genre  humain  paroit  avoir  été  encore  pour 
ainsi  dire  dans  l'enfance»  les  Chinois,  déjà  mûrs 
suivant  certains  auteurs,  étoient  très -policés, 
avoienl  des  lois,  des  arts,  et  possédoient  un  grand 
nombre  de  connoissances^  enfin,  à  les  en  croire, 
Tempire  de  la  Chine ,  il  y  a  plus  de  4^oo  ans , 
étoit  très-peuplé ,  très**florissant  et  avoit  une 
immense  étendue.  Ce  portrait  est  brillant,  mais 
est -il  fidèle?  et  devons- nous  adopter  dépa- 
reilles assertions  avant  de  savoir  si  elles  sont 
appuyées  sur  des  autorités  respectables  ?  Je  me 
garderai  bien  de  prononcer  dans  une.  question 
aussi  difficile;  mais  pour  mettre  le  lecteur  à 
portée  de  juger  par  lui-même,  je  représenterai 
l'histoire  chinoise  telle  qu'elle  existe  dans  le 
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texte  des  Aonales,  c'est-à-dire  dégagée  des 
fables  doDt  oo  la  embellie;  et  pour  prouver 
que  ce  que  j'avance  est  vérilabie  ,  et  non  la 
suite  d'un  système  tendant  à  rabaisser  Tanti^ 
quité  des  Cbioois,  je  rapporterai  les  passages 
des  missionnaires,  analogues  au  sujet  que  je 
traite. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  temps  qui  ont 
précédé  Fo-Hj,  qui  commença  à  régner  Tan 
ag53  avant  J.  C.  (i).  Tout  ce  qu'on  a  dît  sur 
les  prédécesseurs  de  ce  prioce,  sur  les  décou- 
vertes qu'on  leur  attribue,  ne  mérite  aucune 
confiance,  puisque  les  Annales  elles-mêmes  se 
Contentent  de  citer  le  nom  seul  de  ces  per- 
tonnages. 

Fo-Hy,  suivant  les  Annales,  enseigna  au  peuple 
la  manière  de  chasser,  de  pécl^er  et  d'élever  dei 
animaux  pour  s'en  nourrir;  il  traça  les  huit 
houx,  établit  des  règles  pour  le  mariage  et 
inventa  deux  inslrumeiis  de  tiiusique. 

Ces  institutions  montrent  assez  dans  quel 
état  dé  barbarie  on  étoit  plongé  à  cette  époque. 
Quant  aux  découvertes  qu'on  veut  faire  remon- 
ter jusqu'à  ces  mêmes  temps,  elles  ne  sauroient 

(i)  Quoiqu^on  ne  puisse  fixer  atec  certitade  les  dalrs 
des  règnes  qui  ont  précédé  d'enfiron  liuîl  cents  ans  l'ëré 
ehrelienne,  je  les  indique  nêaumoms  d*aprfes  tai  chrono-* 
logie  votg^ire^  afin  de  guider  le  kciear. 
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s6  coocili^r  avec  la  aîtualioo  des  hoiiunes  qui^ 
4  «près  le  P.  de  Mailla,  vivoient  alors  dans  les 
bois,  mangepiot  de  la  chair  crue,  buvoienf 
du  saçg  (i)»  et  maoqaoieot  certainement  de 
lumières  suffisantes  pour  inventer  des  choses 
que  les  Chinois  ignoraient  encore  beancoop 
plus  tard» 

Fo-Hy,  dit  le  P.  Ko,  missionnaire  chinois^  a 
été  plos  faeureuit  en  Europe  que  chez  nous.  On 
le  regardé  au^elà  des  mers  comme  le  fonda- 
teur de  notre  monarchie,  au  lieu -que  nos  his- 
toriens ont  affecté  de  n'en  pas  parler,  et  que 
ceux  qui  en  parlent  ne  le  fout  entrer  dans  nos 
Annales  que  par  manière  de  supplément  (a). 

Sematsien ,  ajoute  le  P.  Cibot,  ne  part  que- 
du  règne  de  Hoang*Tj,  faute  de  monumens 
pour  i*emonter  plus  haut,  et  ce  n'est  que  long- 
temps après  lui  qu'on  a  publié  des  traditions 
populaires  mêlées  de  fables ,  sur  Fo-Hy,  et  qui, 
pour  avoir  été  insérées  dans  les  Annales,' n'en 
sont  pas  moins  dépourvues  d'autorité  (3). 

On  a  relégué,  continue  le  P.  Amiot,  clans  la 
classe  des  problèmes,  tout  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  Fo-Hy  et  des  princes  intermédiaires 
qu'on  fait  régner  jusqu'à  Hoang-Ty.  Les  Chinois 

(i)  àlaîlla,  t.  I,p.  1. 

{'j)  MissionD  ,t.  I,p.  i3i. 

(3)  rùid.,UÏX,f.  291. 
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n'ont  pas  daigné  s'occuper  de  c6  qui  précède 
ce  législateur,  et  n'ont  pas  même  parlé  des  60 
premières  années  de  son  règne  (1). 

Laissons  donc  de  côté,  avec  le  P.  Amiot, 
l'empereur  Cbin«Nong  qui,  suivant  les  Annales, 
planta  les  cinq  fruits  et  établit  des  marcbés,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  est  antérieur  à  la  soixan- 
tième année  du  règne  de  Hoang-Tj,  et  ne  nous 
arrêtons  qu  a  cçtte  époqae  pour  présenter  le 
texte  des  Annales  au  sujet  des  découvertes  ou 
des  institutions  faites  par  ce  prince.    . 

Hoang-Tj  fit  faire  les  nombres,  les  Lu,  la 
musique,  les  cloches,  ilifier^nsinstrumens,  des 
barques,  des  chars,  des  bonnets,  des  habits  et 
un  temple.  Il  institua  des  règles  ^our  le  com- 
merce ,  divisa  les  champs,  et  chargea  sa  femme 
de  montrer  au  peuple  à  élever  des  vers  à 
soie. 

Ces  institutions  démontrent  visiblement  que 
Tan  2636  avant  J.  C,  la  Chine,  sous  Hoang- 
Tjr ,  étoit  dans  l'enfance ,  et  que  ses  peuples 
u^avoient  aucunes  connoissances.  Comment  se 
figurer,  d'après  cela,  que  l'empire  avoit  alors 
plus  de  4oo  lieues  d'étendue  est  et  ouest,  et 
plus  de  200  nord  et  sud  (2)  ?  Aussi  cette  asser- 
tion n'est  elle  fondée  que  sur  des  passages  ajou- 

(1)  MlMionn.,  t.XTII,  p.  76. 
(2}  Mailla 9 1   I.^p.  22. 
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lés  après:  coup  ^  et  sur*  de  fanx  rtfisonDemen^. 
Semalsien,  dit  le  P.  Ko,  en  parlant  de  Hoang* 
Ty,  a  aidé  au  texte  et- enflé  les  événemens, 
sans  se  mettre  en  peine  de  la  Traisemblance  (t). 
En  effet,  cette  étendue  considéral>te  accordée 
ai'empire,  sous  Hoang-Tj^  1  an  a636  avant  J.C. , 
ilispârbît  lorsqu'on  ^etteles  jeux  sor  le  passage 
suivant»  qui  nous  peint  kr  Chine  279  ans  plus  tard, 
o'cstTtWdive  dSS/  ans* «vaut  l'ère  chrétienne.  . 
•  La  Chine ,  dit  Sfong^Tse ,  philosophe  chinois , 
n'offroil  presque  qu'mi  désert  sons  Yao,  et  les 
hommes  étoient  à  demi-sauvages.  L'empire  n'a* 
voit  pris  aucune  consistance  ;  les  plaines  basses 
et  enfoncées  étojent  couvertes  d'eaux  stag- 
nantes ,  restes  de  l'inondation  dont  les  mon- 
lagnes  avôient  été  couvertes;  et  les  terres  plus 
élevées  ne  présentoient  qu'un  ùiélange  confus 
d'arbres  et  d'herbes  sauvages,  auquel  Yu  fit 
mettre  le  feu  (2). 

A  l'exception  de  la  capitale,  ajoute  le  pète 
Amiot,  et  des  liemt  où  les  petits  princes  fep- 
dataires tenoient  leurs  cours,  tout  le  reste  n'of- 
froit  que  des  cabanes  (5)  ;  la  Chine  enfin ,  con- 
clut le  père  Ko,  étoit  au   berceau,  et  il  est 


(1)  Hîssîonii.,  t.  I,  p.  149. 
<a)  rbid.,  t.  XîÙ,f.  17 l'Zii. 


<3)  ibid.,f.  271. 
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ÙBpossible  q^'eUe  akl.été  hi^ileQ  loi^>ten^s 
avant  Yad,(i)»'        ..        -    .  :î'>:  * 

D'aprèsr  ces  p^lsmgesi  oa.fi'ainra.  pâi^e  f>einé 
à  révoquer  en  <loi»te»  iioii.:seiil6mciit  ï'ékdJt  hv'à^ 
lant  soBS  lequel  plu$îeiir$tâutetirâ«eiitrepréseoré 
la  Ghifie  sous  Hoaqg^  *^j  ;  mois  à  plm  foVia 
raison  encore  r  les  diécouverles  ;qii'dn  luicaè^ 
corde  et  à  si^  qoairé  incoesseprs^.d'aQtaniplos 
qa'elifs^  repie.rois$aitidOii5  Yaa^ .  ptiisqtafon  ;roii 
Heou-Tsj:  aiOAtrtfn  aviL  peujUes  &  labourée  et  à 
:p]anter,.ce  quin'auroî^  pareil  feu^^'îlf  favoi^nt 
appris  précédemmeoi;  Btaist  c'est  ce  qu'il'  est 
difficile  de  supposer»  en  coosidéraat  IVtat  mi^ 
sérable.  où  le  Cbouking:,  le  philosophe  Mon^« 
Tse  et  tous. les  anciens  .repréieatent  la  Gbin« 
sous  Yao.  Eq  eflei  »  .d'après  les  ordres  àe  ce 
prince,  KgjCi;:travaîllp  ecuï  :ans';  Y»  employa 
h\ni  ou  tr^îzeaQSi» suivant  le  P. £o<<z)y  àabatire 
les  bois,  à  donner  la  chasse  aux  bêtes i féroces 
et  à  faire,  défnich^r  les  ternes^ -On  alioit  de  inôn- 
ligues  ert  inoiQiagtiea  ;  on  .éleitoit  des-  sigoai»x 
^ur  se  ireconnottre^  et  l'on  ^donnoit  des  noms 
aux  lieux  à  mesure  qu'on  avançoit» 

•  ^♦ï   i    ^  .  ♦  . 

(i)  Missionn  y  t.  I,  pag.  194-169^  (Le  rëdacleur  des 
Annales  pense  que  Yao  n'est  qu'un  éire  allégoiique , 
symbole  du  soleil  qui  dessécha  la  tene.  Fcyez  cet  ou* 
vrage,  t.  VII,  p.  au.) 

(a)  lbid,f  p.  ai3. 
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Geilef  éMcciption'  anpdttcc  mi  pa^  kciiUe  el 
des  peuples  misérables  ;  ce  que*  je  fés  duré  tient 
a  Tappui  de  inoo  opiaioD»  .   /^ 

Yao  iQulaat  récoppe oser  Heoo-Tsjj  rçg^rd^ 
conuBole  foodaieur  de^Tcheou  qui  rë^nàreat 
ddus  U  «uitG»  Tan  itas  a^vani  J.  G.^  loi  doano 
k  tçrwtqire  de  Ï^j^b,  «tué  dau»  le  Chea*S);,  et 
pac  fqpQ8é[qqoD4  duns  la  même  pjp^vince  qu'il 
habitoit  lui-même.  Ce  H^ou-Tsyi»  arrivé;  à  Pia» 
y  trouve  une  horde  de  Tartares  dont  l'occupa- 
tioo  étoit  de  garder  des  porcs  sur  les  montagnes; 
il  cbasse  uoe  partie  de  ces  peuples  et  parla^e 
le  terrain  avec  les  autres,  ce  que  le  caractère 
piir  y  qui  s'écrit  de  deux  manières^  indique  pac 
sa  propre  configuration  c  car^  dans  la  première , 
PIN  est  con^posé  des  caractères  munta^na  01 
cochonj  et  dans  la  seconde ,  des  caractères 
montagne  et  partage.  Je  trouve  également  dans 
les  caractères  une  preuve  de  1  Habitude  qu'on 
avoit»  sous  Vao,  de  vivre  sur  les  montagnes  et 
dans  les  cavernes )  coutume  ancienne,  et  qqi  a 
subsisté  très  *  tard ,  puisqu'on  la  voit  encore 
établie  dans  l'année  i332  avant  J.  G.,  ou  loaÔ 
ans  après  La  date  dont  je  parle;  c'étoit  de  fajre 
cette  question  à  quelqu'un  qu'on  reucontroit: 
ou-TO-HOU,  n'j  a-t-il  pas  de  serpens*?  c'est  à- 
dire  n'avez -vous  pas  été  incommodé  par  les 
serpens?  On  disoit  encore,  to-chan,  sa  Mon- 
tagne^ comme  on  dit  aujourd'hui  sd  maison^ 
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Ceci  prouve  dairement  que  les  hommes  vivoient 
alors  dans  des  cavernes. 

De  pareilles  oceupatioiis,  et  celte  maoiëre  de 
vivre  des  habilans,  à  celte  époque ,  n'indiquent 
pas  un  grand  et  puissant  empire,  et  conirasteot 
prodigieusement  avec,  la  description  que  le 
chapitre  du  Chouking ,  intitulé  Yu^Kong^  fait 
des  neuf  provinces  de  la  Chine  et  ;des  tributs 
qu'elles  rendoient  sous  Yao» 

Les  travaux  entrepris  et  exécutés  par  Yao  ne 
convienuenty  dit  le  P.  Ko»  qu'à  un  pays  très- 
petit  (i),  et  c'est  cependant  à  ce  pays,  très- 
borné  et  aussi  misérable  que  je  viens  de  le  re- 
présenter, que  le  P.  de  Mailla  donne  près  de 
t\Oo  lieues  d'étendue  de  l'est  à  l'ouest,  et  près 
de  600  du  nord  au  sud.  Suivant  ce  missioïinaire , 
l'empire  de  Yao  étoit  plus  riche  et  plus  grand 
que  l'Allemagne,  la  France,  l'Espagne  jointes 
ensemble,  et  par  conséquent  il  ne  pou  voit  être 
parvenu  à  cet' état  que 'dans  l'espace  de  plu- 
*  sieurs  siècles  (î).  Celte  étendue ,  quoique  très- 
considérable,  n'est  encore  rien  en  comparaison 
de  celle  que  suppose  le  P.  Amiol,  Yao,  dit-il, 
divisa  la  Chine  en  neuf  parties  à  peu  près 
égales,  qui   eurent  chacune  environ  3ooo  lt 

(1)  Mtttsîonn.,  t.  1,  p.  ai3. 
(a)  BAailU/ préface^  t.  I,p.  54. 
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de  longueur  (i);  or,  d'après  le  calcul  de   ce 
missionnaire,  mettaut  dix  ly  peur  une  lieue,  on 
aura  neuf  portions  de. 3oo  lieues  chacune,  c'est- 
à-dire  un    pays  de  goo   lieues  d'étendue  sur 
tous  les  sens,  dimension  énorme  et  que  la  Chine 
n'a  jamais  eue.   Mais  ces    assertions   tombent 
d'elles-mêmes  lorsqu'on   donne  aux  caractères 
chinois  leur  propre  signification  ^  et  c'est  ce  dont 
on  va  se convaincre.Yao  ouYu,  disent  les  textes, 
partagea  les  terres  en  neuf  tgh.-ou.  Ce  mot  est 
rendu  V  dans  le  dictionnaire  chiuois,  par  terrain 
habitable  entouré  d^eauj  il  ne  faut  donc  plus 
entendre  parles  neuf  tgbxou  neuf  grandes  pro- 
vinces ou  la  Chine  entière»  mais  uniquement 
qeuf  cantons  que  Yu  étoit  parvenu  à  dessécher. 
Une  preuve  même  que  les  Chinois  n'entendent 
pas,  par  les  neuf  tchbou,  tonte  la  Chine ,  c'est 
que  les  Han-Lin  (docteurs  impériaux),  dit  le 
p. Ko,  ne  placent  qu'une  partie  du  Petchely  et 
du.Chan-Tong,  dans  la  carte  qu'ils  mettent  à  la, 
têle  du  Chouking  (a).  C'est  donc  sans  fonde- 
ment que  leP;  Mailla  attribue  à  Yi|  la  carte  d^ 
l'Yu  -  Kong ,    qu'il   regarde   comme  un  chef- 
d'œuvre  en  géographie  (o),  d'autant  plus  que 
\p  P.  Amiot  couviçpt  qu'on  n'est  pas,  bien,  sûr 
si  elle  a  été  faite  par  Yu  lui-même,  ou  par  quel- 

(i)  Missionn.,  t.  XIV,  p.'a. 

(2)  Ihid.y  t.  I,  p.  i64. 

(3)  Maîlla,  préface,  p.  109. 
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que  prince  des  trois  premières  dynasties,  oa 
plos  récemment,  sovs  les  Had,  cm  même  apies 
eux  (i).  D*aiUeureks  Gbinois  regardent  le  cha* 
pitre  Yu«*KoDg  e<NDflie  CfMiipesé  de  diferenlea 
descriptions  ajootées  après  coup,  a  niesore  qu'oo 
défricba  les  terres ,  soit  sons  les  Hia ,  soit  sous 
les  Gbang,  afin  qu'il  easbrasste  les  nouveaox 
districts  dont  Tempire  avoit  été  aogmenlé  sue- 
cessivement  (s).  D'après  cela ,  la  description 
des  oeuf  vcaeou,  rapportée  dans  le  Yu-Kong^ 
n'appartient  pas  i  la  Ôiine  sons  Yao.  Ces  neuf 
TGHBOU  dont  parie  ce  prince  ne  sont  que  neuf 
cantons  de  peu  d'étendue,  rendus  habitables, 
et  non  neuf  grandes  prorinces  produisant  des 
tributs  consistant  en  diverses cbofes  précieuses, 
et  surtout  en  pièces  de  soie« 

En  effet,  comment  croire  à  ces  produits  qui 
conyiennent  à  une  nation  riche  et  florissante, 
lorsque,  dit  le  P.  Ko  (3),  Yao  n'habitoit  qu'une 
cabane ,  puisque  le  caractère  palais  n'a  été 
inventé  que  sous  les  Gfaan^»  ^i  ans  plus  tard; 
lorsqu'on  voit  que  Yao ,  Gfaun  et  Yu  étoient 
vêtus  de  simple  toile  en  été,  et  de  peaux  d'a« 
gneanx  en  hiver?  car  la  soie,  trouvée  279  ans 
auparavant  parla  femme  deHoang-Ty,  a  voit  dis- 

(1)  Mistionn.,  Lll,p.  i|S. 

(a)  Ibid.,t.  l,  p.  ail. 

(3)  Ibid.,  p.  a2a-2^a5.  ^ 
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paru*  L'auteur  chincHs  duGheate-Oim  a  prouvé 
que  tous  les  caractères  dans  lesquels  rimage  de 
la  soie  est  représentée  oe  remooteot  p4$  ^vant 
les  Tcheoo  (iia>  aos  avant  J,  G),  c'e:it-à  dirç 
isaS  ans  après  Yap,  et  que  tous  les  cacaçtère^ 
qui  ont  rapport  apz  habits  4es  aucicBs  ^  pe  son( 
composés  que  des  images  4c  poil  et  d§ 
çhant^re. 

Les  peuples  du  temps  de  Yao  y  .de  CI^uq  et 
de  Yu  étoient  simples  et  peu  nombr.eux»  et  c'est 
ce  que  montrent  Içs  visite^  que  Cb^a  f^i^oit 
dans  chaque  district  de  son  rojaume  durant  le 
cours  d'une  année. 

Ce  prince,  dit  le  Ghouking^  mit  de  TuDifor* 
mité  dans  les  poids ^  dans  les  mesures,  dans  les 
balances  et  dans  la  musique.  Il  fit  Aes  lois 
contre  les  criminels  ;  Texil  fut  pour  ceux  qui 
ne  méritoient  pas  un  des  cinq  supplices  ;  le 
fouet  fut  la  peine  employée  par  ceux  quigou- 
vernoient ,  et  les  verges  par  ceux  qui  instrui** 
soienl  publiquement  le  peuple,  ainsi  que  c'étoit 
Tusage  d'alqrs,  car  le  caractère  sjao  veut  dire 
instruire  et  non  collège.  Tout  cela ,  dit  le  P.  Ko, 
démontre  que  la  colonie  n'étoit  composée  que 
de  peuples  grossiers;  elle  étoit  peu  étendue  et 
entourée  de  déserts  remplis  de  bêtes  sauvages 
qui  venoient  ravager  les  moissons,  ç^  qui  fqt 
cause  qu'on  ordonna  quatre  gimnd^&  chasses 
dans  Tannée  y  qui  eurent  Uea.  jusque  ^tn  la  fin 
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de  la  troisième  dynastie  (environ  5oo  ans  avant 

j.a)(i). 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  fait  donc  voir 
évidemment  qoe  Tempire  étoit  loin  d'être  dans 
nn  état  florissant  sous  les  règnes  de  Tao ,  de 
Ghun  et  de  Yu  ;  le  discours  du  P.  Ko  Ta  con- 
firmé »  car  on  ne  trouve  ^ous  ces  princes ,  dit 
ce  missionnaire ,  aucun  éTénement  qui  annonce 
une  grande  nation  ;  et  vu  les  détails  ou  le 
Ghouking  est  entré,  on  ne  peut  soupçonner 
(ju'il  ait  voulu  les  omettre  (a). 

L'empire  ne  dut  même  prendre  que  fort  pea 
d'accroissement  sous  la  dynastie  des  Hia  et 
sous  celle  des  Ghang ,  puisque  qSG  années 
après  Yao,  Tan  i4oi  avant  J.  G.,  l'empereur 
Poen-King ,  le  dix-septième  prince  des  Ghang, 
propose  à  ses  sujets  d'aller  s'établir  dans  un 
autre  pays,  et  donne  pour  raison  qu'il  suit  en 
cela  l'exemple  de  ses  afacêtres  (3).  Une  pareille 
émigration  n'annonce  pas  une  nation  établie 
dans  des  villes;  et  Poen-King  semble  être  plutôt 
un  chef  de  tribus  qu'un  grand  roi.  Mais  un  évé* 
nement  qui  me  confirme  dans  mon  sentiment» 
c'est  l'établissement  d'une  colonie,  fait  69  ans 
après  l'époque  dont  je  viens  de  parler,  par  Tan- 

(i)  Miinonn.  >  1 1 ,  p,  179. 

(S)  Voytg©  à  PékiDi,!.  I ,  p.  75. 
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FaD  ,  fondateur  des  Tcheou.  Ce  personnage; 
▼ers  la  vioglième  année  du  règne  de  Siap-Y, 
des  Change  Tan  iSSa  avant  J.  G.,  quitte  IcD 
environs  de  la  cour  où  il  occupoit  un  antre 
rustique  Creusé  dans  le  rocber  :  des.  cabanes  et 
des  chaumières 9  percées  de  petites  cheminées, 
entouroient  cette  humble  demeure  ;  '  il  monte  à 
cheval  et  arrive  avec  son  épouse  dans  un  pays  sau* 
vage  f  au  pied  de  la  montagne  Kj,  où  il  fixe  sa 
demeure  (i).  Que  de  réflexions  à  faire  sur  ce 
passage  du  Ghy-Ring  !  et  dans  quel  état  fait-il 
voir  la  Chine?  On  sait  que  la  province  du 
Chen-Sy  a  été  la  première  cultivée  et  peu- 
plée (a);  si  donc  y  du  temps  des  Chang,  Tan 
i33a  avant  J.  G.,  elle  étoit  encore  en  friche, 
que  doit-on  penser  de  cet  état  brillant;  donné  à 
l'empire  chinois  sous  Hoang-Ty  et  sous  Yao, 
c'est-à-dire  i366  ou  loaS  ans  plus  tôt? 

La  Chine,  écrit  le  P.  Gibot,  étoit  pleine  de 
déserts  sous  les  deux  premières  dynasties  (3). 
Lès  cantons  habitables  étoient  donc  peu  peu- 
plés et  de  peu  d'étendue;  c'est  ce  que  démontre 
l'expédition  deOu«Ouang,  fondateur  desTcheou. 
Ce  prince,  qui  habitoit  une  petite  portion  da 

(i)  MÎMionn.,  t.  I,  p.  i68. 

(2)  Ibid.,  p.  i63. 

(3)  Ibid.,i.Xy,f   34. 
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Gh€»'Sj\son  royaume  ii'avoîl  que  sept  Hedes  (i)}, 
attaifiie  le  dernier  empepear  des  Cfamg  »  le  dé- 
trône él  s  empare  de  -son  pays;  Un  }»euple  aossi 
foible  que  oeioi  des  Tebeon  (s),  ainsi  qu'en 
coQTient  lui  "•  même  Tchin^-Ouang,  fils  et  soc- 
cesseor  de  Ou-Ouang,  anroitii  po  renverser 
les  Gbang  si  leur  empilée  eût  été  grimd  et  bien 
peuplé?  Mais  cet  empire  étoit  loin  de  Tétre  i 
Tépoque  de  la  Fondaiion  de  la  troisième  dynas- 
tie, dite  Jes  TcHeou,  Tan  ii23  avant  J.  C.^ 
puisque,  dit  le  P.  Gibot,  il  n'a  été  peuplé  et 
défricbé  entièrement  que  vers  la  fin  de  cette 
dynastie;  encore  ne  Faut-il  pas  entendre  toute 
la  Gbine ,  puisque  è  Tépoque  à  laquelle  vivoit 
ConFucius,  55 1  ans  avant  J,  C«,  les  contrées 
au^elà  du  Kiang  n'étoient  peuplées  qu'en  par- 
tie, et  ne  le  Furfent  totalement  que  plus  de  3oo 
ans  après ,  sons  Cfay-Hoang-Ty  desTsin  (3). 

Get  exposé  prouve  qu'on  s'est  lourdemeot 
trompé  lorsqu'on  a  avancé  que  la  Ghine  Forœoit 
un  empire  immense  et  florissant  sous  Hoang-Ty, 
sous  Yao,  et  même  beaucoup  plus  tard.  La  Gbine, 
dans  ces  temps  reculés  «  presque  entièrement 
couverte  de  Forêts ,  ii'étoitbâbîtéQ  en  partie  que 

(i)  Mis8ionn.,t,  I,  p.  i68i, 

(a)  Chouling,p.  asa. 

(.^}  Mi»ionn.,t.  XIU,ii.8m. 
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par  des  Barbares  et  par  quelques  hordes  plus  po- 
licées,  peo  nombreuses  el  errantes  iHiiraiit  leurs 
besoins  ou  les  cîrconstaoces. 

Une  des  choses  qui  a  jeté  tes  bistorieAs  chi- 
nois dans  beaucoup  d'erreurs ,  au  sujet  de 
leur  pays  y  a  été  la  manie  qu'ils  ont  eue  de 
vouloir  toujours  douner  àuK  caractères  ia  mime 
sigplfic;a^oa. qu'ils  avoient  à  TépOque  à  laquelle 
ils  écrivoient.  Les  caractères  qui  représeotoient 
jadis  et  qui  représentent  encore  certaines  cho- 
ses, sont  restés  les  mêmes;  mais  leur  si^oificatiofi 
%  varié ,  et  les  caractères  qui  signifient  actuelle- 
ittent  empereur,  proi^ince  et  capitale,  ne  signi- 
fient autrefois  que  chef  de  iribuy  canton  et 
campement.  En  effet  »  la  capitale,  daos  les 
temps»  anciens  ,  deroit  être  peu  de  chose  « 
puisque  au  eoi^mcneement  de  U  troisième  dy- 
nastie (i  lat  ans  araol  J.  G.)»  <dle  éioit  compo- 
sée uniquement  de  la  maisoo  diu  prince,  de 
ses  offîciers,  des  ouvriers  nécessaires,  et  dâs 
marchands  qui ,  à  certains  joui» ,  vendoieot  leiu» 
denrées  (i). 

Lorsqu'on  voudra  iite  avec  attentÂon  lai  An- 
nales» lorsqu'on  les  dégagera  des  Tables  qui  ies 
accompagnent,  lorsqu'on  interprétera  les  mots 
comme  on  doit  le  faire,  l'on  vtirra  que  lem- 
pire  de  la  Chine,  i'oible  d^mè  %^%  oomlHance- 

(0  Missionn.it.ljf.  l€5. 
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mens  (i),  ne  s'est  accru  qqe  successiTetneol , 
comme  toutes  les  autres  naticos,  avant  d'être 
réuni  en  un  seul  corps  Tan  255  avant  J.  G., 
sous  Cbj-Hoang-Ty  des  Tsin  qui,  après  avoir 
détruit  les  principautés  particulières  ,  devint 
maître  absolu* 

C'est  d'après  les  ordres  de  ce  prîfice  que  les 
livres  furent  brûlés,  l'an  aiS  avant  J.  G.;  et 
c'esi  à  cet  événement»  qui  détruisit  tous  les 
monumens  historiques ,  qu'on  doit  attribuer 
l'incertitude  qui  règne  dans  l'histoire  chinoise, 
parce  que  les  écrivains  qui  voulurent  la  rétablir, 
sous  les  Han ,  manquèrent  de  matériaux  néces- 
saires pour  fixer  la  chronologie.  Aussi,  tout  ce 
qui  précède  le  règne  deYao,  ne  mérite  aucune 
croj^nce  (3).  Gonfucius  lui-même,  faute  de  mé- 
moires pour  l'histoire  ancienne ,  a  préféré  gar- 
der le  silence ,  et  ne  la  commencée  qu'à  Yao  (3). 
Les  Chinois  regardent  comme  incontestable  le 
règne  de  ce  prince  ;  mais  ils  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  l'époque  d^  sa  première  année  (4)»  ©^ 
il  n'j  a  rien  de  bien  clair  ni  de  bien  certain 
sur  le  commencement  des  deux  premières  dy* 
nasties  ni  sur  le  nombre  de  leurs  empereurs. 

(i)  Voyage  à Péking,  t.  III,  p.  i56, 

Çst)  Miisioim. ,  I .  I  >  p    1 46« 

(3}  Mailla^  préface,  p.  zo5. 

(4}  Miisioiui.i  Amiotj  t*  Xm,p.  9a. 
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Il  lesl'défnonlré  historiquement /par  tous  les 
auteurs  chinois ,  que  les  druasties  des  Hia  et 
des  Ghang  ont  précédé  les  Tcheou  ;  mais  toutes 
les  chronologies  qui  donnent  le  nombre  des 
années  qu'elles  ont  duré,  et  celui  des  empe- 
reurs qu'elles  ont  eu ,  ne  sont  que  des  sys- 
tèmes (i). 

Le  Ghouking  est  le  seul  lirre  qui  parle  de 
Yad  ;  mais  en  nommant  ses  successeurs  il  ne 
suit  pas  un  ordre  exact.  Il  ne  fixe  aucune 
époque»  aucune  date,  et  la  durée  des  règnes 
delà  plupart  des  princes  est  omise.  D^ailleurs 
il  ne  faut  pas  croire»  dit  le  P.  Ko,  que  le 
Ghouking  soit  regardé  à  la  Ghine  comme  une 
autorité  irrécusable  ;  plusieurs  écrivains  Tout 
Tout  regardé  comme  un  roman  de  la  façon  de 
Gonfocius;  ils  ont  nié  la  possibilité  du  recou* 
yrement  de  cet  écrit  après  la  destruction  gé- 
nérale des  livres;  enfin ,  ils  ont  chierêhé  à  dé- 
truire son  autorité  par  les  anachronisoies  et  les 
contradictions  qu^il  présente  (2). 

Les  King  n*ont  pu  suppléer  au  silence  du 
Ghouking  (3).  Le  Tchun -Tsieou  (Ghroniquedu 
rojaume  de  Loul,  la  patrie  de  Confucius) ,  ne 

(1)  Missionn.yKoy  t.  I,  p.  6. 
(a)  Missionu  ,t.  I^p.  71. 
(3)  Ibîd^f,  a4o. 
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remonte  qu'à  l'an  722  avant  J.  G.{  et  même  on 
ne  peut  rien  dire  9ur  rauthentîcîté  de  cet  ou* 
vrage ,  puisque  d'habîles  critiques  assurent  que 
Confudus  n'avoit  pas  marqué  les  aanéès,  et 
qu'elles  ont  été  ajoutées  par  les  éditeurs  <i). 

Les  livres  d'agriculture  du  Ghin^Nong,  et 
de  médecine  de  Hoang-Tj,  sont  regardés  ont- 
verseUemeot  comme  des  ouvrages  supposés  {a \ 
et  ne  sont  pas  d'ailleurs  parvenus  jusqu'à  nous. 
On  voit  dooc  clairero<?ntque  la  chronologie  est 
incertaine  pour  les  deux  premières  djnastîes  et 
pour  une  partie  de  la  troisième  (5).  Si  Semât- 
sien,  le  restaurateur  de  l'histoire,  a  eomn^encé 
à  Hoang-Tj,  il  avoue  en  mén^e  temps  qu'il  ne 
lui  a  pas  été  possible  de  remonter  avec  certi- 
tude 800  ans  au-delà  de  l'époque  à  laquelle  it 
écrivoitl4)  (c'est-à-dire  $94  ^ns  avantJ.  G. ). 
Get  historien  d'ailleurs  n'esta p^s  regardé  comme 
infaillible,  et  il  passe  même  pour  menteur  au^ 
jeux  des  Ghinoîs  (â). 

II  n'y  a  pas  de  lettré  à  la  Gfaine,  dit  le  P.  Ko, 
qjji  ne  sache  qu'il  j  auroit  de  la  démence  à  ne 
pas    voir  que  la  chronologie  chinoise  ne  re- 

(i)  Mlssionn^t    I,p.  48. 
(a)  Ibid.,p.  ii6-4i. 

(3)  Ibid.,i.Xlll,p.  35a. 

(4)  Ibid.^p.  85. 

(5J  P.  deVrémare,  préfacs  da  Choulingip.  56. 
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monte  d'une  manière  probable  que  jusque  vert 
Tan  84i  a?aotJ.  G.  (i). 

Plusieurs  lettrés ,  afoule  le  .P.  dePrémaret 
pensent  qu'on  peut  aller,  pour  Thistoire  chi« 
noise,  jusqu'à  ^25  ans,  d'autres  jusqu'à  770» 
et  inéme  à  84.1  avant  J.  G.;  mais  c'est  abuser 
de  la  crédulité  des  Européens  que  de  parier 
de  la  solidité  de  la  chronologie  au-delà  de  celte 
époque  (2).  Gomment ,  après  ces  témoignages 
irrécusables ,  ajouter  foi  a  la  table  des  empe- 
reurs,  publiée  par  KieDg*Long,  commençant  à 
la  première  année  de  son  règne  (l'an  1736  après 
J.  G.),  et  remontant  sans  interruption  jusqu'à 
la  soixante-deuxième  année  de  tloang-Tj,  2(^7 
ans  avant  1  ère  chrétienne?  Tout  critique  éclairé 
la  rejetera  >  par  la  seule  raison  qu'elle  est  d'une 
extrême  exactitude.  Peut-on  croire  en  effet  que» 
durant  l'espace  de  4^73  ans,  la  série  de  tant 
d'empereurs  n'ait  pas  été  interrompue  d'un 
moment»  et  que  la  coïncidence  d'un  règne  à 
l'aalM  ait  été  aossi  parfaite  qu'on  la  repré^ 
sente?  Mais  cette  table  n'a  été  faite  que  pour 
flatter  la  vanité  des  empereurs  et  leur  désir  de 
faire  perdre  dans  la  nuit  des  temps  Torigine  de 
la  monarchie  chinoise;  idée  nouvelle  et  conçue 
à  une  époque  assez  moderne  (3).  Gette  même 

(1)  Mi«siona.,t.  I,  p.  a4o. 

(2)  Préface  du  Chouking ,  p .  55. 

{S)  p.  Gaubil, oba.  i»atb,Soacict,t.  II,p.  160117. 
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table,  dressée  par  les  Japonais  qui  n'étoieot 
guidés  ni  par  la  flatterie  ni  par  l'orgueil  na- 
tional,  présente  de  grandes  différences  dans  la 
dorée  des  règnes,  dans  la  date  des  années,  et 
même  à  legard  derexislence  de  plusieurs  princes. 

Si  de  rhistoire  nous  passons  aux  monumens 
qui  ont  échappé  à  la  destruction  générale  sous 
Ghj'Hoang-Tj»  on  trouve  d*abord  rinscription 
que  les  traditions  racontent  que  Yu  fit  graver 
sur  un  rocher  près  du  Hoang-Ho,  vers  Tan 
22 j6  avant  J.  G.;  mais  elle  est  usée  depuis 
bien  des  siècles,  et  les  savans  ne  reoonnoissent 
aucune  des  copies  qu'on  a  mises  dans  certains 
livres  (i). 

Les  monumens  qui  viennent  ensuite  sont  pos- 
térieurs de  plus  de  mille  ans  à  Yao,  Ghun  et 
Yu ,  et  il  n'est  p^s  aisé  de  garantir  qu'on  n'a 
rien  changé  à  la  forme  des  caractères  (2).  Quant 
aux  vases,  les  plus  anciens  ne  remontent  pas 
avant  la  dynastie  des  Ghang  (1766  ans  avant 
J.  G.);  ik  sont  chargés  de  peu  de  caractères, 
et  fort  difficiles  d'ailleurs  à  débrouiller  (5)  ;  en 
un  mot,  on  ne  voit  rien  dans  les  monumens 
exisUins  qui  puisse  éclaircir  la  chronologie  (4)- 

On  peut  conclure ,  d'après  tout  ce  que  j'ai 

(1)  MiftsioQn.^  1. 1^  p.  a4. 
(2)/6«/.,  t.  VJII,p,  124. 
(5)  Ibid.,  1.1,  p.  56. 
(4)  Ihid.,  p.  55. 
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l^  dit  y  que  ce  n'est  jamais  ea  astronomes,  mais 
^  toujours  en  astrologues  que  les  Chinois  ont 
^  observé  le  ciel,  et  que  leurs  observations  as- 
^  tronomiques  sont  nulles  pour  la  chronologie; 
que  l'origine  et  Tétat  de  Tempire  sont  très-dou- 
teux avant  Yao  ;  que  Tempire,  très-foible  sous 
ce  prince,  et  long-temps  encore  après  lui,  ne 
s'est  accru  que  peu  à  peu,  et  n'a  pris  de  con- 
sistance qu'à  l'époque  où  la  chronologie  est  de- 
venue elle-même  plus  certaine,  c'est-à-dire  en* 
viron  huit  ou  neuf  cents  ans  avant  J.  G.;  en  un 
mot,  que  les  observations  astronomiques,  les 
livres,  les  monumens  manquent  pour  aller  au- 
delà  de  cette  date,  et  que  c'est  sans  raison 
comme  sans  autorité  qu'on  a  cherché  à  la  dé- 
passer. 
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CORRESPONDANCE 
DE  MM.  WALKENAER   ET  GRABERG, 

SUR 

LES  MANUSCRITS  D'CSODIMARE , 

CONSERVÉS  A    GÊNES. 


Au  RÉDACTEUR  des  Annales  des  Voyages. 

Pana,  et  g  juin  1809. 

Je  vous  adresse.  Monsieur,  une  leUre  que 
M.  Graberg  ni'a  fait  Tbonneur  de  m'écrire,et 
qui  contient  de  nouveaux  fragmens  du  manus- 
crit dont  il  a  été  question  dans  le  dernier  nu« 
roéro  de  vos  Annales.  J  j  ai  joint  quelques 
observations  rapides  que  la  lecture  de  cette 
lettre  in*a  suggérées;  je  regrette  beaucoup  de 
n'avoir  pu  consacrer  que  quelques  heures  à  un 
sujet  aussi  intéressant,  et  qui  exigeroit  plu* 
sieurs  mois  de  recherches;  mais  mon  but  sera 
rempli  si  je  suis  parvenu  à  prouver  aux  sa- 
vans  qui  auroient  plus  de  loisir  et  d'habilelé 
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que  moi,  qu'il  est  digne  de  les  occuper.  Agréez 
TassuraDce  de  ma  considéf  alion  distinguée. 

C.  A.  Walkena^bh. 


Gènes ,  ce  22  mai  180g. 

Jacques  Gb^aberg  (4t  Hemso),  membre  du 
collège  de  V Académie  Italienne,  corres- 
pondant de  celle  Impériale  de  Turin^  etc. , 
à  M.  C  A.  fFjLKENASR. 

Mon.^ieury  j'ai  été  agréablement  surprit  de 
touver  dans  le  dernier  eabier  des  intéressantes 
Annales  des  Voyages  y  rédigées  el  publiées  par 
M.  MaUe-BroD  ^  une  lettre  que  vous  avess  bien 
voulu  lui  écrire  au  sujet  de  la  notice  relative 
au  prélendu  manuscrit d'AotonîottoUsodimaret 
que  j'ai  insérée  dans  mes  Annali  di  Geogru^a 
e  di  Sialistica, 

En  vous  remerciant  bien  sincèrement»  Mon* 
sieur,  de  tout  ce  que  votre  lettre  ai  de  flatteur 
et  d'obi^ant  pour  moi,  je  ne  trouve  en  quel  - 
que  sorte  obligé  de  me  jestifier  du  reprocbe 
que  vous  m'y  faites,  d'avoir  donné  trop  sévè^ 
rement  le  nom  de  notions  ineptes  el  fabti^ 
leusts  à  la  plus  grande  partie  du  manuacrit 
dans  lequel  se  trouve  le  fragment  que  V9U3  ve* 
nez  d'examiner  avec  autant  d'érudition  que  de 
justesseu 
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J'ai  été  assez  heureux,  depob  la  publication 
de  ma  Notice  (i)  ,  pour  me  procurer  uue  copie 
exacte  de  la  première  partie  de  ce  manuscrit, 
jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  signée  par  Usodimare, 
et  je  me  suis  confirmé  dans  ce  que  j'avois  dit 
sur  ce  manuscrit ,  qui ,  hors  les  trois  mer- 
ceaux  historiques  et  ladite  lettre  que  j^en  ai 
extraits,  n'est  en  effet  qu'une  compilation  de 
notes  tout  au  moins  triviales ,  presque  toujours 
fabuleuses,  disposées  en  forme  d'itinéraire,  et 
tirées  des  légendes  copiées  sur  quelque  pla- 
nisphère plus  ancien ,  qui  probablement  aura 
subi  le  sort  de  tant  d'autres  qui  de  sont  poiot 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Le  peu  d'instans  que  je  pus  tenir  la: copie 
dont  mon  savant  ami ,  M.  Akerblad  ,  m'avoit 
procuré  la  lecture ,  ne  me  permit  pas  alors  d'en 
tirer  d'autres  fragmens  que  ceux  querousavezlos 
dans  ma  Notice.  Le  n^  2  présente  le  commen* 
cernent  du  manuscrit  que  je  publiai ,  ainsi  que  les 
numéros  suivans ,  uniquement  pour  faire  voir  la 
nature  de  tout  le  reste  de  ce  prétendu  itinéraire. 
Ces  notes  détachées  sont  ou  tout  à  fait  fabuleuses 
ou  du  moins  défigurées  par  une  corruption  im* 
pardonnable  de  l'orthographe  des  noms,  qu'il 
faut  apparemment  attribuer  au  copiste.  En  un 
mot,  j'ose  encore  le  répéter,  qu'exqepté  les 

(1)  Jnnati  di  Statistica^  If,  aSQ.  i 


i  ^9?  ) 
tTOTB  liragDieBs  historiques  /  la  leUre  d'Usodi- 
mare^el  le  numéro  7  qui  tertnittele  aigûuscrii> 
tout  le  veste  de  cette  cofiipilattoJ»\«ft  mériie 
guère  rattenlion  des.  savans  qui  peoveôl  Ivwxr 
▼er  précisément  les  mêmes,  choses  dans  les  ou- 
vrages déjÀ  publiés  de  BondelaMoté ,  Zaqcheria 
liHo  et  de  tous  les  géographes.  («^U^tes  du 
quinsiëcne  et  du  seizième  siècles* 

Pour  vous  donner  une  idée  pkia  ei^acte  de 
la  nature  de  ce  prétendu  préeie«i¥  .m94i\iscrit , 
etde  Tordrequi  règne  dans  la  suite  de^  «oies ,  je 
yais  vous  citer  leiragment  suivant ,  qui  s^  ii^uve 
peu  de  lignes  après  le  n""  3  de  ma  Notice  (i). 

Debetis  scire^  quod  homints  islœ  regianis 
suspendant  capita  mortuorum  in  suis  templis, 
et  istud  caput  adorant  per  tanti  temporis 
spatium  quantum  potest  secum  suis  capillis 
substinere. 

In  hoc  deserto  im^eniuntur  canes  qui  sunt 
magniludinis  duodecim  palmorum^  qui  bel- 
lantur  semper  cum  leonibus  et  griffonibus, 
ipsosque  superant  j  reperiuntur  ibi  etiam 
muhiB  bestiœ  etferœ  venenosœ. 

In  iste  regione  habit antgentes  idolâtra ,  qui 

(1)  La  tradaclîon  de  ce  inorceaa  curieux  ,  et  du  reste 
des  fragmens  d'Usodimare,  sera  donnée  dans  un  cahier 
•uivant.  (Note du  Rédacleu^.) 

T.  viu.  //•  Souscript.  i3 


(  194  ) 
adorant  unum  idolum  habentem  multm  capiia 

€l  multas  manus,  ei  in  eo  credunlj  et  iilu^ 

génies  habitani  versus  parles  de  Bachti  quœ 

parsysweprwinciavocatur  Albania  major* 

In  isio  deserio  sunl  magni  canes'^  etfor^ 
Ses  cordis  et  corporisj  Uaque  y  foriiter  et  aeri^ 
ter  bellantes  cum  leonibuSy  ipsos  occidunt  et 
superant  ^  et  sic  elefanies  beslias  valde  for- 
tes. Et  séctmdum  fuad  diciiur  in  libro  nono 
Alexandrie  in  tertio  capitulop  canem  albanum 
ihidiciturqîioad  quidam,  cards  albanensisfuil 
missus  régi  Alexandro  ,  etfaitpositus  in  bello 
cum  uno  leone,  cum  uno  apro  cengario'y  et 
cum  uno  eleJanlCy  qui  ipsos  omnes  salis  cita 
supet*avit. 

Ilem  in  ista  provincia  manet  imperator  tJs- 
bechySCiîicet in  ciuilale  Serajj  imper ium  suum 
est  valde  magnum  ^  et  incipil  in  provincia  de 
Borgariay  scilicel  in  cipiiale  de  Vecina^  eljinit 
in  ciîfilale  de  Cerganchi  versus  levant em  et  corn- 
prehendil  in  illam  direclam  Iramonlanam. 

Debelis  scire  quod  illi  qui  volant  transire 
illud  desertum  causa  eundi  ad  ciuilalem  de 
Lop  et  in  provinciam  de  Chaiajo  quœ  sunt 
in  levante  y  convertit  quod  maneant  et  requies^ 
cant  per  unam  hebdomadam  continue  in  istis 
partibus  de  Seras ,  de  qnibus  ipsis  cum  suis 
bestiis  relicanlur  (i)  poslea  accipiunt  omnia 

{ 1 }  Lisez  rutineanturé 


eonù^  héeessaria  per  très  menseSj  ^utà  pzr 
ipsum  \  tàlum  dcstrtum  vaduni  per  spatium 
unius  diev  et  unius  nociis  antequam  homo 
iiweniéU  a^uam  bonam,  sed  posiea  dédit  iriz 
dicia  imfenmnt  tantam  qum  tufficeret  ifuin* 
^uaginta  usque  in  centum  personis.  Item 
epènity  tfuod  de  nocte  equitans  aliquis  sit 
gravatuSy  seufessus^  et  se  obdormiat,  velfa-* 
eiat  aliquam  rem  per  quam  dimittat  alios 
suos  socios  apparebunt  seu  audient  in  aère 
n)oces  demoniorum  sibi  loquintiian. 

Ista  cipilas  de  Camel  per  quam  ilur  ad 
Calajum  est  ultima  civitas  magni  Canis  do- 
miniù 

Ista  est  cipitas  de  Sebur  ex  qua  descendit 
magnum  fiumen  EdiL 

Isti  homines  qui  sunt  electi  ad  colligendum 
adamantes  et  Balasios  non  possentes  >  ascen- 
dere  in  montent  ubiprœdictœ  sunt ^prop ter  ser* ^ 
pentes  yenenosos  qui  in  yallibus  ipsius  mon- 
tis  sunly  projiciunt  in  loco  illo  carnes  ar* 
tificiatas  ut  lapides  in  carnibus  se  teneant 
^eniuntque  exinde  aues  transferentes  carnes 
quibus  lapides  se  tenent  ad  aliud  ïocum,  eS 
cadentibus  lapidibus  à  prœdictis  perquirnn^ 
tury  et  sic  im/entœ  fuerunt  ad  Alexandrum 
Regem  Macedoniœ  et  Gratciœ, 

i3. 
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Je  ne  sais  si  4e  telles  notes  (lem'eal  inlénes-' 
ser  soit  la'  géographie  (A)  (i)  ,  soit  la  lango^ 
latine.  Il  est  d'aillears  fort  singulier  que  dans 
toutes  ces  notes  détachées  Ton  ne  nomme 
que  très -rarement  le  pajs  dont  on  parle  :  il 
faut  presque  toujours  le  deviner,  et  sous  ce 
point  de  vue,  ces  notes  ressemblent  à  des 
exercices  d'un  écolier  en  géographie,  à  qui 
Ton  proposeroit  de  nommer  les  pays  en  lui 
indiquant  quelques  particularités  de  leur  his- 
toire. 

Voici  par  exemple  une  de  ces  notes  où  Ton 
voit  de  suite  que  Fauteur  veut  parler  d'une 
partie  de  l'Inde. 

Debetis  scirt  quod  homineSj  etfœminœ  is- 
lias  regionis  quando  sunt  morlui  cum  instru» 
mentis  et  sociis  ferunltir  ad  comburendum  et 
uxores  moriuorum  se  dejiciunt  in  ignem 
cum  maritis  suis  :  tamen  mariti  pro  uxoribus 
hoc  non  faciunt. 

Mais  il  seroit,  ce  me  semble,  plus  difficile 
de  deviner  quel  est  le  pajs  dont  on  a  voulu 
parler  dans  les  notes  suivantes. 

Ista  insula  vocatur  christianis  Trappolana 
et  per  Tartaros  magnum  Caullum   quœ  est 

(i)  Lflt  noies  indiquées  par  des  majuscules  se  tronrent 
à  la  suite  de  la  lettre  de  M*  Qr^kerg. 


(  *97  ) 
uUima  insula  orienlis.  Et  scicndum  est  quod 
in  hac  habitant  gentes  multum  ab  aliis  dif- 
Jerentes  quod  in  aliquibus  montibus  ipsius 
ihsulœ  suni  homines  magnœ  formœ  et  tnag- 
niludinis  Xïl.  cubitorum  sicut  giganttSy  sunt 
.nuiltum  nigri  et  non  utentcs  rationibus^  imo 
si  habere  possunt  homines  extraneos  ipsos 
comedunt  tt  fogliiB  arborutn  in  '  ed  insula 
txistentium  nunquam  cadunty  in  qua  enim 
est  abttndantia  aromatumy  auri  et  argenti 
et  înpidum  prœtiosarunt  (B). 
.  Ce  n'esl  pas  que  je  r^e  convienne,  et  je  Tai 
déjà  dit  dans  ma  Notice,  que  lualjçré  le  pea 
de  valeur  apparente  de  ces  notes,  il  ne  seroii 
pas  impossible  d'en  tirer  quelque  avantage  en 
les  confrontant  avec  d'autres  monirmens  géo^ 
graphiques  du  même  siècle.  Je  crois  même 
avoir  saisi  quelques  rapprocbemeus  qui,  avec 
un  peu  de  temps  et  de  loisir,  pourront  me 
mettre  sur  la  voie  de  découvertes  propres 
peut-être  à  jeter  quelque  lumière  sur  plusieurs 
endroits  obscurset douteux  delà  géographie  du 
moyen  âge;  et  si  alors  je  me  trouve  intimé^ 
meut  persuadé  que  la  publication  entière  dé  ce 
maoosccit  doit  ajouter  quelque  chose  à  la 
masse  des  connoissances  géographiques  et  his* 
toriques  y  je  profiterai  avec  empressement  de 
mon  séjour  dans  le  pays  où  il  se  conserve 
pour  empêcher  que  le  public  ne  reste  privé 


(198) 
d'un   monumeot  liltéraire    qui  peut  lui   être 
utile. 

Je  reviens»  Monsieur,  sur  les  deux  points 
que  vous  désirez  établir  pour  me  persuader  qu'il 
j  auroit  quelque  instruction  à  tirer  de  ce  que 
j'ai  appelé  trop  sévèrement  des  noies  ineptes, 
fabùleuseiS  f  disposées  en  forme  dHtihéraire. 
Ce  que  je  viens  de  vons  dire,  répond  en  général 
à  votre  intention»  en,  développant*  celle  dans 
laquelle  j*ai  publié  ma  Notice.  Vous  crôjrez  en 
premier  lieu,  et  vûusdites^qn^U.est  prouvé' par 
le  fragment  que  vous  ave^*  examiné  «  .que  la 
carte  do^t  on  a  entrât  ce^rnagmenlesti  posté- 
rieure aux  trois  que  vous  citez  dans  /voire  lettrei 
mais  antérieure  au  Vojaged^CJsodimare  et  de 
GadamositQi. secondement  vous  pensea  que  cette 
carte^est  probablement  le: relevé  des  notes  ou 
légendes  de  la  carte  dont  Uaodimarè  se  servoit 
pour  naviguer*  .     ,  >  .    . 

Aies  réponses  à  ees  deux  points  seront,  je 
Tespèrei  courtes  et  satisfaSsantes^ 

Rien  n'est  si  vague  etxsi  arbitraire  qnë  le 
nom  donné  à  notre  maniiacrit,:et  )e  crois  l'a- 
voir suffisamment  prouvé:  daps  '  ma  Notice. 
Mais  nonobstant  l'opinion  de  M.  ÂkerUady 
qui  est  pour  moi  d'un  très  «grand  poids,  je 
penche  à  croire  que  le  manuscrit  peut  avoir 
été  écrit  long*<temps  après  le  vojage  de.  Fauteur 
de  la  lettre  qui  ne  s'^  trouve  insérée  que  pauc 


(  »99  ) 
donner  une  idée  de  la  «partie  do  monde  qu'il 
Jeivoii  parcourue*  Les  ^ufres  fra^meuâ^.  que  j'ai 
publiés  ne  <  s  j  trouveini  que  par  ce  ibé^e  mo* 
tif.  L'auteur  du  recueil  »  fait  dailieurs^  sana.<2hoix 
comme  sans  ordre,  étoil  bien  aise  de  s'appuyer 
sur  de^  anlorilés  respectables;  sa  latinité  prouve 
qu'U  étoil  génois;,  et  quelle  autorité  pquvQit 
être. pour  lui  plus  précieuse  que  celle  d*un 
Génois  reconnu  pour  avoir  découvert  Ijs  pre- 
mier Les  tles  du  Gap  -Vert?  On  ne  parle  dans 
aucun  autre  endroit  du  manuscrit,  ni  de  ce  na* 
▼igatjeur,  ni  de  ses  Voyages.  Ne  pourroil-on 
pas  croire  que  l'auteur  soit^  ou  quelqu'un  de$ 
hofiomndi  fratres  à  qui  fut  adressée  la  le^re, 
ou  quelqu'un  qui  Tait  retrouvée, dans. I4 suite, 
de  la  même  manière., que,  Frederiqi  retrouva 
plus  tard  le  manuscrit  qu'il  donna  en  1660  à  la 
République ,  avec  un  grand  nombre  d'autres 
monumens  historiques  de  sa.  patrie? 

Je  ne  crois  donc  p^s  que  la  Notice  sur  le 
Jlii^'^Ufra  puisse  p^uver  que  la  carie  dont,  on 
Ta  extraite  est  antérieure  au  Voyage  d'Usodi-^ 
mare.  Elle  peut  lui  être  postérieure  de  plu-^ 
sieurs  années,  sans  que  cette  circonstance  puisse 
infirmer  l'opinion  de  M.  Akerblad  qui  place 
la  date  du  manuscrit  dans  le  quiBzième  siècle* 
Et  puisque  la  lettre  d'Usodimare  a  pu  être  in« 
aérée  dana  le  manuscrit  long-temps  après  sa 


(  aôô  ) 

daté,  lie  délai!  €ircan$tancié  sur  le  Rujuurah 
bien  pu  être  aussi  tiré  des  découvertes  des  Po^ 
tiigais  qui,  en  i486,  avoienl  déjà  trouvé  le  cap 
de  Boûne'Ëspé^âiiee  (  i  ). 

Je  oYe  plais  au  conlraire  à  rendre  à  votre 
second  rapprochement  toute  la  justice  qu'il 
mérite.  J*ai  déjà  dit  d'être  persuadé  que  les 
notes  de  notre  manuserîtsont  tirées  de  quelque 
carie  Ou' pliinisphère  que  nous  ne  connoissons 
pas  ;  mais  il  ne  me  paroît  point  cfébioniré'  que 
toutes  aient  été  tirées  de  la  même  carte.  Il  est 
très-pos^ible  qu'en  dépit  de  là  jalousie  extrême 
des  Pohugàis  ,  \es  bêrîtiers'  d'Usbdîraare  qui 
ne  tevint  jamais  A\xhs  sa  pMne)  aient  sauvé  et 
rapporté  à  Gênes  la  carte  dont  il  se  servit  pour 
nayiguér/ei  d'autres  monumens  de  ses*  travaux 
gébgfâpfliiqti'es ,  quoiq'u'il  paroisse  dans  sa  lettre 

(i)  Ma  conjeclîifc  et  oit  fondée- sur  ce  que  cetmofi: 
«  C'est  icf  Tièxtrëmîté  èéi  tèrfé»  occidentales  d^frfqae»» 
•e  t^ouvaîétfty  sur  la  "cârte  ôu  le  planisphère  d*oà  oe 
fragment  a  ëté  estraili  îmmëdiaUnienl  af>rè9  ftip  d'Ou- 
ro  ,  terme  de  coaupissao^,  9141  ae  peut  a^appli9<«<»* 
au  temps  d'Usodiinare  qui  J'ayojt  dépas§é>  çt  qui,  p^r 
conséquent,  lui  seroit  aniësîear;  ni  au  temps  de./ios 
trois  cartes  qui  ne  vont  que  jusqû^au  cap  Qojador,  et 
qui  y  par  la  même  raison  ,  lut  seroit  postérieur;  mai» 
M.  Graherg  r^Ue  ma  proposition  et  exposé  plus  bas  ses 
raisons.  (C  A.  iV.)  <  : 


<  aoi  ) 
que  sonbuitétOiV  bien  plus  4e  foire  fi^tuoe  ppav 
payer  ses  .dettes  <[ue  d'earicfair  la  géographie 
de  découvertes  importautes. 

Maïs ,  accordons  ipéme  à  sa  lettre  et  aux  trois 
ou  quatre  (ragmeos  que  j'ai  publias  du  reste 
du  mafiuscrit^  tout  l'intérêt  possible  et  que  je 
jie  leur  dispute  point  ;  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  toutes  les,  aut^es^qnt  des  notions  tout  au 
moins  Uwialts^  ia  plupart  ^^Wei^^e^  et  peu 
appréciables  (C). 

M.  Akerblad  n'a  jamais,  à  ce  que  j'en  sais, 
tiré  copie  de  ce.  manuscrit;  il  le  vit  comme  moi 
en  i8o5;.mais  il  n'a  jamais  prétendu  lui  don- 
ner le  nom  de  Traité  élémentaire  ^e  la  Géo- 
graphie :  et  quant  aux  fragmens  épislolaires  des 
Yo^ag^s  dUsodimare ,  il  n'j  en  2^  absolument 
rien,. dans  tout  le  manuscrit  ,  que  la  lettre 
que  j'ai  publiée  dans  ma  Notice.  La  seconde 
partie,  qui  commence  à  la  fin  de  cetle  lettre, 
o'est  qu'un  abrégé  de  géographie  dans  le  goût 
du  Brts^iarium  lotius  orbis  ierrarum^  de  Pierre 
BerliuSj  ou  plutôt  du  Pohyhistor^  du  singe  de 
PUnei 

Je  suis  du  reste  parfaitement  de  votre  avis 
sur  tout  ce  que  vous  dites  de  Vedamel^  qui  ne 
peut  être  que  le  "Rio  d'Ouro.  Votre  traduction 
jiu  mol  longifudine  exprime  à  merveille  la  forme 
de  Tembouchure  de  cette  rivière  :  voui;  saves 
que  c'est  un  bras  de  mer  auquel  rien  ne  cou- 


(  soa  ) 
vient  mieox  qae  le  nom  de  fPed'^al-Maïlhéi, 
surtout  dans  une  grande  partie  de  sa  Imgoeur. 

Il  n'est  pas  sùi'  que  la  légende  qui  com- 
mence ^^îstud  est  caputy  etc. ,  se  ^oît  trouvée 
sur  la  carte  dont  elle  est  copiée ,  précisément 
à  la  pointe  occidentale  de  l'entrée  du  Riod'Ouro, 
et  que  par  conséquent  c'étoit  là  le  terme  des 
connoissànces  de  la  cartcf.  Cette  inscription  a 
pu  tout  aussi  bien  se  trouver  au  Cap-Blanc  on 
au  Cap -Vert,  et  même  à  quelque  pointe  en- 
core plus  méridionale;  ce  qui  précède  et- ce 
qui  suit  dans  le  manuscrit  le  fragment  que  j'ai 
publié^  n'y  a  aucun  rapport,  et  souvent  Tau  leur 
sauté  d'une  extrémité  du  continent  à  Tau tre.Yoici 
le  reste  de  cette  note,  d'où  vous  pouvez  voir 
combien  la  véritable  posiâon  de  ce  càput  JinU 
terrarum  Africœ  oceidenlàUs  est  vague  et  in^ 
certaîriè  (D),  :  !    • 

Istud  est  capiiljînîs  terrarum  Africœ  àc^ 
cidtntdjis  ^quœ  Africa  incipit  in  Alexandria 
comprehéndens  in  se  totum  merldiem  et  /e- 
yantem  iisque  ad  Eihiopiam  majprem  (ij. 

Mais  ne  crofez*vous  pas,  Monsieur,  que  les 

(i)  Ne  connoissant  plus  rien  après  le  Rio-do-Ouro , 
Tautcnr  de  la  carte  semble  aToîr  tire  ane  côte  àctire  do 
ce  pofut  pour  rejoindre  lés  côtes  de  l'Abyssmie,  con* 
•iarm^nyiMii'  a  l'idée  de  Strabon.  Ceot  me  fait  croire  ^ue 
ma  conjectore  est  exacte.  (C.  A^  fF^) 


(  2o5  > 

trois  autres  fragmens  que  j'ai  publiés  souis  lés 
Duméros  4»  6  et  7,  méritent  également  un  exa- 
men «t  une  attention  particulière?  Pour  moi, 
je  Toudrois  être  sur  les  bords  de  la  Seine,  et 
dans  le  cas  de  consulter  les  plus  belles  biblio* 
tbèques  de  la  terre  (E) ,  pour  tenter  de  jeter 
quelque  jour  sur  la  relation  du  Vojage  des  Vi- 
valdi, contenu  daqs  ic  fragmient  n^  4  Croyez- 
vous,  Monsieuri  tpi'il  y  auroit  m^)^n  d'en  ti- 
tirer  quelque  insËi^uctîon  ?  Voici  l'article  qui 
précède  ce  fragment  dans  le  manuscrit  : 
-  '  '  Jsta-  provinciu  vocaiar  Ethiopia  terra 
Chrislianorum  nigroriim  in  qua  continue  est 
estas.  Homines  in  hac  habitantes  sunt  pul^ 
chrœformœ  sic  ut  nos,  sed  sunt  nigri  propttr 
magnunê  ardorem  soîis  hujus  prauinciœ.  Do^ 
minator  imperaâor  màgnus  et  presbjrter  Jan- 
nés  de  Nubià  Cristianùs  et  de  Ethiopia 
"vocutttrÂbel  Selipe  qiiùd  vult  dicere  centum 
eiueS.IstiB  terra  sunt  iltœ  que  restaverunt 
ipsi  prtsbytero  Joanni  quando  magnus  Ca- 
nus  de  Cataio  qui  ^ocabatur  Castigam  ^enit 
anno  domini  11^7^  cum  multitudine  magna 
^entium  innumerabilium  in  quodam  putchro 
piano  de  Tarduch  in  prouincia  de  Catàjo 
contra  prœdictum  presbylerum  Joannem  qui 
erat  magnus  Dominus  istarum  partium  Asia, 
qui  presbj ter  Joannes  fuit  in  bello  superatus 
çt  amissis  quam  pluribus  terris  de  Asia  res-- 
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UaveruaLei  provinciœ  de  Ethiopia.tt  Nubia, 
in  quibus  provinciis  est  magna  abundantia 
auri  eir  mrgtnli,  midimqnc  ecclesiœ  operaia 
sunt  lamatum  aurL 

jinno  \%&x  recesserunty  etc.,  comme  dans 
la  notice. 

Je  vous  avoue,  Alomieur,  que  ce  fragment 
est  celui  qui  nie  pareil  lé  ..plus  intéressaot  de 
tout  le  manuscrit.  Oserai-jé  vous  faire  à  ce  sujet 
les  meures  demandes  que  M.  Malte-BriiB  vous 
a  faites  au  sujet  dû  Voyage  de  Jean  Férue? 

Ne  croyez- TOUS  pas  qu'il  y  ait  erreur  de  co- 
piste dans  la  date  de  laSi  ? 

En  supposant  cette  date  exacte ,  né  résultô- 
roit-il  pas  de  ce  fragment  une  preuve  évideole 
que  les  Génois  avoient  déjà  visilé  la  mer  de 
Guinée  long-ten>ps  avaoi  4es  peemières  eJKpédi- 
tions  des  Portugais? 

J.Vi  pav*)é»  datis  mon  Histoire  de  la  géogra- 
phie (i),  d'une  autre  expédition  faite  en  lagi, 
par  deux. autres  Génois  qui  sortirent-,  de  Ja 
Méditerranée  pour  aller  découvrir  le. Nouveau- 
Mond|$ ,  ei  qui ,  riialheuretisetiient,  succombèreoi 
aussi  dan«  leur  tentative.  <]'€st  au  moins  «o 
fait  constaté  par  tous  les  historiens  génois,  et 
même  par  d'autres  auteurs  du  même  siècle;  ^t 
si  UOU.S  devons  croire  que  ,  long- temps  avant 
l'âge  de  Pétrarque,  les  Génois  avoient  envoyé 

(i)  Tome  II,  p.  197  et  igfiu 
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des  flottes  aux  tTes  Canaries,  ne  poarroît-on 
pas  assurer  que  Fe  cap  l^ojador  avoit  été  doublé 
avant  le  quatorzième  siècle  (F)  ? 

Mais  comment  [Jsodimare  peut-if  avoir  trouvé 
surlacôtederAfrique  un  vieillard  (i)  qu'il croy oit 
avoir  appartenu  à  cette  eitpédition  des  Vivaldi? 
Cet  homme  dévoit  certainement  aloris  être  bien' 
vieux ,'  et  il  n'est  pas  difficile  à  croire  qu'il  de-' 
voit  être  le  seul  survivant  de  cette  expédition 
malheureuse.  Mais  il  est  étonnant  qu'après  cette  • 
lettre  d'Usodimare  les  historiens  génois  aient 
toujours  cru  et  écrit  que  l'on  n'avoit  plus  eu 
aucune  nouvelle  de  ces  voyageurs.  Apparem- 
ment que  cette  lettre  n*étoit  connue  que  des 
créanciers  d'Antoniolto  qui ,  comme  il  le  sup- 
pose lui-même»  ne  se  soucioient  guère  de  ces 
notices  géographiques,  ou  que  les  historiens 
n'ont  pas  cru  qu'un  Génois  pût  vivre  170  ans 
au  milieu  des  Nègres  (2).  Maissi  Usodimare  n'a  ' 
point  inventé  à  plaisir  cette  rencontre,  ce  vieil- 
lard génois,  comment  étoit-il  arrivé  sur  la 
côte  de  l'Afrique»  et  si  loin  vers  le  sud,  que 
l'auteur  de  la  lettre  croyoit  que  s'il  avoit  na- 
vigué encore  un  jour,  il  auroit  perdu  de  vue 
l'étoile  polaire  boréale?  Doit  on  supposer  que 
la  soif  de  l'or  avoit  déjà  fait  entreprendre ,  dès 

(f)  Ànnali  di  êiaiisiica,  II,  287. 

{a)  Certes ,  les  historiena  afoient  raison.  (^Note  du  Réd,) 
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ces  temps  reculés,  des  voyages  de  terre  dans 
rintérieur  de.  TAfrique?  Seroit-ce  de  celle  façon 
qu'on  eût  eu  la  coonnoissaoce  da  Rujaura  oq 
Rio  éfOuro  {G}? 

,  Voilà.,  Monsieur,  des  questions  et  des  re- 
cherches'  pour  lesquelles  j'ose  récbmer  votre 
attentiou:  elles  me  paroissent  digne3  de  votre 
examen,  puisqu'elles  ne  sont  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  géographie. 

Pardonnez  la  rapidité  et  la  longueur  de  ma 
^  lettre;  si  vous  la  trouvez  digne  de  paroitre  ea 
public ,  vous  pourrez  engager  M.  Malle-Brun  à 
lui  donner  une  place  dans  ses  Annales j  et  je 
crois  que  la  science  gagneroit  infiniment  si 
vous  y  faisiez  insérer  votre  réponse.  Dans  tous 
les  cas,  je  vous  prie  de  ne  pas  me  priver  de 
cette  dernière,  que  je  lirai  toujours  avec  un 
égal  plaisir,  soit  qu'elle  me  parvienne  écrite  ou 
imprimée. 

NOTES 
Sur  la  leUrt  de  M.  Graberg. 

(A).  Je  ne  sais  si  de  telles  notes  peui^eni 
intéresser  la  géographie. 

Beaucoup;  et  ce  passage^  bien  plus  curieux 
que  ceux  déjà  publiés,  pourroit  donner  lieu 
à  une  dissertaflon  géographique  des  plus  ins- 
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trucUve$.' Je  n'ai  ni  U  teinps>  ni  'peu^étre^é^ 
rudition  .nécessaire  pour  TeotrepreDclre;  mais 
le  peu  que  j'en  dirai  suffira  pour  prouver  que 
)e  n'avaDcë  rien  de  trop. 

Ceci  est  Titinéraire  d'un  voyage  à  la  Chine , 
à  travers  les  vastes  déserts  des  Kalmoucs  et  des 
Mongols,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après ,  oa 
peut-être  «du  temps  de  Marc-Paul,  Néanmoins  il 
est  certain  qu'il  est  plus  clair  et  mieux  suivi  que 
le  récit  de  ce  dernier,  et  paroit  mieux  s'accor- 
der avec  nos  cartes,  quoique  la  disette  extrême' 
de  matériaux  géographiques  pour  cette  partie 
de  l'Asie  ait  foi  ce  d'An  ville  même  d'avoir  re*. 
cours,  pour  la  construction  de  quelques  endroits 
ék  sa  carte,  aux  vagues  récits  du  Voyageur  vé- 
nitien. 

Suivons  celui  dont  M.  Graberg  vient  de  nous 
donner  connoissance. 

Il  commence  à  Bachn  ou  Bakou,  port  bien 
connu  de  la  mer  Caspienne ,  qu'il  dit  être  dans 
l'Albanie,  ce  qui  est  très  -  exact  :  l'AJbanie  des 
anciens  se  trouve  en  effet  représentée  par  le 
Shirpan,  dans  lequel  est  situé  le  port  de  Ba-* 
kou. 

De-Ià,  sans  faire  aucune  mention  des  contrées 
intermédiaires,  il  passe  dans  le  pays  des  Usbecks, 
qui  étoit  et  qui  est  encore  la  Bûcha  rie  moderne,et 
qu'il  dési<ifne  sous  le  nom  deBergaria^  où  l'on  re- 
connolt  facilement  celui  de  Bokhara  et  de  Bûcha- 
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ria.  La  capitale  actuelle  desTartares  usbecks  est 
Balk.  Notre  auteiir  nous  dit  qu'elle  se  oomme 
Serai j  ruais  Balk  est  située  dans  une  province 
Xïommét  Shurej an  (i)»  et  tout  près  de  Balk  et 
un  peu  à  Test,  je  trouve  sur  ta  carte  d'Asie  de 
d'Anville  un  lieu  nommé  Sali^Seraï,  placé  sur 
la  riTÎère  Herrat.  Des  recberclics  plus  appro- 
fondies feroient  peut-étre  retrouver  là  ville  de 
Vtcina)  mais  on  ne  peut,  ce  me  semble,  s'em- 
pêcher de  reconnottre  la  ville  de  Cerganchi  de 
notre  auteur  ,  où  se  termine,  suivant  lui,  le 
royaume  des  Usbecks  ,  dans  celle  de  Jeraocbi 
de  la  carte  d'Asie  d'Arrowsmith ,  ville  que  ce 
géographe  a  placée  un  peu  au  nord  de  Yarkand. 
Jeranchi  est  au  levant  de  la  grande  Bucbarie 
et  de  Balk,  ainsi  que  notre  voyageur  nous  le 
dit  pour  Gergancfai. 

Il  ajoute  qu'ensuite,  pour  se  rendre  au  Cha* 
tai,  c'est-à-dire  à  la  Chine,  il  faut  continuer  au 
levant,  et  traverser  un  désert  pour  arriver  à  la 
ville  deLop.  Ce  désert  est  celui  des  Kalmoucs, 
qu'on  traverse  en  sortant  du  pajs  de  Yarkand 
pour  arriver  à  Lock-Nor(2),  qui  est  leLopde 
notre  vojageur : MarcPaul  lui  donne  aussi  ce 
nom;  M.  d'Anville  le  lui  a  conservé,  et  place 
près  de  là  Tancienne  résidence  du  khan  de  Ta- 

(i)  Voyez  la  carte  d'Asie,  de  d'Anville. 
(a)  lbid,\  d*Atrowsmilh. 
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gazgaz.  —  Gomme  notre  voyageur  étoit  monté 
jusqu'à  Jeranchi y  il  paroit  avoir  suivi  les  bords 
de  la  rivière  qui  se  rend  dans  le  lac  de  Lock(i). 
Marc-Paul  traversa  le  même  désert  »  mais  en 
prenant  un  peu  plus  au  midi,  car  il  parle  de 
Koten  »  dont  l'itinéraire  que  nous  commentons 
ne  fait  pas  mention  (voyez  Marc-Paul ,  édit.  de 
Muller^liv.!,  cti.  /^i,  p.  34)«  Après Lop  ou  Lock, 
notre  itinéraire  mentionne  immédiatement  la 
ville  de  Gâmel,  qui  est  évidemment  Cbamil(a) 
ou  Hami,  ville  et  province  célèbres,  et  connues 
à  Torient  de  Lop  sur  le  cbemin  de  la  Gbine. 

Si  nous  connoissions  mieux  la  partie  du  dé- 
sert de  Gobi  y  que  Ton  traverse  en  sortant  du 
pays  de  Gamil  ou  Gamel^  pcut-êlre  retrouve- 
rions-nous aussi  facilement  et  la  ville  de  Sebur 
et  le  grand  fleuve  EJU  dont  parle  notre  au- 
teur. 

Mais  si  Ton  s'est  donné  la  peine  de  suivre , 
sur  les  cartes  que  j'ai  désignées,  les  rappro- 
cbemens  que  je  viens  de  faire,  j'espère  qu'on 
sera  convaincu  de  l'intérêt  et  de  l'exactitude 
de  ce  fragment.  (C.  A*  W.) 

(i)  Si  nos  cartes  sont  exactes ,  ce  qui  est  tr&s-doaleax, 
car  c^est  avec  le  Thibet ,  la  partie  la  moins  cbimae  de 
tonte  l'Asie. 

(a)  f^cytfflacarted'Aiie,  d'Arrowsmiib. 

T.  nu.  //'  Sou  script.  i4 


(B) .  Et  Japidum  prœdoMrum. 

Tctot  ceci  esfc  rtUiif  à  Rapr^^oa  ea  GejtAS, 
et  si  Ton  coBBoîssoii  l'âge  et  l'origine  ^  Hia* 
oDscrity  ce  passage >  comme  |4uskur6  de  ceei 
qui  offrt  éké  ci  lés,  pouncoit  "d^Doer  lieu  (à  descé* 
sultals  iiitéretoaos* 

(C).  -B/  /;ei/  appréciables. 
Je  viens,  ce  me  semble ,  de  prouver  le  con- 
traire. (C.  A.  w.y 

(D).  Est  yague  et  inctrtaine* 

Celle  réfle!xioD  est  juste;  mais  n'ayaot  pas  le 
manuscrit,  je  n'ai  pu  former  là-dessus  que  des 
conjectures  ,  appuyéeis  sur  les  monumens  his- 
toriques imprimés  et  sur  les  cartes  màhuscriies 
que  j'ai  été  à  portée  de  consulter.  Ce  qui  Suit 
cependant  semble  confirmer  mon  opinion. 

Ce  morceau  donneroit  lieu  à  de  tfop  Idtigs 
éclaircissemens  pour  que  j^  paisse  tes  dotiner 
ici,  et  ce  n^est  cependant  qu'après  les  avoir  fait 
connotlre  que  je  pourrois  répondre  d*une  tna- 
nière  positive  aux  questions  <]u'e  M.  'Orâberg 
m'a  fait  l'honneur  de  me  soumettre.  Je  ferai 
seulement  deux  observations. 

Plusieurs  savans  ont  déjà  pensé  que  le  Lama 
du Thibet  éloit  le  prêtre  Jean,  du  mojen  âge, 
et  que  sous  cet  étrange  nom ,  les  Portugais  IV 
voient  confondu  avec  le  souverain  d'Abjssinie. 
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Le  aMm^w-ciléaaiK»  CpuPMt4»Qe«ouffr«Ueeilt«m4 
gQtitee{>reuv«  de  celai  de  \k  mitquekCbatû 
OQ  la  Cbinû,  etrËthiopieiOu  rAbjA^iiB^^  l'^dâ^ 
soot  mentionnées  iiQwm^  ^et  conlté»  yfmiusfu 
'-   Sofin  »  .dîna  la  oàrte  m»»wmtfii  die  h  bibiw- 
ihèque  impériale  (it^  iS8i'6)  doni  j'ai  parlée  la 
chaîne  de  l'Atlas  se  trouve  comme  interrompue 
par  une  vallée,   et  on  y  lit  t^  mois:  ccPer 
»  qcfestaLoch  pasen  Içamprcband^q^  y  rniijran 
>»  en  Aa  ierra  del  negr^  4i  Giu^t*4t  ,3à)i^  q^àl 
»  pa^es  ^ppallan  Val  .de  S^ar^  i  ^c.  »  jQe  aou^ 
de  Guinée  4e  netrpuye  plps  d'uoçjfois  sur  celle 
oartCt  Je  l'ai  jpeo^rqué  :  aus&i  smt  çdle   des 
fcères  Pizzigani,  dont  M.  Buache,  .membre  de 
rjaaiîtut,  |>0Mëde  une  *copk  U^-Macie  (ii).  Ge^ 
pendant  ^ses  ,de^^  »cart^s  ^e  donnent  cien^aur 
delà  4«  cap  Bojai^'i  dpnc.çe  noia  4e  Guinée 
n'a  pas  toujours  éAé  veslceint  à  la  centrée  i^ue 
pom  dé^gnoqs.aujpujcd'bjuvi* 

'  (E).  Les  plus  bel/es  bibliothèques  deîà  terre. 

Quoique  notre  bibliotliêque  de'iParis  soit  la 
plus  riche  de  l'Europe^  xe{»eodant  ,i>n  irou- 
yeroit  encore  plus  de  secours  pour  de  pareilles 
recherches  en  Portugal,  à  Venise,  et  peut-être 
.  même  à  Gênes;  le  comte  deEolockj^  a  prouve, 
dans  son  Mémoire  sur  up  nouveau  périple,  du 
Pont-Euxiu.,  ^que  la  bibliothèque  de  Vienne  est 

M. 
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très-ricbe  en  ce  genre;  elle  reDftrme  plnsieurf 
atlas  aocieDs,  faîfs  par  des  Oénob  etdesVéDi- 
tiens {  un  entr'aulres  porte  la  date  de  i5i8.  Si 
cela  est  exact ,  c'est  le  plo^  ancien  connu  jos« 
qn'ici  :  on  j  conserve  aussi  l'original  de  la  earle' 
dite  de  PcuUnger.  (C.  A.  W.) 

(F).  Du  fuaiomième  siècle. 

M.  Graberg  a  youlu  dire  du  quinzième  siècle, 
pnisque  c'est  dans  le  quinzième  siècle,  en  i453, 
que,  suivant  Barros  (Deal,  fol.  lo),  le  com* 
mandant  Gilianez  doubla  le  premier  le  cap 
Bojador.  Pétrarque  mourut  en  i5y^,  c'est-à» 
«lire  dans  le  quatorzième  siècle;  mais  la  con- 
noissance  que  les  Génois  ont  pu  avoir  alors  des 
Canaries,  ne  prouve  pas  du  tout  qu'ils  aient 
doublé  le  cap  Bojador.  Souvent  les  connois- 
sauces  géographiques  restent  stationnaires , 
souvent  même  elles  rétrogradent;  souvent  aussi 
elles  font  plus  de  progrès  en  quelques  années 
qu'elles  n'en  avoient  fait  pendant  des  siècles. 

(G)-  Ou  Rio  d'Oura. 

Occupons-nous  des  vojages  réels  et  prouvés 
par  les  détails  géographiques  qu'ils  présentent» 
des  relations  et  des  cartes  manuscrites*  qui  por- 
tent date  certaine,  et  qu^on  n'a  pas  examinés 
encore;  ce  travail  est  assez  considérable.  Quant 
^ux  bâtimeas  perdus  et  aux  xécUs  des  voyageurs 
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qui  disent,  sans  en  rapporter  aucune  preuve , 
qu'ils  ont  visité  des  contrées  lointaines  ,  ils  sont 
sans  nombre  et  n'apprennent  rien  de  positif. 
Eudoxe  qui,  un  siècle  avant  J.  G.,  se  vantoit 
d'avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique ,  a  eu  bien  des 
imitateurs,  aussi  menteurs  que  lui  et  encore  plus 
ignorans  (i). 

(t)  Peal-élre  M.  Watckenaer  ne  condamneroit-il  pa« 
Eadose  s'il  connoissoit  l'apologie  de  ce  Toyagenr  qae 
nous  publierons  dans  notre  PrécU  de  la  Géographie* 
Eudoxe  ne  s'est  jamais  Tanlé  lui-même  d'avoir  faif  le 
tour  de  PAfriqne  -,  c'est  Nepos  et  Mêla  qui  ont  inventa 
on  i^pëté  oelte  histoire.  {N.  du  Rédacteur.) 
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NOTICE 

LÉ  TYROL  ET  LE  YORÂRLBERG} 

Par  h  Rédacteur. 


Lbs  contrées  qi^i  foniieirt  wjotfud'biii  le  Tyc<J 
et  le  pays  des  Grisons,  étoient  autrefois  habi- 
tées par  les  Rhétiens  ou  Rhœtif  le  même  peu- 
ple qui,  s'étant  rendu  maitre  d'une  partie  de 
ritalie ,  fut  connu  des  Grecs  et  des  Romains  sous 
les  noms  de  Tjrrhénes,  Tjrsénes,  Etrusques 
et  Tusciy  mais  qui  se  nomma  lui-même  Ra- 
stnœ.  La  ressemblance  entre  les  noms  des 
montagnes 9  des  fleuves  et  des  villes  ,  et  les 
monumens  étrusques  trouvés  en  Rhétie  (i)» 
prouvent  cette  vérité  historique  mieux  encore 
que  les  témoignages  con&is  des  anciens,  dans 
lesquels  l'identité  de  la  langue  étrusque  et  rhé- 

(i)  Jean  de  MuUer,  Histoire  de  la  Saîsse,  I,  cli.  5  k 
Hormayr,  HUloire  daTyrol ,  I,  27-— 127,  sqq^ 
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tienne  est  reconque  (i).  Il  est  vrai,  les  anciens 
Teulent  quêtes  Khétiens  soient  venus  de  TEtrurie, 
parce  que  ceilç  dernièi:e  CQnirée  fut  plus  tôt 
connue  de(»  Greç^.  el  des  Rqmains  que  les  ré- 
gions voisines  des  Alpjçs;  mais  la  marche  gé- 
nérale des  peuples  européens  dans  ieurs  migra- 
tions poos  oblige  à  considérer  les  Rasenad  ou 
Rhaetiens  comme  étant  entrés  en  Italie  du  côté 
du  nord  ;  cela  est  d'autant  plus  probable,  que  leur 
langue  paroit  avoir  eu  beaucoup  de  rapport 
avec  les  langues  celtiques^ 

Les  Rhétiens  étoient  une  nation  très-brav# 
et  trës*di(Bciie  à  dompter;  les  Romains,  calom- 
niateurs nés  de  tons  les  peuples  »  les  appeUent 
hrigandsy  et  assurent  qu'ils  massacroient  tous 
leurs  prisonniers  de  guerre,  en  éventrant  même 
les  femmes  enceintes  dès  que  leurs  prêtres  af- 
armaient  qu^  Tenfant  devoit  être  mâle.  Ces 
bruits  pppul^ûr^Si  recueilli»  par  divers  histo- 
riens (a)i  0^  pavoisa^at  pas  avoir  trouvé 
crojanee  paro^i  les  ^enf  éclairés  de  Roipe, 
puisque  Horsice,  dM^  une  ode  adres^  {i  Au* 
gusle,  exalte  le  noble  cpuryge  des  B^cnnes  efdes 
Genaunes,  deux  tribus  r  hé  tiennes  qui  a  voient 

(t)  2;tV«y,c.33.iH/»/i.]II,c.a4*S«ni^IV,  3i3-«^i5. 
VU ,  449,  Alm.  Jmiin.  XX ,  5. 

(a)  Strab.  I  V,ao6.  CuMub.  Dio  Cote.  LÏV,  22. 
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faitrœu  de  mourir  libres  (i),  et  qui,  plalôt  que 
de  se  rendre  ,  se  laissoient  moissoaner  (s) 
par  le  fer  des  vainqueurs.  Druse  et  Tibère  par- 
vinrent cependant  à  soumettre  la  Rhétie,  et 
cette  contrée  devint  une  proyince  romaine. 

Dans  le  dixième  siècle,  celle  province,  d'a- 
près Plolémée ,  embrassoit  toute  la  Vindelicie, 
c'est-à-dire  la  Haute-Souabe  et  la  Bavière  jus- 
qu'au Danube  :  la  Salza  la  bornoit  à  Test;  à 
l'ouest  elle  dépassoit  le  Rhin;  mais  au  sud,  le 
Tjrol  italien,  depuis  Bolzano,  n'y  apparlenoit 
plus ,  quoiqu'il  ait  été  habité  par  des  Rhétieos. 

La  Notice  He  V empire  parle  d'une  première 
et  d'une  seconde  Rhétie;  il  est  probable  que  la 
dernière  comprenoit  principalement  les  pays  i 
l'ouest  du  Lech,  puisque  d'un  coté  Augusta 
ou  Âugsbourg  y  étoit  située  (3);  et  que  de 
'  l'autre  Theodorich ,  roi  des  Ostrogoths,  est  dit 
avoir  possédé  «  les  deur  Rhéties  situées  au 
M  milieu  des  Alpes,  entre  la  Suavia^  la  Souabe 
»  et  l'Italie  (4)*  "*  Tianrt  que  régna  ce  graod 
prince,  le  dux  ou  général,  commandant  en 
chef  la  Rhétie,  étoit  le  gardien  de  l'Italie  contre 

(l)  tf  Dê»oUi  mortipêciora  liberm.  • 

(a)  «  Primoiqiu  ei  exirê/noÊ  ueteado,  êirapii  ^' 
»  mum.  » 

(3)  Not.  imp»,  c.  4a. 

(4)  Faut  Diae.,  II,  iS.  III,  18. 
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les  peuples  germaniques ,  surtout  les  Allemands 
et  les  Bojoariens  (i)«  Mais  peu  après  sa  mort, 
ces  derniers  s'emparèrent  de  toules  les  Alpes 
rfaérieanes  et  juliennes;  un  comte  bojoarien  eut 
sa  station  à  Bauzanum  ou  Botzen ,  et  Trente 
fut  la  ville  la  plus  septentrionale  des  Longo- 
bardes  (2). 

Pendant  tous  ces  changemens ,  la  nation  rhé- 
tienne  avoit  disparu,  à  l'exception  d'une  seule 
tribu  y  précisément  celle  des  Brennij  que  la 
muse  d'Horace  avoit  immortalisée.  Ces  intré* 
pides  habitans  du  mont  Brenner,  appelés  aussi 
Bréones  et  Briones,  se  maintainrent  indépen- 
dans  jusque  dans  le  sixième  siècle. 

C'est  probablement  chez  eux  que  s'est  cou- 
servéledialecte  latin  corrompu  qu'on  parle  dans  la 
vallée  du  Haut-Engaddin^  au  pays  des  Grisons  (3). 
Les  autres  parties  de  la  Rbétîe  orientale  ou  du 
Tjrol  des  modernes^reçuren  t  la  langue  allemande, 
et  spécialement  le  dialecte  bavarois,  à  l'excep- 
tion des  cantons  méridionaux  qui  suivirent  la- 
sort  du  reste  de  l'Italie. 

La  monarcbie  bavaroise,  sous  les  Agilolfin- 
giens,  comprit  tout  ce  qui  compose  leTjrol. 
Le  duché  de  Bavière,  formé  par  Gharlemagne, 

(1)  CcMwW.,  IV,  4. 

(a)  Poid.  Diac,  II ,  3a.  III ,  9.  Y,  36. 

(3)  Adêlung,^\ihxiA9Xt% i  II,  609. 
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coMerva  des  droits  de  Stuzeraioeté  sur  les  diverses 
priodpaaiés  dans  lesquelles  ces  pays  fiireot  parla* 
gés.  Les  eomtesd'^WecA^^  maîtres  d'^aeipraïKle 
étendue  de  domaines,  et  devenna  UDJD^di^,après 
k  chute  de  la  maison  desGoelfes»  obtinrent  le 
titre  de  ducs  de  Meran;  ib  iaiasèrent  leurs  pos- 
sessions à  Albert,  comte  de  Tyrol ,  qui  en  X349 
.  occupa  ce  pays  du  droit  de  sa  femme  qui  étoit 
de  la  famille  d'Andechs.  Il  eut  deux  filles  qui 
partagèrent  sa  succession  et  qui  épousèreof. 
Tune  un  comte  de  Hirschberg,  l'autre  un  comte 
de  Gorits.  Ce  dernier  acheta  la  portion  d'hé- 
ritage de  son  beau-frère.  Enfin,  Marguerite, 
dite  Mauliasche^  i  cause  de  la  configuration 
hideuse  de  sa  bouche,  dernière  descendante  de 
la  maison  des  comtes  de  Tyrol  et  d'Andechs, 
en  Tan  i363,  le  jour  de  Saint-Poljcarpe,  fit 
donation  du  comté  de  Tyrol  aux  trois  frères 
Rodolphe,  Léopold  et  Albert,  ducs  d'Autriche» 
comme  étant  ses  plus  proches  parens«  Depuis 
ce  temps,  non  seulement  TAulriche  en  est  res- 
tée maîtresse,  mais  elle  Ta  même,  par  la  suite 
du  temps ,  considérablement  augmenté. 

En  iSjS,  les  ducs  de  Padoue,  de  la  maison 
de  Carrare,  cédèrent  à  Léopold-le-Débonnaire 
d'Autriche,  les  trois  seigneuries  sur  les  frontières 
d'Italie,  Yvan,  Selyan  et  Castel-Alto  on  le 
Val  Vaisugan.  En  1 5oo,  Maximilien  I,  empereur, 
ayant  hérité  du  Pusterthal,  après  la  mort  de 
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Léonard,  dernier  comte  deGorilz,  Tincorpora 
au  TjroL  Le  même  empereur  ajant  profité  des 
troubles  que  lui-même  avoit  suscités  et  favo- 
risés entre  les  diffiéreos  prioces  de  la  maisoa 
de  Bavière,  enleva  à  ce  duché  les  seigneuries 
de  Kufstein,  Kizbuchel  et  Rattenberg,  dans  la 
basse  vallée  de  l'Inn,  et  les  réunit  çn  i5o4  ^u 
Tjrol.  Le  même  Maximilien  ayant  enlevé  aux 
Vénitiens  la  commune  d^Ampero,  les  quatre 
vicariats,  la  ville  et  préfecture  de  Rovérédo  et  la 
ville  d'Arco,  près  le  lac  de  Garda,  les  réunit 
également  au  Tyrol. 

Le  Vorarlbergy  c'est-à-dire  le  canton  situé  eh 
avant  du  mont  Arlberg  (i),  se  coraposoit  des 
seigneuries  deBrégeoz^  Hohcncms,  Hobeneck, 
Pludenz,  Sonnenberg,  Montfort  ou  Feldkirch, 
qui  successivement  avoieut  été  acquises  par  la 
maison  d^Autriche. 

Ces  pays  réunis  formôicnt  du  Tyrol  une  vaste 
et  imposante  province  »  revêtue  du  modeste 
litre  de  comté,  mais  sans  contredit  le  plus  grand 
comté  qu'il  y  eut  en  Europe. 

Le  Tyrol  cédé  au  roi  de  Bavière,  en  vertu 
du  traité  de  Presbourg,  forme  aujourd'hui  les 
déparlemens  bavarois  suivans  (a)  : 

(i)  Oit  ponrroit  écrire  ArUberg  ei  Vorarkbei^g  taiw 
commelire  de  faute. 

(9)  Ordounaûce  du  21  juiâ  1808. 
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Cercle  de  VInn..  .  176^-"'— '"*■•  201,761 
d'Eysack.  .  i54i  iQi^i** 

deVAdige.  iia^  a 26492 


Total.  .  .  443i  6ao,3â4 

Le  Vorarlbei^ ,  qui  dans  la  première  divi- 
sion (1)  formoit  un  cercle  à  part,  comptoit 
alors,  sur  49 1  milles  carrés  d'Allemagne,  98,735 
habkans.  Aujourd'hui  ce  pays  fait  partie  du 
cercle  de  Tlller.  On  trouve,  dans  un  cahier  pré- 
cédent, le  tableau  des  sous-divisions  de  ces  pro- 
vinces ,  ainsi  que  de  toute  la  monarchie  bava- 
roise  (2). 

Les  Alpes  orientales  et  leurs  branches  ceignent 
le  Tjrol  de  toutes  paris,  et  y  laissent  encore 
moins  des  plaines  que  dans  la  Suisse;  les  massa 
des  montagnes  étant  ici  plus  larges,  quoique 
leurs  sommets  soient  un  peu  moins  élevés.  L'Or- 
teler^  le  Mont-Blanc  de  ces  régions,  n'a  que  9,536 
toises  ou  i4iOi6  pieds  de  hauteur  absolue,  et 
'reste  ainsi  à  660  pieds  au-dessous  du  sommet 
des  Alpes  occidentales.  Les  autres  cimes  de  la 
grande  chaîne,  telles  que  le  Plalej-Rogel,  n'at' 
teignent  qu'à  9  ou  10  mille  pieds.  Le  passage 
du  Brenner  est  à  4*376  pieds  d'élévation.  Deux 
chaînes  moins  élevées  accompagnent  la  grande 

(i)  OrdoQoance  du  ai  novembre  1806. 
(a)  Annales  ,  t.  Y,  cahier  XV,  p.  3i  7  sgq^ 
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et  se  dirigent ,  comme  elle ,  da  sud  -  ouest  au 
nord^^st;  les  cimes  de  cella  qui  sépare  la  Bavière 
du  Tjrol  ont  été  mesurées  en  partie  (i).  En  voici 
les  hauteurs  : 

fFechselsiein $9968  pieds. 

Jllberspiu 6,i38 

Zugspiu 7>754 

Toutes  ces  montagnes  se  trouvent  dans  le 
comté  de  Werdenberg,  réuni  à  la  Bavière  pro- 
prement dite.  Du  coté  de  Tltalie,  les  monta^ 
gnes  de  la  chaîne  secondaire  n'ont  pas  été  me* 
surées}  mab  elles  doivent  également  avoir  de 
6  à  8,000  pieds  de  hauteur  absolue  t  attendu 
€[ue  les  sommets  des  monts  Ëuganéens,  en  Iia- 
liCy  et  spécialement  le  monte  Summano ,  at- 
teignent déjà  une  élévation  dé  4yOoo  pieds  (s). 

Les  observations  sont  en  trop  petit  nombre 
et  s'étendent  sur  une  ligne  de  trop  peu  d'éten- 
due, pour  nous  mettre  en  état  de  tracer  un  ta- 
bleau géologique  de  ce  pays  ;  d'ailleurs ,  le 
peu  que  nous  en  savons  doit  être  réservé  pour 
notre  extrait  de  la  Description  générale  des 
Alpes,  de  M.  Ebel,  ouvrage  important  qui  vient 
de  parottre.  Ici  nous  nous  bornerons  à  des  aper- 
çus purement  géographiques  et  économiques. 

(1)  Voyage  par  le  Tyrot  dans  les  provinces  Attrtro- 
Vénitiennes-,  par  le  comte  SUrnbêrg,  ch.  i. 

(2)  StÊtnb^rgf  cb.  9*         .      . 
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EirtrelachâiM  pnncipafk  dts  Alpes  ùix  é^ 
fidioe  le  granit, -et  les  Alpes  ealcaîres  de  la  Ba** 
vière  »  s'éteod  la  vallée  où  coole  Vlnuy  rrviëve 
venue  du  pajs  des  Grisons,  et  qui,  «o  pasant 
par  la  Bavière,  se  .jettje.d^ans  le  ïiw^.  La 
pente  génémte  4e  cette,  v^iljlée  e&t  au  nord-est 
Au  ;ud  de  la^^nde  cha{n.e»  XEysaok^^  pré- 
cipitant des  flancs  du  i&ont  Brenner,  et  VA^ 
digCy  descendant  à  travers  un  sol  marécageux 
des  montagnes  voisines  dq  pajs  des  Grisons , 
coulent  l'un  vers  le  sud-ouest* Tautre  vers  Test, 
et  forœient  par  conséquent  deux  vallées  incli- 
nées dans  ces  deux  sens  :.  au-dessus  de  Botzen, 
ces  deux  rivières  réunies  n*en  rornien*t  pluis  qu'une 
sous  le  nom  ^Adigtj  dës-lôrs  la  pente  se  di- 
rige du  nord  au  sud.  Outre  ces  trois  ou  quatre 
principales  vallées  duTyrol,  il  s'y  trouve  àfest 
la  vallée  de  Puster^  arrosée  par  la  Drave ,  et  au 
nord  la  vallée  où  naît  le  Lecli.  Ou  ilistingue 
encore  une  vingtaine  d'aulres  vallées  considé- 
rables. 

Le  Vorarlberg,  séparé  duTjrol  par  le  mont 
Arlberg  ou  mont  des  Aigles,  s'inctiné  en  gé- 
néral vers  le  nord-ouest  et  vers  le  lac  de  Cons- 
tance \  il  est  baigné  par  le  Rhin  et  par  la  ri- 
vière dite  T-^cA-^fe-^re^e/i^^  c'est-à-dire  ^éau^ 
Vaçua  de  Br^genc. 

Le  Tjrol  setoit  une  autoe  SeiAse  s'il  xearer- 
moii  de  beaujic  lacs.  C'est  ia  juèfue  élétatû>D , 
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la  méoie  inégalité  de  tetrain ,  te  ttéme  T«7ppro^ 
cfaeikieDt  des  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid, 
de  giaciers  et  de  vîgnables,  de  déserts  et  de 
cantons  surchargés  d'habitans.  Une  crête  de 
rocbeits  séfoace  sovTent  l'easpire  dbe  rhhrer  de 
celui  de  Flore. 

Datts  la  {>arlie  septeotri<Hiale  écs  Alf»e$,  où  la 
rtgQeor du  climat  n'est pasttenapérée  par  lesdooces 
kaleines  des  veals  da  midi^  on  ne  rencontre  >plos^ 
à  des  faatitenrsinédiocres.yni  grains  ni  légumes; 
et  les  prairies,  ies  pâturages  et  les  bois  sont  les 
seules  ressources  de  ces  contrées.  Les  nations 
sont  fertiles  >;  mais  do  côté  de  la  Baviève  ^us-* 
qu'aux  montagnes  qui  «dominent  la  valiée  de 
llnn,  ils  sont  presque  tons  fort  élevés  «  d'une 
tempéralore  déjà  très^voide,  et  exposés  à  des 
pluies  si  fréquentes  que  souvent  l'tété  s'écouk 
«ans  qoe  l'on  en  ait  ressenti  les  chaleurs  ^  et 
sans  que  les  grains  ttieot  pu  acquérir  une  ma- 
turité complète. 

Du  càté  de  rinn,  le  t?ersant  des^eauic,  dans 
les  vaUonis  latéraux,  étant  dirigé  vers  le  «midi ^ 
«yne  umpéraione  beaseoup  plus  donce  ae  fait 
sentir. 

En  quittant  la  vallée  de  rinn^  ^en  se  foe^ 
tant  vers  le  sud ,  on  atteint  lès  haoteura  du 
Srenner,  et  alors  la  pente  vers  l'Italie  se  conti- 
nue sans  interruption.  Dams  cette  partie^  les 
vallées  sont  extrêmement  fertiles ,  et  la  régé- 
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tatioo  ea  est  très -variée;  mais  elles  soot  si 
étroites  et  si  populeuses,  qu'il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'elles  puisseut  nourrir  leurs  ha- 
bitans. 

Ce  n'est  cependant  pas  faute  d'industrie  de 
la  part  des  Tyroliens.  Sur  98,465  kilomètres 
carrés  que  leur  pays  renrerme,  on  assure,  d'a- 
près des  documens  officiels,  que  30,799  ^^^ 
employés  utilement,  soit  à  la  culture,  soit  comme 
bois  et  pâturages  (i).  Mais  les  bons  terrains 
labourables  sont  très-rares.  En  vain  les  Tyro* 
liens  ont  •  ils  arraché  à  la  nature  le  plus  petit 
coin  de  terré  végétale,  pratiqué  des  champs  aur 
des  précipices ,  gravi  les  sommets  les  plus  es* 
carpes ,  pour  y  défricher  les  plateaux  qui  s'y 
sont  formés  par  l'écroulement  successif  des 
montagnes  :  le  sol  qu'ils  conquirent  ainsi  sur 
une  nature  sauvage,  ne  fournit  pas,  à  beaucoup 
près,  les  moyens  de  subsistance  et  d'échange 
qui  leur  sont  nécessaires.  Les  grains  les  plus 
répandus  sont  le  blé  de  Turquie  et  h.plentc, 
espèce  de  blé-sarrasin.  Dans  le  Tyrol.méridîo* 
nal,  jusque  vers  Rovérédo,  où  les  montagnes 
s'élargissent ,  on  cultive  la  vigne  dans  les  fonds 
et  sur  le  penchant  des  montagnes ,  et  quelques 
grains  sur  les  hauteurs. 

(i)  Stygêf,  ^onel  ùigjnîcor-géographe.  Journal  de 
MuDfoby  nvniéro  da  6  férrier  i8q€^ 
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Le$  vi^is  à  soie  offreol  encore  aux  Tjrolieos 
du  midi  uae  ressource  précieuse  :  oo  produit 
annuellement  environ  5oo,ooo  livres  de  soie. 
La  culture  du  lin  et  du  chanvre  est  générale- 
ment répandue;  Ton  récolte,  année  commune ^ 
452^000  livres  de  la  premièf e  substance ,  60  à 
70,000  de  l'autre  (1).  Le  tabac  donne  un  pro- 
duit important;  on  l'estime  à  16  millions  de 
livres  pesant  Ou  exporte,  année  commune, 
498^000  livres  de  fruits  et  3o,ooo  eimer  de  vin. 

Parmi  les  espèces  d'animaux  que  nourrit  le 
Tvrol,  on  distingue  le  chamois,  la  chèvre  des 
Alpes  et  la  marmotte.  C'est  une  chose  remar- 
quable que  les  nombreuses  eaux  de  ce  pays  ne 
contiennent  que  très*peu  de  poissons.  ^ 

Les  montagnes  du  Tjrol  renferment  toute 
sorte  de  minéraux,  depuis  l'or  qu'on  trouve  à 
Zill  jusqu'au  charbon  de  terre  ;  niais  voici  les 
seules  substances  qui  soient  exploitées  en  quan- 
tité considérable. 

Sel ,  près  de  Hall  ....  274>ooo  quintaux. 

Fer 15,890 

Cuivre    2,63o 

Argent,prèsdeSchwatz       2,000  marcs. 

La  calamine  du  Tyrol  est  estimée  :  on  j 
trouve  une  grande  variété  de  beaux  marbres, 

(1)  Seyffer»loc.c\L 

T.  VJii.  Il"  Souscrifjt.  l5 


tinti  9p»àê  Talbàtré  el  de  Tasbesle.  Oo  ôMipte 
una  soîxaMaiM  de  sources  mit>érales(i).  Toutes 
ces  richesse»,  tùfkcées  daûs  les  ftands  des  mon- 
tafjriies»  n'^ot  pas  encore  été  recherchées  a^ec 
les  soins  convenables,  et  offriioienrt  probable* 
neat  à  «o  goovemeenent  éclairé  des  tessodrces 
Bonvelles  pour  TÎvifier  ee  psjs. 

Les  Tyroliens,  obligés  par  l'approche  de  la 
mauvaise  saison  de  se  renfermer  dans  leurs 
villages  où  les  neiges  et  les  forrens  les  em- 
prisonnent, et  autour  desquels  la  nature  n'offre 
plus  la  moindre  trace  de  reproduction,  cher- 
chent alors ,  dans  d'indtistrieux  travaux ,  un 
Supplément  à  leurs  besoins.  On  auroit  peine  i 
se  figurer  la  diversité  et  la  variété  des  branches 
d'industrie  que  ces  honnêtes  montagnards  cul- 
tivent. 

A  ///z/;^/ et  dans  quelques  autres  endroits,  on 
élève  une  telle  quantité  de  serins  que  l'exporta- 
tion annuelle  en  monte  à  une  valeur  de  07,000 
fior.(a).Dansle  Forarlbergy  ils  mettent  à  profit  les 
immenses  forêts  qui  les  environnent.  Le  bois 
qu'elles  leur  fournissent  est  travaillé  en  char- 
pente. On  j  construit  des  boutiquesi  des  mai* 

(1)  Carte  de»  production!  da  Tyrol;  par  M.  Biam, 
l^aron  de  Kemptn  (en  âllenaiid). 
(a)  iStjf^cr^loccit. 
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Aon»  eatjj^resîdogt'les  pîèc^  ciéial^héta  al  Me 
f^évo^ée^  3Qnt  •tr4a$porié6s  sur  des  trdiiaewx, 
4aD$^  le, temps  des  neiges ^  jusqu'à BrégeoU,  et 
là»  sont  [chargées  sur  des  bateaux  qui  Ws  torunsh 
porteut  à  Tautre  ejctrémité  du  lac  de  Cof^tancâi 
a  Stein  et  à  SchafliauseQ  (i).  Uo  grand  nombre 
de  bateaux  du  lac  se  conBtruiâetità)9dr^b0ui^g 
aIv  Vorarlberg.  Pendant  ce   temps  les  femmes 
brodent  des  mousseUnes  pour  les  négocions  de 
Bolzaq  ou  de  Suisse  «  particulièrement  de  Saint- 
.Gall,  Turgaw  et  Hérisau;  ^11^  tricotent  des  bas 
et  des  bonnets  qu'elles  débitent  en  Bavière.  Ce 
^enre  d'industrie  fait  vivre  particulièremeni  les 
.habitans  de  Scbwatz.  Dans  les  paroisses  de 
.Scheidegg  et  de  Lindenberg,  il  se  fabrique  une 
.énorme  quantité  de  chapeaux  et  de  corbeilles 
de  paille ,  dont  une  partie ,  travaillée  avec  soin 
et  élégance»  se  veqd  dans  la  Bavière  et  la  Souabe. 
La  filature  du  lin  occupe  particulièrement  les 
femmes  de  Tâpre  vallée  de  Montafou.  C'est  un 
coup  d'œil  intéressant  quand  on  entre ,  pendant 
l'hiver,  dansia  demeure  d'un  de  ces  montagnards, 
de  voir  quelquefois  dix  femn^es  assises  autour 
.d'une  table >  toutes  le  fuseau  ou  le  roucl  à  k 

(0  Les  babiums  rie  PAppenaell  payest  on»  maison 
pareille  de  6  à  800  ilorîua  (  |5  k  i>7eQ  firanvt)»  Voyage 
dans  lo  T^rol  )  par  M.  Daùi  ay,  p«  109. 

l5. 
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main;  plus  loin  an  yieillard  qui  fiiit  des  boup^ 
pes,  oa  UD  jeaoe  garçon  qoi  le  dispute  à  sa 
îenne  sœur  poor  l'adresse  et  ractivité  à  maaier 
le  faseau.  U  j  a  des  femmes  des  environs  dé 
BrégentZf  qui  d'one  livre  de  coton  fflent  jns- 
qu'à  cent  trente  fnseanx  :  chacon  à  a.ooo  aunes 
devienne  (environ  i,5oo  de  France).  On  trouvé 
des  villages  entiers  dans  les  vallées  élevées  du 
Tjrol  qui ,  pendant  deux  mois  entiers  y  par 
année,  sont  abandonnés  par  tout  ce  qui  est 
homme  on  garçon.  Ceux  de  la  vallée  de  Mon- 
tafou  émigrent  par  bandes  de  trente  à  quarante, 
et'  vont  exercer  en  Suisse  et  en  Allemagne,  les 
métiers  de  charpentiers  ou  de  maçons.  Les  en- 
fans,  conduits  par  un  vieillard,  quittent  aussi  le 
toit  paternel  dès  qu'ils  peuvent  gagner  leur  sub- 
sistance au  mojen  de  leur  travail.  Ils  partent 
munis  d'une  cornemuse ,  d'un  faavresac  et  d'une 
petite  provision  de  pain  d'avoine,  et  vont  la 
plupart  en  Souabe  s'engager  comme  pâtres  pour 
un  salaire  extrêmement  modique.  Là,  ils  passent 
l'été  au  milieu  des  champs  et  des  pâturages , 
vivant  d*un  pain  grossier  ou  de  quelques  ra- 
cines, et  conservent,  au  sein  de  cette  vie  pé- 
nible et  solitaire,  leur  humeur  gaie  et  leurs 
mœurs  probes.  Vers  la  fin  de  l'automne ,  les 
mêmes  vieillards  les  ramènent  dans  leurs  sau- 
vages hameaux;  chacun  d'eux  rapporte  5  à  6 
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florins  (il»  à  i3  francs),  comme  frait  do  travail 

de  tout  un  été  (i). 
» 

L'esprit  de  la  géométrie  semble  inné   aux 

Tyroliens;  ils  devinent ,  sans  instruction,  les 
principes  de  la  mécanique,  et  ils  y  réussissent 
d'une  manière  souvent  étonnante.  On  pourroit 
citer  de  nombreux  exemples  de  travaux  vraiment 
merveilleux  en  ce  genre.  Nous  ne  ferons  men- 
tion qtic  du  célèbre  P lettre  Anich  qui^  de  simple 
{)âtre,  est  deveAu  un  très-bon  ingénieur-géogra- 
phe, ^a  levé  la  première  carte  exacte  qu'on  ait 
eue  du  Tyrol,  et  a  construit  un  globe  d'une 
jScrfection  étonnante,  et  que  Ton  voit  encore 
au  cbâtean  dinspruck.  Il  est  juste  d'observer 
que  les  Jésuites,  qui  avoient  démêlé  s6n  génie, 
Iniavoient  enseigné  la  géométrie.  Sï^te' entière 
a  été  mre  continuité  de  travaux  assitfâis,  ingé*- 
inîeûx'et  utiles.  Il  n'a  jamais  vouIq  abandonner 
son  état  de  pajsari;  sa  cabane  étoit  son  plus 
cher  asile.  Il  n'a  point  été  récompensé  en  rai- 
son de  son  mérite.  Epuisé  par  les  fatigues  que 
lui  avoit  causée^  son  ■  travail  pour  la  grande 
carte  du  Tyrol,  il  mourut  à  4^  ans;  Il  n'avoit 
reço  pour  tout  traitement  qu'environ  5o  sous 
de  France  par  jour  ;  il  fut  obligé  de  vendre  ses 

(i)  /2oAr«r,  les  Tyroliens 3  fragment  d'un  Tabl«aa  de& 
peuples  Aotricbiens.  Vienne,  1 796 «^a«ti/n» 
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instnifneus  pour  Titre.  Après  sa  moti  ton  mé-^ 
rire  a  élé  tardivement  reconnu.  On  lui  iil»  par 
ordre  de  Tiippéralrice  Marie -Thérèse,  de  su- 
perbes obsèques,  et  on  donna  a  Biaise  Hubert, 
parent  d^Anicli  et  géographe  cooome  lui,  3oo*fl. 
de  pension  (i). 

J^  géni^  dfis  Tyroliens  s'exerce  prineipale: 
ment  sur  Iqs  ouvrages  d'bjijraxilique.  Pans  1^ 
vallons  hs  plus  élevés,  vous  voje^  chaque  r^îs^ 
seau  tomber  d'espace  ep  espace  sur.d^s  roues 
grossièrenieot  travaillées,  mais  dont  le  P^^^i^^ 
nisme  simple  remplit  Içs  roiiction;»  le^s  p)u^ 
importantes  du  méuage.La  mouLur^  des  grains, 
la  fabrication  des  hiiiles.,.  laiguisei;aent- 041  le 
rémouliKgl  fj^e^  outils,,  rarrosément  d^.prairies, 
tou^:  cçh^yp^VofGce  des  rJiisseaux  çtiflt^smou-r 
Vm»  qu'ils  piiieiMeot  en  mouven^ent.  Chaque  pa^saa 
a  son  mou\ipj  et  dispos;mt  une  fois  de  ce 
principe  d  potion ,  il  Lç  D[U)difie  jsuivji^nt  son  ia-r 

dustriiç  et  se^,  besoivs^ 

•  I  ... 

M.  R^hrûry  dans  1  ouvraj^e  que  no«ft  venons 
de  citer.,:  naconle  «  qu'élsint  entré  dans  lia 
cabaoc  U'un  .pajsan>  il  a^  avdit  4rou)9éjper^ 
iosne,  si-ce  s'estun  faitanl  ou.befceau?  ^ue» 
frappé  «le-  ^r  ce  bertseaûi  soîvtç  «naunLTeniefil 
égal  et  constant»  sans  que  personne  le  remuât» 
il  avoit  recherché  la  cause  de  ce  phénoniène; 

(i)  Siêrnbérg,  Voyage,  p.  ^7% 
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qv'jen  s'approchant  il  avoit  "vu  une  corde  ah 
tachée  au  berceam»  et  qu'eu  si^ivanti^eUe  corde, 
qui  traversoit  le  mur.  de  la  XBam>Q»  il  ^wii 
xecouuu  qu'elle  se  pvoloogaoit  jusqu'à .  uoe 
pièce  de  bpis  à  laquelle  i^ne  roue ,  liasse  en 
moDvejEuent  par  uu  r4,ii$8eaQ  yoistu»  iiu{)rri)*)oit 
uu  halancf  oaeat  upiforoiie.  ^  . 

Le  Tjrolieû  «ppliijue  les  rei9Sources  ^q^  la 
méeaoique  lui  offres  i  la  prcparatioQ •  d-ufiè 
q^uaittitë  d'ouvrages  industrieux  qu'il  ta  ensuite 
di^iter  dans  l'élrangerA  Ce  sont  d€  j oIie$  b^g^t- 
(elles  en  liienuiserîet  des  boîtes,  des  étms^»  de 
Ja  iabfetterieijui  s'expofte  j^usqu'en  Espagine  e% 
«en  .Portiigad)  et  de  là*en  Afiérique;  ee  ^ôot. 
des  gbots^  des  ouvrages  en  peau  de  cjiafnois , 
tnësr  estimés  et  ref^erçbés  en  Allemagne  {sur^- 
iout  ceuh  fabriqués  dans  le  Zillerlhal);  ce.soM 
jde  petites  sculpaim^^dèsinsa^çes»  desgrav^tirès; 
«n&a  f  une  foule  d'ouvrage»  plus  ou  moins  finis, 
Y>lu&.ou.  nioiné  ingéottiix^-quc  Jceux  qui  Itsfs^ynt 
fiûts,  iDansporUfDt  eux-^mèasieS'auloiUé 

On  peut  estimer  à  3o  et  4o,ooo  le  nombre 
de  ^I^k'ôiîefts  qui  émî^rènl  et  Tevienùènt  tous 
les  ans  dans  leurs  fo^er^  (i).  Ils  ^élancèdt  îlaus 
tous  les  genres  d^ndustritf:  ils  sont  ardlitectes. 
graveurs,  -sèutptetirs,  travailleurs  en  stuc,  en 
ptàtre,  maçons,  négociansi  11]^  en  a  qui  entre-^ 
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prennent  Texploitâiion  et  labattis  des  forêts 
en  grand,  et  tout  cela  pour  des  prix  trësmé- 
diocres;  accdntnmés  à  vÎTre  de  peu,  un  mo- 
dique salaire  leur  suffit.  Quelques-uns  mettent 
À  profil  les  plantes  balsamiques  et  parfumées 
de  lenrs  montagnes,  en  composant  des  sachets 
ou  des  poudres  oà  ils  combinent  les  plantes 
auxquelles  ils  attribuent  le  plus  de  force  et  de 
vertu,  t et  qu'ils  intitulant  thé  pour  la  bile  ou 
pour  la  poitrine.  Cette  tierniëre  ressource  ne 
laisse  pas  que  d'être  productive;,  c'est  surtout 
dans  te  Wippihal  que  c«ir  genre  d'industrie  est 
en  usage.  Il  en.  est  qui  ^e^ livrent. à  de  plus 
grandes  spéculations,  .et  qui ,  poy^ssant  leur 
course  jusqu'en-  Amériqueet  jus^u'aulL  Indes, 
en  sont  revenue  après  plusieurs  années,- av«c 
iuii  pécule  (Considérable.  De  retour,  dans  leur 
village,  ils  ont  partagé  leur  profit  avec  leurs 
rustiques  associés  |  et  cela  avec  une  probité  ir* 
iréprocbable,  et  •sans,  mâme  .vouloir^  s-'attribuer 
pour  leurs  peines  lune.plos  grande  portion  du 

g?in^  ... 

£a  général,  prçsqf^e.tout  le  profit  du  oégoce 
se  partage  entre;  des  associés  du  naême  village 
ou  de  la  même  contrée,  une  hegreuse  commu- 
nauté unit  toujours  ces  braves  .^ep^  lïarement 
l'absence  dure  plus  d'une  année;.. le  plus  sou- 
vent elle  finit  avec  la  belle  saison  pour  les  né* 
gocians^  comme  avec  la  otauvftiscl^  pour  l'es  ou- 
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Vrîers.  A  leur  retour,  les  associés  se  rëunîssenl, 
et  le  Tyrolien  voyageur  jette  sur  U  table  son 
sac  d'argent  (i).  Chacun  prend  la  part  qui  lui 
i'evienten  proportion  de  ce  qu'il  y  a  mis,  et  alors 
tous  les  comptes  sont  faits.  L'assemblée  fîhitpa^ 
un  serrement  de  main  amical  et  par  un  ban- 
tfuet  fraternel  où  la  gaité  règne,  et  ooFion  dis- 
cute les  projets  de  commerce  pour  l'année-pro* 
chaîne.  Dans  leTyrol  septentrional ,  il  y  a  peu 
d'exemples  de  dispute  et  de  procès  pour  ces 
sortes  d'aiFaires. -LeTyrol  italien  offre  des  mœurs 
différentes,  un  esprit  moins  franc ,  des  manières 
plus  civilisées  j  mais*  un  caractère  moins  esti* 
niable.  Cette  habitude  de  voyager  cultive  ^  et 
élève  généralement  l'esprit  du  Tyrolien,  ajoute 
à  ses  eonnoissances  et  jle  familiarise,  avec  les 
usages  des  pays  qu'il  a  visités.  Aussi  quelque- 
fois est-on  tout  étonné  de  trouTer,  au  fond  des 
valléQft  les  plos  écartées ,  des  hommes  raison^ 
naot  à  fnerveille  sur  des  choses  tout  à  fait  étran- 
gères à  leur  état  apparent,  et  parlant  avec  in- 
telligence et  agrément  de  ce  qu'ils  pot'yu  et  de 
ce  qui  ^e  fait  ifilt^urs, 

'  Ceux  même*  des  Tyroliens  qui  de  quittent 
point  leur  sol  natal,  n'en  mènent  pas  une  vie  plus 
sédentaire.  Les  vallées  sont  leurs  demeures  peu* 
dant   l'hiver;    mais  aux    premiers. rayons  do 

{i)  DebrayeiRohrer. 
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printemps  Us  partent  en  caravanes,  avec  lears 
troupeaux  ^  ppur  regagner,  au  bruit  des  ehanis 
jojeux  et  des  sons  de.Ja  flàt^  agreste^  les  pâ- 
turages des  Alpes,  qui  doivent  fournir  à  leurs 
vaches  <et  à.deur$  chèvres  une  nourriture  aussi 
saine  qu'abondante  (x). 

DansQD  pays  atiasi  iu^iusllriteux,  oo  s'aitend 
peut-être  à  trouver  beaacoup  dé  villes flortsfianiesi 
on  leschercheroit  en  vaiti.  Le  Tyrolien  o'aiaie 
pas  à  voir  son  domicile  resserré  par  Le  veisinagie 
d'un  aettv;  -dans  les  campagnes  surloulj  les 
maisons  sont  disséminées  à  de  grandes  difttaoces; 
il. existé  peu  dé  villages. propret|ieiiitdi|fi|* 

En  •parcourant  \e  pays  du  nlird  au  midi,  el 
en  longijant  lés  principales  vallée,  on  remarque 
les  villes  et  bourgs  qtre  înoas  allons  indiquer. 

Ihins  la  vatlée  de  Tlnn ,  Mous  trouvons  hi 
endroits  soi  va  nsî 

Inspruck y  ci  -  devant' capitale  du  comlé- 
prîncier  de  Tyrol,  placée  dans  une  situation 
piltoresqtje  ati  pied  lîcs  montagnes,  ayant  un 
port  sur  fïnn  ,  agréablement  bâtie  et  peuplée  de 
12,000  âmes.  On  y  remarque  le  vieu^et  le 
nouveau  obâtean  ;  l'église  do  lit  GOu^  avec  plu- 
si««r^  moivomenl^  eatr'ani'ces  cnloi  de  Otaxiinî* 
lien  I,  décoré  de  statues  colotsaies  en  broAM 
des  princes  de  la  maison  d'Autric^,   dans  in 

(1)  I^tfôr^i)',  Voyage ,  p.  119. 
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co^ume  de  leur  temp$ ,  et  en  |tartte  «l'on  sttle 
9$$tz  beau  ;  oo  doit  eooore  voir  Vbètel  det 
ÉlaU,  kccionneeû  rhoiHieurdfB  la  conceptîoa 
immaculée  de  la  Vierge,  ella  statué  de  l^arofai- 
dnç  Léopold  à  cheval*  Les  faobourgs  «ont  éten- 
dus  et  ^olis.  U  j  a  orne  université  qui  vient  d<e 
v^evoîr  uœ  nouvelle  orgaoisatiorrj  Lci  ville  ««t 
sitoée,  à  9  .deg*.  i  roin*  Ibng.  est  de  Paris  ^  et 
^7  d|egu  j6;  mirv  ta  seo^  lai.  boréale. 

d'Inspruck,  où  il  y  a  un  musée.  On  y  «ïyoit 
lés  armures  de  a  à  3oo  chevaliers  d«  ^ûoyea 
âge;  mus  les  {lièees  les  f>Ius  curieuses  oat  él^ 
IrMspOTlées  à  Vieitne.  H  y  a  aussi  ctes  «oiUee- 
lions  4I  anciennes  oMnooies  rotnainfes^  d'objets 
d'histoire  aàtu relie  ,  d'ouvrages  traivaillést  eo 
îv<»ire,  de  fkortraita  en  ŒiittaUire&^îiiUftô  biblio* 
thèqwe ,  iquelques  dessins  de  grands  mAilica  0i\e- 
maods,  et  enfin  la  carte  originale  du  Tyrol,  par 
P.  Aaieh. 

Le  couvent  Wilden  oti  PFilthert^  est  îâ  ^e/- 
Jidena  dé%  Romains.  On  y  a  tronvé  une  ihs- 
crrptkm  de  SeplimeSévère  qui  a  été  transférée 
à  Ombrai. 

Près  àe  Zlrl^  joli  bourg  ,  se  trouve  un  rocher 
Irés-escarpé  ,  *  nommé  la  Saint-Marûhswand , 
parce  que  l'image  de  Saint-Martin  est  placée 
dafïs  une  niche  à  moitié  hauteur  de  la  paroi 
perpendiculaire ,  formée  par  la  montagne.  On 


ttsswe  que  MaxtiniHea  I ,  étant  à  la  chasse  aux 
chamoift,  s'égara  smnjoe  rocher  et  y  passa  même 
la  nuit;  un  fthge  apparut  enfin  et  lui  wontra  le 
moyen  de  descendre.;  .  .  .!     * 

.  Mall^  ville  de  4^000  habilahs,  située  à  V^û^ 
dtoit  où  *l-|i)n  devient:  oaffîgable.  Nous  avoM 
parlé  de  la  raine  dei.ael.iddht  les  chaudières  s'y 
trouvent^  Il  y  a  uji:  Hôtel  des  nionnoies,  dont 
le  balancier,  mis  eii  mouvement  par  l'eau ,  peut, 
à  Taide.d'un  seol  homme  t  frapper  i5o  écQs  par 
he4|re»  ,     .  M   . 

ScA^i^tfi^^: grand  et.:: joli,  bourg,  de  8,000 
habilaus ,  si^e  de  radministration;  des  mines 
tycoJiennés.  Eu  iSGo^iiy  avoit  3o,ooo  ouvriers 
employés  dans  les  mines  :dargenA  voisines  de 
ce*  bourg;  elles  donnèrent,  depuis  i525  jus*' 
qu'en  i&6^.,  un  piiaduit  de  3,328,5oi  marcs 
d'argent  &t;  aujourd'hui  -elles  ne  rapportent 
pas  les  frais  de  l'éxploitalion ,  et  se  trouvent 
sur  le  point  d'être  abandonnées  :  mais  l'exploita- 
tion du  cuivre  est  lucrative  (t). 

Ki4Jfsteifi^  forteresse  importante  et  la  seule 
régulière  qu'il  y  ait  dans  |e  ïyrol.  Au  sei- 
zième siècle^  le  Bavarois  Jean  de  Piutzenau 
la  défendit  contre  l'empereur  Moximilien  I, 
qui  eut  assez  peu.  de  générosité  pour  lui  faire 

{\\Merian,  Toppg.  Ausir.  91.  Strnberg^  Voyag^o, 
clî.9. 
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trandier  la^  tète;  une  chanson,  populaire  con- 
^rv4  longfrterops ,  parmi  les*.  Bavattûs ,  It  ;sduve^ 
air  de  celte  fin  tragique  (i). 

Sekarniu  et  Ehrenberg,  !e«  deux  passages 
principaux  pour  entrer  en  Tyrol  du  côlé  sep»- 
tcfttriooali  sont  gardés  par  des  batteries  très- 
forte».  C'est  à  tort  que  plusieors  voyageurs  di- 
sent que  Scharnitz  est  la  poHa  Claudia  des 
anciens;  ce  nom  latin  est  moderne,  et  vient  d'une 
archiduchesse  Claudine  qui  y  a  fait  établir  quel- 
ques fortifications. 

FinstermunlZy  située  entre  les  Grisons  et  le 
Tjrol,  est  un  défilé  d'un  très-difBcile  accès.  La 
vallée  de  Tlnn  n'est  guère  attaquable  que  du 
côté  de  KufFstein. 

En  passant  TArleberg,  on  descend  vers  la 
petite  ville  commerçante  de  BrégenU  sur  le  lac 
de  Constance.  Au  sud  de  Brégentz  se  trouve 
Fcldliirchy  bourg  peu  éloigné  du  tlfain,  et  près 
duquel,  dans  la  dernière  guerre^  on  a  établi  u& 
camp  retranché  et  très-fort. 

En  traversant  le  mont  Brenner,  pour  aller  à 
Sterzing,  on  passe  près  des  plus  beaux  glaciers 
du  Tyrol;  en  montant  dans  le  cimetière  d^une 
église,  à  peu  de  distance  du  Brenner,  on  dé- 
couvre,  à  3oo  pas  de  soi,  le  pied  des  glaciers. 

(i)  /Fr/oT/^cf5«^i«7ii/, Généalogie ba?ar.;f.a36.  Ltixner^ 
Cbroniqae  de  Dassel  ^  111^  ch.  4o. 


Ils.  portent  k  nom  de  Fémer  ér  Mat  ^tgoes 
de  tOQte  FatteatiOD  do  Toyageov.  Blsiis  si  f  on 
n'a  pas  élé  préi^ao  d'avance  par  des  ^ns  ins- 
truits ^  ou  si  Ton  ne  s'est  pe«  muni  d^on  bMi  iti- 
néraire» qi%  passe  tout  près  ik  ces  ^ciers  sans  les 
voir,  car  il  ne  vient  jamais  dans  la  tête  aux  ffeos 
du  pajs  de  vous  iadiquer  une  seule  des  mer- 
veilles qu'il  renferme  pav  centaines.  «  L'œil, 
dit  no  voyafifeur  moderne  (i),  se  promène  avec 
étonnement  et  efirôi  sur  ces  masses  brUlanles 
et  stériles  qui  reposent  là  comme  dans  )e  sein 
des  siècles  «  autour  desquels  rë^ne  un  vaste  si- 
lence ,  et  d  où  s  échappent  d'abord  sans  &ruit , 
des  ruisseaux  blancs  comme  de  l'argent»  et  qui 
glissent  avec  la  rapidité  d'une  flèche  sur  les 
flancs  glacés  qui  leur  donnent  naissance.  » 

Dans  le  canton  de  Wippthal  y  on  trouve 
Steningy  qui  est  le  ^ir/^//e/i///79  des  Romains,  oo 
du  moins  qui  en  occupe  à  peu  près  l'emplace- 
ment. Le  nom  de  W^PP-^  Thaï  marque  la  na- 
ture de  cette  vallée ^  composée  de  précipices, 
et  où  toutes  les  descentes  sont  extrémemeDt 
rapides;  le  verbe  wippen  signifie  monter  et  des- 
cendre avec  rapidité.  Or,  le  nom  latin  F^ipi- 
leniim{2)j  venant  évidemment  de  la  même  ra- 

(i)  M.  Z>ê6ray,  Voyage  ,  p .  178.    * 

(a)  Ihbuia  FëmUmgêr. — Le  vrai  uQOi  ^îl  sans  douu 

fVippstcin, 


citie,  il  p9t(Al  qné  les  peuples  àù  Tfrdr),  dans 
1^  troisième  on  qualrîëme  sièelev  étoieot  Alle- 
mands d'idiome^  sinon  d^origine. 

En  ^lant  un  coup  d  œil  sur  les  parlîea  orien- 
tales, nous  y  remarquerons  LitntZy  chef-lieu 
de  la  vallée  dite  Pusterthal y  où  lou  élè?e 
plos  de  bestiaux  que  dans  le  reste  du  Tyrol; 
Brixeny  ejn  italien  Bressanone,  ville  de  4>ooo 
âmes ,  autrefois  la  capitale  des  États  d'un  prince^ 
évêque  qui,  après  avoir  long- temps  maintenu 
vis-à-vis  TAutricbe  une  ombre  d'indépendance , 
a  été  compris,  coàime  tant  d'autres ,  dans  les 
grandes  sécularisations  de  i8o3;  Claustriy  pe- 
tite ville  avec  un  couvent  des  Gapociusy  au- 
quel appartenoit  une  assez  belle  collection  de 
tableaux  et  d'autres  objets  précieux. 

La  descente,  depuis  le  mont  Brenner  jusqu'à 
Bot2en  ou  Bolzano ,  par  Sterzing ,  Brixen  et 
Glausen,  est  un  des  voyages  les  plus  curieux 
qu'on  puisse  faire  en  Europe.  La  différence  en 
hauteur,  du  hameau  du  Brenner  à  Bolzano,  est 
d'environ  3,8oo pieds;  et  cela  dans  un  espace  de 
25  Keues  enviw>n,  ce  qui  fait  plus  de  i5o  pieds 
de  pente  par  lieue,  et  c'est  cette  pente  que 
YEjsach  parcourt  (i).  Aussi,  dès  son  origiue^ 
cette  rivière  a  une  turbulence  et  une  agitation 
qui  dénotent  le  caractère  qu'elle  conserve  dans 

-     (i)  D«(6ra>',  VojagC;.p.  17Z. 
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tout  soo  cours.  Bientôt  son  onde  s'accrott  de 
celle  d'une  foule  de  ruisseaux  qui  tombent  et 
se  précipitent  du  haut  des  monts  dans  rétroite 
vallée  qu'elle  parcourt.  Mais  c'est  à  Brixen^  après 
s'être  réunie  au  Rientz,  qu'elle  devient  vraiment 
redoutable.  Tout  son  cours  n'est  presque  qu'une 
cascade  perpétuelle;  elle  pousse  avec  fracas  ses 
eaux  furieuses  contre  les  rochers  et  les  monts 
qui  semblent  s'avancer  pour  lui  fermer  le  pas- 
sage; toujours  prête  à  se  déborder  au  moindre 
orage  y  et  couvrant  alors  la  route  et  le  peu  de 
prairies  qui  l'avoisinent  de.  ses  vagues  limo- 
neuses, elle  vient  enfin  se  perdre  à  peu  de  dis- 
tance de  Bolzano  dans  l'Adige. 

Mais  si  cette  route  offre  quelques  beaux  coups 
d'œil ,  elle  présente  aussi  des  incommodités  et 
même  des  dangers.  «  Les  pluies,  dit  le  voja- 
»  geur  que  nous  veuons  de  citer,  les  pluies  qui 
»  étoieot  tombées  en  abondance  les  jours  pré- 
M  cédens,  avoienl  grossi  d'une  manière  effroja* 
»>  bte  le  volume  des  eaux  de  l'Ëysack  qui,  en 
M. divers  endroits,  débordoit  jusque  sur  le  che- 
M  min.  A  tout  moment,  des  torrens  plus  ou 
»  moins  furieux,  se  précipitant  du  haut  des 
»  moDlagues  qui  s'élèveot  comme  deux  mu- 
»  railles  au-dessus  de  cette  gorge  étroite,  rou- 
»  loient  sur  la  chaussée  leurs  ondes  furieuses. 
»  Les  dégâts  qu'ils  font  à  la  route  sont  consi- 
>•  dérables;  lorsque  ces  torrens  sont  trè^-forts, 
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»  comihe  il  n'y  a:  pas  moyen  de  faire  despdnts 
»  que  leur  turbulence  auroit  renversés ,  et  que 
a»  Ton  se  borne  à  élever  quelques  digues  pour 
>'  les  empêcher  de  s'étendre  dans  les  champs  » 
»  on  est  obligé  de  les  traverser  quelquefois,  au 
»  risque  de  voir  briser  sa  voiture  ou  estropier 
»  ^s  chevaux  par  les  énormes  quartiers  du 
>»  roc  que  les  eaux  précipitent  avec  elles.  Il 
?K  est  surtout  très-dangereux  de  faire  »  dans  la 
j>  mauvaise  saison,  celle  route  la  nuit,  et  même 
a»  les  postillons  ne  se  hasardent  point  à  vous  y 
»  conduire.  Un  autre  danger  qui  menace  les 
»  voyageurs  en  temps  de  pluie ,  c'est  la  chute 
>»  des  pierres,  des  pans  de  rochers,  des  arbres, 
M  qui  -tout-à-coup  se  détachent  des  montagnes 

:»  taillées  presqu'à  pic Le  moment 

»  du  dégel  est  surtout  très-dangereux.  Alors 
)•  l'ébranlement , causé  par  le  roulement  delà 
3»  voiture,  peut  occasionner  des  éboulemens  sous 
»  lesquels  vous  risquez  d'être  écrasés.  Gepen* 
»  dant  ces  accidens  sont  rares,  et  ce  que  j'en 
»  rapporte  ici  ne  doit  intimider  personne., i> 

Après  avoir,  pendant  quatorze  lieues,  suivi 
le  cours  de  l'Ëysack ,  on  arrive  à  Boizen  ou 
BolzanOy  ville  de  8,000  habitans,  située  au  pied 
d'une  montagne  énorme  et  qui  semble  prête  à 
l'écraser;  cette  montagne  est  la  pointe  d'un 
promontoire  qui  divise  les  vallons  de  rEysack 
et  de  TAdige.  Ce  fleuve  reçoit  les  eaux  de  l'Ëy- 
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sack  à  Itok  quarts  de  Ikue  environ  de  la  viUe. 
Le  fond  du  valloa  et  la  peote  de»  KKMitagiies 
vokiiies  sont  couverte  de  vignes  qui  ne  laisseol 
de  libre  que  les  routes  et  quelques  s^d tiers. 

Bolzano  est,  d'une  médiocre  grandeur»  et  n'est 
reniArquabte  que  par  les  foires  qui  s'y  tiennent 
quatre  fois  par  an ,  mais  dont  deux  surtout  sont 
considérables.  C'est  un  des  entrepôts  du  com« 
merce  de  l^Itaiie  a^eo  rAltemagne»  La  commis- 
sion j  est  très-coûsidérable;  et  du  port  de  Li- 
tourne  et  de  celui  de  Venise >  du  Bergamasque 
et  du  Mttane;^,  ii  y  arrive  une  grande  quantité  de 
denrées  coloniales  et  de  soieries. 

Les  riches  habitans  de  celte  ville  passent  tout 
Tété  daûs  un  village  chatwaqt  nommé  Hau^ 
BoUen^  auquel  on  monte  par  des  sentiers  es* 
carpes ,  et  d'où  la  vue  plonge  sur  la  ville.  La 
rapidité  des  montées  est  cause  que  les  bœu& 
ont  les  pieds  ferrés  (i).  A  l'ouest  de  Botseo, 
s^ouvre  la  vallée  du  Haul-Adigey  nommée  ea 
allemand  Vlnst-Oauy  et  en  italien  Val  di  Ve^ 
nosta,  nom  qui  vient  peut-être  de  la  tribu  des 
VtnnoneSy  comme  les  géographes  prétendent, 
mais  qui  pourroit  aussi  avoir  une  étjmologie 
bien  plus  simple  dans  le  mot  latin  ^enuslusy 
joli ,  gracieux.  On  remarque ,  à  l^eoti^  de  cette 
TalléC;  ta  petite  ville  de  Mtrmn  et  le  vieux  châ^ 

(i)  Orasêer*  af.Afmm^  p.  87. 
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lean  de  Tyral  (le  TérioUées  Roinftîn[s>i  s^ow 
^iiqae  de  4eux  makon»  puissantes;  dont  ki 
4eraiôre  a  laissé  sot^  tKim  à  toute   la*  pro- 
Tince.  '      ' 

En  deëeendant  la  vallée  de  TAdige,  oh  sent 
à  cbaifae  pas  Tait  s'adoucir,  et  oo  ^t  parottré 
successiveaieiit  les  arbres»  les  fleors  et  les 
fruits  de  Theureose  Italie.  Jje  vent  firocco  ré- 
pond mém^e  son  haleine  étouffant^  dans  ces 
vallées,  et  en  général  les  chaleurs  j  sont  bien 
plus  fortes  qu*à  Venise  ou  qu'à  Bologne. 

TrtnUp  ville  bien  bâtie»  inanûracturière  et 
commerçante»  renferme  700  maisons  et  A9>P09 
habitans.  G  etoit  la  résidence  .d'un  pripce-évè* 
jqye^  qui.  se  trouvoi^dans  la  même  dépendaixcç 
de  TAutriche  que  celui  de  Brixen;  mais  ses 
revenus  étoient  plus  grands.  Le  palais  épisco*- 
pal ,  bâti  dans  le  goût  gothique ,  est  riche  er| 
marbres  et  efi  peintures  à  fresque.  L'église  d^ 
Notre-Dame  est  célèbre  par  le  concile  de  Trente 
qui  s'j  tint,  et  où  les  disputes  tbéologiques» 
-variées  par  des  fêtes  et  des  bals»  durèrent  de 
i545  à  i563.  La  place  principale  de  la  vitle  est 
ornée  d'une  superbe  fontaine  en  marbre. 

Ropérédo^  ville  commerçante  et  manufactu*- 
rière»  compte  i8»ooo  habitans;  c'est  par  con* 
^quent  la  plus  considérable  de  tout  le  Tjroh 
La  filature  de  soie  tient  le  premier  rang  parmi 

16. 
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l»  braacfaès  d'industrie  qui  but  élevé  celle  ville 
à  un  étal  si  florissant   Elle  est  bâtie  dans  le 
goût  ilalien ,  et  possède ,  comme  toutes  les  vil- 
les dltalie ,  son  académie. 

j/ila  et  Pergine  sont  deux  grands  et  jolis 
bourgs,  Kun  de  4,000,  l'autre  de  7  à  8,000  ha* 
bilans ,  avec  de  bonnes  manufactures. 

Il  ne  nous  resie  qii'à  jeter  un  coup  d*œil  sur 
les  vallées  qui  terminent  le  Tyrol  du  côlé  d« 
sud-ouest  et  du  sud-est. 

Parmi  les  premières,  on  distingue  celles  qui 
portent  le  nom  de  Val  dlNon  et  Val  di  Soi. 
Elles  nourrissent  une  grande  quantité  de  vers 
à  soie.  Le  chef  «lieu  de  toutes  ces  vallées  est 
Ripa^  ville  agréablement  située  sur  le  lac  de 
Garda,  dont  la  partie  septentrionale  baigne  les 
frontières  du  Tyrol.  Il  y  a  une  superbe  église 
où  Ton  va  en  pèlerinage.  Les  citronniers  et  les 
orahgers  prospèrent  ici  en  pleine  terre. 

Dans  la  vallée  delà  Brenta,  qui  est  à  Torient 
de  Trente,  et  qui,  selon  lés  gravures  de  Me- 
rian  ,^  paroit  très  -  resserrée  et  très  -  sauvage , 
on  trouve  un  gros  bourg,  florissant  par  ses  fila* 
turcs  de  soie,  et  nommé  Borgo  di  Val  Sugano. 
Toute  la  vallée  est  aussi  appelée  Val  Sugano, 
nom  qui  probablement  vient  des  Euganéens 
qui  rhabitoient  avec  une  partie  du  Vicentin  et 
du  Verouais.  C'est  à  l'extrémité  de  cette  vallée 
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qa'oa  trouve  le  fameux  défilé  Kqfol,  en  italien 
Copoloy  sur  les  frontières  des  États  ci-devant 
véniUens.  Un  rocher  s'élève  à  la  hauteur  de 
5o  toises;  il  est  droit  comme  un  mur,  et  ren- 
ferme dans  ses  flancs  une  caverne  avec  un  puits. 
Dans  cette  caverne  inaccessible,  soit  par  en 
haut,  soit  par  en  bas,  on  a  construis  une  es- 
pèce de  château  fort,  dont  la  garnison  est 
obligée  de  monter  et  de  descendre  au  moyen 
d'échelles  de  cordes.  Le  chemin  en  bas,  res~ 
serré,  entre  le  rocher  et  la  rivière  de  Brenta, 
laisse  à  peine  l'espace  pour  le  passage  de  deux 
voitures.  Mais  on  n'a  pas  besoin  d'attaquer  ce 
défilé  de  front;  on  peut  entrer  en  Tyrol  par  des 
chemins  moins  difficiles. 

Le  bourg  de  Hayden  y  nommé  en  italien 
Ampezio,  jouissoit  de  grands  privilèges,  et  se 
gouvernoit  presque  en  république.  Il  est  situé 
sur  un  passage  qui' mène  de  Brixen  à  Pieve  di 
Gadoro. 

Après  avoir  ainsi  retracé  la  géographie  phy- 
sique et  la  topographie  duTyrol,  il  est  temps 
de  peindre  les  mœurs  des  habitans,  dont  nous 
avons  déjà  remarqué  le  génie  industrieux.  Nous 
prendrons  pour  guides  MM.  Rohrçry  Deirajr 
et  de  Sumberg. 

Le  luxe  de  l'habillement  d'un  paysan  tyro-» 
lien  consiste  surtout  en  un  chapeau  orné  de 
rubans  et  de  bouquets.  Ce  chapeau  est  de  paille 
recouverte  d'une  belleétoffe  desoie  verte,pQurles 
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gfarçons;  les  liommes  mariés  en  portent  de  ooirs; 
Les  bretelles  forment  aussi  une  partie  dégante 
du  costumé  tyrolien  ;  elles  sont  en  soie  verte ,  e4 
fort  larges.  L'habit  est  ou  vert  ou  violet  \  ils 
portent  des  culottes  de  peau  noire,  des  bas  de 
coton  blanc  ou  de  soie  verte  y  et  des  souliers  avee 
de  très-Lgrandes  boucles.  Les  femmes  sont  géaé** 
ralement  habillées  avec  peu  d'élégance.  Un  grand 
nombre  ont  des  bas  ornés  de  râjes  transversales 
de  pelleterie ,  un  large  fupon  très-court  y  et  la 
poitrine  frès-couverte.  Hors  de  la  maison ,  ellea 
^affublent  la  tête  d'un  énorme  bonnet  de  coton 
peluché  et  formant  un  pain  de  sucre,  sous  le 
roUime  duquel  on  croiroit  qu'elles  doivent 
étouffer.  Ces  bonnets  sont  blancs  ou  bleus. 
Dan^  la  maison ,  elles  ont  la  tête  découverte  ;  et 
leurs  cheveux,  fixés  par  derrière  par  une  grande 
aiguille ,  ne  sont  point  arrangés  sans  élégance^ 
Cette  coiffure  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
de  la  plupart  de  nos  dames  à  là  mode. 
*  La  physionomie  des  Tyroliens  a  quelque 
ûhose  de  gai  et  d^ouvert;  ils  ont  les  ^traits  forta 
plutôt  que  proboncés ,  et  les  jeunes  gens  ont 
généralement  de  la  fraîcheur.  Mats  en  avan* 
eant  en  âge  >  leur  teint  devient  jaune  et  basané. 
La  fatigue ,  et  les  reflets  du  soleil  plus  ardent 
au  sein  de  leurs  montagnes,  ont  bientôt  altéré 
cette  fleur  de  jeunesse.  L'habitude  de  gravir 
des  rocs  escarpés  ou  de  dépendre  des  sen- 
tiers rapides  I  donne  à  leurs  genoux  u^  ^ortft 
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inflexion  en  avant,  à  leur  démarcha  quelque 
chose  de  cadencé,  et  un  certain  bolaoceinent 
^ai  leur  est  nécessaire  peuk*  mainiaair  l'équi^ 
libre  en  moiitant  nn  sentier  roide. 

La  vu€  et  Tduïe  sont  les  scfus  qu'ils  culti- 
vent le  plus  ;  ils  stMt  eicceliens  tireurs  :  auccrae 
f^le  tkt  se  passé  sa«is  qu'oft  tirç  au  blanc.  Ld 
Tyrolien  eat  donc  «n  Irès^bon  soldat  d^avanu 
j^rde  ;  car  il  entend  les  pas  de  Tenneroi  à  un0 
^ortn^  distance  )  et  il  ne  manque  jamais  un 
<!Oup  de  fusil  :  mais  ii  n'a  pas  le  courage  in- 
domptable du  Croate  auquel  i^l  ressemble  quel- 
kfaeî^s  par  son  aversion  pour  Tordra  et  la 
tiiscipline. 

lie  Tyrolien  parte  en  général  un  dialecte  al*- 
lemand,  trés-rude  et  dif^cile  à  comprendre  à 
cause  des  mots  surannés  qu'il  a  conservés,  et 
qui  peuvent  donnei*  matière  à  des  rechierches 
philologiques.  Malheui^eulietneht  il  n'existe  en- 
core aucun  vocabulaire,  aucun  précis  grammat 
tical  sur  le^  cinq  ou  six  jargons  particuliers 
qu'on  pyle  dans  le  Tyrol  (i).  La  voix  de  ceis 
montagnarde  est  (brie  ,  bruyante  et  uh  peu 
rauque;  ils  enflent  les  ^  joués  pour  parler,  et 
leur  bouche  semble  prête  à  pronobeèV  cent 
mots  pour  un.  Ih  chantent  avec  plaisir  cer^ 

(i)  Adêlung,  Milliridates,  II,  2iâ.  £«  mémê^  Ma* 
^in  de  la  laugot  «llsmAnd^^  II ,  psriie  s  ^  p.  too*   , 
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tains^  airs  nationaux,  dont  quelques* uns  ont 
fait  fortune  et  sont  très- connus  au  dehors  et 
jusqu'en  France.  Leur  chant  a  quelque  chose 
de  tout  à  fait  particulier;  il  passe  fréquemment 
de  la  voix  naturelle  et  grave  au,  fausset  le  plus 
élevé,  et  il  a  quelque  rapport  avec  les  sons  de 
la  cornemuse  des  bergers  montagnards.  On  le» 
connoît  à  l'expression  de  ce  chant  qu'il  appar- 
tient à  des  hommes  errant  souvent  dans  de 
vastes  solitudes,  et  dont  les  accens,  traversant  de 
profondes  vallées,  vont  provoquer  sur  la  côte 
opposée  la  voix  des  pâtres  voisins, 
/  Il  7  a  deux  communes,  nommées  Enneberg  et 
Thurn-am-Gadery  dont  les  habilans,  accouto* 
mes  à  aller  travailler  en  Italie,  ont  conservé 
un  idiome  roman,  qui  peui^-étre  tient  à  Tanciefi 
rbétique, 

Les  soi-disans  Çimhres  ou  Cimberleut  y  des 
villages  nommés  StUt  Communia  dans  le  Ye- 
çonais,  parlent  le  mlâme  dialecte  que  les  Tjro- 
liens  de  Pergine,  Eoucogno  et  Lavariqe;  et  ce 
dialecte  resseqible,  dans  les  choses  essentiel- 
les, a  celui  du  reste  duT)^rol,  de  JTAulrichc 
et  de  la  Bavière  ;  ea  un  mot  à  Y  allemand  da- 
nubien, différent  des  dialectes  du  Rhin  et  de 
la  Basse -Allemagne.  Ce  fait  vient  d'être  mis 
dans  le  plus  grand  jour  (i),  et  rend  inutiles 

(i)  Horn\ayr^  Hbtoire  d|i  Tjrol,  I^  i34« 
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toutes  les  reeberehes  savautes  qu'on  a  faites 
sur  rori^îne  cimbrique  de  ces  gens,  qui  ne 
sont  probablement  que  des  charpentiers  et  ou* 
vriors  en  bois,  sortis  du  Tyrol.  Le  mot  Zim- 
ber-leuty  qui  en  tyrolien  signifie  ouvriers  en 
bois,  proprement  charpentiers,  paroit  avoir  donné 
naissance  à  une  tradition  qui  maintenant  s'est  ré- 
pandue même  parmi  ces  prétendus  Gimbres. 

Les  habitans  du  village  Gréden,  qui  vont 
trafiquer  dans  le  Portugal ,  parlent  souvent 
entre  eux  un  portugais  assez  pur.  Ce  fait,  très- 
singulier,  mérite  d'être  remarqué  pour  empê- 
cher que  dans  un  siècle  d'ici  on  n'en  tire  point 
des  conséquences  imaginaires. 

Les^  Tyroliens  sont  en  général  très -dévots,  et 
même  superstitieux.  La  dévotion  y  est  entre- 
tenue par  une  foule  de  livres  d'un  contenu 
aussi  extravagant  que  leurs  titres;  comme  par 
exemple,  le  Pistolet  chrétien  ,\e  Fouet  pour 
le  diable,  les  Bretelles  chrétiennes,  propres  à 
tenir  bien  ensemble  Famé  et  le  corps.  Les 
presses  d'Augsbourg  et  de  Vienne  gémissent 
sous  des  productions  de  cette  espèce  (i),  et 
le  Tyrol  en  est  un  des  débouchés  principaux. 
La  superstition  a  des  sources  infiniment  plus  re- 
levées; la  vie  contemplative  des  bergers,  une 
imagination  ébranlée  par  de  grandes  images , 

(i)  Nicolai,  Voyage  en  Allemagne,  VI,  54a. 
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un  Caractère  porté  aux  effieb  de  la  méditation^" 
font  ordinairement  naitre  chez  tous  les  penplcft 
montagnards  des  idées  sur  un  monde  invisible» 
Dans  leTjrol^  il  n'est  guère  de  canton  qui  «'ail 
son  Insloire  particalière,  et  dans  lequel  on  ne 
Yons  indiqae  qvdque  phcè  oélëbre  ou  pat 
l'apparition  des  esprits  «I  du  démon,  ou  par 
quelque  fait  merveilleux  dont  la  tradition  s'est 
conservée  d'^e  en  âge.  C'est  ordinairemenKlans 
le  creux  de  quelque  rocher  imposkint  et  sc^i- 
taire,  au  sommet  d'un  mont  presque  Iciuyaurs 
«nvironné  de  nuages,  ou  dans  les  parties  les 
plus  reculées  d'une  sombre  forêt,  que  ka  m/s- 
térieuses  apparitions  sont  censées  se  passer. 
Mais  ces  écarts  d'une  imagination  vive  et  mo- 
bile ,  n'ont  aucune  influence  funeste  sur  les 
mœurs  des  babitans. 

.  Les  chemins  du  Tjrol ,  les  ponts ,  les  mai- 
sons, sont  surchargés,  avec  une  pitofusion  fati* 
^anle,  d'images  religieuses  et  de  monumens  de 
dévotioD.  Ce  sont  de  petites  chapelles,  des  vier- 
ges, des  croix  et  surtout  des  christ,  tout  asper- 
gés de  sang,  et  auxquels  les  grossiers  artistes 
qui  les  travaillent,  s'étudient  à  donner  une  fi* 
^ure  lamentable  et  une  expression  effrayante. 
Il  n'y  a  pas  une  maison  un  pçu  considérable 
qui  n'ait  son  Saint-Florîan ,  son  Sain t-George, 
ou  son  Saint-Sébastien. 
Souvent,  le  long  des  routes,  rous  rencontres 
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àes  faoïilies  entières  ageDOoillées  '  devant  ces 
6âintes  images ,  faisant  leurs  prières  et  iqvo*^ 
quant  Tassistancè  de  la  Divinité  »  ou  la  remer^ 
ciant  da^oir  heureusement  passé  la  journée. 
Presque  toujours ,  au  pied  de  la  statue  d'un 
uint  ou  d'un  cracifix ,  jaillit  une  source  rafra!** 
hissante  et  pure»  qui  présente  ainsi  le  bienfait 
à  côté  de  l'image  du  bienfaiteun 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  fidélité  scrupu-^ 
Jeusè  avec  laquelle  les  Tyroliens  remplissent  . 
leurs  conventions  commerciales.  Ils  ont  des 
principes  non  moins  sévères  sur  tout  ce  qui 
.tient  aux  mœurs.  Leur  extrême  activité  exclut 
l'oisiveté,  source  de  la  plupart  des  vices.  Pen- 
4lant  la  durée  de  ce^  longues  émigrations  doni 
•BOUS  avons  parlé,  iln'^  a  guère  d'exemple  qu'un 
Hiariy  à  son  retour,  ait  trouvé  sa  femme  infidèle 
ou  sa  famille  désunie.  Après  plusieurs  années 
d'absence,  le  jour  où  le  Tyrolien  revient  dans 
Ms  fojefs  est  signalé  par  les  caresses  les  plus 
franches  de  la  part  de  sa  compagne»  et  ce  jour 
est  un  nouveau  jour  de  noces  pour  les  deux 
époux. 

Les  relations  entre  les  garçons  et  les  filles  ne 
3ont  pas  tout  à  fait  aussi  irrépréhensibles.  Tou- 
tefois on  ne  retrouve  pas  Tci  la  licence  qui  rè- 
gne parmi  les  bergers  et  les  bergères  de  là 
Haute-Bavière,  ni  letirs  amours  affranchis  db 
\oûX  lien  social.  En  Tyrol  il  y  a  plus  de  con- 
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train  te  et  de  réserve  :  lorsqu'une  liaison  entre 
une  fille  et  un  garçon  est  découverte,  le  couple 
amoureux  devient  Tobjet  de  la  risée  de  toute 
la  commune  ;  on  épie  les  aoifans  pour  leur  jouer 
des  tours.  Le  plus  souvent  on  habille  une  pou- 
pée ridicule  que  l'on  place  au-dessus  de  la  porte 
du  galant;  mais  si  la  fille  devient  grosse,  le  ma- 
riage s'ensuit  toujours. 

Il  arrive  souvent,  un  jour  de  fête,  que  des 
disputes,  nées  de  la  chaleur  des  vins  tyroliens» 
se  terminent  par  quelques  batteries;  mais  si 
quelquefois  l'agresseur  ou  l'offensé  frappe  son 
camarade,  celui-ci  ne  garde  point  de  rancune, 
ne  cherche  point  de  vengeance.  Le  lendemain, 
ou  le  dimanche  d'après^  dans  le  parvis  de  l'é- 
glise, l'agresseur  tend  à  celui  qu'il  a  offensé  une 
main  sincère ,  en  lui  disant  :  Camarade,  par-' 
donne-moi,  et  cette  excuse  cordiale  finit  pour 
jamais  la  querelle. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique 
surtout  aux  montagnards  des  parties  septentrion 
nales  du  Tyrol.  Les  Tyroliens  du  midi,  connus 
sous  le  nom  de  PFelsch-TyroIer,  avec  les  mêmes 
talens  et  la  même  industrie,  n'ont  ni  la  môme 
.pureté  ni  la  même  loyauté.  Un  climat  plus  doux, 
plus  d'abondance ,  plus  de  richesses ,  les  habi- 
tudes du  luxe,  le  voisinage  de  la  riche  et  vo** 
luptueuse  Italie  ont  altéré  et  leurs  mœurs  et 
leur  caractère.  Dans  le  seul  cercle  dit  des  Co»^ 
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Jins^  on  a  calculé  qu'il  y  avoit  plus  de  procès 
et  d'avocats  que  dans  tous  les  autres  cercles  du 
Tjrol  aliemj3tnd. 

LeTyrol  along-tetBps  formé  un  tout  politique^ 
soumis  à  une  administration,  particulière  et  uni» 
forme  y  et  jouissant  de  privilèges  considérables. 
Le  souverain  n'en  étoit  en  quelque-  sorte  que 
le  premier  citoyen  et  le  protecteur;  le  Tyrolien 
n'étoit  assujetti  à  presqu'aucune  des  obligations 
qui  pesoient  sur  les  autres  provinces  de.  la  içoo- 
narchie  autrichienne. 

C'est  surtout  par  rapport  à.  la  conscription 
militaire  y  que  l'impossibilité  de  plier  cette  na* 
tion  au  joug  imposé  aux  autres ,  a  été  reconnue. 
L'empereur  Joseph  ayant  voulu,  en  ijSS,  as* 
sujettir  les  Tyroliens  à  des  levées  réglées  pour  le 
service  militaire ,  malgré  tous  les  soins  de  l'ad- 
ministration on  ne  put  venir  à  bout  d'exécuter 
les  mesures  prescrites^  Quelques  conscrits,  quit- 
tant leurs  chaumières ,  se  mirent  à  errer  comme 
des  insensés  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles 
de  leurs,  montagnes  y  couchant  dans  les  bois  et 
les  cavernes ,  et  , vivant  comme  de  véritables 
sauvages.  D'autres  commirent  des  vols  et  se 
firent  criminels  pour  ne  pas  être  soldats,  parce 
qu'une  loi  sage  déclare  incapables  de  défendre 
la  patrie  ceux  qui  l'ont  déshonorée;  d'autres 
enfin  désertèrent  par  bandes  nombreuses.  Plus 
de  quatre  cents  jeunes  gens  du  seul  district 
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dlËkFf nberg  pasisërent^^  Télraif^r,  et  né  reVîo^ 
rani  que  lorsqae  i'eaipepeur,  penxiant  la  guerre 
contre  les  Turcs,  eut  publié  une  amnistie  gé» 
nérale,  eo  déclarant  qu'^ocun  ne  seroit  forcé 
de  prendre  du  service  contre  son  gré. 
•  Même  la  levée  en  masse  tyrolien  ne,  essayée  dans 
les  momens  de  danger,  a  beaucoup  plus  retenti 
dans  les  gazettes  que  dans  le  pays  même.  Le 
Tyrolien  est  cependant  très-disposé  à  se  battre 
pour  la  défense  de  son  pays,  pourvu  que  Ton 
ne  le  conduise  pas  hors  de  ses  frontières.  Il  lui 
faut  une  guerre  de  montagne  »  de  poste;  chas- 
seurs déterminés  et  intrépidesi  et  tireurs  adroite, 
ils  se  mettent  en  embuscade ,  et  sont  excelteos 
pour  hafrc^ler  renriemi ,  aller  à  la  découverte , 
enlever  les  postes  avancés.  Les  corps  de  chas* 
senrs  volontaires,  formés  de  Tyroliens,  ont  tou- 
jours servi  avec  courage,  et  se  sont  distinguée 
particulièrement  dans  les  dernières  guerres* 

Peu  avant  de  céder  le  Tyrol  à  la  Bavière; 
les  Autrichiens  avoient  mis  en  avant  l'idée  dé 
former  un  corps  de  2^,000  hommes  levés  dans 
le  pays ,  et  qui  ne  pourroient  jamais  élre  em- 
ployés qu'à  le' défendre.  Le*  marquis  de  Chas* 
teler,  lieutenant  général  de  l'armée  autrichienne, 
fut  chargé  de  l'exécution  de  ce  plan  de  défense^ 
mais  il  ne  put  jamais  réussir  à  compléter  ce 
nombre. 

Au  surplus,  il  n^y  avoit  point  de  pays  plus 
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aiié  à  défendre  que  le  Tjroi  ne  Fétoit  adtpefoisy 
cooire  la  Bavière*  On  ny  péoéttoit  d'aocaa 
côté ,  si  ce  n'est  par  des  vallées,  ou  des  gorge» 
exoessivemeRl  étroites*  Ce  soat  celles  deFios^ 
termÛDx  ,  de  Brégentz  et  de  Feldkiroben^  de 
Reutt»  de  Scharoitz  et  de  Kofistein.  La  pla«* 
part  soBt  bien  fortifiées  et  presque  inejcpugo»* 
blés.  La  tallée  do  TAdige  est  la  seule  qui  pré« 
seule  UD  accès  pips  facile;  mais  une  fois  amifd 
è.Bolzate»  le  Talion  de  rEjsack  qoi,  en  paa^ 
sant  par  Brixen,  remonte  jusqu'au  Brenner,  de-^ 
vient  si  étroit  que  If  plus  souvent  il  n'a  que  hi 
largeur  du  chemin  et  celle  de  cet  impétueux 
torrent.. 

C'étoit  donc  soœ  le  point  de  vue  militaire  > 
bien  plus  qoe  .sous  celui  dés  finances ,  que  la 
possession  do  Tjrrol  étoit  importante  poor  l'Au^^ 
triche*  Il  n'y  avoii  aucune  des  provinces  oi^ 
l'impôt  fût  moins  productif.  Le  Tjrolien  paje 
très^peu  de  contributions,  et  il  n'j  a  nulle  difr 
lërenoe  entre  la.  taxe  du  paysan  el  celle  dip 
noble» 

Cette  taxe  générale  se  levoit  d'après  des  prin- 
cipes fixes^  ets'appeloit  impôt  commun  (gemeimr 
sUuer).  EUe  portoît  sur  les  terres  d'après  une 
estimation  très-modique  et  sans  qu'on  eut  égard 
à  la  qualité  du  propriétaire.  Il  j  avoit  eooore 
une  autre  taxe  noble  (adel-sUuer),  qui  poitoift 
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vxv  im  ëbcmes»  rentes ,  etc.  La  divisioB  se  fonde 
ki  sur  la  difïiérence  de  Timpôi  ei  Dôn  sur  celle 
de  la  personne. 

-  La  constitution  du  Tyrol.avoit  cekide  parti- 
culier,  que  les  paysans  y  formoîent  le  quatrième 
ordre  d'Etaè,  exactement  comme  en  Su.ède  et 
anciennement  en  Daoemarck.  Les  Etats  de  Ty- 
roi  <lmgeoient  tout  ce  qui  regarde  les  contri- 
butions :  le  gouvernement  ne  pouvoit  établir  des 
impôts  nouveaux  sans  leur  consentement;  même 
dans  ce  cas,  ils  rec^voient,  de. la  paH  du  goa- 
reniement  y  des  reversales  par  lesquelles  le  soti- 
yerain  reèonnoissoit  leur  droit  dé-  refuser  on 
tel  impôt  s'ils  avoient  Toulu.  La  recette,  se  fai** 
soit  au  nom  des/  Étals..  Ils  pouvoieht  constîia- 
tionnellement  refuser  de  recevoir  en  *  garnison 
des  troupes  tirées  d'une^ajufre  province.  L'im* 
portance  militaire  de  ce  pa}is  »  et  rûtilité  iprou* 
vée  d'une  lev€e*en  masse  des  Tyroliens ,  forcoit 
la  maison  d'Autriche  dawoir  tous  les  égards 
possibles  envers  ce  brave  peuple,  qui  «y  répon* 
doit  par  le  plus  grand  dévouement. 
•  Les  diètes étoiént  composées: des  prélats^  des 
seigneurs  et  des  nobles /qiii  ne  formoiènt  ici 
qu'un  seul  ordre;  des  .députés  des  villes  immé- 
diates  et des'représentans  choisis  parlé  peuple 
.des  campagnes ,  un  par- canton  judiciaire.  Mais 
iassemblée  permanente  n'étoit  composée  que. 
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êv-^TWfknt.  étsÉtatàj  des  dëpnaés  de  «i»^ 
.viU«i;!«tides  repocseolaps  de  l'ondre  des-  fay'- 
«fWBS ,  vu  f»  docBln  «jks  sk  ^uartdsiv  {i). 
hhtànànntà  dfs  États- ,étmt  coai]K»é  de  qnt^- 
tre  prélats,  qaatne  nckiest  ào«[bomfgeois  «It 

j»35S.  Mais,  fes  ;ger«a^ft  ,^e.,-oa^r/y^tié>a.^i  V^ 

fit^qisj^PqWtf  ppvr  4f|V^^  ,d«  «iHigfW.Kep:- 

die  l«up;S)'fVâiuJataifes.  La  ,opi)|t^e,4r^^itdQUéf 
W»  1>W<Ï»  ;tçiu^  i<iée  i'i^^fiftcpdwi^  hm 
prélajs. plfipgp»  cjansfifte  nrpl^p^içuse  «Hei^té* 

teoBiS,  I^'qsî^çipblée  ià,ç»  ,é«|t»  et:,iç  rtPw*i€K4|i»i 

*'  (i)  iMBi-i  quartiers  dû  TyVdl ,'  Oes  six'  cercles  de 
PAatnwkë  0Uferieiire,.éloieni,  h^  «trp^,  eeoî  ^u  fiat-^ 
«i  do«  JE&iUtJbMitlirf.  j  i&^  cdui  ëeiViiisl(^u;^p:li9  ^ià 

et  de  Bsixen^  n'cnToyoie^nt  poiot  de  re^é^ei^ûiis  i^ui^ 
diètes  provinciales  y  où  leurs  princes  évé^ues  etles^ch/ir 
pitres  siégeoint;  àe  niêinè  îe  peuple /dans  les  confins 
ïtiMém,  ^lok  ptUè  du  droik  *de  reprcbenîaiîoîi/' I.  es^ 
seigneuries  de  Voraribeig,  qui  formoient  le  sixième 
ceitDiei^e  ifAaln«be>  svpéii'mm^  «TtfivtH  imra  £la4  wc 
leuTA  dièUfc  à  part.    •  ...«'*      '   »    .  « 

T.  Tiii.  //•  Souscrij?t.  i; 
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ordres  de  it  cour  de  VieDoecél  meoger  les  -se- 
laires.  considérables  qui. leur  étoieet  «Ikwës. 
L'admiobiratioa  des  imjpôis  Ctmciers ,  perçus 
par  les  Sitfis  ,  u'étoit  pas  non  plus  rexemiple  de 
tout  soupçon  d  trrégtttabîlé  (^t).    /   . 

Tout  réiat. politique  dii  Tj^ol  à  d&cbang'er: 
redevenue  partie  intégrante  de  la  Bavière  ;  celte 
province  a  dà  être  sonmise  à  l'organisation 
uniforme ,  régulière  et  forte  que  les  iumières 
du  siècle  ont  dictée  pour  le  reste  de  ce  royaume: 
la  liberté,  Tordre,  la  vraie  piélév  bvtftent  tout 
à  gagner;  mais  Tin trîgne  et  le  cagotisme  y*a voient 
tout  à  perdre.  Aussi  \e  paternel  inoara^q\ie  de 
Bavière  et  ses  ministres  éciairés,  les  Mongelas  et 
les  £rom/^^cA;ii'ont  rien  négligé  pour^ésarmeif 
la 'cabale  des  prêtres  et  des  démagogues  de 
villages;  dévoués  à  F  Au  triche  ;  ils  ont  ernplojé 
tous  les^  moyens  propres  à  empéchéf  les  Tyro- 
liens de,,  repentir  aucun  des  désagcémeps  que 
les  révolutions ^o]itîqù<$s  trop  subites  enUaloent 
avee  elleSi;-X>éjà/les  bienfaits  du:  oouvel  ordre 
des  choses  commençoieot  à  se  développer,  déjà 
le  peufAe  parbissoit  appt'ééiér  les  intentions  et 
tes  vertus  de  son  nouveau  souverain ,  lorsque 
rAutriché,  aiguisant  de  nouveau  les  armes  con« 
tre.ses  généreux  vainqueurs ji  ajaiiicé  Içs  bran- 
di) ProofpM^aitwn  Al  r^idé.  BmMté  .aux^kabiêan9  dn 
^êfcUê  d'Jnn ,  tfSysack  ei  iAdUgê,  da ifiûS* 


doDS  de  la  discorde  el  de  la  réf<rfte  au  milieu 
d'une  multitude  peu  instruite  et  encore  imbue 
de  préjugés.  Les  funestes  suijtes  de  cet  attentat 
contre  le  droit  des  gens  ont  'dévoué  le  Tjrol  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre;  et  peut-^tre  au 
moment  ou  nous  livrons  à  Timpaticàte  curiosité 
du  public  cette  esquisse  imparfaite,  les  villes 
que  nous  venons  de  décrite»  oe  sont  plus  qu'un 
amas  de  décombres. , 


•.••>•.  v\ 
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i>  te  S .  Y  OT  A  G  E  S, 

'UEliA  GÉOGRAlâïÉlÈrr  DE  liTHStOUtS; 
N^  XXIII. 


5£rii  les  tratfaux  de  M.  Gosselin,  relatifs  à 
la  géographie  ancienne  de  l'Inde. 

DcYins  vingt  ans,  M.  Gosselin,  membre  de  l'Instiiut 
de  France  >  se  livre  k  des  traTanx  qui  ont  dëja  dooo^ 
des  basas  nouvelles  à  l'étade  de  la  géographie  andenae, 
et  qui  auront  les  suites  les  plus  importantes  pour  toutes 
les   sciences  historiques.    Ce  savant  a  reconnu  que  Is 
plupart  des   contradictions  apparentes  dont  les  indîcs- 
tions  de  distance ,  données  par  des  géographes  ancieni , 
paroissenl  entachées  ,   s'évanouissent   et   font   souvent 
place  à  l'accord  le  plus  exact,  soit  entre  enX|  soit  svec 
les  modernes,  dès  qu'on  distingue  les  mesures  différentes 
que  ces  géographes  ont  employées;  et  que,  malgré  leur 
différence  réelle,  ils  ont  confondues  sous  le  seul  nom  géné- 
rique de  êtade^  k  peu  près  comme  le  font  encore  beaucoup 
de  nos  traducteurs,  qui  prehneat  les  milles  d'Angleterre  et 
ceux  d'Allemagne  pour  la  même  chose ,  quoique  les  pre* 
miers  soient  aux  autres  comme  i  est  à  4.  En  même  temp^ 
M.  Gosselin  a  renda  très-probable  que  les  Grecs  et  les 
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Romiins  ta  genroient  é^  «ârteB  ooatlrnhé*  ^kpvh^  na# 
projection  dont  Ht  igaoroiont  Icv  règlM^  ot 'graduées 
diaprés  une  éelisHo  «doiil  ÎM'  '«0  eonnotMoiiKit  p«s  It 
valeur;  que  c»t  earfr^yikiM'à  det  peufieè  pie»  âPtKiieitfi 
dans' le»  ioienees  9  p1tt9  'intâeu  ^oe  tas'At<ees  w  l'eift 
{muais  ^téy  offMeiit  fnvs'ioÉifge  insele  %t  4dëîe  d'tinB 
grande  psfrtie'  du  monde  ;  ^  '<{tte  si  Veh  poufo9l  i^ 
CiMr'ces  certos-dmar  leorpuveirf  priiDÎtim,  oo  résoudroit 
bitiltmeml  les  qtiestlwtf  le»  plus  énlgtneUqves  dé  ta 
fféogrepbie  «acienoe.  2o  pttfsm  Ae  ces  denr  pritictpes 
et  m  y  rsfppertani  toas^  se»  tMvaax  ,  M;  ^îbeselia  â 
e«posé  d'Mie  nenière  tout  è'fliitoouretio  les's^iénet 
géogra|Aii^efdfBratos^èiies,  de  Strabèn  et  de  Ptolëinée 
dans  rootragë  qui  a  pour  tftre  Oéogtapkié  analjfiêe  deê 
Grecê.  Dent  autres  roitiniëB  \  ilatittilés  Reck^rcheif  sur 
ta  Oéographw  nyBtimdif^uë  det  Gtiscê,  oontîennent  fa 
snite  de  ces  mêmes  traraux,  mais  perfeclionnés  par  kâ 
découvertes  «nvquelles  ht  métliode  de  nialetir  Yk  con- 
duit. Outre  tes  systdmee  d'Hippattiue  et  de  Marin  de 
Tjrr  quil  f  a  rétabCs^  il  discute  en  détail  les  connofs- 
sauces  que  les  aociens  atroient  sur  les  c4tes  œddevtalcs 
et  driéntales  de  FAsie  ;  ii  démontre  auasf  que  le  Conr 
de  TAfrique  n'a  jamais  été  fait  per  les  narcions  connues 
des  Grecs  ou  des  Romsfins. 

M.  Gosselin  se  propose  de  continuer  ses  récliercfbcs 
tout  le  long  des  cÀtes  de  lïorope  et  de  l'Asie  v  afin  de 
déterminer  d^une  manière  invariaMe  les  Ihmiteê  qne  les 
découTcrtes  des  anciens  n'ont  ptmit  dépassées.  Dstis  les 
derniers  mémoires  qu'il  «  las  è  h  classe  de  la  Irfléra* 
tnre  et  de  lliistoire,  il  examine  les  eonnoissances  géo* 
graphiques  des  anciens  le  long  des  cAtes  de  l'Indx.  11 
applique  à  cette  contrée  la  méffaode  sûre  et  intariable 
qui  l'a  dirigé  dans  ses  recherches  précédentes. 

Hérodote  donna  le  jpyemier  aux  Grecs  des  notions 
positives  sur  l'existence  et  le  nom  de  quelques  peuples 
situés  à  l'est  de  flndns.  11  les  »Toit  tejpnes  des  Perses 
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^i  pftiQÎyeni  loi  avoir  vQ«la  permadler  qoVs,  ^tealefll 
«Tftncéf  dcD8  FInd«  »  beftue<iiip  plpt  loii^  qiiHb  n'y  avoiem 
en  tSei  pénéuë  aoiif  Bârimê ,  fib  d^H^tUspe.  M.  GoaMlm 
ducale  d«li$  touiea  se«  partial»  le  pacngeide  l!bistories 
greo  qui  ^.cMtieDl!  celle  ideiKjrîpiîoa.  de  rinde»  11  £tit 
voir  qu.VIIe#  «e  repporlent  jla^Mii^  à  des.,  canti^iie  pea 
éioigi^éa  de  lîludo»;  il  rei^rf  en  p089iiiitrl»9ie^  mfi^ptm 
do  mayor  BenrieU,  qui  a  pieçésar.lel  boied»  do  Gaofo 
IfsPadécASy  peopleiiantbrQp0pbe0#«9  Toi8Îil8,;aelqn  Hé- 
rodote luirOiAine,  de  pouplei;  klltjpaph^qeiielirtoaiadei , 
^ui  babiuiiedt,  lest  «tisi-sui  lei*i)ord9  et  le»  antres  k 
peo  de  diatanbe  de  l'IoldOfl  ;.il'  oooolufcjeofiA  qufe»  da 
côté  du  midi,  la  <|om^ia|i<fiK;|^.D«niu  ,ne  e^élendil 
guère  plof  loin  que.  (a  y^llée.ofc  ço^le  .ce  fleure,  et 
qu'au  nord  elle  ne  dfJpa^sapcûulJes.  lw>rdj  ^  PHypania 
où,  i5o  ans  aprèn.,  les  conquète^^^'Alexandre  s'arrètèreuc 
également 

Après  sa  mort»  Mq^aatlifcpes,  e^  Oéimaqoe»  envoyés 
Tun  après  l'autre  par  Sëlenc9s  .Nicalor  en  ambaMade 
au-delà  de  l'Sypanis , .  Iracèreot  i  peudani  leur  séjour^ 
des  descripttous  de  PI  ode,,  qu'ils  publièrent  ensuite*  Elles 
n'existent  plus  et  ne, sont. g]u ère  connues, que  par  la 
censure  amère  qu'eu  •  i^ ,  fftît  Strabon ,  qui  traile  ces 
écrivains  d'imposteurs ,  et  les  ^accuse  d'avoir  donfié  à 
rinde  une  étendue  excessive,  opinion  qui  a  prévalu 
jusqu'aujourd'hui.  M.  Go$$e^n  s'applique  à  la  détruire, 
k  montrer  que  Mégasthënes  et  Déîmaque  surent  se  pro- 
curer des  rensoignemens  fort  exacts ,  et  que  les  erreurs 
qu'on  leur  impute ,  ainsi  qu'à  d'^autres  écrivains  de  l'an* 
tiquité,  proviennent  .souvçnt  de  ce  qu'on  u^  jpas  su 
distinguer  les  divers  modules  des  stades  qui ,  à  diSë* 
rentes  époques,  ont  servi  a  exprimer  la  dimension  d^ 
l'Inde. 

Ces  deux  envoyés  de  Sëleucus  eonsidéroienl .  Tlnde 
sous  la  Ibrme  générale  d'un  vaste  triangle,  dont  le  cèts 
fepienirianul  s'é^ndoil  depuis  Ua*Gcoiniièj:es  de  .la  fi^c* 
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trUne  fasqu'aiix  bonchn  da  Gange  >  «i  les  ^eax  autre» 
côiés  depaift  chacun  de  ces  deux  points  )nsqu!an   cap 
nommé  ay^oui^'lioi .  Cemorin.  Les  mesures  qu'il»  don  •« 
Boieni  à  chacun  du  cea  trois  côtés  de  rinde,  ayant  étér 
recueillies  ^immédiatement  aptes  Alexandre ,    dévoient 
être  établies   sur  le   même  module  qvA  aToit  senri   à 
évaluer  ses  •  marches  dans  le  .cours  de  son  expédition ,  et 
l'on  convient  aujourd'hui  que  ce.  stade  est  celui  qu'A-» 
fistote  dit  étrecoalenu  4oo,iQoo  foie*  dans  ladrcoirference 
de.  la   terre  y.  ou   iiu  ^.fois  dans  l'étendue  du  degré 
d'un  grand  cercle.  Or,  en  déduisant,  selon  ce  module» 
en  degiés  ou  en  lieues  le  nombre  de  stades  donné  par 
ceè  auteurs  aux  deux  câtésde   l'Inde  qui  aboutissent 
au  csp  Comorin,  et  en  porunt  ces  mesures  à  l'ouverture 
du  compasy  sur  la  grande  carte  du  major  Reunell^  oo 
▼oit  que  ces  distances  sont  exactement  celles  que  Mé- 
gatthènes  et  Déimaque  avoient  fixées.   Quant  an    câté 
septentrional  du  triangle  »  Mégasthènes  lui  auroit  donné 
une  étendue  trop  courte  de  près  d'un  tiers,  si  l'on  s'en 
rapportoit  à  Eratosthënes,  cité  par  Strabon  et  par  Âr^ 
rien  ;    mais   Ml  Gasselin   pense  qu'il  s'ëtoit  glîné  une 
erreurde  copiste  dans  l'exemplaire  de  Mégasthènes  dont 
EratoslbèneA  se  servoit,  et  que  la  mesure  de  ce  câté  de 
rinde   devoit  être   portée  .à  a6,ooo   stades  au  lieu  de 
16,000.  Il  invoqué  en  preuve  la  portion  de  ritinéraire 
même  d'Alexandre  et  celui  do  Sëleucus,  qui  ont  pré- 
cisément trait  à  cette  partie  de  l'Inde,  et  qui   ont  été 
cunservés  par  Pliuc.  En  réduisant  en  stades  les  mesures 
romaines  de  cet  auteur,  il  trouve  que  lu  distance  dont 
il  s'agit sarpassoit  en  effet.,  mais  de  peu,  aQ,opo  stades, 
nombre  que  Mégasthènes  avoit  sans  doute  poffté,  pour 
exprimer  en  nombres    ronds  et  en  ligue  droite  cette 
distance. 

Mégasthènes  ajoutoit  à  ce^  données  générale»  des  in- 
dications astronomiques  qui  annoncent  que  les  latitudes 
entre  lesquelles  Tlnde  est  comprise ,  ue  lui  éloient  pas 


înoMiiint.  Obi'  #ttmaip»diaili  trriMmla  «d  Egypte  ftutf 
gAigrvphes  de  VéooXe  d'Àlca6*Q(Wie  «  y  fbrtfol  ftienlAt 
méconiiui  et  aMnés  per  la  £mim#  ëradoeikin  qv'îli  ireui 
det  aMsores  dent  MégekhMcs  t'éloit  servi ,  et  pter  lei 
idées  lytiémsli^fiMi  ànzfoelàes  île  pfétebdimut  «MmeMre 
tcmtvf  les  Udlèdes  de  l'hide.  M.  -Gdwelifi  r^befébé 
tMitet  Uê  trcoes  de  levn  erréttra'yel-sfirki'eiff  «roir  iitfît 
Y<Ar  fa  leéoee^  il  Ite  reetifi^ 

EoTlron    trente  *ne  après   Mc^etllièoe»,   Peiredèe  > 
énfeyé  dans  Plnde  par  Amiofchiis  Soler^  rapiMl-ie  nae 
nrarelhi  deserîption' de  eèéte  eontl-ée  -,  il  codimcia  d'en 
oensîdérer  VebsèmUe  wnB  ancf  fermé  trian^laire;  mats 
il   attribua  aux  oôtds  de  ce  trîaDgle'dei  meaarea  très-^ 
diffireiHeii  en  «pparanee.   8frah>n  ti  puisé  œ  qu'il   dit 
des  opinions  de  Patroeleè,  dans  les  ebrraf;es  d'firatoe» 
thèdes   qtit  embrasse  eus   opinions  poor    les  oppoeer  à 
èélles  de  Mégairhèncs  et  de  Déiiusye^  hUU  les  m6aàrea 
donnéeà  par  PatrocM  paroîïtiiant  être  de  deux  tiers  plus 
petites  ^ue  celles  que  ces  deux   géographes  afotem  at« 
tribuées  aux  mêmes   espaces  «  on  he  peiA  cliéi^iier  la 
cause  de  celte  dîllek*eBce  cousianie  ^ue^Éans  la  râleur 
plus  on  moins  grabde  des  stades  qdî  aroient  servi   à 
exprimer  oes  mesures.  Or»    parmi  les  stades  dout  les 
anciens  om  fixé  l'étendue ,  il  s'en  Iroure  un  prébiséteent 
des  denx  tî^s  pins  grand  que  celui  dont  se  sèrric  Më* 
gasthèncs  ;  e'ast  celui  que  Fosidonins  a  cherché  a  faire 
reparoitré  et  à  s'approprier  plasieurs  sièelès  après,  dans 
sa  prétendue  mesure  de  la  terre,  et  qui  étoitde  94o,ooo 
à  la  dreonférence  du  globfe ,  et  de  66S  deux  tieri  an 
degrë.  En  l'appliquant  aoi  dimeniions  des  diMrentes 
parties  de  Tlude,  on  troure  pour  résultat  que  les  dis* 
tances  fixées  par  Mégasihènes  et  belles  que  donna  Pa« 
frocles  ,  sont  les  mêmes.    Ccst  pour   aroir  ignoré  cette 
dirersiié  de  modules  et  celte  exacte  indentité  démesures» 
que  les  géograpbes  des  siècles  snirans  ont  aliernatÎTe* 
ment  rejjeio  ou  le  témoignage  de  Mégasthènes ,  ou  cetu) 
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de  PatracIs9«.siBlan  les  byfolbèse»  qoi  s'éloieot  faittt 
sur  U. grandeur  (le  V(aJe.  Quelquefois  méiiie^  iU  le& 
abandon  aérien  t.  tpu$  deux  .poMr  4*en  rapporter^  à  de& 
itinéraires  nouveao^y  n^s  tAUjoi^rs  «aqs  avoir  égai:d  à 
la  difiCéreaca  qui  ppmi^i(!  ex^t^r  enlre  les  .modales  de 
ces  diffcrçntes  mesun»^  «ç  qui  les  4uUraiua  dans  dp 
aonvfllçs  erreur^. 

,  Eratqsih^nea  enirepnt  de  ^rc^lifier  iqut  jçe.  qui  l,ui 
paroissoil  inexact  dans  les  diiaensions  «ju^on  avoildopnéea 
à  rinde  ayant  jui,  IL  Gça^lin  suit  les  changemens  qu'il 
fit  y  3oit  d*ns.  I^  forme  go«4rala  .  de  .l^liid<r>,  qu'il,  crut 
élre  celle  4'^>\.  qu^drilaiërerbomboïdal/ sçit  4a>M  V^ 
tendue  denses  d iSTëren tes  parties ,  soit  dens  ,l|f  Xorm^ 
géittrfle  des  çonLrëes  orjentf^les.  de  ,  l'Asie.;, ties  erreur^ 
où  il  lomha  .^ierenl  pqur  ].#,  plupart  de  ce  qu'il  recneillit 
les  différ^njes  mesures  é;t^bli«s  par,  les  voyageurs,  sapp 
avoi^  é^nd  9i^x  diHenrnccîs  dit  stade  qui  leur  «ve^t 
&ervi  ^e  jnodule.  La  fo^me  géii^ale  de  l'Inde  se  trouvf 
bien.,,p)u9,alici;ée  dans  {fa.  çafte  qu'elle  ae  l'aroi^  été 
dans  celle ,  qu'il  prélendoit  corriger.  Cependant  «  lep 
mesunçs'.dont  il  fit.  usnge  çtoieat  îpstes^  il  ijie  se  trompe 
que  dans  l'évaluation  qu'il  en  a  faite,  et  dans  la  dîrecr 
tion  qu'il  |eji3r  :a  donnée»  Sa  carie i,  malgré  ses  grandes 
impei  fectioiis,  fut  presque  généralement  adoptée.  Strabon , 
Mêla  y  Pline,  Solin  >  ^tkicus,  Panl  Oroscj  Martîauus 
Copella,  l'anooyme  de  Ravenne,  Isidore  de  Séville  ont 
tracé  d'après  elle  leur  description  de  l'Inde.  L'auteur  du 
Mémoire  en  restitue  le  dessin.^  il  servira  à  éclaircif 
plusieurs  passages  de  ces  auteurs  qui  avoient  paru  jus* 
qu'à  présent  tr^s-obscurs* 

Les  souverains  4' Alexandrie  eherchant .  à  s'innp^er 
du  commeix;e  de  l'Inde ,  facilitèrent  de  tout  l^ur  pou-- 
voir  les  progrès  de  la  navigation*  On  vit  des  vaisseaux  » 
partis  du  golfe  Arabique,  se  rendre ,  en  longeant  fontea 
les  c^ea,  jusqu'à  celle  du  Malabar  actuel ,  et  m^meua 
petit  nombre  parvenir  jusqu'aux  embonchajres  du  Gange. 
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lit»,  ihi  le  premier  stëole  de  Vhre  cbréiienne,  1er 
Barif^ateurA  «'«tperçureat  que  dea  tenu  régoHers  et  du- 
jrables  régnoienl  sur  ces  mers ,  qu^ils  formoient  ce  que 
Boas  avons  «"ppelé  lêt  monmonim  Un  pilote,  nommé 
Hippaluê ,  proéunt  de  cette  bblsè^atiou ,  osa  le  premier 
s'écarter  des^o6tes  de  l'Arabie,  s'abandonaer  à  cesTents 
annuels  qui  Je  portèrent  en  pleine  mer  et  le  firent 
aborder  sur  les  côtes  de  TInde ,  comme  il  TaToit  prévu. 
Ses  contemporains  reconnoîssans  donnèrent  le  nom 
d^Hippalu9  à  l'aite  de  Tehtqni  TaToit  conduit  ;  c'est  le 
JLêuconoius  des  Grecs  efdea Romains,  et  notre moâason 
du  sud-ouest  qui  règle  inranaiblement  la  navigation  de 
l'Inde  lorsqu'on  7  arrive  par  l'Occident.  D'après  l'exacte 
périodicité  de  ces  vents  y  en  peut  tracer  aujourd'hui  la 
marcbe  d'Hippalus  et  celle  de  ceux  qui  l'ont  suivi ,  avec 
la  même  certitude  que  s'ils  en  avoîent  laissé  des  mé- 
moires. C'est  ce  qu'a  fiiît  de  point  eii  point  M.  Gosaelîn  ; 
et  prenant  ensuite  la  direction  de  la  mousson  du  nord* 
est  qui  souffle  pendant  les  six  syitres  mois  de  l'année , 
il  ramène  de  même  Hippalus  et  les  autres  voyageurs 
des  côtes  orientales  de  l'Inde  à  l'entrée  dn  golfe  Ara- 
.  bique. 

'  De  tons  les  itinéraires  de  l'Inde  qui  forent  pubtrés 
dès  le  règne  de  Plolémée  Philedelphe ,  il  ne  nous  reste 
que  le  Pérrpie  de  la  Mer-Brythrêe.  M.  Gosselin , ' qui  s'en 
est  servi  dans  ses  rechercbes  précédentes,  et  a  fait  voir 
que'  les  mesures  qu'il  renferme  sont  de  fa  plus  grande 
exactitude  piour  les  côtes  du  golfe  Arabique,  de  l'Afrtque- 
Orientale  et  du  midi  del'Arable^  prévient  encolle  pour 
celles  de  l'Inde-,  il  les  parcourt  dans  le  plus  grand  détail 
avec  Taoteùr  de  ce  Pérrpie ,  vérifie  et  recohnott  tontes 
les  particularités  qu'offroient  les  côtes  de  l'Inde,  les  ports, 
les  an^es,  les  promontoires,  les  villes,  et  trouvant  par- 
tout la  même  exactitude,  il  se  voit  conduit  à  relever 
les  erreurs  oonsidérables  où  le  savant  d^AnvilIe'  est 
4ombé  relativement  à   la  situation  do  plusieurs  de  cet 


(«67) 

mêmes  Heôx ,  crèyaût  réparer  le  désordre  AavB  leqoel 
H  aropposoil  que  l'ameur  da  Ptripie  et  Ptioiéttiée  les 
aroient  mis.  ... 

*  Mab  eette  ensctilode  de  'l'ttateiir  da  Périple  ne  se 
eouHent  pas  lorsqall  approdie  da  Gange,  ei  est  tout 
à  fait  en  défaut  an-deU  de  ce  fleuve ,  sorte  de  limite 
qu'il  p«rok*<|ae  les  naTigateurs  d'Alexandrie  ne  dépas- 
soient  •  go«re  do   son  temps.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  dn 
|4Pemîer  ^siècle  de  notre  ère  y  qne    Marin  de  Tyr   put 
recueillir    de   nouveaux   rensetgnemens  et    publia    de 
noarellea  cartes  où  il  soppMà  en  partie  à  ee  qui  man* 
quoit  au  'Përiple^  relatirement  à  ces  parages?  de  l'Inde. 
Jjes  outrages  de  ceigét^aphé^tant  perdus  ,  sesprinèipes 
ne  se  trovront  que  dans  le» prolégomènes  de  la  géographie 
de  Ptofééttée,  qui  les  fait  eonnoîlre  tant6t  en  adoptant 
ses   opinions  et  tantôt  en  les  critiquant*  M.   Gosselin 
décrit  et   examine  les  c6tes   de   l'Inde    telles    qu'elles 
éloient  selon  Marin  de  Tyr  et  selon  Piolémée ,  d'atwrd 
depuis  riedns  jusqu'au  promontoire  Cory,  situé  ris-à-tis 
de  laTaprobane;  ensuite  depuis  ce  promontoire] usqu'aux 
régiops  aa-delà  du  Gange^à  la  Chersonëse-d^Or;* et  enfin 
jusqu'à'  Getigara^  La  figore  que  ces  géographes  dennë- 
rentà  l'Inde  4ans  leurs  cartes  est  d'une    irrégularité 
bicarré;  mais  la  distance  des  ports i  des  fleuves  et  des 
oaps  y  est  fixée  par  Marin  de  Tyr  avec  une  précision 
que  jusqu'ici    l'on  n'avoit  'pas  soupçonnée';   et  c'est  ce 
qne   M.  Gosselin  démontre  en  rétablisMnt  la  carte  de 
cet  ancien  >  que  Ptolémée  a  dénaturée  par  ses  pétendoes 
corrections  4  et  en  comparant  les  distances  qae  Marin 
atoit  recueillies  •  avec   celles  qui  ont  été  fixées  par  les 
modernes.  11  continue  d'employer  dans  cette  dtsousnon 
son  excellente' méthode  y  et  elle  le  sert  «rec  une  jus- 
tesse parfaire  jusqu'au  promontoire  Cory.  Apres  ce  point, 
il  fait  voir  que  le  module  des  mesures  de  la  carte  an- 
demie  change  sans  qu'elle  cesse  d'être  exacte ^  et  'qne 
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Uma  fU  Tj«>9  «iiiiL  qn»  Piolémia^  trompât  pv  Je» 
refiiieigpCTnens  iiicofM»ttis^  odI  oim  dora  fm  l'ime  «« 
boni  de  l'BDtre  les  cAiea  actuelles  da  Coroiuudei ,  ca 
les  proloagevnt  îasfttW  GaUgfi^»:  41  «il  fMsaoi  dispe* 
roSlre  de  )eiu»  ceMes  les  irUFi^ei  d^  Gifoârs»  de  TOsixa 
ei  d'aoe  ponîon  da  Bengale.    • 

Le  lexle  M  PloUeMie  n?«il  pmiX  pfervena»  seotf  al- 
tàratioD  »  jas^'A  nous.  1«»  Grflcs-  d'uo  ige  postérieu 
7  ajovlèrenl  les^  déconveiiea  faîtes  de  lenr  tanaps  aa^ 
delà  de  Catigsve  oà  PtoUmée  s'Àeât  arfdlë  >  eâ  pe> 
uae  méfirîse  singvUèrei  ils  placireal  en -deçà  de  ce 
p^'nt.les  nevveUes  eoBtrte  qni:  devoieiit éMe  Mi-d«Jà. 
M.  Gosselta  signale  ,  e^Kqne  eC  reetifie  loetes  ees 
inexaHitndel  II  finit  par  l'exeoito  des  oAees  de  U  Te* 
probane,  plot  encieniieiBeBi  Sîmëtindu^f  on  plnlAl  PtU$eù'' 
mmuUt9,  oUifourd'hni  CVi/eil;  il  rrfsoot  plesieum  dift" 
onllés  que  psr^ate  ce  qu'en  oat  éoiit  Plaîëniée,  Strabea^ 
Pline  et  d'aaires  anieiiny  el  réduit  à  de  jaslea  liiaîlfe 
les  exMjëratioQS  et  les  fables  .qae  déUtèrehii.  sor  levé 
tle  les  en^saidetirs  eavoy^  à  Feiaperear  Claads  fielp 
le'  rei  de  la  Taprobaaé,  et  demi  il'  /ail^boe  aae  partie 
à  la  ftoâse.interpirétaUen  donnée  par^  les  Roauiaa  aun 
réeilS  dé  ces  ambàssadears.  JetaaA  énfm  aa  dernier  onup 
d'esil  ^ar  Peasemble  de  soa  trairail^  il  Ae  refase  peial 
d'admettre  qae  les  géegraphes  gteca  ont  p«  se  «remper 
sor  qnelqoes  peials  de  U  eôte  de  Tlndey  e(  qae  leurs 
lettes  peiKKent  avoir  élc  altérés  daas  qnciqaes  eadroiês^ 
il  regaêde  aussi  eomme  passible  qae  des  traijaax  pas* 
téricars  epparleal  qadqfues  madificatiana  «daas  les  bm* 
sares  qu'il  a  employa  d'eptàs  nés  caiies  asaderaeai 
«  Mais ,  a>oaie-t-il ,  oes  obengeaieBM  ae  sarofii  )ateaîs 
assez  coasMUraUes  poar  déranger  les  baaes  géaérales 
sar  lesqaelles  tious  dtabtissoas  noe  redterebes.  Le  ploparl 
des  petites  erreurs  qn*en  relèvera^  se  compenseront  les 
aaes  par  4fs  aatres,  et  Ton  reooanoilra  eu  derséèxeaaa^ 


fyse  y  qoe  -les  iiM8«res  éd  «mem,  réttlAei  du»  lenHJ 
modttléa  primitifs  I  et  comparées  aux  meaures  des  mo- 
dernes^ se  rapprocbieroni  tQujqurs  .assep  poor  Q{(i'ir.4.ê^ 
rëBtthfiU  identiques.  » 


JSnglaod,  Wales,  Irrland  iiud  SchouUqd,  etc. 
Sout^nirs  d'un  Voyage /ail  en  jingleUrre, 
élans  le  pa^s  Je  Galies^  F  Irlande  et  VÉ-- 
cosse,  pendant  les  années  i8o3  et  i8o3; 
par  M..  GOEDE j  second^  édition.  Dresde  ^^ 
4%)6.  5vol.in.8. 

(PRBltTBR     EXTRAIT.) 

4.  en  juger  par  ce  tUre,  l'ouvrage  de  M-  Gocde  sem* 
)>le  embrasser  toute  la  Grande -Bretagne  j  mais  il  auffif 
de  parcourir  le  résamé  des  chapitres  contenus  dans  Lea 
cinq  volumes,  pour  voir  que  Fauteur  s'est  spécialemeqt 
iaiacU  a  décrire  la  capitale  de  l'Angleterre  et  ce  qu'elle 
renfermé  de  plus  intéressant  sous  le  rapport  des  mœurs 
drs  ha1)itaQS|  du  gouvernement ,  de  l'état  des  arts ,  etc. 
Efiêctîvement,  les  trois  quarts  de  cette  relation  de  voyage 
sont  remplis  de  détails  sur  Londres  :  loin  d'en  savoir 
txuuvaia  gré  à  l'anteuTi  dn  seroit  tenté ,  «près  l'avoir 
lu ,  de  le  blâmer  de  ne  pas  «n  avoir  dit  davantage. 

J.  J.  Rousseau  (ij  a  beau  dire  que  Ua  An/fiaii  son^ 
plus  AnglaU  en  Mercié  qu^à  Londres,  si  qus  c'est  dans 
iés  proffinces  reculées  qu'il  faut  allsr  èîùdisr  Is  génie  et 
les  mesura  d'une  nation  ;  *  il  n'en  est  pas  moins  constaté 
que  ce  n'est  que  dans  les  grandes  villes  que  le  vrai 
caractère  d'un  peuple  se  montre  dans  tout  son  jour  et 
avec  tontes  ses. nuances  y  tandis  que,  d«ns  les  provinces 
éloignées  de  la  capitale  ^  le  peuple  a  dans  ses  mœurs  et 
dans  ses  coutumes  quélnue  chose  qui  tient  ii  la  simplicité 
des  temps. reculés  et  ne  lait  point  connoître  son  ^laT  actuel*. 
Oestdans  Paris  ^  dît  avec  raison  M.  Duclos,  qu'il  faut 
considérer  le  Français,parcequ*ily  est  plusFra/içais  qu'ail» 
/mr«.  Démence  tout  ce  qui  nous  fait  conneitie  davantage 

(i)  Eiaîla^  Mr.  y. 
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le9  ii|aiMf4^  luibfttansde  Londres ,  sert  aosBi  à  aiigmenfir 
nos  conooisflances  relativement  à  toate  la  nalioo  anglaûe; 
et  conaidéré  sous  ce  point  de  vue ,  l'oavrage  d'an  observa- 
tcnr  tel  que  M.  Goede,  quoiqu'il  ait  été  précédé  par  tant 
d'autres  livres  du  méine  genre,  offre  encore  des  détàîb 
asscE  frappans  pour  que  nous  puissions  nous  flatter  qo*îl 
sera  agréable  et  même  avantageux  h  nos  IcTi^leurs ,  d*ea 
trouver  ici  quelques  extraits  assez  étendus. 

Un  Voyageur ,  dit  M.  Gdede ,  qui  n'a  jamais  vb  de 
grandes' villes ,  sera  frappé  à.SDn  entrée  dans  Paris  de  la 
grande  population  de  cette  capital^  ;  mais  qu'il  aille,  de 
Paris  à  Londres ,  et  il  sera  étonné  de  trouver  dans  les 
rues  principales  de  cette  ville  .immense  au  moins  trois 
fois  plus  de  monde  qu'à  Paris.  En  parcourant  les  divers 
quartiers  de  Londres ,  il  conviendra  que  ceux  qui  sont 
les  plus  éloignés  du  centre ,  offrent  encore  une  population 
bien  plus  nombreuse  et  plus  active  que  .les  rues  les  plus 
fréquentées  de  la  capitale  de  la  France.  On  ne  sera  point 
étonné  de  cette   observatiao,  lorsqu'on    saura  d'avance 
quelles  en  sont  les  causes.  D'abord  ^  la  ville  de  Londres 
en  elle-même  est  beaucoup   plus   peuplée  que    Paris. 
D'après  les  derniers  relevés ,  le  nombre  des  babitans  de 
Paris   se  monte  à  547,766  ^  et  à  Londres  il  y  aToil,  en 
l8o2|864;845    individus ,  selon  les  tableaux  présentés 
à  la    cbambre  des  communes.    Ce   résumé,    à  ce  que 
m'a  assuré   une  personne   qui    a   vu  ces  tableaux,    ne 
compreuoît  ni  le  nombre ,  ti  ès-cansidérable ,  des  voya- 
geurs qui  j  affluent  journellement  de  toutes  les  contrées, 
ni  les  nombreux  marins  qui  y  séjournent.  £n  les  ajou- 
tant au'  premier  nombre,  nous  verrons,  par  le  résultat 
de  noire  calcul,  que  Londres  renferme  on  dèmi-raillîon 
d'ames  dé  plus  que  Paris.  Mais  cela  ne  sufilt  pas  encore 
pour  expliquer  ce  mouvement  étonnant  que  l'on  remarque 
dans  les  rues  cle  Londres  :  il  faut  donc    considérer  ea 
outre    que   c'est   la  plus  grande    ville  commerciale  da 
monde  j  que  la  plupart  des  habilans  ne  subsistent  que 
de  leur  industrie ,  et  que  c'est  là  ce  qui   en  rend  tous 
les  quartiers  si  animés.  D'ailleurs,  l'afflueiice  des  étran- 
gers n'est   nulle  part  aussi  grande   qu^à  Londres  ;  on  a 
calculé,  d'après    les  registres  des  bureaux    de  péages, 
qu'il  s'y  transporte  et  qu'il  en  sort  journellement  plus 
de  dix  mille  personnes. 

Bien  n'est  plus  propre  k  donner  au  voyageur  wne 
idée  de  rindustrieuse  acUvllé  des  babitans  «de  oelle  viilci 
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que  |^'««peot  d'une  grande. rue  ^  aspect  jqoi,  icotip  mûm, 

£  rodait  un  plas  grand  effet  que  ne  prodQisent  toute 
I  ville  de  Paris  çt  tontes  les  grandes  foires  d'AlIeougne 
Srises  ensemble.  £n  effet ,  comment  ne  pas  être  ravi 
e  celte  suite  de  boutiques  et  de  magasins  ^  les  uns 
plus  brillans  que  les  auli'es  »  et  dont  chacnn  offre  un 
coup  d!œil  nouveau  ?  Les  marchands  étudient  régulière* 
ment  l'art  de  faire  ressortir  au  jour  toutes  leurs  mar- 
chandises psr  un  heureux  contraste. 

Comn^e  d'ailleurs,  eu  Angleterre ,  une  invention 
succède  à  l'antre  »  et  <fue  la  multiplicité  des  objets 
de  commerce  va  à  l'infini,  on  peut  bien  se  figurer  que 
la  scène  change  tous  les  jours  y  et  que  l'exposition  des 
grands  magasins  présente  à  chaque  instant  aux  regards 
des  curieux  de  nouveaux  sujets  d'étonnement  Dans  (es 
rues  écartées  de  la  cité  l'éclat  des ,  magasins  diminue 
nn  peu,  mais  l'attention  y  est  également  fixée  par  mille 
et  mille  choses  curieuses.  C'est  surtout  dans  ces  quartiers- 
là  que  Ton  rencontre  ces  dép6(s  de  marchandises  sus** 
pectes,  achetées  de  la  seconde  main,  dépôts  sur  i'exisleiico 
desqnels  M.  Golquhoun ,  dans  son  ouvrage  aor  la  police 
de  Londres,  a  eu  raison  d'appeler  l'attention  du  gou<^ 
vernemeni.  Ces  boutiques  offrent  «n  mélange  tellement 
bîurre,  qu'on  étranger  ne  peut  les  regarder  sans  rire. 
Un  crucinx  y  est  souvent  placé  à  côté  d'un  tableau 
licencieux -y  au  milieu  d'nn  tas  de  bonnets  se  montrent 
les  Œuvres  de  Newton  ^  et  un  Pufendof  in-folio ,  sut 
le  droit  de  la  nature  et  des  nations  ^  sert  de  support  à 
quelques  fusils  ou  pistolets. 

Comme  il  s'agit,  pour  le  commerce  eu  détail  i  Londres^ 
de  fiixer  les  regards  de  cette  foule  de  monde  qui  con- 
tinuellemeot  se  presse  dans  les  rues,  on  pense  bien  que 
lesmarcbandsdoiventmettrele  plusgrandsoin  a  donner  aux 
annonces  de  leurs  boutiques  la  forme  la  plus  frappante 
possible  :  souvent  toute  la  façade  d'une  maison  est 
couverte  de  ces  annonces.  C'est  ainsi  qu'auprès  de 
Ludgatehill ,  devant  la  maison  d'un  certain  Shrop ,  qui 
s'est  fait  une  fortnne  de  4o,ooo  livres  sterliiyg  par  sea 
vasoirs,  on  voit  une  inscription  dont  les  caracieies  ont 
trois  pieds  de  long  ,  pour  apprendre  an  public  que  c'est 
là  que  se  vendent^  les  rasoirs  incomparables  du  sienr 
Shrop^  Dès  qu'un  magasin  a  acquis  une  certaine  répo'* 
tation ,  les  nouveaux  marchands  en  imitent  aussitôt  la 
devise  et  l'enseigne^  Un  épicier  dans  la  oité;  ajant.  pour 
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«nteigne  de  sa  boutique  vne  ^ande  ruche ,  ieut  tm 
tfféfcil  extraoréinBire.  A  fteiov  eut- on  romV^aé  c[ue.toiu 
le  raonde  aecouroit  ^à  là  ruclie  y  que  plus  de  cent 
enstei^eè  d'épiciera  disparurent  pour  £tre  remplacées 
par  de  beltes  roches  bien  dorées,  ce  qui  fbrççi  l-çpicier 
de  la  eiié  iPannoncer,  par  le  voie  des  jOQrfi'aù;c,  que  lui 
seol  étoit'  en  possession  dé  la  roche  originale.' La  riiémè 
chose  Tient  ^arriver  à  tin  certain  Jngieton ,  épicier  dans 
le  Cheap9ide ,  dont  tés  marchandise)  ont  élé  tfourées 
il  bonnes  et  en  même  temps  à  un  prix  >i  psodique , 
Celles  ont  eu  le  plu^  prompt  débit.  La  boolique  de 
ee. marchand  a  pour  enseigne  uoe  étiof'me  sauttrellej 
et  déjà  cette  béte  s'est  teiiement  multipliée  dans  tous 
les  coins  de  la  cit^,  qne  le  sieur  Jng^elon  s'est  vu  forcé 
de  faire  obscrrer  au  public  que  la  vt^ri table  sauterelle 
ne  se  trouTc  que  devant  sa  bbufiqVie.  ^ffanmoîns,  beaa- 
èonp  de  jeunes  épiciefs  onl  acheté  comptant  l'hopoeor 
^tre  affiliés  à  lui  :  et  ceux-ci  ont  ^garleiOetit  pour  en- 
seigne une  sauterelle  ;  mais  ils  afniiondcnt  dans  de 
grandes  inscriptions  que  la  leur  desrehct  de  ta  famfUiê 
origùudê  et  incempar'abie'sauUYâiîe  dé  M.  Jngltton^  (fam 
té  Cheapâtds. 

Les  marchands  de  Londres  aiment  beaucoup  l  pontoit 
or nçr  letn*8  boutiques  des  armoiries  royales  et  aanouceri 
en  grandes  lettres  d'or,  qu'ils  joni$5eii!  Je  ta  '.prottoîn^'dtt 
roi',  de  la  reine ,  du  prince  de  Galles,  do  diip  d'TorC^i  da 
duc  de  Clarence  ou  de  quelqii'autre  persoti^iâg^  illastre. 
Le  jour  de  naissance  dun  de  ces  ^otëc^eurit,  le  pro- 
priétaire d'un  pareil  privitëgé  né  manque  pt^int'  d*illu' 
miner  sa  boutique  de  la  manîèfre  la  ^  plus  aillante.  Lt 
spéculation  des  marchands  ^e  Londi*es  Ta  même  h  cet 
égard  si  loin,  que  beaucpufi  d^EKi^r'euiisé  Tpnt  f ccordcr 
lé  droit  d'alHcher  les  armoiries  royales,  parla  raison 
qo^a  sont  les  commissaires  deceux'qtri  dut  rëcflemcof 
ce  •privilège.  Un  chapelier,  dans  le  ^/rtfnrf,  enor'autrcs, 
a  fait  poindre  dans  ton  eiiaeignbies  ariii<^  êà  pfihce  de 
Galleà,  vu  qu'il  fait  la  Commis^oit  '  des  sieurs  €atcrs, 
v«^ritables  chapeliers  de  êc  prince.  Centre  dam  tous  ces 
diif iiils  parce  quSYs  me  paroisaent  caractériser  ail  naturel 
fésprît  mércantlledcs  habiians  tle  Londres.  Souvent  ou 
tipouTC  des  privilèges  de  cett^  espèce  telleirpeut  co;nîoue^ 
qu'on  serôfit  presque  tenté  ip  les  regarder  éonnïie  I  *>"* 
rra^e  d'un  mauvais  plalsKiit.  On  Vqit  pnr'  ctetnpl*;  *°' 
pf^i.de  t^icesrtrs^ait^ ,  lit:^  «espèce  dé  "botrlique  df 
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droguas  «  tris  •bien  ornée,  dont  le  possesseur  déclare 
être  deUrucîêur  priMégié  dm  punaisée  {i),  eu*  terpice  cU 
levure  MaffêtéB.  En  se  prooianant  sur  le  Newroad,  on 
passe  devant  une  maison  au-dessus  de  l'entrée  de  laquelle 
est  une  inscription  en  caract^es  âégam ,  qui  apprennent 
an  publie  que  c'est  ici  oue  demeure  le  fournUseur  de 
iaii  d^dnéSMe  de  Leurs  jtUeêsee  royaiee  le  duc  et  la  dw 
ehesee  d*York,  Il  n'y  s  pas  long -temps  qu'un  homme 
qui  fabrique  avec  beaucoup  d'habileté  des  jambes  de 
bois,  et  dont  la  demeure  est  indiquée  par  un  énorme 
^cbef- d'oeuvre  de  son  métier,  solicita  le  privilège  de 
a'intitnlerybM«i«r  de  Jambes  de  boie  de  Son  jÉUeese  royale 
le  prince  de  Oaltea,  Mais  ce  prince,  ayant  les  plus  belles 
jsmbes  qu'on  puisse  voir,  ne  jugea  pas  à  propos  d'ac- 
quiescer à  une  pétition  aussi  extraordinaire. 

Dan«  celte,  grande  concurrence  qui  règne  à  Londres 
parmi  ceux  qui  ont  quelques  marchandises  a  débiter, 
le  charlatanisme  n'est  pas  une  de  leurs  moindrc.s  res- 
sourceit.  Comme  ailleurs,  ceux  qui  en  font  le  plus  d'usage 
ce  soûl  les  vendeurs  de  r«.'mèdes  universels,  dont  le 
nombre  s'accroît  journellement.  Toutes  les  gaxettcs  ra- 
content les  ttiirscJes  produits  par  leui's  drogues.  Parmi 
les  charlatans,  le  doctenr  £fro</f4'r»  mérite  sans  contredit 
le  premier  rang.  Ou  peut  dire  de  cet  homme ,  sans 
exagération,  qu'il  est  parvenu  an  plus  haut  drgré  de 
l'impudence,  et  sons  ce  rapport,  tl  faut  le  cirer  comme 
le  modèle  da  son  espèce.  LeHanorre  a  l'honneur  d'être 
la  patrie  de^cet  Esculape,  qui  s'est  fait  8,000  guinées 
de  rente  par  eam  sviop  végétai,  prétendu  remède  spé-* 
cifiqee  contre  toutes  les  meladietf  imaginables.  On  a 
calculé  que  les  annonces  dont  il  remplit  tous  les  jours 
les  gasettes  anglaises,  lui  coûtent  environ  9,000  guinées 

Cr  an.  Son  éqnipage  est  un  des  plus  magnifiques  de 
mdres,  et  les  lèies  qu'il  donne  de  temps  en  temps 
aont  an  nombre  des  pkis  brillantes  de  la  capitale.  Jl 
fait  régulièrement  tous  les  ans  un  voyage,  afin  d'a?oir 
l'occasion  d'annoncer  ensuite ,  avec  une  modestie  toute 
particulière,  au  public,  son  refour  et  Fapprobatiou  qu'a 
trouvé  aon  sirop  végétal  auprès  des  sociétés  savantes  de 
l'étranger.  Pendant  mon  séjour  à  Londres,  en  1802^  il 
venoit  de  faire  un  voyaae  à  Paris,  et  à  son  retour  il 
annonça  au  public  que  rexcellencs  at  Tefficacité  incon* 

(1)  Bug^Deatroyer^ 

T.  VIII.  //•  Souscript.  18 
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teâUUes  cle  ion  sirop  vëgéul  âyoi«iit  ^é  reoonnoei 
par  le  célèbre  chimi.He  Foarcroy,  et  qa'il  en  «¥011  reçoi 
une  attestation  particulière.  Non  content  de  faire  îonir 
VAngleterre  de  son  remède  onÎTersei ,  le  docteur  Bro- 
dum  étend  aussi  aes  bienfaits  sor  les  deux  Indes,  et  il 
m'a  été  assuré ,  par  un  officier  anglais  revenant  de 
Calcutta  I  oue  dans  celte  ville  le  sirop  végétal  se  troufoit 
tout  aussi  bien  qu'à  Londres.  Lies  moyens  qn'emploie  ce 
charlatan  pour  s'assurer  le  débit  de  son  orviétan ,  sont 
vraiment  curieux  et  marquent  les  grandes  ressonrcei 
de  son  esprit.  Souvent  il  se  passe  dana  sa  maison  des 
scènes  qui  ressemblent  assez  à  des  drames  ,  et  dans 
lesquels  notre  docteur  )oue  le  rôle  d'un  philanthrope 
généreux.  En  voici  un  exemple. 

Dans  un  repas  splendide  donné  par  le  docteur  à  one 
grande  assemblée,  les  domestiques  s'approchèrent  de  lui 
pour  lui  parler  tout  bas*,  le  docteur  prenant  un  ton  de 
colère  s'écria:  ce  Combien  de  fois  faut -il  donc  vous  dire 
que  je  ne  veux  pas    être    dérangé  à  table?  Priez  cet 

Cs  de  s'en  aller,  }e  ne  puis  les  voir  dans  ce  moment.  » 
domestiques  obéirent  ^  mais  peu  de  temps  après  ib 
revinrent,  et  annoncèrent  tout  iremblans  à  leur  miiUtt 
que  les  gens  qui  étoient  eu  bas  persistoient  absolument 
à  le  voir.  Au  même  instant  la  porte  s'ouvrit ,  et  une 
pauvre  famille  se  précipita  dans  le  salon;  elle  se  jette 
aux  pieds  du  docteur  et  s'écrie  :  <c  Nous  ne  venons  point> 
»  homme  généreux ,  pour  vous  importuner  ;  nous  ne 
n  désirons  que  de  vous  témoigner  notre  recoanoiissnce: 
»  mais  nos  larmes  en  diront  plus  que  no»  paroles.  Votre 
»  sirop  végétal  nous  a  tous  sauvés  de  la  mort,  etc.» 
Le  docteur  aiSeete  quelque  mécontentement,  il  leur  jetls 
plusieurs  guinées  en  les  priant  expressément  de  lu 
épargner  dorénavant  des  scènes  pareilles;  car,  dil-il,  |^ 
ne  trouverois  pas  un  moment  de  repos  s^l  veaoît  dans 
la  tête  à  tous  ceux  qui  me  doivent  la  vie,  de  m'en  té- 
moigner leurreconnoissance. 

Une  classe  bien  pins  nombreuse  encore  que  celle  dei 
charlatans,  et  bien  plus  funeste  pour  la  société,  s 
Londres,  c'est  la  classe  de  ces  malheureuses  qui  ▼«^•J* 
du  trafic  de  leurs  charmes.  Leur  nombre  augmente  de 
jour  en  jour^  et  j'ai  entendu*  dire  k  un  magistrat  hi^i 
instruit,  qu'il  se  monte  actuellement  à  70^00,  tsndu 
qu'il  n'y  en  avoit  que  4o,ooo  il  y  a  dix  ans.  Qw^W"* 
exagéré  que   poisse    paroltre  ee  nombre  au  prenûcr 
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abord ,  il  sufit  cependant  de  jeter  nn  conp  d'œil  tur 
les  mes  les  plus  frëqaeniëes  pottr  se  conTaÎDcre  qu'il 
ne  l'en  point,  et  qae  ces  femmes  forment  k  peu  pré» 
la  huitième  partie  des  piétons  de  la  capitale.  Cette 
augmentation  prodigieuse  contraste  d'une  manière  frap- 
pante avec  la  diminution  de  cette  classe  à  Paris,  où 
elle  ëtott  avant  la  révolution  de  ao^ooo,  et  oii  elle 
n'est  plus  actuellement  que  de  8,000,  à  ce  qu'on  assure. 
Quel  est  le  motif  de  ce  pliënomène  ?  Les  mœurs  à  Paris 
sont-elles  présentement  plus  pures  qu'auparavant?  Hëlasf 
elles  n'y  ont  )amais  été  plus  corrompues,  et  voilà  pré- 
cisément la  cause  de  cette  diminution.  L'homme  adonné 
à  la  débauche  trouve  de  quoi  satisfaire  sa  passion  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  cette  classe  dont  nous  par* 

Ions  (1) La  différence  essentielle  qui  se  manifeste 

entre  les  mœnrs  des  habitans  de  Londres  et  celles  des. 
Parisiens,  s'étend  aussi  sar  les  courtisanes,  particulière- 
ment dans  leur  manière  de  vivre.  Celles  ne  Paris  vi- 
.vent  sons  la  surveillance  d'une  duègne  sévère ,  qui  leur 
accorde  le  logrment  et  l'entretien  selon  leur  mérite 
personnel.  Rien  n'égale  la  dureté  avec  laquelle  ces 
abbesses  traitent  leurs  sujettes  :  anssi  ces  malheureuses, 
dont  le  métier  n'est  qu'une  suite  d'opprobres,  soupirent 
après  le  moment  où  elles  pourront  s'élever  à  une  classe 
plus  distinguée,  celle  des  femmes  entretenues.  Les  femmes 
dn  Palais -Royal  forment  un  corps  particulier^  ayant 
ses  propres  statuts  qu'on  observe  avec  une  eractitude 
vraiment  remarquable.  Elles  forment  des  fédérations 
deux  à  deux ,  et  ne  reçoivent  point  de  compagne  qui 
ne  soit  liée  avec  une  d'entr'elles  :  aucune  autre  n'osera 
jamais  se  montrer  dans  leur  domaine.  L'aînée  do  chaque 
CK>uple  est  chai^gée  de  Tadministration  domestique  et  de 
la  surveillance  de  la  cadette,  dont  elle  prend  brave- 
ment la  défense  dans  toutes  les  affaires  d'honneur  ;  car 
sachez  que  ces  dames  sont  très-chatouilleuses  à  l'égard 
du  point  d'honneur,  et  que  les  insultes  ne  s'expient 
parmi  elles  que  par  un  duel.  Elles  se  provoquent  véri- 
lablement,  acceptent  le  défi  et  se  rendent  chez  l'une 
d'entr'clles ,   accompagnées  de  quelques  amies  qui  font 

(i)  Nous  sappriiaoos  ici  pluueurs   réflexions    qui    nous    ujit 

?aru  fau«»e3  •  et  par  lesquelles  l'auteur  Teut  proUTsr  cette 
transe  opinion  qu'à  Pans  la  coutume  des  Siaisoés  s'eat  déjà 
introduite  dans  la  plupart  des  ménages ,  et  qu'elle  preud  de  ()lu^ 
«A  plus  de  la  consi^unce*. 
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la  fonedon  de  'aeeondi.   Celle  qai  montre  âm  la  lâeheul 

dans  ces  combats ,  ou  qui  eal  assez  peureuse  pour  maii- 

qaer  an  i  eadez«you8  »  est  chasaëe  dès  l'instaat  da  corps, 

et  tontes  ses  camarades  la  poursuivent  avec  tant  d'acbar- 

Bernent  qu'à  la  fin   elle  est  forcée  à  ae  retirer  dans  un 

autre  quartier  de  la  ville.   L'arme  dont  elle»  se  serTeot 

pour  leurs  duels  est  une  clef,  qu'elles  mauieut  avec  taat 

d'adresse  qu'elles  feroient  honte  a  un  ntaia*e  d'escrime. 

Souvent  »  â  Paris ,   plusieurs  femmes   ae    réunissent  k 

)oaTf  surtout  pour  la  table ,  ches  une  matrone  d',aa  ca* 

ractère  équivoque ,  qui  ordiuairem«;nt  fait  annoncer  dans 

les   petites  afRcbes,  que  dans  une  certaine  maison  oà 

«e  reunit  une  société  de  trëa-bon  Ion  et  bien  choisie,  oa 

désire  faire  jouir  d'autres  personnes  bien  nées  des  agré- 

mena  d'un  diné  de  famille,  ctc  •  •  •  De  crédules  étran- 

gers  sont  quelquefois  la  dupe  de  ces  doucereuaes  annonces. 

Les  filles  de  Londres  font  rarement  ménage  ensembiei 

et  presque  jamais  on  n'en  voit  deux  étroitement  onies4 

Bien  au  contraire ,  elles  se  fuient  et  s'accablent  de  baina 

et  de  mépris  les  unes  les  antres.   Ëllea  ^ouffriroieat  U 

dernière  misère  plutôt  que  de  se  soumettre,  comme  oellM 

de    Paris,   a  la  domination   despotique  d'une    odieoM 

duègno.  La  plus  grande  partie  de  ces  proatituées  bsbita 

les  quartiers  occidentaux  de  Londres;  là  ,  elles  se  sont 

emparées  d'un    certain   district   fort   étendu  :  ce  sont 

surtout  les  environa  de  Coventgarden  el;  de  Leîcestsr- 

square,  auxquela  cette  vile  classe  semble  a'atucher  de 

préférence.  Elle  pousse  même  l'audace  joaqu'à  s'appro* 

cher  du    palais  qu'habite  la  famille   royale.  A  mesnre 

que  les  femmes  publiques,  à  Londres,  s'emparent  d'un 

auartier,  les  honnêtes  familles  le  quittent  pour  se  retirer 
ans  un  antre.  Ou  a  eu  des  exemples  que  de  grsndes 
et  belles  rues  sont  devenues  entièrement  désertes  ptf 
suite  de  cette  émigration,  et  que,  pour  leur  Ater  la  ota- 
vaise  réputation  dont  elles  étoient  flétries,  la  police  s'est 
vue  obligée  à  en  changer  le  nom.  C'est  ainsi  que  la  ras 
appelée  Great-NêwaMnêSlre^t ^  située  trfes-avantageuse* 
ment,  mais  presqu'enlièrement  abandonnée  et  inhabités 
à  cause  du  grand  nombre  des  fiUes,  a  reçu  le  nom  de 
NorfolhStreeL  Rien  n'est  plus  divertissant  pour  un 
étranger  ^ne  d'assister  à  Londres  aux  débaU  qni  se  toni 
quelquefois  au  barreau,  par  deux  femmes  pobliqu^^^;  P^"' 
une  affaire  d'houncur.  Lorsqu'une  cause  de  cette  nature 
se  plaide,  la  salle  eH*  ordinairement  rempUei  d'une  M© 
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de  curieux.  La  ▼dlûbilîté  étonnante  de  la  Ungoe  deâ 
deux  plaideases  qui  se  tirent  mieux  d'affaire  que  ne 
feroîent  dea  avocats  versés  dans  toutes  les  ruses  de  l'art, 
l'embarras  des  juges  honnêtes  ,   ce   mélange  enfin  de 

SraTÎtë  et  de  plaisanteries  amusent  les  auditeurs  an<delà 
e  tout  ce  que  l'on  peut  dire.  Ces  scènes  ont  coutume 
de  se  terminer  par  un  sermon  très-ëdi&ant  que  le  pré- 
aident adresse   aux  deux  partis,   at  pendant  lequel  it 
risque  plus  d'une  fois  d'oublier  le  rôle  sérieux  qui  lui 
est  impose.  Mais   pour  un  côté  plaidant  qu'olFre  à  l'ob^ 
aerrateur  la  classe  des  femmes  publiques  de  Londres  i 
elle  en  présente  mille  antres  aussi  tristes  que  repoossans» 
Bien  n'égale  la  misère  qui  attend  ces  malbenreuses  d'un 
jour  a  l'autre;  et  au  milieu  d'une   ville   riche  et  bien 
peuplée,  après  one  (bible  lueur  de  bonheur^  elles  pé- 
rissent de  faim   et  de  misère,  abandonnées  de  tout   le 
inonde,  et  n'ayant  pour  témoin  de  leur  position  déses- 
pérée que  leur  propre  conscience.  Quelques  amescha* 
rilableset  philanthropes  se  sont  réunies,  il  y  a  quelques 
années,  pour  former  un  établissement  destiné  à  rendre 
ce«  malheureuses  de  nouveau  dignes  de  la  société.  Cette 
belle  institution,  connue   sons  le  nom  è'hâpital  de  4a 
Madeleine  {\) ,  a  eu  le  succès  le  plos  complet,  et  l'on 
peut   dire    que  rorganisatîon   n'en  laisse  rien  à  désirer. 
Les  femmes  de  mauvaise  vie  qu'on  y  admet  sont  d'a- 
bord entièrement  séquestrées  des  autres  et  vivent  iso- 
lées ittsqu'è  ce  qu'on  soit  sûr  du  changement  qui  s'est 
opéré   dans  leur  façon  de  penser.  Alors  même  on   ne 
leur   accorde  pas  encore   la  permission  de    fréquenter 
toutes  les  autres  compagnes,  mais  seulement  la  société 
de  quelques-unes,   avec  lesquelles  elles   commencent  à 
se  livrer  à  toutes  sortes  d'ouvrages  de  femmes.  Ces  tra- 
vaux   se  font    dans  de  grandes  galeries  partagées    en 
cellules ,  et  elles  ne  sont  jamais  vues  que  par  les  personnes 
de  la  maison  et  par  les  administrateurs.  Les  galeries 
sont  toutes  séparées  les  unes  des  autres,  et  les  salles  du 
rexde-cfaausipe  sont  occupées  par  les  femmes  de  la  classe 
la  plos  abjecte;  mais  celles-ci»  comme  les  autres,  sont 
traitées    avec    beaucoup,  de    ménagement    et  avec    la 

(i)  Lon^-tsmps  a  vint  qus  T  Angleterre  pût  se  glorifier  de  son 
magnifique  hdpital  de  la  Madeleine,  la  FMnce  avoit  ^  communauté 
des  Biles  Pénitentes;  mais  ce  bel  établissement»  fondé  dans  la 
même  intention  que  celui  de  Londres,  a  été  détruit,  comme 
tant  d'autres ,  et  lieu  u'unuonce  qu'il  y  sera  jamais  réubli. 
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plos  grande  délicatesse.  On  ne  néglige  rien  pour  Ici 
occaper  d'une  manière  utile ,  et  pour  leur  inspirer  le 
goût  du  travail  et  d'une  vie  laborieuse.  Tout  ce  qoe 
l'industrie  et  la  force  des  femmes  est  capaWe  d'exécuter 
se  fait  dans  cette  maison  ;  mais  on  ne  vend  rien  dam 
l'intérieur,  aBn  d'éviter  tonte  Wsite  dangereuse.  On  leur 
apprend  aussi  la  musique ,  surtout  la  musiaue  rocale. 
Le  dimanche  on  entend  dans  la  chapelle  de  l'hôpital 
leurs  belles  voix ,  et  par  cette  raison  l'office  de  ThôpiUil 
est  le  plus  suivi  de  toutes  les  églises  de  Londres.  Lon* 
qu'enfin,  au  bout  de  quelques  années,  on  est  parfaite- 
ment assuré  que  ces  malheureuses  ont  adopté  de  meilleurs 
sentimens  et  qu'elles  ont  pris  la  ferme  résolution  de  vivrs 
désormais  en  honnêtes  femmes,  on  cherche  à  les  rè* 
concilier  avec  leurs  familles  ;  on  leur  fait  cadeau  d'uns 
petite,  somme  d'argent  et  on  les  place  dans  de  bonnes 
maisons  :  au  bout  d'un  an,  on  s'informe  de  leur  cou- 
duile;  et  si  Ton  en  est  content,  l'administration  leur 
accorde  nue  somme  plus  forte  encore  que  la  première. 
Depuis  l'origine  de  cet  établissement  un  crand  nombre 
de  personnes  séduites  ont  été  rendues  à  la  société  ptr 
cette  belle  institution ,  sans  laquelle  elles  an  anroieat 
peut-être  été  pour  toujours  l'opprobre. 

(  ArticU  de  M,  Depping,  ) 


Sur  le  Danube j  par  le  Maréchal  prince  dû 
Ligne  (i). 

«  Les  bonnes  femmes  crient  sans  cesse  an  miracle; 
on  diroit  qu'elles  n'y  sont  pas  encore  faites.  Bénie  soU 
la  Providence,  disent- elles ,  de  ce  que  ce  fleuve,  •« 
lieu  d'aller  vers  l'Occident,  comme  les  autres,  coule 
vers  le  pays  des  Mécréans.  Elles  ne  savent  pas  qu'il  J 
en  a  trois  antres  qui  vont  de  même  vers  l'Orient;  ^ 
que,  quand  même  celui  ci  iroit  de  Conatantinopleàf^i^'^^'^' 
une  place  de  guerre  sur  la  rive  empêcheroit  bien  l  ai^ 
rivée  des  infidèles. 

u  On  a  voulu  bien  des  fois  se  servir  du  Danube;  ©»»• 

(i)  Ce  passage  ne  se  trouve  point  dans  les  (Suvres  choUte*  u* 
prince  de.  Ligne. 
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cela  rencontre  des  difficultés.  Il  est  quelquefois  si.ëtroiti 
at  par  conséquent  si  rapide;  il  est  quelquefois  si  large, 
et  par  conséquent  si  daneereux,  il  est  quelquefois  si 
profond  et  si  hérissé  de  rochers^  qu'il  est  difficile  de  faire 
fin  arrangement  général  pour  sa  navigation  (militaire). 
Celle  des  voyageurs  et  des  commerçans  ne  nous  donne 
ni  la  forme  ni  la  capacité  des  bÂlimeus  à  employer: 
ils  sont  détestables.  On  conçoit  facilement  qu'il  ne  peut 
y  avoir  ni  mâts  ni  voiles  ;  le  courant  de  l'eau ,  aidé  par 
des  vents  et  par  des  rames ,  peut  faire  faire  jusqu'à 
quatre  lieues  par  heure  :  mais  la  dificuUé  consiste  à  re- 
monter le  Danube.  Si  la  guerre  étoit  susceptible  de 
lenteur,  on  pourroit  y  réussir  à  merveille  par  le  moyen 
des  chevaux  :  ils  peuvent  passer,  ou  sur  les  bords ,  ou 
dans  l'eau  même  :  mais  fsute  de  temps  on  est  obligé  de 
brûler  les  bateaux. 

»  On  a  voulu  en  avoir  qui  fussent  une  espèce  de 
capalier flottant  pour  balayer  les  deux  rives;  mais  plus 
les  frégales  sont  pesantes,  et  plus  les  difficultés  augmen- 
tent, le  l'ai  bien  éprouvé ,  au  siège  de  BeLgradc^  avec  ma 
frégate  Marie-Thérèse  de  4o  pièces  de  canons.  On  a 
proposé  des  roues  :  on  a  imaginé  des .  rames  ;  mais  dès 
que  ces  moyens  sont  coûteux ,  ils  deviennent  mauvais. 
La  floltille  que  )'ai  eue  sous  mes  ordres  me  désoloit 
pliyi  que  celle  des  Turcs  ^  puisque  j*en  faisois  plus  ce 
que  je  voulois  que  de  la  mienne.  Toujours  sondant, 
échouant,  louvoyant,  n'allant  jamais  oà  je  voulois,  à 
moins  de  descendre  à  toute  bride  et  essuyer  tout  le 
feu  de  la  place,  j'étois  un  pauvre  capitan-pacha. 

»  Je  n'ai  pu  tirer  d'autre  parti  de  3o  bâtimens  de 
différente  taille ,  qu'en  faisant  canonner  tout  ce  qui 
aortoit  en  tzcuches ,  et  quelquefois  la  ville ,  pour  en  at- 
tirer le  feu  le  jour  de  l'attaque  des  faubourgs.  Ce  qu'on 
appelle  lancgg  canonnières  peut  être  utile  pour  donner 
la  chasse-,  et  avec  mes  tzàickea^  j'ai  toujours  eu  l'avan- 
tage sur  celles  des  Turcs  qui  ne  se  servent  des  leurs  que 
pour  alarmer  les  postes  et  chercher  à  couper  quelques 
tètes  chrétiennes.  Nos  troupes  des  frontières  qui  mon- 
tent ces  tzaickw  sont  bien  braves ,  bien  exercées  et  bons 
rameurst  » 
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NOUVELLES   DIVERSES. 

M.  SU0êHr0  de  Sacy,  membre  ^e  flnstîtot,  a  \aim 
U  séance  (mUîqae  é^  k  dease  He  Thietoire,  un  M^oin 
sur  la  peuplade  iljâàiê^  fnrmê  *m/*  /^  nom  d^Js^aitsim, 
Oa  en  irouTere  nn  exlreit  dëtaillé  dans  le  cahier  somot. 


La  Deêcfipiion  du  Pachalik  de  Bagdad  qui  ▼ient  de 
paroître,  renferme  des  notions  inlërrssao(es  sur  réut 
civil  et  polîtîque  de  cette  contrée ,  ainsi  qu'une  nelioa 
sur  les  ff^ahaèis  et  les  Yézidiu,  Nous  en  donueronsia* 
cessamment  un  extrait. 


M.  Buisson  f  libraire  j  rua  Gilles-Cœur^  n^  to,  mellra 
en  vente  incessamment  la  traducticm  d'un  f>uvrage,  pu- 
blié depuis  peu  à  Londres,  sous  le  titre  d*Hhtoire  de  la 
Maison  éAutricluy  depuis  l'étahli Gisement  de  la  monar- 
chie sous  l'empereur  Rodolphe  de  Hab^hour^,  jusqu'à  !'«- 
Téfnement  de  François  11^  en  1792;  par  Wiliisnt  Coxe, 
auteur  du  Voyage  en  Suisse,  etc. Traduit  de  l'anglais,  par 
M.,..  4  foru  voi.  in-8^  avec  une  carie. 


ERRJTA. 

Cahier   XXL 

Page  3a3  ligne  a  :  pieds ,  lisez  toises. 
'^*^  f  ïS  :  porph jrre-scenite ,  iieez  porpbjrrt- 

syenite. 

Oarizr    XXIL 

Page  4o,  ligne derniire:  Foriiade  Pilera,  Uses  Fortis 

de  Piles. 
43,         ,4:  j 

^^  >         ha:  }  bonne  chaire  ,  lisez  bonne  chkre. 
46,         18:  J 

CAHiïa  XXriL 
Page  i83,  ligue  a  :  errantes,  luisz  errant 
1 85 ,         i5  :  supprimez  l'ont. 


MÉMOIRE 

FOtm  SBAvim  ▲  LÀ  eoinroissAifCB 
TRIBUS  ARABES  EN  SYRIE 

ET  PARS   L'ÂBABIE   DÉSERXE  ET  PÉTIUÈE} 
Par  M.  U.  J.  Sbbtjzxn  {}). 


Saint -Jean-d' Acre  y  jaîn  i8o6« 

IJb  tons  les  voyageurs  qoi  ont  parlé  des  nom- 
bi^euses  tribus  d'Arabes  nomades ,  Niebuhr  est 
celui  qui  nous  en  a  donné  le  plus  de  notices^ 
et  les  renseignemens  les  plus  intéressans.  Ces 
renseignemens,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  toujours 
exacts;  mais  en  songeant-  à  la  difficulté  d'ob^ 
tenir  des  notions  certaines  «ur  cette  classe  «re- 
marquable du  peuple  arabe ,  on  sera  toujours 
porté  à  les  apprécier,  el  à  tendre  justice  à  lia 
persévérance  et  à  la  véracité  de  celui  qui  les 
a  recueillis. 

(i)  Dans  ce  mémoire  important  et  curieux,  nous  avons 
conservé  l'orihographe  de  noms  arabes ,  telle  ^ac  Vadteixr 
Allemand  la  donne  {N»d.R.) 
;.      T,  yiU,  II' .SoMcrifiL  .  19        . 
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Les  noticfis  suivantes  soot,  pour  la  plupart; 
le  résultat  des  entretiens  que  j'eus,  sur  les  Arabes 
nomades  »  avec  fi^a  gtiéé  Ji4szef  el  Milky, 
de  Damas ,  qui  a  eu  occasion  de  les  bien  coq- 
noitre  pendant  une  sàite  de  piùsieùr^  années 
de  séjour  parmi  eux. 


Parmi  les  tribus  d^Arabe^  iioiùade^  de  Xk^ 
rabie  déserte ,  celle  des  Anâsih^s  est  sans  con- 
ti^dil  la  plus  puissante.  Les  brabcbes  nom^ 
breuses  de  celte  tribu  parcoqreqt,  aq  printemps 
et  en  été,  le  désert  de  Sjrié  depuis  Halep  jus- 
qu'à Belka  et  Heddij«,  «t  \»  contrées  cultivées 
du  voisinage. Pendant  Taulomne  et  rhiver,  au  con- 
traire, elles  dirigent  leurs  courses  depuis  Wuad^ 
Ssirhan  jusqu'à  Dchof  es  Seirhan,  et  dans  le 
désert  de  Hamad  \mi\ïkt  dass  les  etiviroos  dé 
Sagdad. 

Une  des  principales  branches  de  cette  tribu 
à*An4$éh'sy  est  souples  ordres  d'un  grand  scheik» 
ndmmé  JBischer,  ^ui  commaDde  à  plusieurs 
sebeiks  subaUeraes»  Mon  guide  lesfimeil  Je  nom- 
bre des  Arabes  appartenant  a  cette  branche,  de 
6d  à  €o,o€)Q  honvués;  mais  je  le  cdoiioissois 
trdp  porté  h  tiAgérêiv  le  liolnbro  iles  Aifabes 
avec  lesquels  il  avoit  vécu ,  et  dont  il  parUgeoit 
les  préjugés ,  poqr  piç  fier  entièrement  à  de  pa- 
^U  calculs. 

Une  autre  branche  de  cette  Irikn  est  celle  des 
AnâféKs  ibn  es  Smâr  Duchy,  parou  lesiquels 
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mon  gnide  avoilT«cu  plus  long-tem{>s  cpie  parmi 
les  autres,  et  dont  il  estimoit  le  nombre  des 
hommes  à  5o  ou  4o»ooo. 

Les  Jlnâséh's  Mehénneh  Un  Phadil,  for- 
ment une  autre  brancbe  assez  considérable  de 
cette  tribu  »  et  que  mon  guide  crojoit  encore 
plus  nombreuse  que  la  précédente. 

Celle  des  Anâséh's  Dschals  compte,  selon 
le  même,  5o  à  4QyOoo  bommes;  et  le  grand 
icheik  de  cette  branche  commande  à  plusieurs 
acheika  subalternes. 

Enfin,  les  Arabes  XP2//^^>f// forment  aussi  une 
branche  de  la.  tribu  des  Anftséh's;  mon  guide 
les  estimoit  de  6  à  7,000  hommes.  Cette  branche 
est  alliée  de  très -près  avec  celle  des  Ibn  es 
Szmâr  Duchjy  et  son  grand-scheik  (schech  el 
kbir)  se  nomme  Messâd-Aleida.  Deux  autres 
branches  de  celle-ci,  nommées  Hammandé  et 
PhukarUy  se  tiennent  pour  l'ordinaire  dans  les 
environs  de  Heddije,  sur  la  route  de  la  Caravane 
de  la  Mecque. 

Ces  Arabes  de  la  tribu  Anâséh  se  regardent 
comme  les  maîtres  des  contrées  qulls  parcou- 
rent, et  s'arrogent  le  droit  de  mettre  à  contri- 
bution tous  les  vayageurs.  Le  salut  de  plusieurs 
milliers  de  pèlerins,  qui  entreprennent  chaque 
année  le  voyage  pénible  et  dangereux  de  la 
Mecque  et  de  Médine,  dépend  en  grande  partie 
de  la  boqne  iatelUgence  qui  règne  alors  entre 

^   19- 
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cette  tribu  et  le  paclia  de  Damas,  chef  de  la 
caravane. 

L^autorité  du  grand-seigneur  est  nulle  sur 
cette  ro.u te;  et  loin  de  pouvoir  commander  il 
est  obligé  de  payer  aux  Anâséh^s  et  à  quel- 
ques autres  tribus  dont  nous  parlerons  plos 
bas  y  une  espèce  de  tribut  ou  droit  de  passage; 
autrement  la  caravane  risqueroit  d'être  pillée 
et  dispersée.  Ce  sont  principalement  trois  bran- 
ches de  cette  tribu ,  savoir  :  les  TVuld-Alyy  les 
Ibn  es  Smâr  Duchy  et  les  Mehénneh  ibn 
Phadil  qui  perçoivent  te  droit  de  passage, 
qu'ils  appellent  szurra  es  szuhariy  parce  que 
chaque  scheik  reçoit  sa  part  enveloppée  dans 
un  morceau  d'étofle. 

Le  pacha  de  Damas  est  muni  d'une  liste  qui 
contient  les  noms  de  tous  les  scheiks  et  même 
de  plusieurs  simples  Arabes,  qui  reçoivent  le 
szurra.  La  part  que  chacun  peut  prétendre  y 
est  exactement  marquée,  et  c'est  d'après  celte 
liste  qu'il  en  fait  la  distribution  en  arrivant  à 
Mserib ,  dans  le  Hauran  ,  à  trois  stations  de 
Damas.  C'est: là  que  se  rassemblent  tous  les 
scheiks ,  à  l'arrivée  du  pacha  avec  la  caravane, 
pour  recevoir  leur  part  des  mains  de  son  tré- 
sorier. Cette  dernière"  charge  est  remplie  dans 
ce  moment  par  un  Juif. 

On  m'a  assuré  que  le  pacha ,  en  payant  les 
ArabeSj  ne  leur  compte  chaque  piastre  qu'à  raison 
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de  5o  à  34  paras  ;  mais  que  sur  l'état  qu^il  ea 
présente  au  grand-seigneur,  il  évalue  la  piastre 
selon  son  cours  ordinaire,  à  quarante  paras,  ce 
qui  lui  procure  un  bénéfice  considérable.  Ce- 
pendant, pour  ne  pas  être  dénoncé  par  les  deux 
grands  scheiks,  Ibn  es  Szmâr  Duchy  et  Me- 
hénneh  ibn  Phadily  il  est  obligé  d'acheter  leur 
silence  en  augmentant  sur  la  liste  leur  part  an- 
nuelle de  la  somme  de  1,000  piastres. 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  deux  scheiks 
offrent  au  pacha  deux  beaux  chevaux  arabes* 
L'usage  veut  alors  que  le  pacha  leur  fasse  un 
présent  à  son  tour,  et  pour  l'ordinaire  il  ôte 
sa  pelisse  pour  en  revêtir  celui  qui  lui  présente 
les  chevaux,  ou  il  lui  fait  offrir  une  somme 
assez  forte  en  argent.  Le  rusé  scheik  refuse  le 
tout,  en  protestant  qu'aucune  vue  d'intérêt  ne 
Ta  engagé  à  offrir  son  présent,  que  si  cepen- 
dant le  pacha  vouloit  avoir  quelque  complai- 
sance pour  loi,  il  le  prioit  de  porter  le  nom 
de  son  fils,  avec  quelques  centaines  de  piastres 
du  szurra  annuel,  sur  sa  grande  liste.  Cette  gé- 
nérosité ne  coûtant  rien  au  pacha,  et  retom- 
bant sur  le  grand  -  seigneur,  est  aisément  ac- 
cordée ;  mais  une  pareille  redevance  une  fois 
inscrite,  se  perpétue  du  fils  à  tous  ses  desoen- 
dans ,  et  ne  peut  jamais  être  contestée. 

Ou  Ire  le  szurra^  pajé  par  la  caravane  de  la 
Mecque  à  ces  trois  branches  de  la  InhsxAnâséhy 
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tous  les  autres  Anâséh's  et  presque  toutes  les 
tribus  nomades^  depuis  Halep  jusqu'à  Médioe, 
et  les  Arabes  de»  villes  et  villages  enviroonans, 
reçoivent  des  gratifications  en  denrées,  en  ar- 
genly  en  babitSi  etc.,  qu'ils  désignent  pdr  le 
nom  de  chùch. 

Tous  ceux  de  la  carjivane  qui  ont  affaire  aux 
Arabes  ,  soit  paysans ,  marebands ,  etc. ,  sont 
obligés  d'avoir  un  frère  (ach)  dans  chaque 
tribu  ,  auquel  ib  font  un  don  annuel  qu'on 
nomme  également  chùcK  Lorsqu'ils  arrivent  à 
une  pareille  tribu,  les  marchands  lui  pajeot 
pour  l'ordinaire  trois  piastres  à  chaque  change 
de  chameau.  La  tribu  de  son  côté  s'oblige  de 
les  protéger  au  cas  qu'ils  fussent  attaqués,  et 
de  les  assister  pour  leur  faire  rendre  leurs  pro- 
priétés. 

Le  droit  de  passage  que  les  Arabes  exigent 
de  chaque  vojageur  isolé ,  se  non^me  el  gàf^ 
far. 

Si  des  voyageurs  se  font  accompagner,  pour 
leur  sûreté,  par  quelques  Arabes  qu'on  nomœe 
alors  erphek  (compagnons) ,  la  rétribution  qu'ils 
leur  payent  porte  le  nom  A* al  roffa. 

Les  Arabes  Anâséh's  sont  tous  originaires  de 
Nedsched.  Ils  ont  pour  là  plupart  le  teint  ba- 
sané ou  noir  et  la  barbe  petite.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  des  parens  à  Cheibar ,  Tabar  et  dans 
d'autres  endroits  du  Nedsched  ;  quelques  -  uus 
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Mïèmt  y  ont  des  propriétés ,  qu^ils  laissent  sdus 
la  surTeillaocë  d'un  eaclsTe  nègre. 

Le  nombre  des  Anâséh's  errans  augmente  de 
)our  en  jour,  parce  que  plusieurs  de  leur  tribu , 
qui  habitoient  auparavant  les  villes  et  les  villa- 
ges, viennent  se  joindre  à  enz.  La  raison  en  est 
que  le  Nedscbad  manque  souvent  de  pluie  pen« 
dant  deux  années  consécutives;  dans  ce  cas  les 
datles  ne  mûrissent  point ,  et  comme  ce  fruit 
forme  la  nourriture  principale  des  habitans  ^  il 
en  résulte  une  disette  qui  les  oblige  de  quitter 
le  pajs. 

Cette  grande  tribu  AesAnâ$éh*$  est  soumise, 
depuis  près  de  vingt  ans,  aux  successeurs  ô^jibd 
cl  fVuhabj  elle  a  embrassé  la  doctrine  de  cette 
secte.  Elle  leur  pajeun  tribut  annuel  nommé  cl 
sikâ^  qui  est  destiné  aux  guerres  de  religion. 


Une  autre  tribu  arabe,  trës^connue  en  Sjrte, 
est  celle  de  Beni^SLàhhtr,  qu'on  comprend 
ordinairement  avec  plusieurs  autres  tribus,  a 
Icxceptibn  de  celle  àiAnâséh^  sons  le  nom gé<» 
néral  de  Ahcl  es Scktmàl  (hommes  du  nord)« 

Cette  tribu  de  Beni-Szàhher  a  deux  grands 
scheiks,  nomi^és  Ibn  faiys  et  cl  Chrcsçha.  Elle 
compte  vingt  à  trente  scheiks  subalternes,  et 
à  peu  près  io»ooo  hommes.  Pendant  la  belle 
saison  ils  parcourent  la  partie  orientale  de  la 
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Palestine»  de  Damas  jusqu'à  Maân  .et  Dàhher 
tl  Ahkabéhy  sur  la  route  de  la  Caravane  de  la 
Mecque.  En  automne  et  en  hiver  ils  dirigent 
leurs  courses  vers  Hoeddrusch,  Sauphân^  Beir, 
et  finalement  vers  Dschqf  es  Szirhan. 

Le  pàcha  de  Damas  leur  paye  également.un 
tribut  pour  ne  pas  inquiéter  la  Caravane  de  la 
Mecque.' 

Cette  tribu  est  soumise  depuis  dix  ans  aux 
successeurs  ^Abd  el  Wuhaby  auxquels  elle  paye 
le  sikâ. 


La  tribu  des  d'c/  Szirhan  qu'on  comprend, 
comme  les  Beni-Szàhher,  sous  la  dénomination 
générale  de  Ahel  es  Schemàl,  forme,  d'après 
le  rapport  de  mon  guide  Juszefy  un  corps  de 
10,000  hpmmes.  Cette  tribu  est  alliée  avec  celle 
de  Beni'Szàhher,  avec  laquelle  elle  parcourt  à 
peu  près  les  mêmes  contrées.  Elie  est  gouver- 
née par  une  vingtaine  de  scheiks,  <!fui  ne  re- 
çoivent point  de  szurra  du  pacha  de  Damas. 
Elle  s'est  soumise  depuis  dix  ans  aux  califes, 
successeurs  d'Abd  el  JVuhab. 


La  petite  tribu  es  Szerdiye  parcourt  le  terrî- 
rîtoire  de  Damas,  et  ne  compte  que  4  à  5oo 
hommes.Son  grand-scheik  clPhanasesï  confirmé 
par  le  pacha  de  Damas  qui,  à  cette  occasion  j 
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le  revêl  d'une  pelisse.  Ces  Arabes  ne  reçoivent 
point  de  szurra,  et  en  revanche  ils  ne  payent 
point  d'impositions.  Ils  dirigent  leurs  courses  de 
Damas  jusqu'à  Belka^  dans  la  Gutha^  et  pous- 
sent jusque  dans  le  Hauran  ,  le  Dschaulan ,  etc., 
sans  cependant  s'aventurer  bien  loin  dans  le 
désert  de  Sjrie.  Les  villages  de  leur  district 
leur  pajent  un  tribut  annuel,  moyennant  le- 
quel ils  les  protègent  contre  le  brigandage  et 
les  exactions  d'autres  tribus,  et  préservent  leurs 
champs  de  la  dévastation.  Ils  ne  se  sont  pas 
encore  soumis  au  gouverneur  des  Wuhjibis , 
qui  réside  à  Derréije,  parce  que  celui-ci  n'a. 
point  encore  envoyé  de  troupes  dans  les  envi- 
rons de  Damas. 


Une  autre  tribu  encore  plus  petite,  qui  ne 
compte  qu'à  peu  près  aoo  hommes,  est  celle 
de  Phahéiys,  gouvernés  par  cinq  ou  six  scheiks 
qui  prennent  le  titre  d'Emir.  Les  courses  de 
ces  Arabes  se  bornent  au  Ledschà  et  au-  Hau* 
ran.  Ils  ne  se  sont  pas  encore  soumis  aux  Wu- 
habis,  et  payent  un  tribut  annuel  d'à  peu  près 
vingt  bourses,  ou  10,000  piastres  au  pacha  de 
Damas,  qui  leur  fournit  quelques  soldats  pour 
les  aider  à  percevoir  un  tribut  forcé  sur  les 
Arabes  de  Szoffaa  et  autres  qui  se  tiennent  dans 
les  montagnes  du  Hauran. 

Les  Arabes  de  Szoffàa  s'appellent  Szluth  et 


Gejod,  et  habitent  one  montagne  inaccessible  à 
Test  de  Ledscha,  à  laqoelle  on  n'arrive  <{ae  par 
«n  sentier  pierreux  et  très^^troiu  Ils  ne  se  son- 
mettent  à  pajer  un  tribut  qu'an  caa  qu'on  puisse 
les  attraper  hors  de  cet  asile. 


Les  Arabes  de  Szalith  ne  sont  qu'au  nombre 
de  2  à  3oo  hommes,  et  se  tiennent  dans  les 
environs  d'el  Hossa,  station  située  sur  la  route 
de  la  Caravane  de  la  Mecque,  sur  la  limite  sep- 
tentrionale du  pays  es  Djebâl,  ou  l'ancien  Ga- 
baiera.  Le  pacha  de  Damas  leur  paye  un  szurra 
annuel  de  6  à  700  piastres. 


Une  autre  petite  tribu  de  5  à  600  hommes,, 
nommée  el  Hadschaja^  se  tient  dans  le  pa/s         | 
montueux  es  Scharah,  au  sud  d'es  Djebal,  et         1 
près  de  Maân.  Cette  tribu  reçoit  également  on 
szurra  annuel  de  6  à  700  piastres  du  pacha  de         1 
Damas. 


A  l'Est  dçTbûkon  rencontre  une  tribu  nom- 
breuse d'Arabes  nomades  qui,  d'après  Tcslima- 
tion  de  mon  guide,  compte  de  4o  à  ^ofioo  ham- 
lues.  C'est  la  tribu  de  Schararat,  gouvernée  par 
trente  ou  quarante  scheiks.  Ces  Arabes  sont 
armés  de  fusils,  et  tiennent  peu  de  cbevaux^ 
mais  un  grand  nombre  de  chameaux  dont  le 
lait  el  la  chair  leur  servent  de  nourriture.  Ik  ^ 
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nourrissent  aossi  des  produits  de  la  chasse,  et 
ne  connoisseot  presque  pas  le  pain.  Eu  général 
ils  vivent  misérablemeat,  sont  mal  vêtus,  et  con« 
duîsent  leurs  troupeaux  de  Tbûk  jusqu'à  es 
Sauphan,  Hoeddrusch,  etc.  ;  ils  ne  reçoivent  point 
desaurra  du  pacha,  et  sont  soumis  depuis  quinze 
ans  aux  Wuhabis.  Ils  ont  la  réputation  d'être  les 
plus  ^ands  menteurs  parmi  les  Arabes. 


Les  Arabes  e/  Ammr  se  tiennent  sur  l'ancien 
territoire  des  Moabites  ^  at) jourd'hui  '  pays  de 
Karrak,  situé  à  l'est  de  la  mer  Morte  ,  et  dans 
le  pajs  de  Djebat.  Leur  noibbre  peut  être  de 
6  à  700  hommes.  Ils  s'allient ,  par  des  mariages , 
avec  les  Arabes  des  pajs  de  Karrak  et  de  Schau- 
bak ,  et  reçoivent  du  pacha  de  Damas  un  szurra 
annuel  de  5  à  600  piastres. 


La  tribu  Naéîm  parcourt  le  pajs  de  Gutha, 
celui  de  Merdsch ,  les  environs  de  Damas  et  le 
territoire  de  Hôms.  On  estime  leur  nombre  à 
10,000.  Ils  élèvent  beaucoup  de  moutons ,  trans- 
portent du  charbon  de  bois  à  Damas,  et  payent 
un  tribut  au  pacha.  On  fait  Téloge  de  leur  ca- 
ractère; ils  sont  hospitaliers,  et  protègent  les 
voyageurs  contre  les  brigands. 


JjesJBeni  Natïm  ^  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
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avec  les  précédens ,  ont  fixé  leur  séjour  aa  sud 
de  es  Scharàh  aœ  Akabéhel*Mùsrj,  daos l'Arar 
bie  Pétrée.  Us  élèvent,  une  grande  quantité  de 
moutons  ,,donfc  la  chair,  le  lait,  le  beurre  et  le 
fromage  leur  servent  defiourriture.  Chaque  an- 
née ils  se  rendent  >  conjointement  avec  la  triba 
suivante,  en  Egypte  pour  y  acheter  du  (romeot 
et  autres  denrées.  Ges  Arabes  sont  également 
soumis  au  gouverneur  de  Derréije. 


Les  Arabes  Sùhuethât  forment  une  tribu  con- 
sidérable  qui  fait  ses  excursions  dans>  l'Arabie 
Pétrée,  dans  les  environs  de  el  Akabéh-el-Mùsrj, 
à  une  journée  de  distance  à  l'ouest  de  Dàher  el 
Akabéh,  station  sur  la  route  de  la  Caravane 
de  la  Mecque. 

Leur  grand  -  scheik  se  nomme  MtUab  ibn 
Raschid  qui,  de  même  que  ses  parens  les  plus 
proches  ,  reçoit .  de  l'émir  Hadsch  du  Caire 
4o,ooo  piastres  de  szurra  annuel,  qu'ils  appel- 
lent darrak ,  et  dont  ils  distribuent  une  partie 
aux  autres  scheiks. 

Ges  Arabes  Sthuethât  envoient  chaque  année 
une  caravane  de  quelques  milliers  de  cha- 
meaux au  Caire  ,  pour  y  acheter  du  froment, 
du  riz,  des  lentilles,  des  vêtemens,etc.,  etc. Us 
possèdent  au  Caire  un  khan  particulier  destiné 
à  les  loger,  et  ne  mettent  que  dix  jours  pour 
faire  le  voyage  d'Akabéh-el-Mùsry  au  Caire. 
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Sur  toute  cette  route  qui  conduit  par  une  plaine 
déserte,  ils  ne  trouvent  aucun  endroit  habite^ 
et  seulement  trois  puits  pour  faire  de  Teau. 


Dans  la  plaine  déserte  de  cl  Hamdd  y    on 
trouve  des  Arabes  nommés  Szlêb  ^  qui  mènent 
une  vie  absolument  sauvage ,  et  ne  se  nourrissent 
que  des  produits  de  la  chasse.  Chaque  famille 
de  cette  tribu  est  absolument  isolée  des  autres 
et  occupe  un  espace  de  4  à  5  lieues  de  cir* 
conférence.  Les  hommes  et  les  femmes  se  cou- 
vrent de  peaux  de  gazelles  ou  d'autres  animaux; 
ils  ne  vivent  point  sous  des   tentes  comme  les 
autres  Arabes  nomades ,  mais  dans  des  cavernes 
ou  fosses  qu'ils  creusent  dans  la  terre,  et  n'élè- 
vent ni  chevaux  ,  ni  chameaux,  ni  moulons. 
Chaque  famille  tient  seulement  un  âne  sur  lequel 
on  charge  le  produit  de  la  chasse  de  Thomme 
qui,  armé  d'un  fusil,  est  obligé  de  pourvoir  à 
la  subsistance  de  toute  la  famille. 

La  plupart  de  ces  Arabes  ne  connoissent  d'au* 
tre  nouiriture  que  la  chair  du  gibier  ;  s'ils  en 
ont  une  certaine  provision ,  ils  la  font  sécher 
pour  la  conserver  dans  leurs  demeures  souter- 
raines; cependant  ils  recueillent  des  plumes 
d'autruches  qulls  échangent  dans  les  premiers 
endroits  habités,  surtout  dans  le  Hauran^  contre 
de  la  poudre,  du  plomb,  des  pierres  à  fusil,  du 
soufre  et  du  froment.  Un  grand  nombre  de  ces 
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familles  ne  se  Toieat  qo^une  fois  par  an ,  el  alorv 
la  question  la  plus  essentielle  est  :  avons-nous 
de  quoi  ywre? 

Les  Arabes  ^elHamad  et  eeux  de  quelques 
autres  contrées  de  TArahie  déserte  se  servent 
pour  la  chasse  des  gazelles  d'un  eertaio  aoimal 
du  genre  des  chats,  et  de  U  grandeur  d'un 
chien  de  moj^enne  taille.  Sa  couleur  est  blanche» 
tachetée  de  noir;  on  le  prend  jeune  et  on  le 
nourrit  pendant  trois  ou  quatre  ans  avec  de  la 
viande.  Son  nom  arabe  est  el  phoehedy  et  il 
paroît  que  c'est  \efelis  uncia  de  Linné.  Un  Arabe 
qui  s'occupe  principalemenl  de  ce  genre  de 
chasse  est  nommé  el  phoehâd. 

En  fouillant  la  terre  dW  Hamad,  on  y  trouve 
quantité  de  pipes  turques  dont  la  forme  diilere 
de  celle  d'aujourd'hui*  Il  existe  une  tradition 
parmi  les  Arabçs  nomades  »  que  ces  pipes  appar- 
tiennent à  des  temps  très-reculés ,  et  qu'elles 
servoientaux  Teoemur^s^  peuple  qui  vivoit  dans 
ces  contrées  avaot  Mahomet. 

Je  m'informai  auprès  de  monguidci  s'il  n'avoil 
aucune  connoissance  d'une  tribu  d'Arabes  chré* 
tiens  appelés  Abn  Sialihe.  Il  me  dit  qu'il  avoit 
connu  autrefois  un  Arabe  de  l'intérieur  du  Ned* 
|»ched  ,  ou  d'e/  Ahhasa  ou  el  Hassa^  situé  vers 
le  golfe  Persique ,  qui  prétendoit  avoir  entendu 
qu'il  j  avoit  des  Bédouins  chrétiens  sur  les  fron* 
tières  de  VOm^n  ou  Radramant^  et  que  ces 
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Gbrélieos  postoieâi  une  petite  croix  au  bout  de 
lears  lances. 

Ces  rapports  ne  me  parurent  pas  sadsfaisans  : 
peui-étre  que  le  nom  arabe  sdéb ,  ou  celui  de 
si^alith,  a  donné  Ueu  à  cette  fiction ,  par  sa  res- 
secnbiance  avec  le  mot  s%alib  (  croix  ).  L'exis- 
tence de  ces  Arabes  chrétiens  me  paroît  donc 
aussi  peu  proQtée  que  celle  des  Juifs  nomades 
a  Cheibar.  11^  j  a  à  la  Térité  des  Arabes  chré^ 
tiens  dans  l'ancien  pajs  de»  Moabites ,  ou  le 
pays  de  KamA  d'aujourd'hui  »  sur  les  bords 
orientaux  de  la  mtt  MiMie.  Ces  Arabes  vivent 
sous  des  tentes  et  )e  les  ai  visités  ;  on  prétend 
ipéme  qu'il  7  en  a  d'autres  dans  Jes  environs  de 
Tor^  au  sud  du  Sinaï  :  mais  ceux-ci  ne  portent 
point  le  nom  ^ Abn  Sialibc^  et  ce  n'est  point 
d'eux  qu'on  m'avoit  parlé» 


Les  Arabes  Mauâlj  se  tiennent  dans  les  en* 
virons  de  H^tlep^  Hamàh  et  Hoems ,  et  poussent 
l^urs  courses  jusqu'aux  bords  de  l'Ëuphrate,  à 
un  endroit  nommé  Kbeiszeh»  situé  à  l'ouest  de 
la  ville  d'Ana.  Leur  grand  *scheik  se  nomme 
abn  Rischechj  ils  sont  mieux  vêtus  que  les  autres 
Arabes^  forts  et  bien  nourris ,  parce  qu'ils  ont 
des  vivres  en  abondance  :  toutes  les  villes  et  vil^ 
lagesenvironnans  leur  pajent  un  tribut  en  coton , 
toile 9  argent;  froment ,  etc.  On  les  dit  forts  de 
4>ooo  hommes,  et  on  ajoute  que  plusieurs  pert 
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sonnes  de  la  cour  de  Gonstanlino^le^  ajaDten-* 
couru  la  peine  capitale,  trouvèrent  moyen  de 
se  sauver,  et  se  réunirent  agx  Arabes  du  côté 
de  Halep,  où  ils  se  distinguèrent  par  leur  valeur. 
En  récompense  de  leurs  services ,  ceux  qui  s'é* 
toient  le  plus  distingués  obtinrent  la  permission 
de  décorer  leur  turban  d'un  panache  ou  d'une 
plume  y  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  Rischcch 
(  père  de  la  plume  ). 


Les  Arabes  de  la  tribu  Tay  s'ëtendenl  dans 
le  pays  d'Erak  ou  Irak  jusque  Ters  Bagdad. 


Tamir Pacha  qui  occupoi t lés  environs  d'Orfa, 
avec  une  troupe  d'Arabes  et  de  Kurdes  ,  n'a 
jamais  été  chef  d'une  tribu  de  nomades  ;  c^étoit 
un  pacha  rebelle  quis'étoit  réfugié  avec  sa  troupe 
dans  le  désert  où  il  menoit  une  vie  nomade.  Il 
y  a  deux  ou  trois  ans  qu'il  fut  surpris  et  mis  en 
fuite  par  un  corps  de'Wuhabis;  il  se  retira  alors 
à  Bagdad ,  et  obtint  enfin  sa  grâce  de  la  Porte, 
par  le  moyen  du  pacba  de  cette  dernière  ville. 


Les  Arabes  dq  pays  d'el  Belka  et  des  mon- 
tagnes Edschlùr  à  l'est  du  Jourdain  ^  sont  con- 
nus sous  le  nom  général  de  Illem  Ahel  el  Belka. 
On  fait  monter  leur  nombre  de  I^o  à  60,000 
hommes,  gouTernés  par  4o  à  60  scheiks,  dont 
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chacun  est  à  la  iéte  d'une  tribu  particutière.  Un 
de  leurs  scheiks  le  plus  puissant  est  Ibn  Aduân. 
Ils  vivent  sous  des  tentes,  élèvent  beaucoup  de 
bétail  et  s'occupent  un  peu  d'agriculture. 

Ces  Arabes  payent  un  tribut  annuel  de 
1,200  moutons  au  pacha  de  Damas.  Ce  tribut 
est  perçu  par  le  scheik  Ibn  Aduân,  et  remis 
à  Taga  envoyé  chaque  année  à  cet  effet  par  le 
pacba.  On  prétend  qu'au  lieu  de  1,300,  ée  scheik 
se  fait  donner  des  autres  Arabes  plus  de  5,ooo 
moutons,  et  qu'il  partage  ensuite  le  profit  avec 
Faga. 

Les  Arabes  d'el  Belka  ne  dépassent  jamais , 
▼ers  Test ,  la  route  de  la  Coravane  de  la  Mecque; 
c'est  par  cette  raison ,  et  parce  qu'ils  habirent 
un  pays  très-montueux  ,  que  jusqu'ici  ils  n'ont 
pas  eu  besoin  de  se  soumettre  au  gouverneur 
de  Derréije  et  de  lui  payer  un  tribut. 

Le  nombre  de  ces  Arabes  a  été  apparemment 
très-exagéré  par  mon  guide  Juszef.  Pendant  lé 
séjour  que  je  fis  l'année  passée  dans  le  Haui&n, 
le  prêtre  grec  d'Oeffràa,  Aijub,  me  fournit  des 
renseignemens  d'autant  plus  dignes  de  foi,  qu'il 
est  né  dans  le  pays  même ,  et  le  connott  parfai- 
tement. 

Ce  prêtre  me  dit  que  les  Arabes  ii  Amman 

(nom  par  lequel  il  désignoit  ceux  d'el  Belka), 

ne  pouvoient  mettre  sur   pied   qu'à  peu  près 

4^000  hommes,   tant  cavaliers  que  fantassins. 

T.  yiii.  Il^^Souscript,  ao 


Leun  priocipale3  tribas  sont  ceBes  deBeoiHassao, 
Béni  AduftD ,  Béni  Abod,  BeniHaméde ,  el  Adiat, 
Ruscbéideh ,  Bilganem,  Beoi  Stàhher  et  Dscbà- 
haasche. 

Le  même  prêtre  m*assura  que  les  Arabes  de 
Moab ,  QO  do  pays  actuel  de  Karrak ,  pourroleot 
fournir  à  peu  près  1,000  hommes  à  cheval  et 
SyOOO  à  pied ,  et  qu'ils  forment  les  tribus  Hùe- 
thât,  Hedschàja,  Szalith  el  Ammr. 


La  tribu  el  Meréchedéh  a  choisi  pour  ses  ex^ 
cursioDs  le  pajs  de  Yémeo.  Plusieurs  nomades 
ont  assuré  à  mon  guide  Juszef^  le  fait  suivant 
Lorsqu'un  Arabe  de  cette  tribu  reçoit  chez  lui 
un  étranger,  il  lui  abandonne  sa  femme,  poor 
lui  tenir  compagnie  pendant  la  nuit.  Si  lafenMoe 
a  lieu  d'être  contente  de  son  nouveau  compa- 
gnon ,  on  lui  prodigue  le  lendemain  toutes  sorta 
d'attentions  et  de  bienveillance.  Au  cas  contraire, 
on  lui  teint  la  barbe  et  les  mains  en  rouge  1  et  oo 
lui  arrache  son  turban. 


Outre  les  tribus  ci-dessus  nommées  ,  il  y  c" 
a  encore  un  très-grand  nombre  d'autres  répan- 
dues en  Syrie  ,  en  Palestine  et  en  Arabie,  dont 
les  noms  seuls  rempliroient  plusieurs  pag^^* 
M.  Niebuhr  ^n  cité  quelques-unes  de  là  S^'i'ie, 
dont  je  n'ai  pu  me  procurer  aucune  coddois- 
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saDce.  Pltt^îeu^É;  de  ces  tribus  sotii  d'ailleurs  pe« 
imporfantés»  et  ne  coBsisteni  son  vent  qa'eû  un 
petit  nombre  de  familles.  ♦ 

Il  faut  encore  remarquer  qu'aucune  des  tribus 
citées  plus  haut ,  n  occupe  un  district  particu- 
lier dont  les  limites  ne  peuvent  être  franchies 
par  une  autre;  mais  que  plusieurs  tribus  absolu- 
ment différentes   parcourent  souvent  le  mériie 
district  avec  leurs  troupeaux- 
La  plupart  de  ces  Arabes  nomades  scmt  doués 
d'une  imagination  vive,  d'un  jugement  sain  et 
d'une  intelligence  assez  vite ,  mais  sans  aucune 
culture.  Parmi  des  milliers  où  trouve  à  peine 
cinq  à  six  qui  savent  lire  et  écrire,  et  les  enfans, 
faute  de  maîtres ,  ne  reçoivent  aucune  instruction. 
Ils  sont  bons  Mahométans  poiir  le  fond  ;  mais 
les  cérérfioiiies  du  culte  ne  sont  observées  que 
rarement,  et  seulement  dails  le  cas  où  il  se  trouva 
quelqu^un  parmi  eux  qtii  connaît  les  prières 
prescrites.  Les  jeûnes  du  mois  de  Ramadan  ne 
sont  pas  aussi  strictement  observés   dans  leurs 
camps  que  dans  les  villes,  et  »n  Arabe  de  Led- 
scha    m'avoua  franchement   que   pendant  l€i$ 
grandes  chaleurs ,  oo  ne  se  faisoit  aucun  scru- 
pule de  boire  un  peu  d'eau,  pendant  ce  jeûne, 
pour  se  désaltérer  en  route  ;  mais  que  cependant 
on  en  buvoit  moins  que  dans  un  autre  temps. 

Le  plus  grand  nombre  dès  scheiks  aiment  ave< 

20. 
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passion  le  jeu  des  échecs,  et  le  jouent  ed  maîtres. 

Un  des  principaux  traits  de  leur  caractère 
est  Famour  Et  la  gloire  et  le  désir  de  se  dis- 
tinguer :  c'est  à  cette  passion  qu'il  faut  attribuer 
la  grande  quantité  d'éloges  et  de  complimeos 
en  vers  (Icaszida) ,  qui  circulent  parmi  eqx,  et 
qui  passent,  par  tradition,  d'une  génération  i 
l'autre  ,  jusqu'à  ce  que  d'autres  lés  font  oublier. 
C'est  le  sort  de  toutes  les  traditions  orales  qui  par 
cette  raison  même ,  et  parce  qu'elles  sont  ioseo- 
siblement altérées  et  mutilées,  ne  peuvent  avoir 
qu'une  autorité  très-bornée  en  fait  d'bistoire.  ' 

Il  y  a  grand  nombre  de  poètes  arabes,  qui 
gagnent  assez  bien  leur  vie  en  composant  de 
pareils  éloges.  J'en  ai  connu  un ,  pendant  mon 
séjour  à  es  Szalt ,  dans  le  pajs  des  Amorites, 
à  l'est  du  Jourdain  :  c^étoit  on  prêtre  grec  ou 
schemmâs ,  qui  pouvoit  aspirer  par  la  suite  à 
la  dignité  de  curé.  Il  avoit  composé  des  vers 
à  la  louange  d'un  scheik  voisin  ;  il  se  rendit  ches 
lui  et  les  récita  dans  sa  tente ,  devant  une  société 
nombreuse,  en  s'accompagnant  de  Verbâbcy  ou 
violon  arabe  à  une  corde.  Le  scheik  flatté  ne 
manque  jamais  de  faire  au  poète  un  présent  qui, 
selon  ses  facultés  ,  ou  selon  sa  générosité ,  con- 
siste en  quelques  piastres  ,  en  un;  moudhoir ,  un 
scbftl,  un  abbaje,  un  benisch^  un  mouton,  ua 
âne,  ou  bien,  ce  qui  arrive  rarement,  en  un 
cheval  ou  un  chameau. 
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L'Arabe  est  accoutumé  à  cnlendre  des  vers 
dès  sa  jeunesse;  et  comme  la  rime  de  la  langue 
arabe  est  trës-riché,  il  ne  lai  est  pas  difficile 
d'en  composer  lui-même;  car  la  plupart  de  ces 
poèmes  ou  kaszidês  ne  sont  que  de  la  prose 
rimée.  En  général  l'Arabe  nomade  aime  à  s'ex* 
primer  en  tcts.  S'il  a  une  dispute,  il  témoigne 
son  mécontentement  en  quelques  strophes^  s'il 
a  reçu  quelque  service  signalé ,  ou  s'il  a  été 
bien  régalé  par  un  autre,  il  exprime  sa  recon^ 
noissance  en  chantant  quelques  rimes  faites  à 
l'impromptu. 

On  trouve  parmi  ces  nomades  un  grand 
nombre  de  simples  Arabes  et  de  pauvres  scheiks 
qui  font  le  métier  de  poètes  pour  obtenir  quel- 
que présent  des  scheiks  puissans,  parmi  lesquels 
se  trouvent  quelquefois  des  hommes  d'un  véri- 
table talent,  tels,  par  exemple,  que  legrand«> 
scheik  de  la  tribu  d'Anâséh,  Kinan  Ttijor^  mort 
il  y  a  plusieurs  années,  et  le  scheik  de  la  tribu 
d'Aduân ,  Diab  ibn  Aduan. 

n  y  a  parmi  cette  tribu  d'Aduan  un  maréchal- 
ferrant  nommé  Hhmûd  qui  a  composé  d'excel^ 
lens  kaszidês  ,  dans  lesquels  il  chante  son 
amour  pour  la  fiile  d'un  Chrétien  grec,  mil* 
réchal  à  es  Szali,  dans  el-Belka,  ou  l'ancien  pays 
des  Amorites.  Dans  ses  vers  il  l'avoit  demandée 
en  mariage;  un  paysan  arabe  du  même  pays 
répondit  au  nom  du  père-  par  uo  autre  poème. 
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dans  lequel  il  proufe  TinciQQveiiaoce  d'une  pa- 
reille alliance,  en  établiasaDl  un  parallèle  enire; 
la  reK^ion  chrétieiiDeet  celle  de:Malioaiei,  qui 
oe  foi  pas  a  Tavaiitage  de  cette  derrière*  Pen* 
dant  ïXHxn  séjour  à  es  Szall,  j'ai  logé  pendant 
dis  jours  chez  cei  homme,  et  il  eul  la  qonaplaiî' 
êaDce  de  dicler  ^oâ^  poème  à  m.OB  goide. 

Plusieurs  autres  seheika  se  sont  disliogués 
dana  la  poésie ,  et  même  des  femmes.  Oo  m'a 
cité  eolr'aulres.,  aitec  beaucoup  d'éloge»  les 
poéfliea  de  Ssàidm,, nouvelle  Sapbode  la  tribu 
de  es  Schàrarât.  Il  est  à  regretter  que  personne 
oe  se  donne  la  peioe  d'écrire  et  de  recueillir 
ces  poésies  qui  se  soutiennent  pendant  quel* 
que  temps,  par  la  tradition,  et  sQi^t  ensuite 
oubliées  et  remplacées  par  d'autiies.  Chaque 
Âjrabe,  paysan  ou  nomade,  sait  ordinairement 
un  certain  nombre  de  ces  i^ers  par  cqeur,  et 
le&  chante  en  soccompagnaôt  de  YerMbe  ou 
violon  arabe. 

Ce  violon  est  sans  contredit  rimtruofieot  k 
plus  ancieoi  et  le  plus  simple  dont  nous  avions 
connoissance*  Chacun  peut  le  ïme  lui-m^me  j 
la  table  de  ré$oabaqce  consiUe  en  une  peau  de 
chèvre  letaduQ  wt  uu  cbâssiis  de  bois  mince, 
et  dans  laquelle,  on  a  pratiqua  qwi^lq^es  Irons. 
Pans  ce  châssis  on -fixe  un  14tQD  rond,  long 
de  8  à  9  pouce»,  auquel  on  attacha  la  cord^ , 
faite  de  vingt  à  trente  crinfi  dç  çbeval.  L'aichcit 
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est  égalemeot  de  crios.  C'est  le  seul  iDsirumeiii 
a  corde  connu  parmi  les  Arabes,  et  \e  me  pro* 
pose  d'en  envoyer  un  en  Allemagne  pour  la 
collection  orientale  de  Gotha. 

A  es  SzaU,  je  me  procurai  un  long  poème 
sur  l'expédition  des  Français  en  Syrie ,  com^ 
posé  par  le  Schemmas  ci -dessus  cité,  oui  le 
savoit  par  cœur,  et  m'abandonna  Iç  dernier 
exemplaire  qui  lui  restoit.  Il  me  chanta  encore 
un  autre  poème  de  sa  façon,  qui  contenait  un 
appel  aux  Chrétiens  des  bords  orientaux  du 
Jourdain  et  de  la  mer  Morte  ,  pour  les  enga- 
ger à  se  réunir  sous  les  drapeaux  victorieux 
des  Français. 

Tous  les  Arabes  en  général  aiment  les  his- 
toires et  les  contes  qui  sont  pour  la  plupart 
pleins  d'esprit,  de  mouvement,  et  d'une  excel- 
lente morale.  Les  hauts  faits  de  leurs  ancêtres 
en  forment  ordinairement  le  sujet,  et  sous  ce 
rapport,  on  pourroit  les  comparer  à  nos  romans 
de  chevalerie. 

Les  histoires  les  plus  estimées  parmi  eux  soM 
celles  àiAntary  le  Recueil  de  Beni-Helàl,  cl 
Daherti  quelques  autres^  Un  Schemmas  grec 
à  Irbid  el  BotthUa  (Bythiiûe)>  à  lest  du  Jour- 
dain ,  racoota  en  ma  présence  une  histoire  du 
llecueil  de  Bem-Helàl,  qui  dura  quelques 
beures  d^  suite;  et  comme  elle  étoît  en  partie 
«a  vers^  il  la  récita  de.  ten^fks  en  letupa  en  d^an^ 
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tant  Mon  guide,  Juszefel  lUMjr,  qui  avoit  le 
talent  de  bien  raconter,  amusa  souvent  la  société 
par  ses  récits  qui  furent  écoutés  avec  beaucoup 
d'attention. 

Dans  les  fêtes  de  famille»  de  mariage,  et  dans 
toute  autre  solennité,  on  allie  la  danse  avec 
la  musique  et  le  chant.  Les  hommes  rangés  de- 
bout en  cercle,  battent  des  mains  en  répétant 
sans  cesse,  et  en  cadence,  le  mot  de  Ùammàdeh 
ou  Hédaléhy  pendant  qu'une  femme  danse  au 
milieu  de  ce  cercle.  Ce  divertissement  s'appelle 
chez  les  nomades  Szahhdscheh ,  et  chez  les 
paysans  arabes  DeMér. 


Les  Arabes  nomades  n'ont  point  de  lois 
écrites,  à  l'exception  du  Goran  qu'on  ne  trouve 
que  chez  quelques-uns  d'entr^eux.  Leurs  pro- 
pres lois  se  transmettent  par  tradition,  et  il  j 
en  a  qui  sont  assez  singulières. 

Si,  par  exemple,  un  Arabe  a  égraligné  un 
autre  jusqu'au  sang,  et  que  celui-ci  s'en  plaint 
au  scheik,  le  premier  est  condamné  à  donner 
un  mouton  à  l'offensé. 

Si  quelqu'un  a  tué  le  chien  d'un  autre,  ce« 
lui-ci,  en  présence  du  scheik,  prend  le  chien 
par  la  queue,  le  tenant  suspendu  de  manière 
que  le  museau  touche  la  terre ,  pendant  que 
l'autre  est. obligé  de  verser  de  l'orge  ou  du 
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fromenl  par^iclessus  jusqu'à  la  hauteur  du  bout 
(le  la  queue. 

Si  quelqu'un  a  blessé  un  autre ,  quand  même 
ce  dernier  ne  meurt  qu'une  année  après,  le 
coupable  doit  être  mis  à  mort  par  les  parens 
du  défuDl.  Cependant  il  peut  s'arranger  avec  ces 
derniers,  en  leur  payant  la  taxe  de  sang,  cpx 
consiste  en  5o  chameaux ,  un  dellul  (ou  cha* 
meau  coureur),  un  cheval,  un  nègre  et  un  fu- 
sil. iS'il  ne  peut  pas  fournir  le  nombre  des  cha- 
meaux  requis  ,  il  paje  chacun  de  ceux  qui 
manquent,  à  raison  de  huit  piastres. 

Si  un  Arabe  commet  un  assassinat  sur  le 
grand  chemin,  en  présence  d'un,  témoin,  ce 
dernier  le  dénonce  aux  plus  proches  parens 
du  défunt ,  qui  conduisent  le  coupable  et  le  té- 
moin devant  le  juge.  Mais  comme,  en  cas  d'as* 
sassinat ,  la  loi  ne  se  sert  pas  de  témoins,  le  cou- 
pable est  obligé  de  se  soumettre  à  l'épreuve  du 
feu,  qui  s'exécute  de  la  manière  suivante. 

Le  cadi  fait  rougir  ao  feu  la  grande  cuiller 
de  fer,  dans  laquelle  les  nomades  grillent  le 
café;  et  après  avoir  soufflé  dessus  deux  ou  trois 
fois,  il  la  remet  à  l'accusé,  qui  est  obligé  de 
la  lécher  des  deux  côtés.  S'il  se  brûle  la  langue 
il  est  déclaré  coupable  ;  au  cas  contraire ,  on 
le  met  en  liberté.  Dans  le  premier  cas,  le  cadi 
reçoit  un  chameau  de  l'accusateur,  et  dans  le 
second  c'est  l'accusé  qui  lui  fait  ce  don* 
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J^i  ta  moi-toétoe  plusieurs  dervîcbesi  de 
Tordre  de  Ruphaj,  lécher  da  fer  rouge  sans 
le  moindre  inconvénient;  il  e^t  fiU>oc  probable 
que  le  cadi  coanoU  la  manière  4e  se  garantir 
du  feu,  et  qu'il  dépend  eotièri^ment  de  lui  de 
condamner  ou  d'acquitter  raccusé. 

Si  quelqu'un  vole  pendant  la  nuit,  à  Tbote 
d'qn  Arabe»  une  pelia»e  o^  tout  autre  objet > 
et  qu'on  parvient*  à  le  découvrir»  il  est  con- 
damné à  avoir  la  main  ooupée  ou  de  payer  cinq 
chameaux. 

La  même  peine  est  prononcée  contre  celui 
qui  offense  l'hôte  d'un  Arabe  »  ou  qui  met  la 
maiu  sur  lui.  Cette  punition  a  lieu  sans  égard 
a  la  différence  de  nation  ou  de  religion  de  l'of- 
fensé; preuve  honorable  combien  le  droit  d'hos- 
pitalité est  respecté  parmi  iea  Arabes. 

Si  quelqu'un  est  convenu  avec  un  autre  de 
le  transporter  à  on  certain  endroit»  qu'ils  se 
disputent  en  route  sur  le  paiement»  et  que  le 
premier  se  refuse  à  remplir  son  engagement . 
sous  prétexte  de  manque  d'argent  »  le  dernier 
a  un  roojen  de  se  satisfaire  avec  les  viîtemens 
du  premier.  Le  .conducteur  cherche  alors 
l'occasion  de  faire  un  ncMd  dans  le  bout  de 
la  toile  qui  couvre  la  tête  de  son  adversaire, 
en  prononçant  les  mois  t^rràny  b^allmb  wu 
pkîk.  Cette  maneeuvre  exige  cependant  la  pré- 
sence d'un  témoin  pour  servir  de  preuve  conlte 
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le  premier;   mais  elle  est  également  en  usag;e 
dans  plusieurs  autres  cas. 

Si ,  par  exemple ,  quelqu'un  a  commis  un 
assassinat,  et  qu'il  trouve  l'occasion  de  faire  au 
plus  proche  parent  du  défunt,  ce  nœud,  ac- 
compagné des  mêmes  paroles,  dans  la  toile  qui 
couvre  sa  tête,  il  obtient  un  sursis  de  trois  jours 
et  qqatre  heures  pour  se  mettre  en  sûreté ,  et 
il  est  défendu  w  juge  de  le  fairç  poursuivre 
avant  ce  terme. 

Si  un  Arabe  d'une  autre  tribu  est  pris  suc 
Je  fait  en  volant  quelqu'un,  ce  dernier  l'amène 
dans  sa  tente,  et  le  jette,  pieds  et  poings  liés^ 
dans  une  fosse  profonde  où  il  le  laisse  jusqu'à 
ce  que  les  parens  du  prisonnier  apprennent  son 
séjour  et  viennent  le  racheter.  On  voit  par-là 
combien  les  Arabes  détestent  le  wl  on  le  bri* 
gandage  qui  se  commet  entrenx,  pendant 
qu'ils  ne  se  font  aucun  scrqpule  de  piller  les 
▼ojageurs  et  les  étrangers  no»  Arabes»  et  qu'ils 
s'en  font  môme  une  espèce  de  gloire. 


Les  Arabes  nomades  tieAn^nt  beaucoup  de 
chiens  pour  sorveiUer  leor^  troupeaux  et  les  ga*- 
rantir  des  voleurs,  des  loups  et  d'antre$  ani- 
maux rapaces.  Dans  les  villes  ces  chiens  n» 
portent  point  de  noms;  mais  à  la  cainpagne  ei 
chez  les  nomades  chacun  a  son  nom  particulier  ; 
le$  plus  usités  sont  :  chariif^  nadin^  hammuàn  ^ 
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niddra^  szcrhhà ypharhho  ^  couerdefSchiesch, 
banîd  ,  nisshân  ,  schiha  ,  sirgga ,  gummusckj 
dabûl , pherhûl ,  etc.  Ces  chiens  sont  extrême- 
ment  attachés  à  leurs  mattrest  et  inquièteot 
souvent  les  voyageurs  qui  arrivent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  village  de  tentes  ai^abes. 

Quant  aux  noms  propres  des  hommes ,  ces 
nomades  suivent  un  usage  tout  particulier  qui 
n'a  pas  encore  été  observé  par  aucun  vojageor. 
S'agit-il  de  donner  un  nom  à  un  de  leurs  eufans, 
ce  sont  des  objets  accidentels ,  des  circonstances 
du  moment,  les  endroits  où  ils  se  trouvent,  des 
objets  d'histoire  naturelle ,  etc. ,  qui  les  four- 
nissent. 

Une  femme  arabe ,  par  exemple ,  qui  accouche 
devant  la  porte ,  B'âb  el  Duma ,  à  Damas,  dooue 
à  son  enfant  /si  c'est  un  garçon ,  le  nom  de 
Liumân,  si  c'est  une  fille  ^  elle  l'appelle  Dumék. 
Un  enfant  mâle  né  sur  les  bords  de  ta  rivière 
Serka,  à  l'est  du  Jourdain,  est  nommé 5n^; 
une  fille  née  au  mêmeendroit ,  est  nommée  Serl(a. 
Un  garçon  né  dans  lé  district  de  Bel/ca,  porte 
le  nom  de  Belkên ,  une  fille  celui  de  Btlka. 
Si,  au  monîent  de  la  naissance,  il  se  trouve  uo 
âne  dans  le  voisinage  de  la  femme,  son  garçon 
s'appelle  Kurra,  la  fille  Dgehêschj  si  c'est  «n 
chien  qui  se  trouve  auprès  de  l'accoucbée,  '< 
garçon  est  appelé  Klêh  y  la  fille  Dgirruéh.  U^ 
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chdt  donne  à, un  garçon  le  no.m.cjç  J5z>5^  et  à 
une  fille  celui  de  Bisséh^  Si  au  iQOVQeni  de  la 
naissaoceion  observe  un  météore  igné  ^.oq  étoile 
tombante,  un  garçon  s'appelle  Nidschm ^  une 
fille  Nidschme.  S'il  pleut,  le  garçon  s'appelle 
Màiihar  et  la  fille  Motthra.  Si,  au  même  mo- 
ment, le  père  de  Tenfaot  revient  dans  sa  tente 
chargé  de  butin,  le  garçon  est  appelé  Marsuk 
et  la  fille  Mavsuka.  Le  froid  donne  lieu  aux 
noms  de  Btrda  ^  la  neige  à  ceux  de  Tellatdsch 
et  Téldsche  y  etc.  Les  noms  féminins  les  plus 
usités  chez  les  nomades ,  son  t  :  Chuddra  ,  Schem^ 
ma  y  Gasulchy  Mirjan  yHallaui>ek  yPhar^ach  ^ 
Adschibth  y  Midschikeh  y  Mkîmeh  y  Szàra, 
Dchause  y  Hurinch  y  Schemsùhic  y  HAmde  y 
Hoesna,  HoessPy  Thurrpehy  Szauânchy  Sémlêhy 
Schakarày  Botthay  Nebha,  etc.  Les  hommes 
ajoutent  aux  noms  accidentels  ci-dessus  cités, 
ceux  de  Mohammed  y  Hassan  y  Hoessein  y 
Ahmedy  eic.y  très-communs  parmi  les  Musulmans. 


Les  Arabes  mènent  une  vie  extrêmement  fru- 
gale, et  un  grand  nombre  de  tribus  ne  se  nour- 
rissent que  des  produits  de  leurs  troupeaux,  con- 
sistant en  lait^  crème,  beurre,  fromage,  viande,  etc. 
Le  lait  frais  de  chameau,  est  d'un  goût  excellent. 

Je  témoignai  un  jour  mon  étonnement  de  ne 
pas  trouver  de  Teau  dans  un  village  de  tentes, 
de  €l  Bclkaj  on  me  répondit  qu'on  n'en  étuit 
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jîioint  embarrassé  y  et  qu'on  la  reniplaçoit  pr 
tiu  lait  de  chameau  :  rarement  on  en  fîaiit  do 
beurre ,  excepté  chez  les  Arabes  es  Szirhàn , 
qui  le  préparent  pour  leur  usage,  soms  le  nom 
de  schebab  :  plusieurs  autres  tribus  témoignent 
une  sorte  d'aversioia  pour  ce  beurre. 

L'usage  de  la  viande  de  chamead  est  aussi  gé- 
néral parmi  les  Arabes ,  que  celui  du  bœuf  chez 
nous.  On  estime  surtout  celle  d*un  chameau- 
femelle  stérile,  parce  qu'elle  est  très-grasse  ,  et 
on  m'a  assuré  qu'elle  est  d'un  e^tcellent  goût  ; 
cependant  ce  mets  est  assez  rare ,  et  ordinaire- 
ment réservé  pour  des  festins  de  famille. 

On  sait^que  les  Arabes  mangent  des  saule- 
telles  ,  et  Ton  s'en  étonne  en  Europe ,  sans  songer 
que  nous  mangeons  également  plusieurs  insectes , 
des  vers,  des  escargots,  etc. ,  qui,  au  premier 
aperçu ,  paraissent  encore  plus  dégodtans.  Il  y 
a  en  Arabie  dès  sauterelles  jaunes  et  noires.  Les 
Arabes,  surtout  céuj^  de  Nèdsùhed ,  à'Ana- 
séhy  etc.,  ne  mangent  que  les  jaunes,  et  mon 
giiide  Juszeftn^^  assuré  qd*elles  sont  d'un  très- 
bon  goût  :  ordinairement  on  leS  mange  ou  seules 
et  sans  préparation ,  ou  bien  on  les  écrase  pour 
ïes  mêler  avec  du  fromage  ou  des  dattes. 

On  m'a  dît  qu'il  y  a  en  Arabie  une  espèce 
de  lézard  ,  de  la  grosseur  d'un  chat,  et  qu'on 
nomme  dobb.  Les  Arabes  ks  mangent,  et  leurs 
peaux  servent  à  faire  de  petites  entres  pour  j 
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renfermer  du  beàne»  do  raisin  ^  du  sitop,  etc. 

Parmi  les  mets  arabes,  on  peut  idtieore  citer 
les  furets ,  et  les  porcs  -  épies;  Les  premiers 
se  trouvent  en  quantité  k  Nablos  en  Palestine, 
et  leurs  peaux  servent  de  pelleterie.  Les  Arabes 
se  nourrissent  encore  d'une  petite  espèce  de  rats, 
nommée  dcherbùae^  et  qui  est  le  dipusjaculus 
de  LfNNÉ. 

Ces  rats  se  trouvent  en  grande  quantité  en 
Sjrrie  et  dans  les  déserts  non  sablonneux.  lisse 
creusent  des  trous  à  deux  ouvertures  sous  terre» 
et  pour  les  prendre  il  faut  deux  hommes^  dont 
le  premier  enfonce  nn  bâton  dans  Tune  6e% 
ouvertures,  pour  inquiéter  f animal  qui  chercha 
i  s'échapper  par  Tautre  issue,  oè  le  second  Tat* 
tend  pour  l'assommer.  Jus^efuiz  assuré  que  sa 
viande  est  grasse  et  agréable  ft  manger. 

Cet  animal  est  réputé  impn^r  chè2  les  antres 
Musulmans,  ce  qui  n'empêche  pas  les  Arabes  et 
ceux dek  secleà^Abd elfFukab  des'en  nourrir. 

Il  7  a  dans  le  désert  une  quantité  prodigieuse 
de  lièvres,  mais  leur  chair  est  de  beaucoup  infé* 
rieure  à  celle  du  dehtrbàae.  Un  grand  nombre 
de  Musulmans  et  les  Chrétiens -^  grecs  de  la  rivt 
orientale  du  Jourdain  et  de  ta  mer  Morte  ^abs* 
tiennent  de  la  chair  du  lièvre  qo'ils  regardent 
comme  impure. 


Plusieurs  Arabes  s'occupent  nvec  succès  d^ 
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la  chasse,  et  se  servent  à  cet  effet  de  ToDce 
{felis  uncia  )  et  des  faucons.  Il  j  a  à  Tadmor 
(Palmjre)  et  à  Schimmiskin  daos  le  Hauran, 
deschaïiseursqui  prennent  les  faucons»  au  mojen 
de  petits  oiseaux  sur  lesquels  ils  fondent»  et  les 
dressent  ensuite  pour  la  chasse.  Ces  faucons 
viennent  de  la  Méditerranée,  et  les  Arabes  les 
appellent  el  ieir  hurr:  ils  les  payent  lo  jusqu'à 
loo  piastres  »  et  s'en  servent  pour  la  chasse  aux 
gazelles  et  aux  lièvres  ,  en  les  faisant  seconder 
par  un  chien.  Le  faucon  chasse  encore  un  autre 
oiseau  nommé  hhabârayi{m  b^y  trouve  en  graode 
quantité,  et  dont  la  chair  est  d'un  goût  délicieux; 
le  faucon  peut  en  prendre  deux  jusqu'à  dix  par 
jour»  s'il  parvient  à  les  accrocher  par  uo  certain 
endroitdu  corps;  s'il  manque  cet  endroit,  l'oiseau 
l'arrose  d'une  humeur  visqueuse  qui  le  rend  in- 
capable pour  la  chasse  pendant  toute  la  journée. 

Il  y  a  encore  une  plus  petite  espèce  de  fau- 
oons  en  Arabie ,  qui  se  logent  dans  les  mon- 
iagnes  et  les  rochers  escarpés ,  où  on  les  déoiche 
étant  jeunes.  Ils  portent  le  nom  de  leir  coakrejr 
et  se  paient  trois  à  cinq  piastres.  On  s'en  sert 
pour  la  chasse  au  lièvre  dans  le  désert. 

On  trouve  encore  dans  le  désert  des  chM 
sauvages ,  et  qu'on  chasse  pour  en  avoir  les 
peaux.  Les  habitans  des  villes  de  la  S/rie  les 
appellent  el  kouberrihje  ^  et  les  Arabes  nomades 
cl  biss  herrihjc. 
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Dans  le  désert  de  Sjrie,  depuis  Haleb  jusqu'à 
Damas  y  vers  Test ,  on  trouve  des  troupeaux  de 
plusieurs  centaines  de  gazelles.  On  les  chasse 
d'une  manière  particulière,  en  les  faisant  entrer, 
près  de  Kœrritein ,  village  sur  la  route  de  Damas 
à  Tadmbr  y  dans  une  enceinte  entourée  de  trois 
côlés  de  murs  de  six  à  sept  pieds  de  hauteur.  Ou 
les  prend  de  celle  manière  en  grand  nombre ,  et 
le  produit  de  la  chasse  est  parlagé  enlre  les  chas- 
seurs et  leurs  familles.  Une  place  ainsi  entourée 
de  murs  s'appelle  mosjadéh. 

Les  Arabes  de  Hedschas  ^  surtout  ceux  de 
Scha^aràt,  s'occupent  de  la  chasse  des  ânes  sau- 
vages {hhmâr  louascfi).  Ils  en  vendent  les  sabots 
(hhaphir)  ,  qui  sont  très-recherchés  et  qu'on 
paje  deux  à  cinq  piastres  la  pièce.  On  en  fabri- 
que des  anneaux  qu'on  porle  au  pouce ,  et  aux- 
quels on  attribue  des  vertus  médicales.  La  cou- 
leur de  ces  ânes  doit  être  d'un  brun  jaunâtre. 

Les  bouquetins  se  trouvent  en  quantité  sur  les 
montagnes  arides  et  les  rochers  situés  à  l'est  de 
el  Gor  ou  de  la  grande  plaine  traversée  par  le 
Jourdain.  On  en  trouve  encore  sur  la  rive  orien- 
tale de  la  mer  Morte,  dans  les  districts  de  Belka, 
KarrakexDgébaL  Les  Arabes  les  chassent  pour 
en  avoir  les  cornes  qu'ils  vendent  ensuite  à  He- 
bron ,  Jérusalem,  et  dans  d'autres  villes  de  la  Pa- 
lestine, où  l'on  en  fabrique  des  poignées  de 
^bres. 

T.  vui.  11'  Sauscrifit^,,  si 
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De  tous  les  animaux,  le  chameau  est  regardé 
par  les  Arabes  comme  le  plus  utile;  car,  outre 
la  nourriture  que  leur  procure  sa  chair,  son 
lait,  etc.,  ils  savent  tirer  avantage  de  toutes  ses 
autres  parties. 

Le.poil  du  chameau  est  emplojé  pour  en  faire 
des  ppis  de  pieds,  de  grands  sacs  pour  les 
grains ,  etc.  La  peau  sert  à  faire  des  semelles 
(  serbûl  )  et  de  grandes  outres  (rat^ijeh)  pour 
transporter  Teau  ,  et  dont  deux  forment  une 
charge  de  chameau.  On  en  fait  encore  de  gros 
sacs  (  karpa  )  pour  y  conserver  et  transporter 
des  grains,  du  beurre ,  etc.  On  les  peint  en  rouge 
au  dehors  ,  et  deux  de  ces  sacs  forment  égale- 
merU  une  charge.  On  découpe  encore  la  peao 
.en  courroies,  dont  cinq  à  six  réunies  forment  de 
grosses  cordes  {mahhas)  dont  on  se  sert  pour 
tjirer  Feau  des  puits  profonds.  Enfin,  on  éteod 
la  peau  sur  une  carcasse  de  bâton  courbé  pour 
en  former  de  grands  va^es  (hhod)  dans  lesquek 
on  abreuve  les  chameaux. 

Les  deux  tendons  de  la  nuqoe  des  chanieaux 
(  aelba  )  donnent  des  cordes  extrêmement  soli- 
des. La  fiente  decCv^  animaux  tient  lieu  de  com- 
bustible ,  et  Turine  même  est  employée  par  les 
numades  deftdjeux  sexes,  pour  s'en  laver  la  lélc 
tous  les  deux  ou  trois  jours.  On  regarde  celte 
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bftbitnde  coiaiinc  trës-^alubre ,  et  on  prrf&res  à 
cet  effet  l'urioe  des  chameaux  femelles. 

Les  Arabes  distinguent  leurs  chameaux  par 
plusieurs  noms ,  selon  Tâge ,  le  sexe  et  leurs  autres 
propriétés.  La  connoissaoce  de  ces  noms  pouvant 
contribuer  à  rintelligence  des  auteurs  arabes, 
nous  allons  les  placer  ici. 

Un  poulain  de  chameau  mâle  porte  ^  pendaat 
les  huit  à  dix  premiers  mois  de  sou  âge  ,€t  pen- 
dant qu'il  tette,  le  nom  de  hhauâr.lJn  pouliiip 
femelle  est  appelé  hhauâra* 

Dans  la  seconde  année  de  son  âge ,  on  met 
à  ces  poulains  un  piquant  de  bois  dans  le  ne£, 
pour  les  empêcher  de  letler  plus  longtemps. 
Alors  le  poulain  mâle  porte  le  nom  de  mahk/ûl 
ou  maffrûd,  cl  le  poulain  femelle  celui  de  mahh^ 
lula  oxx'maffrûdé. 

Dans  la  troisième  année  de  son  âge  ,  je  cha- 
meau mâle  porte  le  nom  de  hoedsch  ^  et  le  cha- 
lueau  femelle  celui  de  hocdsche. 

Dans  la  quatrième  année  de  son  âge ,  le  cha- 
meau mâle  est  appelé  kaàudrobbua,  et  le  cha- 
meau ktneUebakakaràroâbua. 

Dans  la  cinquième  année  ^  le  chameau  mâle 
s'appelle  dchémel  tinnjr  harud^  et  la  femelle 
garde  le  nom  qu'elle  portait  dans  la  quatrième* 

Le  nom  d'un  vieux  chameau  mAle  est  iUll^ 
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et  celui  d'un  vieux  chameau  femelle  phaihier. 
Un  chameau  coursier  s'appelle  dtlluL 


Les  races  nobles  des  chevaux  arabes  sont 
connues  par  les  relations  des  voyageurs.  Les 
renseîgnemens  que  j'ai  eu  occasion  de  recueillir 
sur  cet  objet ,  différent  en  quelques  points  de 
ceux  donnés  par  mes  prédécesseurs.  Je  les  tiens 
de  mon  guide  Juszefel  Mllhj  de  Damas ,  et  des 
Chrétiens- Arabes d'e^  Szall^k  Testdu  Joardaio. 

La  plupart  des  chevaux  de  race  noble  vien- 
nent aujourd'hui  du  district  de  Nédschtd ,  et 
sont  divisés  en  deux  classes.  Les  uns  descendent, 
selon  les  Arabes,  de  cinq  \umensdoïii Mahomet 
s'est  servi  lui-méiue.  Le  mérite  des  autres  con- 
siste en  ce  que  leur  race  a  été  propagée  pendant 
plusieurs  siècles  sans  mélange  de  race  étrangère. 

La  première  classe  de  ces  chevaux  jouit  delà 
plus  haute  réputation  parmi  les  Arabes  et  les 
Musulmans  en  général  »  et  les  chevaux  de  celte 
race  sont  toujours  payés  fort  cher,  quand  méfue 
quelques  individus  ne  se  distinguent  par  aucun 
mérite  particulier. 

La  postérité  des  cinq  jumens  de  Mahomet 
est  désignée  par  les  noms  particuliers  suivaus  : 

jere  Famille.  Un  cheval  entier  se  nomme 
szacklauwih  dchcdranjj  une  \\xuitn\,siacklau' 
wihje  dchcdranihic.  ^ 


(  3i7  ) 

ir  Famillb.  Un  chenal  entier ,  màanàkyj  la 
jument  maanakihje. 

nr  Famillb.  Un  cheval  entier ,  hhhelânj  la 
jument  hehhélt. 

IV«  Famille.  Un  cheval  entier ,  abejânj  la 
jument  abéjc. 

V  Famille.  Un  cheval  entier  ,  dchelfj  la 
jument  dchilpht. 

La  table  généalogique  de  ces  cinq  familles 
nobles  y  nommée  tl  hoedschcf  est  conservée  par 
écrit,  et  continuée  soigneusement  de  génération 
en  génération.  On  ne  trouve  que  peu  d'individus 
de  cette  race  dans  tout  Tempire  otloman. 

La  seconde  classe  de  ces  chevaux  nobles  a 
aussi  ses  tables  généalogiques ,  et  doit  être  beau- 
coup plus  nombreuse,  sans  être  aussi  estimée 
que  la  première. 


La  plupart  des  tribus  arabes  tiennent  quelques 
troupeaux  de  moutons  qui  leur  fournissent  du 
lait ,  de  la  chair  et  de  la  laine  pour  leur  nour- 
riture et  leurs  vétemens,  et  dont  ils  tirent  encore 
parti  en  vendant  les  jeunes  brebis.  Dans  le  pays 
de  Carrak  »  à  Test  de  la  mer  Morte  ,  ces  brebis 
se  payent  cinq  à  six  piastres  la  pièce.  A  Meserib, 
dans  le  Hauran ,  et  plus  loin  vers  le  sud ,  les 
Arabes  vendoient  aux  pajsans  la  laine  de  ciiiq 
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nioutoo» ,  à  raison  de  deux  piastres,  et  si  tes  pay- 
sans eboisissoient entre  les  moutons,  ils  pajoient 
une  demi^piastre  de  plus.  Sur  ceut  moutons  oa 
compte  pour  Tordinaire  un  kantar  ou  cent  rollles 
de  laine.  On  en  obtient  un  peu  plus  ,  parce 
quecbaque  mouton  donne  un  un  sixième  jusqu  à 
un  un  quart  de  rotti;  mais  comme  cette  laioe 
li'esl  pas  lavée  y  et  mêlée  de  parties  bélérogèocs, 
le  surplus  du  poids  n'est  pas  compté. 

Les  Arabes  ne  tondent  leurs  moutons  qa'one 
fois  par  an,  au  commencement  du  mois  d'avril» 
et  les  marchands  revendent  ensuite  la  laine  dans 
les  villes  de  la  Sjrrie,  le  kaular  k  raison  de  70  à 
80  piastres. 


La  vie  frugale  des  Arabes  les  exempte  <r«n 
grand  nombre  de  maladies,  et  les  médecins  Je 
])rofession  sont  très-rares  panmieux.  Toute  leur 
médecine  et  leur  chirurgie  seréduisentà  quelques 
remèdes  domestiques,  connus  de  k)ut  le  Diooae- 
Dans  plusieurs  maladies  on  emploie  le;  fer  chaud, 
la  saignée,  les  ventouses  el  les  cautères  :  pour 
tenir  ces  derniers  ouverts  on  y  met  un  petit  pois, 
et  on  le  couvre  de  papier  ou  d'une  feuille  de 
houx. 


Au  lieu  d'amadou  «  les  Arabes  se  servent  de 
deux  plantes  nommées  itheïnu  el  sçhiech.  tes 
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plantes  sont  battues  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
réduites  en  une  espèce  de  laioe,  ensuite  on  les 
met  sécher  au  soleil. 


Ceux  de  la  tribu  de  ^^///-iSz^/iAer recueillent 
beaucoup  de  soufre  naturel  dans  la  plaine  à^el 
Gor,  au  nord  et  à  Test  de  la  mer  Morte,  où  on 
le  trouve  en  assez  gros  morceaux  dans  la  terre  ; 
les  marchands  Téchangent  contre  des  bagatelles , 
pour  le  rerendre  ensuite  aux  Anâséh^s  qui 
l'emploient  contre  la  gale  des  chameaux  et  po<ur 
en  faire  de  la  poudre  :  dans  ce  dernier  cas  lé 
soufre  est  fondu  et  coulé  en  bâtons.  Le  charbon 
nécessaire  pour  la  poudre  est  tiré  du  bois  de 
saule.  La  préparation  du  salpêtre  est  très  connue 
et  pratiquée  par  les  Arabes. 


Ils  ont  une  manière  singulière  de  témoigner 
leur  reconnoissance.  Un  Arabe,  par  exemple» 
convaincn  de  vol  ou  de  tout  autre  crime  capital» 
peut  être  sauvé  par  Tintercession  ou  par  un  pré- 
sent qu'un  autre  oiFre  pour  lui  aux  chefs.  Ce 
dernier  ne  demande  d'autre  récqppense  du 
coupable  que  de  lui  blanchir  le  yisage.  Dans 
ce  cas,  celui  qui  vient  d'être  sauvé  contracte 
l'obligation  de  publier  partout  où  il  se  trouve 
l'histoire  de  son  crime»  le  danger  qu'il  a  couru 
il  l'importance  du  service  que  son  bienfaiteur 
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luia  rendu.  Ce  dernier  acquiert  par-là  une  grande 
coDsidéraiion  dans  le  pays ,  et  c'est  ce  qu'on  «ip- 
pelle  blanchir  le  visage  de  quelqu'un. 


Les  céréoîonies  du  mariage  d'un  Arabe  no- 
made ne  sont  pas  moins  singulières.  Un  Arabe 
qui  a  choisi  une  jeune  fille  pour  sa  future,  s'en 
ouvre  d'abord  au  père ,  qui  dit  à  sa  filie  :  «  H 
M  y  a  un  homme  qui  te  demande  pour  femme; 
»  l'homme  est  bon,  et  il  dépendra  de  toi  de 
»  devenir  sa  compagne:  j'y  donne  mon  consen- 
»  tement.  »  Si  la  fille  refuse  ,  l'affaire  est  finie; 
si  elle  consent,  le  père  en  fait  part  à  celui  qui 
s'est  présenté,  en  ajoutant  qu'il  faut  convenir  du 
prix  de  la  fille.  Ce  prix  consiste  en  cinq  cha- 
meaux qui,  par  l'intercession  des  amis  com^ 
muns ,  sont  souvent  réduits  à  deux.  Alors  on 
dresse ,  dans  la  proximité  du  village ,  une  lente 
ouverte  par  le  haut  pour  les  deux  époux.  Vers 
le  soir  on  y  conduit  la  jeune  fille  qui  affecte, 
pour  la  forme,  la  plus  grande  répugnance  el 
jette  souvent  les  hauls  cris  pendant  la  nuit.  Ce 
bruit  fait  juger  favorablement  de  sa  pudeur; 
le  silence  ^t  le  consentement,  au  contraire, 
rendroient  sa  vertu  suspecte. 

Si  la  nouvelle  mariée  est  contente  de  son  sort, 
rien  ne  trouble  la  paix  du  ménage;  au  cas  con- 
traire, elle  s'échappe  furtivement  el  se  cache 
chez  un  de  ses  plus  proches  parens.  Si,  uialgre 
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toutes  les  prières  de  retourner  chez  son  mari, 
elle  persiste  à  le  refuser,  et  choisit  un  autre,  le 
mariage  avec  le  premier  est  rompu ,  et  le  com- 
merce lé  plus  intime  de  plusieurs  jours  avec  lui 
ne  porte  aucun  préjudice  à  sa  réputation.  Le 
père,  dans  ce  dernier  cas,  est  obligé  de  rendre 
le  prix  qu'il  en  a  reçu  :  chez  les  Anâséh^s  il 
en  est  même  dispensé,  et  Tamant  refusé  doit  se 
trouver  assez  dédommagé  par  la  jouissance  des 
premières  nuits. 


Les  Arabes  ont  plusieurs  sortes  d'armes ,  et 
Fusage  des  armes  à  feu  devient  de  jour  en 
jour  plus  commun  \  mais  la  plupart  se  ser- 
vent encore  de  la  mèche,  au  lieu  de  platine. 
L'arme  la  plus  estimée  chez  eux  est  la  lance. 
Ceux  des  environs  de  Gesa  et  les  Arabes  de 
FEgjpie  fabriquent  le  fût  de  leurs  lances  d'un 
bois  très- dur  ;  mais  on  préfère  généraledient  le 
bois  de  bamjbou  employé  par  les  Arabes  deNed- 
sched ,  les  Anâséh's,  les  Beni-Szahher ,  etc. ,  qui 
tirent  ce  bois  d'e/  Hassa  en  Bahhrcin.  Les  fûts 
de  lances  de  bois  de  bambou  s'appellent  à  Damas 
rummhhj  les  Arabes  que  nous  venons  de  citer 
les  appellent  otrrky  et  les  habitans  d'e/  Hassa  y 
oeaud  el  kanna. 

Ils  se  servent  en  outre  de  sabres,  de  hand*> 
jears  ou  grands  couteaux,    et  de  massues  de 
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bois  ou  de  fer  ;  Tare  et  les  flèches  sont  à  peu 
près  tombés  en  désuétude.  Ils  estiment  bean- 
coup  les  sabres  damasquinés  et  les  pajent  fort 
cher*  Mon  guide  Jus^ef  a  vn  chez  le  scbeik 
Jbn  Schem  sz^j  ,  de  la  tribu  des  Anâséh's,  un 
sabre  damasquiné ,  sans  ornemens  extérieurs, 
dont}a  valeur  fut  estimée  de  cinq,  à  sept  bourses 
(deux  mille  cinq  cents  jusqu'à  trois  mille  cinq 
cents  piastres).  Ce  sabre  avoit  été  fabriqué  en 
Perse. 


Quoique  la  manière  de  vivre  et  de  se  vélir 
des  Arabes  nomades  soit  extrêmement  simple , 
il  y  a  pourtant  une  quantité  de  bagatelles  qui 
}eor  manquent,  et  dont  ils  ont  contracté  rbabi- 
lude.  Le  besoin  de  ces  objets  a  amené  et  né- 
cessité même  des  relations  mercantiles  avecleJ 
villes.  Celle  de  Damas  surtout  se  distingue,  p»»* 
ce  commerce ,  de  toutes  les  autres  villes  de  la 
Syrie.  En  i8o5  on  comptoit  cent  quatorxe  mar- 
chands de  Damas  qui  venoient  faire  le  commerce 
avec  les  différentes  tribus  arabes.  Les  deux  tiers 
de  ces  marchands  étoient  Chrétiens.  Il  y  eu  a 
parmi  e«x  qui  n'apportent  que  pour  cent  pias- 
tres de  nMirchandises ;  d'autres,  au  contraire, en 
apportent  ponr  la  valeur  de  i4à  i5,ooo  |>iastres, 
en  prenant  à  créditée  que  leurs  moyens  ne  per- 
mettent pas  d'acheter  comptant. 

C'est  au  printemps  que  ces  marchands  se  met 
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Unt  en  roule  avec  la  grande  caravane  de  la  Mec* 
que,  ou  plus  souvent  avec  la  dcherda,  ou  cara- 
vane de  relais.  Gouime  les  Chrétiens  partent  à 
peu  près  vers  le  même  temps,  ils  cherchent^ 
dans  la  ville  de  Damas»  Iles  Arabes  de  la  tribu 
chez  laquelle  ils  comptent  se  rendre  pour  trans- 
porter leurs  marchandises  et  leurs  effels  :  s'il  ne 
s'en  trouve  pas  à  Damas,  ils  dépêchent  un  mes- 
sager au  scheik  de  ta  tribu ,  pour  l'engager  à 
leur  envoyer  des  chameaux.  Ce  scheik  fait  alors 
proclamer  dans  sa  tribu  «  que  les  Chrétiens 
"  sont  près  de  venir  apporter  de  nouvelles  mar- 
»  chandises,  et  que  ceux  qui  veulent  aller  les 
w  chercher,  recevront  dix  piastres  pour  chaque 
»  charge  de  chameau  *.  Ceux  qui  acceptent  ce 
prix  paroissent  aussitôt  avec  leurs  chameaux, 
et  le  prix  dp  dix  piastres  est  ensuite  augmenté 
ou  diminué  selon  les  distances.  Quand  les  mar- 
chands  sont  arrivés  au  camp,  ils  les  suivent,  en 
payant,  à  chaque  transposition ,  dix  paras  pour 
chaque  charge  de  chameau.  En  i8o5  ,  les  cha- 
meaux étoicnt  très- rares,  et  les  marchands  furent 
obligés  de  payer  le  double  à  chaque  transposi- 
tion du  camp. 

Les  articles  de  ce  commerce  avec  les  Arabes , 
consistent  :  i®  en  chaudrons  de  cuivre;  2°  toile 
de  coton  pour  chemises  ;  3**  mouchoirs  de  têle 
colorés  {keffieh  )  ;  4^  abajé  bmcht^  (  abajés  à 
manchcs]\  5**  toiles  blanches  et  colorées;  Q^  sou- 
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liers  arabes  (seriul)  :  ces  souliers  diflerent  un 
peu  de  ceux  des  villes,  appelés  szurmàjie,  et 
portent  aussi  les  noms  de  hoeddaon  moeddâs 
elmerkûij  7"  des  clous  de  Fer  à  cheval,  du  tabac, 
des  pipes  et  des  épiceries  de  toute  espèce. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LA  DYNASTIE  DES  ASSASSINS 

ET  SUR  L'ORIGINE  DE  LEUR  NOM, 

Par  M.  Si  LF  EST  RE  de  Sacfj 

Lu  à  la  séance  publique  de  l'Instituty  du  7  joillet  1809. 


ir  ARMi  les  écrivains  qui  nous  onl  transmis  l'his- 
toire  de  ces  guerres  mémorables  qui,  pendant 
près  de  deux  siècles,  ne  cessèrent  de  dépeupler 
l'Europe,  pour  porter  le  ravage  et  la  désolation 
dans  les  plus  belles  contrées  de  l'Asie  et  de 
rAfrique,  il  n'en  est  presque  aucun  qui  n'ait  tait 
mention  de  cette  peuplade  barbare  qui,  établie 
dans  un  coin  de  la  Sjrie,  et  connue  sous  le 
nom  d! Assassins^  s'étoit  rendue  redoutable  aux 
Orientaux  comme  aux  Occidentaux,  et  exerçoit 
indifféremment  ses  atrocités  sur  les  sultans  mu- 
sulmans et  sur  les  princes  chrétiens.  Si  les  his- 
toriens des  Croisades  ont  mêlé  quelques  fables 
aux  renseigûemens  qu'ils  nous  ont  transmis  sur 
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la  crojaoce  et  les  mœurs  de  ces  sectaires ,  il  n/* 
a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  La  terreur  qu'ils  ins- 
piroient  ne  permeltoit guère  à  nos  guerriers  d'ap- 
profondir l'histoire  de  leur  origine,  et  de  se  pro- 
curer des  lumières  exactes  sur  leur  constitution 
religieuse  et  politique»  Leur  nom  même  a  été 
défigurée!  présenté  sous  une  multitude  de  formes 
différentes,  et  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attri- 
buer l'incertitude  des  critiques modernes,surson 
origine  et  son  étjniologîe.  Entre  les  écrivains 
célèbres  qui  se  sont  occupés  des  recherches  his- 
toriques et  critiques  sur  les  Assassins,  aucun  n'a 
répandu  plus  de  joursur  cette  matière  queM.  Fal- 
conet,  membre  dîsti ngué  de  l'Académie  desBelles- 
Lettres.  Cependant»  comme  ce  savant  ne  s'éloit 
point  appliqué  à  l'étude  des  langues  de  TOricnt, 
et  ne  pouvoit  par  conséquent  s'aider  pour  ce» 
recherches  des  écrivains  arabes  et  persans  dont 
les  ouvrages  n'avoient  été  ni  publiés  ni  traduits , 
il  o'a  pu  remonter  à  la  véritable  origine  de  la 
secte  des  Assassins ,  ni  découvrir  Térjmologie  de 
leur  nom.  Cest  pour  suppléer  à  l'imperfection 
de  son  travail,  que  j'ai  cru  devoir  traiter  de 
nouveau  ce  sujets  et  dans  une  dissertation  que 
j'ai  soumise  au  jugement  de  la  Classe ,  et  dont 
je  vais  présenter  une  courte  analjse,  je  me  suis 
proposé  de  faire  connoitre  en  quoi  consistoit  !a 
doctrine  de  cette  secte ,  par  quels  rapports  elle 
se  lioit  avec  une  des  principales   divisions  dû 
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mafaométisnGie»  et  enfin  pourquoi  die  avoit  reçà 
nn  nom  qui,  en  passant  dans  l'Occident  avec  une 
légère  altération ,  a  fourni  à  plusieurs  de  nos 
langues  modernes  un  terme  destiné  à  exprimer 
un  meurtre  commis  de  propos  délibéré. 

Une  des  circonstances  les  plus  singulières  dont 
on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  lorsque  Ton 
étudie  l'histoire  de  la  religion  et  de  la  puissance 
des  Musulmans,  c'est  que  leur  empire,  qui  soumit 
dans  un  petit  nombre  d'années  toute  l'Arabie, 
la  Syrie,  l'Egypte,  la  Perse  et  plusieurs  autres 
vastes  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  fut  dé- 
chiré dès  les  premiers  instans  par  des  divisions 
intestines  qui  sembloient  devoir  arrêter  ses  pro« 
grès  et  rassurer  les  puissances  voisines  contreTen» 
vahissement  dont  elles  étoient  menacées.  Il  est  as- 
sez difficile  d'expliquer  comment  l'esprit  de  fac* 
tion ,  en  armant  les  Musulmans  les  uns  contre  les 
autres,  n'empêcha  point  la  rapidité  et  l'étendue 
de  leurs  conquêtes  ;  mais  sans  nous  arrêter  à  cette 
considération  qui  n'est  point  de  notre  sujet, 
nous  nous  contenterons  de  rappeler  que  la  mort 
de  Mahomet  fut  le  premier  signal  de  la  division 
parmi  ceux  qui  avoient  embrassé  sa  doctrine  et 
combattu  jusque-là  sous  ses  étendards  victorieux. 
Ali,  cousin  de  Mahomet,  époux  de  sa  fille  Fatiofie, 
et  qui  à  un  xèle  ardent  pour  la  nouvelle  reli« 
gioQ ,  joignoit  plus  d'instruction  que  le  reste  dès 
Musulmans,  sembloit  appelé  à  remplacer  le  légis» 
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lateur  et  le  pontife  de  rislamisine ,  et  à  achever 
l'ouvrage  qu'il  laissoit  encore  imparfait  Mais  Ma- 
homet n'avoit  point  eu  la  prudence  de  désigner 
son  successeur  y  ou,  s'il  Tavoit  fait,  comme  le 
soutiennent  en  général  les  partisans  d'Ali ,  il 
n'avoit  point  donné  à  cette  désignation  assez  de 
publicité  pour  qu'elle  ne  pût  être  contestée,  et 
il  avoit  négligé  de  la  revêtir  de  cette  «anction 
divine  qu'il  savoit  si  bien  donner  à  toutes  ses 
volontés,  lors  même  qu'il  ne  s'agissoit  que  déf 
intérêts  de  son  ménage,  et  des  tracasseries  que 
lui  suscitoit  la  jalousie  de  ses  femmes -.aussi  AU 
se  vit-il  successivement  préférer  le  sage  Abou- 
becr,  le  farouche  Omar,  le  foible  Othman ,  et 
ce  ne  fut  qu'après  la  mort  violente  de  ce  deruier, 
que  les  vœux  des  Musulmans  semblèrent  se  réunir 
en  sa  faveur*  A  peine  étoit*il  monté  sur  le  trône 
qu'un  ambitieux,  soutenu  d'une  famille  puissante, 
se  déclara  son  rival,  et  parvint  par  ta  perfidie, 
et  en  mettant  à  profit  les  fautes  d'Ali  ,  à  lui 
ravir  une  autorité  dont  la  légitimité  nepouvoit 
être  contestée.  Bientôt  Ali  tomba  sous  le  fer  des 
meurtriers.  Ses  deux  fils  ne  tardèrent  pas  a  éprou- 
ver un  sort  pareil;  et  dès-lors  fut  irrévocablement 
jeté  le  fondement  de  la  division  qui  sépare  en* 
core  aujourd'hui  les  disciples  de  Mahomet  en 
deux  grandes  factions  ennemies  l'une  de  l'autre, 
et  qui  ne  cessa  pendant  plusienrs  siècles  d'en- 
sanglanter les  provinces  orientales  de  i'empire« 
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et  se  fit  ressentir  jusqu'aux  extrémités  lés  plus 
méridionales  de  rÀrabie,  et  jusqu'aux  bords  de 
rOcéan  Atlantique.  Les  partisans  d'Ali  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  diviser  eux-mêmes  en  plusieurs 
partis;  réunis  par  leur  vénération  pour  le  sang 
du  prophète  qui   couloit  dans  les  veines  des 
descendans  d'Ali ,  ils  n'étoient  d'accord  ni  sur 
les  prérogatives  qu'ils  attacboient  à  cette  noble 
origine  9  ni  sur  la  branche  à  laquelle  dévoient 
s  être  transmis  les  droits  à  la  dignité  à'Imam.Ce 
nom  qui  renfermoit  l'idée  de  toute  la  puissance 
temporelle  et  spirituelle ,  et  qui,  aux  jeux  de 
quelques  fanatiques,  alloit  presque  de  pair  avec 
celui  de  la  Divinité,  étoit  le  mot  de  ralliement  * 
de  tous  les  ennemis  des  califes  issus  de  la  maison 
de  Moavia  et  de  celle  d'Abbas;  mais  tous  ne 
reconnoissoient  pas  pour  Imam  le  même  person- 
nage. Entre  les  factions  qui  se  formèrent  parmi 
les  sectateurs  d'Ali,  une  des  plus  puissantes  fut 
celle  des  Ismaéliens^  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
assuroienl  que  la  dignité  d'Imam  a  voit  été  trans- 
mise par  une  suite  non  interrompue  de  descen- 
dans d'Ali  jusqu'à  un  prince  nommé  Ismaelj 
et  qu'après  lui  cette  même  dignité  avoit  réposé 
sur  des  personnages  inconnus  aux  hommes,  en 
attendant  que  le  moment  fut  venu  où  la  posté*^ 
rite  d'Ali  devoit  triompher  de  ses  ennemis.  Un 
'  des  caractères  particuliers  de  cette  secte ,  c'est 
qu'elle  expliquoit  d'une  manière  allégorique  tou$ 
T.  vui.  //•  Souscript.  a  a 
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les  préceptes  de  h  loi  ittosulmaM;  H  celte  allé- 
gorie  étoit  poussée' aï  loîo  par  qoelc{ae»-QOsde» 
docteurs  î^oiaéUeM»  qiVelle  m  teadoit  à  ne» 
moins  qp.\  détruke  tom  eull&pubbe  al  à  éieiWF 
une  doctcioe  pqreiaeQl  pbilooopkiqm  et  me 
morale  trèfi-UceocieMse  %  sur  les  raines  de  leute 
révélaXioa  et  de  toute  aulonté  cfi^kie.  A  cette 
spcte  apparteooient  tes  CamMts  doat  nom  se 
rappellerons  point  ici  les  krigandagce,  et  aœtf^ 
q^uels  semUent  avoir  soccédé  les  Wahahis  qui 
remplissentaujourd'hai-db  la  teReotéeleornom 
plusieurs  provinces  de  Teiapire  Ottonu»,  et  qui, 
sous  Tapparence  de  réforma tears, paraissent  des- 
tinés à  renyerser  la  rdig^n  de  Mahomet.   I)i& 
cette  même  secte  étoienl  soetis  les  eabfies  Fatir 
mites j  ceux-ci,  après  s'être  établis  dans  les  pro- 
vinces d'Afrique,  ne  tardiceot  pasà  ealetepaer 
califes  de  Bïgdad  L'Égjple  et  la  S^ide,  et  for- 
mèrent un  empire  piûssaolqui  dora  deux  siècles 
et  demi,  et  fut  renversé  psir  Sa)adÎ0%  Ces  califes 
Fatimiles  se  reconnoissoieat  eux-mêmes  ponr  Is- 
maéliens ;  mais,  l'intérât  de  leur  politique  les 
oUigeoift  à  déguiser  la  doctrine  secrète  de  lénr 
secte  j  €^\  n'étoit  connue  que  d'uetpeëtnombpe 
d'adeptes,  et  les.plus  intolérans  parmi  e«x  n'im- 
posoienjt  d'autre  obligjationàleurasoietsqae  celle 
de  reconnoitre  les.  droits  d'An  et- de  ses  des- 
qendans  à  la  souv.eraineté,  et  dévouer  une  haine 
mortelle  aux  califes  de  Bagdad.  £ala  personne 
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dM  F^tiAité»,  Itt  tSééié  dé&  iMttéliéUf  éMt  Mtm*^ 
téesâr  lé  frôtré^  et  avoît  ifnte^é  tfq^s  AiMMMldéd 
une  gtaiîiAê  pitwsAê  leur  empire^  mais  doif  8lttlL 
biti^û  n'éêoil  pa»  sâ«b£siée.  La'  rac«  dd  ptbj^ilëM 
ùe  devôit  point  pai^tager  la  sôtive^aideté  avec  Im 
desceftdbnâ  deâ  usorpatétiif^,  étfhbbïlféùriiiéttie 
deFIslan^siûeét^de  lai  doctMnemrdeigtiéèétpfd^ 
pBgé^  par  les  Iiuams,  eid^eoit^  qûé  toM  tes  ittd- 
aukians  Aisseot  réAais  datiir  une  tnémè  ctoyattcë 
et  dans  robéissante  àa  gea(  ftontife  légitime. 
Poar  parveûir  à  ce  bat ,  des  idiMiQviriaii^s  ré^ 
pandus  dans  tOQtes  les  pi^oTidèés^  orietifttrtes ,  en* 
seigooieot  en  secret  le^  dogmes  d^  IsOiaëliensT, 
et  travatUoient  sans  cesse  à  augmenter  Te  nombrd 
de  leurs  prosélytes,  et  à  leur  in^jlirer  l'esprit  de 
révolte  contre  les  califes  deBagda<^et  lés  pï^incéir 
qui  reconnoisaoient  léiTT  autorité; 

Da  nombre  de  ces  tbissionbah^tf  étôit,  vértf 
le  milieu  do  cinquième  siëcle  deTh^égire,  trnf 
bomifoe  nommé  HasAn^JUs  d*AU^  qtf  avoit  été 
gagné  à  la  secte  des  Isitadéliens,  et  se  sSgnaU 
dans  la  suite  par  son  2ëlé  pOur  la  propagalicmt 
de  cette  même  secte.  Cet  bottime,  d'aiiléur^ 
bon  Mnsnlman,  persuadé  que  le  calife  Fatimitd 
Mostanstr  qui  régnoit  alors  en  Egypte»  étoiv 
Ffmam^égitime  i  résolut  de  se  rendre  auprès  dé^ 
loi  9  s^estiraant  heureulx  de  pouvoir  lifi  offrir  ses 
hommages  et  révérer  en  lui  l'image  et  le  vicaire^ 
de  la  Dinn&té<  A  eet  effets  il  qoHta  lès  pro* 

32. 
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vîûces  septentrionales  de  la  Perse,  où  ilezerçoit 
les  fonctions  secrètes  et  dangereases  de  mission* 
naire,  et  vint  en  Égjpte.  Sa  réputation  Ty  avoit 
précédé;  Taccaeil  qu'il  reçut  du  calife  ne  lais- 
soit  aucun  lieu  de  douter  que  bientôt  il  ne  fût 
appelé  aux  premières  dignités  de  l'Etat  La  fa- 
veur excita,  comme  il  est  d'ordinaire,  la  jalousie; 
et  bientôt  les  ennemis  de  Hasan  Irouvëreot  une 
occasion  de  le  rendre  suspect  au  calife.  Ils  voa- 
loient  même  le  faire  arréteF;  mais  Mostanser  ne 
se  prêtant  qu'avec  peine  à  servir  leur  vengeaocei 
ils  se  contentèrent  de  Tembarquer  sur  un  vais- 
seau frand  qai  faisoit  voile  pour  la  côte  sep- 
tentrionale d'Afrique.  Après  quelques  aventures 
qui  sembloieot  tenir  du  prodige,  Hasan  revint 
en  Sjrie ;  et  de-là ,  passant  par  Alep,  Bagdad, 
Ispahan,  il  parcourut  les  différentes  provinces 
soumises  aux  Seldjoukides»  exerçant  partout  ses 
fonctions  de  missionnaire,  et  n'oubliant  rien  pour 
fiiîre  reconnoitre  le  pontificat  deMostanser.Après 
bien  des  courses ,  il  s'établit  enfin  dans  la  for- 
teresse d*jilamoui,siinée  dans  les  montagnes  de 
l'ancienne  Partbie,  à  peu  de  distance  deSazvio. 
Les  prédications  de  Hasan  et  de  qudques  autres 
missionnaires  avoient  tellement  multiplié  dans 
Ms  contrées  les  partisans  des  Ismaéliens,  qo'il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  forcer  le  gooverneor 
de  cette  forteresse,  qui  j  conuonandoit  pour  le 
sultan  Mélicscbah ,  à  la  lui  vendre  pour  une 
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modique  somme  d'argent  Devenu  maître  de  la 
place  y  il  sul  s'y  maintenir  contre  toutes  les 
forces  du  sultan  ;  et  par  les  insinuations  des  mis* 
sionnaires  qu'il  entretenoit  dans  les  Heuz  voisins 
et  des  excursions  faites  à  propos,  il  soumit  plu« 
sieurs  places  dans  les  environs  d'Alamout,  et  se 
forma  une  souveraineté  indépendante»  dans  la- 
quelle cependant  il  n'exercoit  l'autorité  qu'au 
nom  de  l'Imam  dont  }\  se  reconnoissoit  le  minis- 
tre. La  position  d'Alamout,  située  au  milieu  d'un 
pajs  de  montagnes ,  fit  appeler  le  prince  qui  j 
régnoit  Sckeikhahdjébal,  c'est-à-dire  le  Scheikh 
ou  Prince  des  mqntagneSy  et  l'équivoque  du 
mot  scheikh j  qui  signifie  également  f^ieillard  et 
prince  »  a  donné  lieu  aux  historiens  des  croi- 
sades et  au  célèbre  voyageur  Marc-Pol»  de  le 
nommer  le  Vieux  de  la  montagne. 

Hasan  et  les  princes  qui  lui  succédèrent  pen- 
dant près  de  deux  siècles,  net  se  contentèrent 
pas  d'avoir  établi  leur  puissance  dans  la  Perse. 
Bientôt  ils  trouvèrent  moyen  de  s'emparer  de 
quelques  places  fortes  en  Syrie.  Masyat,  place 
située  dans  les  montagnes  de  l'AntiXibau,  devint 
leur  chef*  lieu  dans  cette  province,  et  c'est  là 
que  résidoit  le  lieutenant  do  prince  d'Alamont. 
C'est  cette  branche  d'Ismaéliens  établie  en  Syrie, 
qui  a  été  connue  des  historiens  occidentaux  des 
croisades ,  et  c'est  à  elle  qu'ib  ont  donné  le  nom 
à^jissassins. 


(  m  ) 

^Taojk  de  p?sffr  ^  y^jmcipgie  de  ce  oov, 
poas  4eyons  oti^nrer  4{«ib  H»an  et  les  deqx 
priqces  qui  )pi  «nçfc^èrepft  dan^  )a  spaver^ipetî 
jur  lef  l^qoftélie^  de  P«^  e|  3yri*  t  qwf»^ 
d^t9plié3  9qx  flogwf^  p9pticMli|;r$  de  pett$  secte  i 
jftf  l^i$$pîeqt  p9|9  cf^pend^ql  de  ppittîq^er  fidèle* 
weiU  toute*  les  ]ms  de  rjslamisR^p }  u^kf  ¥M 
]t  quatrième  princp  de  cfiUe  dynartî^i  il  survint 
vo  grfkod  çbaqgeiPieiit  dans  la  rfligipn  4(8S  b* 
W4télieo3.  Celui-ci,  pon^ié  H^^np^h  dçMo- 
Imn^ed^  pré^qdît  ^vpir  reçu  de  Vlx^m  ^ 
ordres  seprçts ,  pn  Tf rtii  dfSqKol*  il  afcolil  lei 
pfatiqf^^  extérieures  du  çMlie  qapçulfç^p,  p^^ 
^it  4  $e8  sujefs  de  hoire  du  Tin ,  e|  le$  di^^ 
de  toutes  Içs  ofal^^tti^n^  qu4^  la  toi  4a  )(alKmei 
iippase  ^  s(^  sectatpups.  |l  puidia  que  Ig  opaiiaii- 
sauce  du  sens  aUégp^ique  des  prépftpfe^  diq^^'^ 
de  ro))$er?ation  dq  ^ns  Ut(ép?li  çt  i^çriliiaipsi 
4UX  Ismaéliens  le  nom  de  Maféfk^J,  c'est-î-4iT^ 
impiesy  nom  sop^i  leqqol  ils  spR|  le  plw  foo- 
yent  dpsigoé^pap  les  écnyain^  oriant^uiF.  VûtWr 
pie  de  ce  pvifiçe  fui  suivi  par  spu  ftis;  et  p^P* 
dant  cinquante  fo^  fQviron^  ie«  )«iiiaétieiil  de 
Per^  et  de  Sjrif^  per«îrtèrei)i  dans  celle  dec- 
tiiqe.  4près  ç^tl§  époque  }p  cfMf  (lit  rét9Mi. 
et  il  se  cQDservsi  parmi  en  IsiM^kiW  JH^^ 
rentière  destruclÎQp  de  leqr  puissaooet 

fj'amhas^de  qne  k  f^ietf^p  îfe  Iq  wwM^  ^ 
historiens  des  croisades,  c'est-àidire  \t  so«?çifiQ 
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dés  Ismaélieiis  ^  envoya  au  roi  de  Jérusalefiïi , 
Aoiaurjr  I,  tombe  M^nt  le  règne  de  l'uà  dek 
deux  prifices  a|io6Jlal6doolooi)s  venons  de  (varier. 
Il  e$t  donc  vrai,  eoiAme  le  dit  GaillaDâie,  ar- 
çbevéque  de  Tjr,  que  le  priùce  par  lequel  cette 
ambassade  fut  envoyée,  avoil  supprimé  toutek 
les  pratiques  de  la  religk>n  iDUMlâiane>  détruit 
les  mosquées,  autorisé  les  unions  iiicestitenses, 
permis  l'usage  du  vin  et  de  la  chair  de  porc. 
Quand  oto  a  lu  les  livres  sacrés  dés  Druees  et 
les  fragmens  que  nous  possédons  de  ceux  deb 
Ismaéliens  ^  on  n'a  pas  de  peine  à  croire  que  ce 
prince,  cotnme  le  dit  encore  lé  méane  historien, 
connoissoit  les  livres  des  Chrétiens,  et  qu'il  avôît 
conçu  le  désir,  hon  pas  d'embrasser  la  religion 
chrétienne,  mais  d'en  élbdier  pins  à  fond  li 
doctrine  et  les  pratiques. 

Il  est  temps  de  passer  au  nom  des  JlsfUssiHs. 
'Ce  notn»  comme  je  l'ai  dit>  a  été  écrit  de  bien 
des  manières  ;  mais  pour  me  borner  à  celles  qui 
ont  le  plus  d'autorité,  je  dirai  qu'il  a  été  pro- 
noncé Assassini^  jississini  tiileisseêsini:3oin- 
ville  a  écril  Jlauêsacié  Les  bornes  que  je  me  suis 
prescrites  ne  me  permettent  point  d'entrer  ici 
dans  la  discussion  dés  diverses  étjmologîeft  de  ee 
nom ,  qu'un  grand  nombre  de  savans  ont  pro« 
posées.  Il  me  suffît  de  dire  qu'ils  se  sont  tous 
égarés,  parce  que  sans  doote  ils  n'avoient  jamais 
rencontré  ce  àom  dans  anctin  écrivaiti  arabe.  Les 
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Assassins  sont  presque  tOQ)OQrs  appelés ,  daoslei 
historiens  orientaux  ,  Ismaéliens ,  Molahedy 
c'est-à-dire  impies,  ou  BaiénienSy  ce  qui  signi* 
fie  partisans  du  sens  allégorique.  Un«eul  litté- 
rateur, dans  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée 
par  Ménage,  avoit  entrevu  la  Téritable  étymolo- 
gie  du  mot  assassins  mais  il  Tavoit  établie  sur 
de  mauvaises  raisons,  parce  qu'il  n'avoit  pas     | 
même  soupçonné  le  motif  pour  lequel  leslsmaé*     | 
liens  avoient  été  désignés  sous  celte  dénoroiDa- 
tion. 

Parmi  les  victimes  de  la  (urefir  des  Ismaéliens, 
une  des  plus  illustres  est,  sans  contredit,  Saladin. 
Ce  grand  prince  échappa ,  il  est  vrai ,  à  leers  at- 
taques; mais  deux  fois  il  fut  près  de  perdre  la 
vie  par  le  poignard  de  ces  scélérats  dont  il  lira 
ensuite  une  vengeance  éclatante.  C'est  en  lisant 
dans  quelques  écriirains  arabes ,  contemporains 
de  Saladin  et  témoins  oculaires  de  ce  qu'ils  ra- 
content, le  récit  de  ces  entreprises  réitérées,  qae 
je  me  suis  assuré  que  les  Ismaéliens,  ou  do  moins 
les  hommes  qu'iU  emploient  pour  exercer  leurs 
horribles  vengeances,  étoient  nommés  en  arabe 
•  Haschischin  au  pluriel,  et  au  singulier  Haschis* 
chij  et  ce  nom,  un  peu  altéré  par  les  écrivains 
latins ,  a  été  exprimé  aussi  exactement  qu'il  est 
possible,  par  divers  historiens  grecs,  et  parle 
)uif  Benjamin  deTudèle. 

Quant  à  l'origine  du  nom  dont  il  sagit,  qooi* 
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que  je  ne  Taie  appris  d'aiicon  des  historiem 
orientaux  que  j'ai  consultés ,  f'e  ne  doute  point 
que  cette  dénomination  n'ait  été  donnée  aux 
Ismaéliens  à  cause  de  l'usage  qu'ils  faisoient 
d'une  liqueur  ou  d'une  préparatioa  enivrante  » 
connue  encore  dans  toni  KOrient  sous  le  nom 
de  haschisch.  Les  feuilles  de  chanvre,  et  qudi* 
quefois  d'autres  parties  de  ce  végétal,  for* 
ment  la  base  de  celte  préparation  que  Ton 
emploie  de  différentes  manières,  soit  en  li** 
queur,  soit  sous  forme  de  confections  ou  de 
pastilles  9  édulcorées  avec  des<  substances  su- 
crées i  soit  même  eu  fumigations.  L'ivresse 
produite  par  le  haschisch  jetle  dans  une  sorte 
d'extase  pareille  à  celle  que  les  Orientaux  se 
procurent  par  l'usage  de  l'opium ,  et  d'^re$ 
le  témoignage  d'un  grand  nombre  de  vojra-- 
geurs  9  on  peut  assurer  que  les  homiqes  tom- 
bés dans  cet  état  de  délire  s'imaginent  jouir 
des  objets  ordinaires  de  leurs  v<eux,  et  goû* 
tent  une  félicité  dont  l'acquisition  leur  coûte 
peu,  mais  dont  la  jouissance  trop  souvent  ré* 
pétée  altère  l'organisalion  animale  et  conduit 
au  marasme  et  à  la  mort.  Quelques-uns  même  » 
dansxet  état  de  démence  passagère»  perdant 
la  conscience  de  leur  foiblesse,  se  livrent  à 
des  actions  brutales  capables  de  troubler  l'or- 
dre public.  On  n'a  point  oublié  que ,  lors  du 
séjour  dci  l'armée  française  en  Ëgjpte^  le  gé«- 
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Dérai  en  chef  fut  obligé  de  défendre  sévère-* 
meot  la  vente  et  l'usage  de  ees  sobslanc^  per^ 
nicienses  dont  l'habilnde  a  fait  un  besoin 
impérieux  pour  ks  faabitans  4e  rÉfrjple,  et 
surtout  pour  les  classes  inférieures  du  peuple. 
Ceux  ^i  se  livrent  4  cet  usage  sont  encore  ap 
pelés  aujourd'hui  Haschisehin  ei  Haschaschin^ 
et  ces  deux  expressions  différentes  font  voir 
pourquoi  les  ^aélieos  ont  été  nommés  par 
les  historiens  des  croisades  >  taotAl  AssissinitX 
tantôt  Assassim. 

Hâtons  nous  de  prévenir  une  objectioa  que 
Ton  ne  maoqueroit  pas  de  faire  contre  le  id(h 
tif  sur  lequel  nous  fondons  Forigine  de  la  dé- 
nomination ^A$sa$sinsy  appliquée  aux  Ismaé* 
liens.  Si  Tusage  des  substances  enivrantes  que 
Ton  prépare  avec  les  feuilles  de  chanvre,  est 
propre  i  troubler  la  raison  rs'il  jette  IliomiDe 
dans  une  sorte  de  délire  et  lui  fait  prancir^ 
des  songes  pour  des  réalités ,  comment  pott- 
▼oit-il  convenir  à  des  gens  qui  avoient  besoin 
de  tout  leur  sang-fVoid  et  du  calme  de  l'esprit 
pour  exécuter  les  meurtres  dont  ils  étoieot 
chargés ,  et  que  Ton  voit  se  transporter  Aiss 
des  contrées  éloignées  de  leur  résidence,  épier 
pendant  plusieurs  |onrs  roceastoa  favorable  à 
Texécution  de  leurs  desseins ,  se  mêler  aox  sol- 
dats du  prince  qu'ils  dévoient  bientôt  imoio* 
1er  à  la  volonté  de  leur  chef,  combattre  aots 
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ses  idrapeaiix  et  saisir  babilçment  Tiostant  oà 
Ja  fortune  ToffroU  à  leurs  coups?  Ce  a'e^i  paa 
)à  assurément  \^  conduite. d'hominea  ea  délire^ 
ni  eelle  de  frénétiques,  en^portés  par  une  fu- 
reur dont  ik  M  spQl  plus  les  maîtres ,  tels  q«b$ 
nous  noQ%  peipts  par  les  voyageur^  les  Atno^ 
quesy  si  redoutés  parad  1(5$  MaUis  et  ieslo^ 
diens.  Up  seul  mot  suffira  pour  répondre  à  çett« 
pbjeetîop ,  et  xs'e^t  le  réeil  de  ]yf arq*Pol  qui  me 
le  fournira*  Ce  vpjagear»  dont  la  véracité  est 
aujourd'hui  généralement  reconpue ,  nous  ap« 
prend  que  le  VUwp  de  lu  moniufne  faisoit 
éleyer  de^  jeunes  gens  choisis  parmi  les  babi"* 
tans  les  plus  robustes  des  lieux  de  sa  domi*- 
nation  pour  en  faire  l^s  exécutaws  de  ses  bar** 
bares  arrêts^  Toute  leur  éducation  avoit  pouc 
objet  de  les  convaincre  qu'en  obéissant  aveu-^ 
gléipeiit  4U9;  ordnas  de  leur  cl^f i  ik  s'aasu^ 
roienty  après  leur  mort,  la  jouissanee  de  tous 
les  plaisirs  qui  peuvent  flatter  W  sens«  Pour 
parfenir  à  ee  but,  ce  prince  avoit  (ait  faire 
auprès  de  $on  palaia  des  jardins  délicieux*  Iià» 
dans  des  pavillons  décorés  de  tout  ce  que  le 
\\ae  asiatique  peut  imagiPier  de  plus  riche  et 
de  plus  brillant,  babitoieat  de  jeunes  beautés, 
uniquement  consacrées  auY  plaÂsii^  de  ceux 
auxquels  éloient  destines  ces  lieux  enchanteurs. 
Cetoit  là  que  les  princes  des;  Ismaéliens  fai- 
«oient  transporter  de  temp$  a.  aulte  les  jeunes 
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geDs  dont  ils  vouloieDl  faire  les  miDÎstres  aven* 
gles  de  leurs  volontés.  Après  lenr  avoir    fait 
avaler  un  breuvage  qui  les  plongeoit  dans  un 
profond  sommeil  éï  les  privoit   pour  quelque 
temps  de  l'usage  de  toutes  leurs  facultés ,  ils 
les  faisoient  introduire  dans  ces  pavillons,  di- 
gnes des  jardins  d'Armide;  à  leur  réveil,  tout 
ce   qui  frappoit  leurs  oreilles  et  leurs  yeux, 
les  jetoit  dans  un   ravissement  qui  ne  laissoit 
h  la  raison  aucun  empire  sur  leurs  âmes.  In- 
certains s'ils  ëtoient  encore  sur  la  terre  ous'ib 
étoient  déjà  entrés  en  jouissance  de  la  félicité 
dont  on   avoit  si  souvent  offert   le  tableau  i 
leur  ioHigination,  ils  se  livroient  avec  transport 
à  tous  les  genres  de  séduction  dont  ils  étoient 
environnés.  Avoient-ils  passé   quelques  jours 
dans  ces  jardins ,  le  même  moyen  dont  on  s  é- 
toit  servi  pour  les  y  introduire  sans  qu'ils  s  en 
«perçussent ,  ètoit  de  nouveau  mis    en  usage 
pour  les  en  retirer.  On  profitoit  avec  soin  des 
premiers  instans  d'un  réveil  qui  avoit  fait  ces- 
ser pour  eux  le  charme  de  tant  de  jouissances, 
pour   leur  faire  raconter  devant  leurs  jeunes 
compagnons  les  merveilles  dont  ils  avoieot  été 
témoins ,  et  ils  restoient  eux-mêmes  convaincus 
que  le  bonheur  dont  ils  avoient  joui  pendant 
quelques  jours  trop  rapidement  écoulés ,  n  éloit 
que  le  prélude  et  comme  l'avant-g-oût  de  cclw 
dont  ils  pouvoient  s'assurer  la  possession  éter* 
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nelle  par  leur  soumission  aux  ordres  de  leu^ 
prince. 

Quand  on  supposeroit  quelque  exagération 
dans  le'  récit  du  voyageur  vénitien ,  quand 
même,  au  lieu  de  croire  à  l'existence  de  ces 
jardins  enchantés,  attestée  cependant  par  plu- 
sieurs autres  écrivains,  on  réduiroit.  toutes  les 
merveilles  de  ce  séjour  magique  à  un  fantôme 
produit  de  Timagination  exaltée  de  ces  jeunes 
geas  enivrés  par  le  haschisch^  et  que  depuis 
Teofance  on  avoit  bercés  de  Timage  de  ce  bon« 
heur  y  il  n'en  seroit  pas  moins  vrai  que  Ton 
retrouve  ici  l'usage  d'une  liqueur  destinée  à  enr 
gourdir  les  sens.,  et  dans  laquelle  on  ne  sauroil 
méconnoitre  celle  dont  l'emploi ,  ou  plutôt  l'a* 
bus  y  est  répandu  aujourd'hui  dans  une  grande 
partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  A  l'époque  de 
la  puissance  des  Ismaéliens,  ces  préparations 
enivrantes  n'étoient  point  encore  connues  dans 
les  pajs  soumis  aux  Musulmans.  Ce  n'est  qu'à 
une  époque  postérieure  que  la  connoissance  en 
fut  apportée  des  régions  les  plus  orientales 5  et 
vraisemblablement  même  de  l'Inde,  dans  les  pro- 
vinces  de  la  Perse.  De-là  elle  se  communiqua 
aux  Musulmans  de  la  Mésopotamie ,  de  l'Asie 
mineure,  à^  la  Sjrie  et  de  TÉgypte.  Sans  doute 
les  Ismaéliens  dont  la  doctrine  avoit  plusieurs 
points  de  ressemblance  avec  le^  dogmes  Indiens, 
avoient  reçu  pluis  tôt  celle  connoissancei  et  la 


coBBerfDiait  cR^inmt  «fr  seewt  pfkieat  et  m 
des  princîpaQx  ressorts  de  leur  puissance.  Db 
fait  qut  Tient  à  Fafpaide  eette  côofectare,  c'est 
^ae  r«n  des  ptes  célèbres  écrrtdio^  aMbes  aftii 
bire  à  un  IsiMëMen  de  Perse  l'uitr(Mfae6oii  i'tm 
électaaîre  préparé  avec  le  ckaiftvref,  pâimi  I» 
kabitans  der  ^Egypte. 

Je  termine^at  ce  mémoire  en  faisdnf  observer 
qu'il  ne  seroitpad  impossible  que  le  chaotre  os 
ipie1qnes-uD6s  desparfies^de  eevëgétal,  patlea^ 
mélange  avec  d'autres  substances  qui  nou^wat 
inconnues ,  eussent  été  employées'  quelquefois 
à  produire  un  é^f;  de  frénésie  et  de  foreaf 
tiolente.  On  sait  que  Fopinm ,  dimt  les  eflfett 
sont  en  général  analogue»  à  ceux  àtit  prépara- 
rations  enivrante»  formées  arec  le  chanvre,  esf 
cependant  le  moyen  dont  se  servent  les  Jf^ 
fTies  pour  se  jeter  dans  cet  état  de'fartur, 
dana  kquel,  n'étant  plus  roattres'  d'eux- ittémei, 
lis  massacrent  tous  ceux  qui  se  titMrrent  à  lear 
rencontre ,  et>  se  précipitent  aveoglément  eoï- 
Ésèmes'  au  miKeu^  des  lances  et-  des'  ëpées:  U 
moyen  employé  pour  changer  ainsi  1»  ^^ 
de  l'opium ,  est,  si  Ton  doit  en^  oitoire  tes  f oy«- 
geurs,  de  le  mdler  avec  du  jus  dechroo,  rt 
dè^  laisser  ce»  deux  substances  s'amalgamer  ea- 
semble  pcndMi  un  intervalltfde  quelques  joari 

Je  me  reprochcMia  dWoir  an'éié  si  l^ag- 
temps  l'attention  de  rassemblée  sur  w^  ^^ 
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tière  peu  importante  en  elle-même ,  si  elle  oe 
m'a  voit  paru  recevoir  quelque  intérêt  de  sa 
liaison  avec  notre  bistoire ,  et  des  rapports  avec 
le  sujet  qui,  dans  cette  même  séance,  vient  de 
mériter  une  palme  glorieuse  à  un  littérateur  es-* 
tiînable. 
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ANALYSE 

D£  QUELQUES  MÉMOIRES  HOLLANDAIS 

SDR  LILE  DE  FORMOSA5 

Par  U  RÉDACTEUR. 


LiOuisXVI,  qui  s'occupoit  beaucoup  de  géo- 
graphie, et  qui,  dans  M.  Fleurieu,  avoit  trouvé 
un  conseiller  aussi  zélé  que  savant,  ordoDoa  au 
célèbre  et  infortuné  La  Pérouse  d'examiner  l'île 
de  Formosa ,  située  sur  les  côtes  de  la  CUine. 
Le  Mémoire  inséré  dans  le  Vojage  de  L^ 
Pérouse,  et  dans  lequel  on  expose  d'ao  toQ 
alBrmatif  les  résultats  d'un  examen  fait  en  deux 
ou  trois' jours,  ne  contribuera  pas  à  accroilre 
ridée  que  les  juges  impartiaux  se  sont  (aile  des 
talens  politiques  de  ce  navigateur,  d'ailleurs 
d'un  ^rand  mérite.  Cependant  ce  mémoire, 
superficiel  et  incomplet,  fait  autorité  aux  yeux 
du  vulgaire.  Et  comment  n'en  seroii-il  pas  ainsi, 
puisque  la  seule  Bibliographie  des  l^oyants 
qu'on  ait  en  français  n'indique  ^oint  les  saurces 
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ou  Ton  pourroit  puiser  une  idée  plus  juste  d'uoe 
île  dont  la  possession  peut  changer  le  com- 
merce de  l'Europe  dans  une  de  ses  branches  es- 
sentielles ? 

M.  Boucher  de  la  Richarderie ,  écrivain  d'ail- 
leurs très-instruit  et  très-laborieux,  ne  donne, 
dans  sa  Bibliothèque  des  Vojages,  à  l'article 
Formose,  qu'un  seul; outrage  sur  cette  Ile,  sa* 
voir  : 

ce  Description  de  Vile  de  Formosa  en  Asie, 
»  dressée  sur  lés  mémoires  du  sieur  Georges 
9  Psa/manazar,  natif  de  cette  île;  par  le  sieur 
7è  N.  F.  B.  R:;  enrichie.de  cartes  et  de  figures. 
»  Londres,  en  anglais,  1704,  in^**;  Amster^ 
»  dam  y  ^n  français,  1708  et  17x2,  in- 12; 
»  Francforty  en  allemand,  1716,  in-12.  » 

Ce  livre  n'a  d*autre  mérite  que  d'être  une 
curiosité  bibliographique.  Le  prétendu  Fsal- 
manazaresi  un  être  imaginaire;  le  véritable  au- 
teur s'appelle  N.  F.  B.  de  Rodes j  il  est  mort 
à  Londres  en  1764»  et  avant  de  mourir  il  a 
publié  un  auis  imprimé,  dans  lequel  il  déclare 
être  l'auteur  de  cette  description,  et  n'en  avoir 
pris  les  détails  que  dans  son  imagination  et 
dans  quelques  ouï -dire  (i).  L'imposturç  de 
ce  Rodes  est  surtout  frappante  dans  sa  préten* 
due  Oraison  dominicale  en  langue  formosané; 

(1)  Adelung,  Mithridatet,  I,  579. 
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die  ne  rftsêeakte  en  aMtfiie  mmière  à  AtM 
reÊÙoM  de  Foraiso»  doAiimede,  dtmaée^  par 
\m  cedésîasiëqties  h^NnoMs  »  tt  dont  raothen* 
ticité  est  prouvée.  Rodes  qui  a  copié ,  en  les 
<lé%D0d»t  ^  plqsieiitt^ébâli  atir  le*  mman  dans 
les  Qittrafes  boUaadàb  ^pic  iMua  attoo»  extraire^ 
H^'af  oïl  po^at  M  &s  procurer  les  Ibrresi  à  Tusige 
des  inissioDBaircs  dtM  kaquds  se  treu^TO  rorti* 
son  dominicale  en  formosan. 

On  peut  donc  coosidérex  cette  Ue  coamie 
n'étant  pas  encoK  bien  connue  de  ceux  qui 
n'ont  pas  lu  les  selatiofus  hollandaises.  Nous 
avons  cru  que  dans  le  moment  aohiel,  en  les 
Anglais,  par  leur  occupation  de  Macao*  cher- 
chent à  monopoliser  le  commerce  de  la  Chine, 
les  lecteurs  accoutumés  aux  méditations  poli- 
tiques, verroient  avec  plaisir  unte  descriptiou  au- 
thentique d'une  île  quij  organisée  en  colonie 
européenne,  pourroit  servir  de  boulevard  coatre 
la  tyrannie  maritime^  et  de  centre  au  commerce 
de  la  Chine,  du  Japon  et  des  Philippiaes. 


jL'ile  de  Formosa  a  reçu  son  npm  actuel  des 
Portugais  qui  j  arrivèrent  probablemeot  ea  Tan 
i5ii  ou  i5i2.  GeUe  île,  située  à  3o  lieees  du 
continent  chinois,  a  76  des  lies  Philippines  et 
à  25odu  Japon,  a  8a  lieues  de  long  sur  35 
de  large.  L'intériew.  o&e  une  chaîne  non  ia- 
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MrroiDpiie  de  batiteei  noalagnes  coutiefftes  i*è^ 
paisses  ferélSL  A  l'est  s^étead  uoe  plaÎM  lavgti 
de  dix  ottUes  hoUandais  (i).  Getèe  plaise  ^gÂ« 
néralemenl  fertile  et  riante,  se  termine,  ai»  aoed** 
e%t,  par  des  terrains  bas  et  matécageiiz.  Saris 
cdte  orieftiab  de  Tiki  phi»  remplie  de  moir*- 
tagnes.,  la  plaîne  ft*a  de  knrge  <|u'un  à  deax 
milles  hdUandais;  mais  ni:  le»  relaftîoas  ni  fes 
caries  n'offrent  de  ce  cdté  assez  de  précision  et 
daudienticîté. 

Le  ptjFS  est  traversé  de  rivières  fort  poi»* 
somieases;  il  abonde,  dit- on»  en  eerCi,  élans-, 
chevreutk ,  porcs  ,  lièvres  ,  lapâmi ,  co^  de 
bruyère  el  pigeons.  Il  y  a  pen  de  die  vaux,  do 
montons,,  mais  assez  de  bétes  à  cornes  (2).  Sous 
le  non  de  cerfs  ou  UartcAeest,  les  Hollandais 
comprennent  sans  doote  quelques  espèces  d'an* 
telope  et  de  ctFviâs  axis,  si  commoïKis  dans  TAr^  * 
cfaipel,  à  Test  de  FAsie.  La  présence  du  vérit»* 
ble  élan ,  ceruus  alces  L. ,  n'a  rien  d'incro^Ue  r 
puisque  cet  animal  est  répandu  jusque  dans  Vile 
de  Ceylan  (3). 

Cest  la  beauté  de  la  végétation  ^i  a  fait  étm^ 
ner  à  Tile  de  Formoss  le  nom  qu'eHe  porte.  Les 

(1)  VaJUntyn,  Indes  orientales,  tome  VI,  Description 
de  Formosa ,  p.  37. 

(2)  RêchtÊfên ,  daos  le»  Foyaf^M  dt  ia  compagnie  dê0 
Indes  orientale» f  Y.  160,  au^q.  Luit,  édifiant.  XIY,  28. 

(3)  ^a/i/,  IndoAtAn,  U,  Sag, 

25. 
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forêts  de  Tintérieur  conliennent  sans  doute  de 
beaux  bois  de  construction;  mais  les  Européens 
ne  les  ont  vues  que  de  loin.  Même  les  plantes  qui* 
croissent  dans  la  plaine,  ne  sont  connues  qàei 
par  des  rapports  très-vagues.  Il  est  certain  que» 
les  cannes  à  sucre  j  viennent  bien ,  ainsi  que  le> 
gingembre,  les  cocos  et  le  bobannes  ou  melon» 
d'Inde,  dont  chaque  famille  sème  ce  qu'elle 
croit  quHl  lui  en  faut  pour  Tannée.  Le  terraia 
est  fertile  quand  il  est  cultivé;  et  on  est  per* 
suadé  qu'il  j  a  des  mines  d'or  et  d'argent  (i). 
Gomme  les  habitans ,  dans  le  dix-septième  siècle; 
vivoient  uniquement  du  poisson ,  du  riz  et  de 
légumes,  en  se  contentant  pour  toute  boisson 
d'une  espèce  de  bière  forte,  faite  avec  du  nz, 
ils  conservoient  et  séchoient  les   viandes  des 
animaux  sauvages  et  domestiques  de  Pile  pour 
les  vendre  aux  Gbinois.  Ils  exportoient  aussi 
des  peaux  de  cerfs  et  d'élans.  Cet  état  de  choses 
a  sans  doute  dû  changer  depuis  que  les  Chi-«. 
nois,  devenus  maîtres  de  l'iie^  j  ont  introduit 
tous  les  genres  de  culture  et  d'industrie  qui  fleu- 
rissent dans  leurs  provinces  continentales.  L'o- 
ranger, le  citronnier  et  tous  les  arbres  fruitiers. 
d'Asie  7  réussissent. 

hts  avantages  que  nous  venons  d'indiquer 
^ont  sans  doute  balancés  par  quelques  inconvé- 

(i;  Vakntyn,  L  c.  p.  38,  9qq. 
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nieos;  mais  ces  derniers  paroissent  moindres  ici 
qu^en  beaucoup  d'autres  contrées  voisines.  L'é* 
lévation  des  montagnes  dans  l'intérieur,  et  les 
brises  de  mer  sur  la  côte,  donnent  à  celte  île, 
quoique  située  sous  le  tropique  du  Cancer,  un 
^climat  assez  tempéré  pour  plaire  aux  Européens. 
On  n'y  voit  que  rarement  des  tigres  et  d'autres 
animaux  féroces.  Les  tremblemens  de  terre,  dont 
la  violence  a  quelquefois  été  extrême  dans  la 
partie  maritime  (i),  sont  le  principal  fléau  de  l'ile. 
Xes  missionnaires  prétendent  que  les  eaux  sont  en 
général  mauvaises,  ce  qui  paroit  très-exagéré  (2).  ' 
On  peut,  selon  les  divers  points  de  vue  ou 
Ton  se  place  /compter  parmi  les  avantages  ou 
les  désavantages  de  cette  ile ,  les  difficultés  qu'é- 
prouvent les  gros  vaisseaux  pour  en  approcher, 
du  moins  dans  toute  la  partie  sud-ouest,  la  seule 
sur  laquelle  on  ait  des  détails  hydrographiques. 
Depuis  la   pointe  que  les  Hollandais  avoient 
jnommée  Vischtrs-Hoohy  et  qui  se  trouve  au 
nord  de  la  rivière  Talouché,  jusqu'à  la  baie 
formée    par  la  rivière   Caiiia^    toute  la  côte 
est  couverte  de  rescifs  et  d'îlots  qui  ne  laissent 
enir'eux  que  d'étroits  passages.  Le  plus  acces- 
sible de  ces  passages,  celui  qui  est  an  nord  de 
l'île  de  Tayouan  ou  Zelandia  y    n'a  dans  les 
hautes  eaux  que  i3  à  i4  pieds  d'eau,  tandis  que 

(1)  FaUntyn^  p.  4o,  etc. 

(li  Le  P.  MaiUà,  Lell.  cdif.  XIV,  3o. 
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:1e  paît  6Ùr  H  «commode  qui  s'éteod  entre  eetle 
He  et  la  vlUe  de  Tajouao ,  eo  ForeMsa ,  olFre 
uoe  profandear  de  cinq  bra&ses  et  davao- 
tage  <i).  On  Ms&nte  même  que  ie  p9S9Ag0  a'a 
plus  aujoaid^lmi  4|iie  buit  pieds  d'eao  (a). 

C'est  ici ,  À  la  poiote  oord  de  l 'tlot  de  Tayou«i, 
4fiie  les  HoUaadaîs  irvoîent  Mti  mm  Kart  sur  «ne 
ooUioe  de  sable  :  Km  en  acheva  les  quatre  bas* 
tiofis  l'aD  1 634 ,  et  on  les  revêtit  de  pierre  grise. 
L'eniree  do  canal  est  étnwle ,  et  dominée  par  le 
tcanon  du  fort ,  au^evant  duquel  il  y  a  encore 
une  Tedonte  aussi  revètae  de  pierre  à  seize 
pieds  de  haoteor  aipec  deux  pièces  de  canon. 
Hais  les  ouvrages  du  fort  étoient  construits 
d'une  manière  ^contraire  a  toiHes  les  règles  de 
la  fculificatioo.  La  redonte  n'étoit  point  pro^ 
tégée  par  le  corps  de  la  place,  qui  «nanquoic 
.de  fossçs  et  de  palissades  (3).  On  ne  connoft  pas 
Téut  aciael  de  oe  fort ,  que  les  Chinois  ont 
iconservé.  Quand  les  vaisseaax  sont  entrés ,  ils 
«e  trouvent  à  Tabri  de  tous  les  vente.  Dans  le 
corameneement  du diz<septiènie  nëcle  il  n'y  avoil 
pas  de  place  plus  propre  pour  le  comoierGe  de 
la  dhiae.  On  y  peut  aller  de  la  ririère  d'Hia* 

(i)  Pierre  NuyUy  Mémoire  inr  Formosa^  dans  FaUt^ 
<y/i,p    63.  ^ 

(o)  Lett.edi6aiit.y1.  c. 

(3)  Valentyn,  p.  5a  Le  plan  d«  fort  est  dan»  les  Leii, 
*dif.,XIV. 
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mea  ou  Emouj  dans  toutes  les  sai^os  de  ran^ 
née  9  de  mémçqu'oi)  peut  aller  au^i  de  l'iJe  à 
la  rivikve.  La  proFii>ce  de  Fokien  ^  «loe  de^  pius 
iodustrieuses  et  des  plm  fertiles  de  la  Chine  ^ 
s'étend  ?i5*i-vû»  le«  rivages  de  Fomosa.  Aiijpur^ 
d'hui  méme^  le  commerce  de  h  Gbioe  étant 
concentré  à  Canton^  Je  port  de  Tajouan  a  l'avan- 
tage d'^e  sUné  z  une  égal^  distance  de  celle 
grande  ville  commerçante  et  de  celle  de  Njankin* 
nn  des  foyers  de  l'industrie  cbin<)ise.       ^ 

Dn  temps  des  Hollandais,  c'est-à-dire  de  i€29 
à  1662,  il  n'y  avoit  point  de  ville  sur  ce  port}  dç 
beaux  village^  s'y  éle voient  au  milieu  des  champs 
^t  des  .bosquets  :  mais  vers  Tan  1610^  les  émigrés 
'cbinois,  plus  nombreux ,  j  bâtirent  une  ville  à 
laquelle  pn  appliqua  le  nom  de  Tajonarip  donné 
par  les  auteurs  hollandais  à  File  sablonneuse  où 
se  trouve  le  fort  Zelandia.  Cette  ville  est;g^rande 
et  bien  peuplée  ;  ses  rues ,  tirées  au  cordeau  , 
sont  remplies  de  boutiques  richement  fournies  : 
mais  a  cause  des  tremblemens  de  terre ,  on  o^y 
bâtit  qu^en  bambous  et  argile. Tayouan  n'a  point 
de  fortification  du  côté  delà  terre;  il  s'y  trouve 
une  garnison  \  dit-on ,  de  dix  mille  soldats  tar- 
tares  et  chinois  (i). 

Les  autres  ports  de  Tile  Formosà  ne  sont  point 
connus  en  détail.  Celui  de  Quelong  au  nord- 
est  a  été  occupé  un  moment  par  les  Espagnols. 

(i)  Lett.  édifiant.^  XIV. 
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A  Tanehouiy  au-dessQs  du  cap  nord-ooest,  il  y  a 
un  mouillag^e  fréquenté  des  jonques  chinoises. 

Sur  la  côte  d'est,  Beniouski  dit  avoir  trouvé  a  a 
bon  port.  Broughton  affirme  que  Teau  est  très- 
profonde  sur  la  côte  sud-çst  et  qu'on  peut  mouil- 
ler partout  à  un  ou  deux  milles  de  la  terre  (i). 
Tout  concourt  donc  à  nous  faire  présumer,  d'a- 
près une  analogie  constante  en  géographie  pbj-- 
sique»  que  cette  côte  offre  un  contraste  avec 
celle  d'ouest ,  et  qu'il  s'y  trouve  de  hautes  mon- 
tagnes, des  eaux  profondes  et  desportsaccessibles 
aux  gros  bâtimens. 

Les  iles  des  Pescadores  ou  de  Ponghou  , 
petit  Archipel  situé  entre  Formosa  et  la  Chine  » 
renferment  un  bon  port;  mais  ces  iles  n'ont  poiat 
d'eau  douce»  ou  n'en  ont  que  fort  peu.  C'est  une 
position  importante  à  garder  pour  la  puissance 
qui  s'établiroit  à  Formosa. 

Après  avoir  rassemblé  les  foibles  notions 
qu'on  a  sur  la  géographie  de  l'tle  de  Formosa , 
jetons  un  coup  d'œil  sur  ses  babilans.  Ils  appar- 
tiennent à  deux  classes  distinctes ,  savoir,  les 
colons  chinois ,  et  les  indigènes.  Les  premiers , 
venus  dans  Tile sous  le  gouvernement  hollandais, 
avoient  conservé  divers  usages  antiques,  abolis 
en  Chine  par  les  Tar tares,  comme  par  exemple 
celui  de  porter  des  cheveux  en  plein  ;  mais  re- 
devenus sujets  de  l'empire  chinois,  ib  n'ont  plus 

(i)  Broughton,  Voyage,  liv.  Il,  ch.  i« 
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riea  qui  les  disliogue  du  reste  de  leurs  compta 
triotes.  Ils  occupeal  la  ville  deTayouan,  avec  les 
bourgs  et  villages  situés  au  nord  de  celte  ville  ^ 
jusque  vers  le  cap  oord-est,  tels  que  Soulang» 
Tchu  -Lo ,  Tong-Lo ,  Ta  touché ,  Tchong-Kiaug , 
Pak'Fan  et  autres ,  marqués  sur  la  carte. 

Les  indigèues  possèdent  toute  la  partie  orieu- 
tale  et  rintérieur  de  l'île  ;  leurs  bourgades  voi- 
sines de  la  cote  sont  indiquées  sur  la  carte  ; 
mais  on  n'a  pu  j  marquer  les  endroits  de  l'in- 
térieur, parmi  lesquels  Tefourang y  l'un  des 
principaux^  doit  être  à  trois  journées  de  marche 
de  Tayouan. 

Les  Hollandais  nous  ont  laissé  des  détails 
curieux  sur  cette  nation ,  qui  se  distingue  à  la 
fois  des  Chinois,  des  Japonais  et  des  habitans 
des  iles  Philippines. 

Les  hommes  sont  vigoureux ,  d'une  taille 
extraordinaire»  et  d'une  couleur  qui  tient  le 
milieu  entre  le  jaune  et  le  noir». En  été,  pendant 
trois  mois,  ils  vont  tout  nus ,  en  vertu  d'une 
ancienne  loi,  sévèrement  maintenue  (i).  Pour, 
les  femmes»  elles  sont  toutes  de  petite  taille, 
grosses  et  robustes:  elles  font  paroltre  quelque 
pudeur  naturelle ,  hormis  que ,  deux  fois  le 
jour  »  elles  se  lavent  d'eau  chaude  devant 
leurs  portes,  en  pleine  rue;  elles  ont  de  la 
fidélité  et  sont  naturellement  douces  ;  ce  sont 
elles  qui  cultivent  la  terre  »   qui   lensemen-* 

(0  Kahniyn  ,ip.  Sg, 
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cent  et  qai  Mppoflcnt  toole  la  r»ligiie  da 
ménage.  Les  faoïames  s'adomient  à  la  chasse 
el  fexerceot  ca  trois  mantères  :  avec  les  lafices 
oo  bassagayes ,  avec  b  flèche  et  V^rc ,  et  avec 
les  lacets;  ik  ont  aitssi  des  chiens  qui  ibot  partir 
le  gibier.  Ils  attachent  des  aonoettea  à  leurs 
hassagajes  afin  4e  savoir  Tefitiroit  où  le  gibier 
blessé  aura  fait  sa  retraite  (i). 

Ils  épousent  deux  ou  trois   femmes,  et   ils 
les  quittent  quand  ils  veulent*  Au  commence- 
ment de  leur  mariage ,  les  maris  ne  detneurent 
pas  avec  leurs  femmes,  ils  n*en  approchent  qu^à 
la  dérobée  (a).  Les  hommes  ne  se  peuvent  ma- 
rier qu'à  rage  de  vingt  ans.  Us  ne  vont  point 
dans  les  appartemens  de  leurs  femmes  qu'ils  ne 
les  fassent  avettir  ;  mais  quand  ils  ont  cinquante 
ans  y  ils  peuvent  demeurer  avec  elfes.  Les  eofaos 
sont  entre  les  mains  de  leurs  mères  jusqu'à  tàge 
de  trois  ou  quatre  ans ,  et  à  cet  âge-là  les  gar- 
çons sa- rangent  auprès  de  leurs  pères.  Jusqu'à 
l'âge  de  trente-six  ans,  les  femmes  ne  mettent 
point  d'enfans  au  monde  ;  c'est  une  chose  qui 
ne  leur  est  pas  permise  par  leurs  lois.  Quand 
eUes  deviennent  grosses,  il  faut  qu'elles  se  fassent 
avorter;  et  voici  ce  qu'elle^  pratiquent.  Elles 
envojent  chercher  une  prêtresse  et  se  couchent 

(l)  RecAt^fên,^.  161. 
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autiton  ailleurs^  4]evaiU  elle  ;  elle  leer  presse  «I 
leur  foule  le  venire ,  ou  même  murche  4e9$M 
jusqu'à  ce  que  ie  txm%  eu  ftodt  6orti« 

Leurs  maisons  »  çrandes  et  belles^  «ont  cons'- 

truiles  en  bambou ,  en  osier  et  en  argile.  Les 

xaeuUes  et  les  ocroemens  sont  des  peauK  de  eerfe 

qui  servent  de  irélemens;  des  booes  pour  culliTer 

la  lerce  ;  des  bassagayes^  des  boucliers,  des  sabres, 

des  flèches ,  des  arcs  :  maïs  TorDemeiit  qui  iéur 

est  le  plus  précieux  cousisie  tu  des  têtes ,  des 

cheveux  et  des  assemens  de  morts  qu'ils  apport 

tèut  cbez  eux  quaud  ils  oai  t«é  leurs  euaeoHS. 

Ils  adoreut  plusieurs  dieux ,  eutre  iesqufels  il  y 

eu  a  vingt- deux  des  principaux ,  dont  ils  disent 

que  Tnn  habite  au  sud ,  et  ils  h  oommeat  Ta^ 

magisangc^^  C'est  à  lui  que  les  boçimes  adres-- 

sent  leurs  vioçux  pour  être  bien  &it6«  La  déesse 

sa  femme  ,  à  ce  qu'ils  s'imaginent,  habite  à 

Tesl; ,  et  se  nomme  Ttcarocpoda  :  c'est  à  elle 

jque  les  femmes  adressent  leux'  cqjte*  L'autre  de 

leurs  principaux  dieux  se  nomme  Swsang)  et 

ils  disent  qu'il  habite  au  nord  :  celui-ci  est  mé* 

chant,  et  il  ptisse  pour  rendre ]»s  hpmmes  laids 

et  leur  donner  les  marques  de  la  petite-vérole. 

Ils  l'invoquent  afin  qu'il   ne  leur  fesse  point 

de  mal.  Us  en  ont  encore  deux  principaux  qu'ils 

invoquent  quand  ils  sont  à  la  guerre  (  i  ).  Il 

(i)  Rechteren,  l.c. 
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paMît  donc  que  le  système  religieux  des  Por- 
mosans  tient  à  celui  de  deux  principes  ou  aa 
dualisme  :  ce  qui  fait  comprendre  pourquoi 
^l'aolres  voyageurs  ont  prétendu  que  les  Formo- 
.sans  ne  reconnoiasent  aucun  ÈtrtSuprêmc  (i), 
puisqu'en  effet  ils  croyent  à  deux  principaux 
Dieux,  et  qu'ils  admettent,  avec  beaucoup  de 
philosophes  européens  »  l'éternité  du  monde. 

Parmi  les  autres  nations  asiatiques,  le  culte 
publie  des  Dieux  est  fait  par  des  hommes  ;  ici 
ce  sont  les  femmes  qui  font  le  service  divin. 
On  les  nomme  Juibus.  Leur  culte  consiste  en 
des  invocations  et  des  sacrifices.  Elles  sacrifient 
•des  porcs,  et  en  consacrent  une  partie  avec  da 
riz,  du  pinang  et  de  la  bière.  Quand  la  con- 
sécration est  faite,  une  ou  deux  prétresses  se 
lèvent,  font  de  grands  sermens,  invoquent  les 
Dieux,  et  parmi  les  contorsiohs  qu'elles  font 
au  milieu  de  leurs  invocations,  on  leur  voit  les 
yeux  tourner  et  rouler  :  elles  se  laissent  tomber 
sûr  les  genoux,  elles  hurlent    horriblement  ^ 
et  ensuite  elles  disent  que  dans  ces  transports 
leurs  Dieux  leur  sont  apparus.  Lorsque  cette 
prétendue  apparition  se  fait,   elles  se  laissent 
tomber  à  terre  comme  étant  en  extase;  enfin  , 
lorsqu'elles  reviennent  à  elles  mêmes,  elles  sont 
dans  des  tremblemens  et  dans  des  agitations 

(!)  Falfnfyn,  p.  8k 


(  557  ) 
extraordinaires.  C'est  alors  qu'elles  font  le  ré^. 
cit  de  ce  qu'elles  prétendent  avoir  yu  ;  et  le. 
peuple  qui  les  environne  crie  et  se  tourmente 
comme  elles.  Voilà  leurs  étranges  cérémonies. 
Les  Hollandais  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
les  engager  à  faire  apparoitre  à  leurs  jeux  quel-, 
ques-uns  de  leurs  Dieux;  mais  ils  n'ont  jamais, 
pu  y  réussir. 

Les  mêmes  Juibus  ou  prétresses  se   mêlent- 
aussi  de  prédire  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  ^> 
les  orages ,   la  pluie  ou  le  beau  temps.  Elles 
purifient  les  lieux  souillés;   elles  chassent  les' 
diables,  dont  le  peuple  croit  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  dans  le  pays.  Pour  celte  opération  eUes> 
font  grand  bruit  avec  divers  instrumens.  Elles 
porteut  des  sabres  nus  dans  les  mains,  en  fai- 
sant semblant  de   poursuivre  les  diables  jus- 
qu'à ce  qu'elles  les  aient  contraints  à  se  jeter, 
dans  l'eau.  Elles  posent  des  offrandes  pour  leurs. 
Dieux  en  divers  endroits  dans  les  rues  et  sur. 
les  chemins.  ...» 

Le  gouvernement  de  l'tle  de  Formosa  est  au- 
jourd'hui sur  le  même  pied  que  celui  des  autres 
provinces  chinoises  ;  mais  avant  l'arrivée  des  Chi- 
nois il  n'y.avoit  ni  roi  ni  souverain  dans  Tile^  ni 
même  de  seigneur  dans  chaque  bourg  en  partibu- 
lier.  Néanmoins  il  j  avoit  une  espèce  de  conseil 
composé  de  douze  personnes  des  plus  graves ,  à 
qui  Ton  donnoit  le  nom  de  fualjs,  nom  qui  res- 
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tetAhaMÊtiikcéniéecudi,  oofuge  elles  le»  1\mf 

el  le»  Arabes  (i),  quoiqtte,  selon  d'asrire»,  i) 

doive  signifier  a  peu  prè»  consêéllef  {2).  Ot 

ordre  de  cboses  patoU  subsisti^r  encore  ches  le» 

ifidîgèocs  indépendara'  des  Chinois  Le9  ^n^ 

Xj%  chaînai  tons  les  deox  ans  ;  ils»  sont  chois» 

parmi  ka  gens  qui  ont  environ  qoersoleane,  de 

sorte  qo'ils  sont  tous  à  peu  près  du  même  â^e; 

car  quoiqu'ils  ne  sachent  paa  compler  les  années, 

on  platât  quîla  ne  ^y  arrêtent  pa»,  ils  savent 

pourtant qnd  est  Eeifff  âge,  et  en  quel  temps ib 

sont  nés ,  en  conservant  ht  mémoire  des  éf  éae- 

mens  dont  ils  ont  été  téraoîna.  Geitxqui  ontserri 

deux  années  dans  le  conseil ,  et  qvt  sorteot  de 

charge ,  se  font  attacher  les  cheveux  sur  la  télé 

et  aux  deox  côtés  dn  front ,  ce  qoi  est  une  inaf' 

que  de  Temploi  qu'ils  ont  rempIL  Le  pouvoir  de 

ceux  qni  sont  en  charge  n'est  pas  fort  étendu;  iis 

ne  peuvent  ni  faire  recevoir,  ni  exécuter  les 

mesures  qu'ils  jugent  nécessaires,  sans  la  parti" 

cipation  de  tout  le  peuple  (3).  Leur  commission 

ne  consiste  qn'à  s'assembler  lorsqu'il  survient 

quelque  chose  d'extraordinaire,  et  à  examiner 

(1)  Valentyn,  3^ 

(a)  Candidiu8,B,dai\on  siir  Fomoie,  dans  le»  Fqyagti 
dâ  la  compagnie  holiandaisef  elc,  V«  163. 

(3)  CandidiuB,  ibid.  (  Cet  aateUr  avoit  été  mim<<'«  ^^ 
Saint  -  Évangile ,  dans  rétabtifsemenC  boUandaU  i^ 
Tajoaan.  ) 


C0  qu'on  peut  bire^  Quand  ik  o^trdétHrouilléb 
chose»  ou  qu'ib  crojenft  avoir  trouvé  des  Dzpén 
dien«,  ils  font  venir  tout  Iw  gms  d^i  bourg  daot 
une  des  pagodes  ;  ils  leur/oot  le  rapport  de  ce 
dottt  il  s'agit  ;  ils  éiabliateni  W  pour  et  le  contre  ; 
ils  déUbèeent  vno  demi* heure  ou,  une  heure;  iU 
haranguent  le  peuple  pour  l'aïueuer  i  leur  points 
et  quand  Tua  est  las  de  parler ,  l'autre  le  relève 
jusqu'à  ce  qu'ils  ajent  persuadé  le»  asaistans. 
Tout  se  passe  eo  ces  occasions  avec  assez  de  ré- 
gularité; car  pendant  que  l'un  parle  9  tous  les  au* 
très  sont  attemifs  :  on  n'interronipt  point  IWa- 
teur.  Us  parlent  avec  une  grande  facililé  et  un& 
éloquence  ualurelle.  Aptes,  les  harangues ,  ila 
délibèrent  les  uns  aiiec  les  autres  d'une  n^anière 
modeste  :  chacun,  dit  fort  librement  sou  avis  et 
ce  qu'il  trouve  d'avautageux  ou  de  nuisible  dans 
la  proposition  qui  a  été  faite.  Il  est  aussi  du  de- 
voir des  qualys  de  prendre  garde  que  ce  qui  a 
été  prescrit  par  lies  pré  tresses  soit  exécuté  >  et 
d'empêcher  qo'od  ne  fasse  quelque  chose  qui 
puisse  irriter,  tes  Dieux. 

Lorsque  ^paelqu'un  commet  uue  iaute  à  cet 
égard  ou  à  l'égard  d'un  particulier,  mais  qui  ne 
concerne  pas  lepuUic ,  les  quatjs  ont  le  pouvoir 
de  lui  infliger  un  ch&timeut  ;  ib  ne  peuvent  ce- 
pendant ni  le  mettre  en  prison  ou  aux  fers ,  ni 
lui  faire  souffrir  quelque  peine  corporelle  ,  et 
encan  moists  la  mort.  Dana  ht  plupart  de  ces 
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cas  il  ne  s'agit  que  d'une  amende  qni  est  de  cpel^ 
que  morceau  de  toile  ou  d'un  cerf,  ou  d'un  peu 
de  riz,  ou  d'un  pot  de  la  meilleore  bière ,  selon 
fexîgence  descas. 

Nous  avons  dit  que  les  Formosans  vont  tout 
nus  pendant  trois  mois  de  Tannée  ^  cet  usage  a 
pour  but  d'honorer  leurs  Dieux  »  qui ,  sans  cela, 
disent-ils ,  ne  leur  enverroient  point  de  plaie , 
et  empécheroient ainsi  leriz  de  réussir.  Si  pen- 
dant ce  temps -là  les  quatjs  rencontrent  ^el- 
qu'un  qui  ait  uo  morceau  de  toile  sur  le  corps, 
ils  ont  le  pouvoi^ide  le  lui  ôier  etde  le  condamner 
à  donner  deux  peaux  de  cerfs ,  ou  une  certaine 
quantité  de  riz.  Pour  cet  effet,  ils  vont  le  soir  et 
le  matin  se  promener  sur  lesavenues  par  où  les  gens 
doiventpasSer  pouraller  aux  campagnes  eteo  reve- 
nir, afin  de  voir  s'il  n^ en  a  point  qui  portent  quel- 
que vêtement  ou  couverture.  Même  les  autres  sai- 
sons de  Tannée,  des  lois  somptuaires  obligent  les 
Formosans  à  une  grande  simplicité  dans  leurs  vé- 
temens.  Ib  peuvent  porter  delà  toile ,  mais  non 
pas  des  étoffes  de  soie  :  si  les  quatjs  trouvoient 
quelqu'un  qui  en  ait ,  ils,  le  lui  ôteroient  et  lui 
feroient  payer  Tamende.  Il  y  a  aussi  des  temps 
où  les  conseillers  ou  quatjs  eux-mêmes  sont  obli- 
gés de  s'abstenir  de  certaines  choses.  Par  exemple; 
]orsque  le  riz  est  à  demi-monté  ou  àdemi-m&r» 
il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'enivrer  ni  de  man- 
ger du  sucre  >  ni  du  pinang  >  ni  d'aucune  graisse; 


(56i  ) 
<|6and  on  leur  demaode  la  raison  de  cette  pra-^ 
tique  y  ils  répondent  que,  s'ils  ne  s'en  abste- 
noient  pas,  les  cerfs  et  les  sangliers  entreroient 
dans  leurs  champs,  et  j  brouteroient  tout.  Ceux 
qui  prennent  des  libertés  à  Tégard  de  ces  articles 
tombent  dans  le  noépris  du  peuple,  et  demeurent 
pendant  toute  leur  vie  privés  de  toute  considé- 
ration. 

Il  n'j  a  point  de  peines  pour  les  crimes  de 
vol ,  de  meurtre  ou  d'adultère.  Chacun  se  fait 
justice  à  «soi-même  comme  il  le  peut  et  comme 
il  le  trouve  à  propos.  Lorsqu'un  voVest  constant 
et  notoire ,  celui  qui  a  été  volé  prend  ses  amis 
avec  lui,  va  dans  la  maison  du  voleur  et  en  em- 
porte ce  qu'il  lui  plaît,  ou  bien  on  les  accord^, 
et  le  voleur  restitue  ou  indemnise  son  adver- 
saire. Mais  s'ils  ne  peuvent  s'accorder ,  et  que 
le  voleur  ne  veuille  point  souffrir  que  l'on  em- 
porte rien  de  chez  loi ,  on  en  vient  à  se  battre  à 
coups  de  sabre,  et  il  se  fait  une  petite  guerre 
particulière  entr'eux,  où  chacun  de  son  côté  est 
asaisté  de  ses  amis.  A  l'égard  de  l'adultère,  ils 
suivent  à  peu  près  les  principes  anglais.  Un 
bomme  qui  est  assuré  qu'un  autre  à  eu  com* 
roerce  avec  sa  femme ,  va  dans  la  maison  de  celui 
qui  lui  a  fait  l'outrage,  et  lui  enlève  deux  ou 
trois  pourceaux  ;  ce  qui  est  la  réparation  ordi- 
naire en  pareil  cas. 

Ils  n'enterrent  pas  les  morts  comme  nous  ,  ni 
T.  VIII.  //•  Sçiéscripl.  24 
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ne  ks  brûlent  oomiM  ba  fait  sur  h  c5te  it 
Malabar  et  nr  cdle  de  Goromapdel;  mais  le 
fécond  joar  après  que  le  mort  est  expiré,  ils  le 
mettent,  après  bien  des  cérémontei ,  sur  un  écha- 
faud  éleré  de  deux  aunes  de  haut  qui  est  fott 
de  bambous  fendus;  ils  lai  lient  les  pieds  et  ks 
mains  sur  Féchafaud  et  font  du  feu  à  o6té  et  tODt 
proche  pour  le  faire  sécher;  ensuite  ils  célèbrent 
une  fête  en  rhonneur  du  mort,  ils  tuant  qutn- 
tité  de  pourceaux ,  et  se  mettent  à  boire  el  à 
maa^r  à  leur  manière ,  c'est-anlire,  arec  excès. 
Cependant  le  moF^  sèche  auprès  du  fea  que 
l'on  entretient  jusqu'au  neuTième  jour,  ce  qui 
cause  nue  grande  puanteur  dans  la  maison ,  q«oi* 
qu'on  ait  soin  de  ia  laver  tous  les  jours  et  de  )a 
parfumer  pour  en  chasser  le  mauvais  air.  Le 
neuvième  jour  iU  Tôlent  de  dessus  son  écbafaud, 
ils  renveloppent  dans  une  petite  natte,  après 
quoi  ils  font  dans  la  maison  un  autre  échafaud 
un  peu  plus  haut;  ils  tendent  des  morceaox  d'é- 
toffe tout  autour,  comme  un  pavillon,  et  ayant 
mis  le  corps  sur  ce  dernier  échafaud ,  ik  recom- 
mencent à  célébrer  la  fête  des  funérailles  oomwe 
auparavanL  Le  corps  demeure  dans  cet  état  ju^ 
qu'à  la  troisième  année  qu'ils  Ten  aient, ou  piu- 
toi  les  ossemens ,  oar  c'est  tout  œ  qui  en  reste  f  et 
ils  les  enterrent  dans  la  maison  ;  et  à  cette  non* 
velie  cérémonie  ils  font  encore  un  festin,  m^is 
ils  n'y  dansent  pas  comme  aox  autres. 


'*  On'iMoah^k  daas  icf»  «sagt»  ciq«  païAîo  de 
ceair  k{tii  tiègoeol  ptnnî  le»  iosulMres  d&h  mw 
du  Stfd.    .  '       ... 

'LesTormosansont  des'idées  obscures' sar  la 
vie  future  (i);  lorsque  quelqu'un  meurt,  Ils 
font  une  petite  hutte  de  planches  qu'ils  ornent 
de  verdure  et  qu'ils  embellissent  de  diverses 
manières.  Ils  mettent  en  dedans  une  calebasse 
pleine  d*eau  fraîche,  avec  un  petitbambou  tout 
proche  pour  servir  à  prendre  de  Teau  en  ca* 
de  besoin.  Ils  crojent  que  Tame  j  vient  tou^  les 
jours  pour  se  désaltérer  et  se  baigner.  ïk  admet- 
tent des  peines  et  des  récompenses  pour  les  anies 
après  la  mort;  ils  disent  que  les  esprits  de  ceux 
.'qui  n'auront  pas  bien  vécu  seront  précipités  dans 
une  fosse  pleine  d'ordures  (2)  où  ils  seront  extrê- 
mement tourmentés,  au  lieu  <jue  les  âmes  des 
gens  vertueux  passeront  par-dessus  la  fosse  et  se 
rendront  dans  un  lieu  agréable  pour  y  mener 
une  vie  douce  et  glorieuse.  Les  péchés  capitaux 
sont  en  général  des  fautes  contre  les  lois  reli- 
gieuses.; c'est,  par  exemple,  d'avoir  manqué 
d'aller  nq  dans  les  saisons  où  cela  est  prescrit; 
c'est  d'avoir  porté,  dans  lés  autres  saisons,  des 

(  I  )  Candidius ,  p .  1 63. 

(2)  Celte  idée  rappello  la  mer  d? Urine  4ans  laquelle, 
'Sdon  lea  Kalraoukff,  les  amcs  eoupaMeasont  précipitée!. 
^Pa/^i«,ipa<4«rfliM  AQrleafw«plM4moagoli^ttM.)  . 

2i. 
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véleiBeosdesoieel&aB  pu, de  la  toile;  d'ayoii 
mis  au  moade  des  enfaos  avanl  l'â^^e  de  trente- 
six  à  trente^sept  ans;  d'avoir  transgreii3é  la  àé- 
feose  d'aller  chercher  des  huîtres  dans  de  cer- 
tains temps;  d'avoir  entrepris  quelque  chose 
sans  avoir  observé  le  chant  des  obeaux  et  une 
infinité  d'autres  bagatelles  semblables.  Il  y  a 
pourtant  certains  crimes  qui  sont  regardés  parmi 
eux  comme  méritant  des  peines  dans  l'antre  vie; 
de  ce  nombre  sont  le  mensonge ,  le  larcin  et  le 
meurtre. 

Quoiqoe  le  serment  n'j  soit  pas  en  usage, 
ils  ont  cependant  une  pratique  qui  en  tient  lieu, 
savoir»  de  rompre  une  paille  entr'eux;  ils  ob- 
servent exactement  ce  qui  a  été  arrêté  au  mojea 
de  cette  formalité. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  d'après 
les  relations  de  Rechtercn^  de  Candidius  et  de 
Valcniyfij  semble  regarder  exclusivement  les 
indigènes  de  Formosa  à  l'époque  du  séjour  des 
Hollandais  dans  cette  tle.  Mais  une  relation  pos« 
térieure  d'un  demi-siècle  à  l'établissement  des 
Chinois  dans  cette  île ,  prouve  que  les  habitans 
conservoient  leurs  anciens  usages ,  mêlés  à  quel- 
ques restes  de  la  civilisation  européenne  que  les 
^  Hollandais  avoient  tenté  d'y  introduire.  Le 
P.  Mailla  nous  apprend  qu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  toute  la  partie  orientale 
de  Formosa  se  maintenoit  indépendante  des 
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Cbinois  ^  et  que ,  dans  la  partie  qui  leur  étoit 
soumise,  les  villages ,  jieuplés  dlndigënes,  con- 
servoient  leurs  ancienoes  formes  d'administra- 
tion (i).  Les  indigènes  y  maltraités  par  les  Chi- 
nois y  se  révoUoienl  souvent  contre  ces  mattres 
étrangers.  Dix  mille  Tartares ,  stationnés  dans 
la  ville  ouverte  de  Tajouan ,  étoient  insuffisans 
pour  soumettre  Tile.  Ces  misérables  troupes  n'ont 
pas  même  pu  maintenir  dans  l'obéissance  les  co- 
lons chinois  ;  car,  lorsque  La  Pérouse  mouilla  sur 
les  côtes  de  Formosa,  en  1787»  il  apprit  que 
toute  l'île  étoit  en  insurrection  contre  l'empe* 
reur  de  la  Chine. 

Il  j  avoit,  il  7  a  cent  ans,  un  autre  germe  de 
discorde  à  Formosa.  Parmi  les  indigènes  y  qui, 
selon  l'expression  naïve  d'un  missionnaire , 
«  étoient  plus  près  dé  la  vraie  philosophie  que 
*>  les  philosophes  de  la  Chine  (2)  »,  et  qui  me- 
noient  entr'eux  une  vie  tranquille  et  honnête,  il 
s'en  trouvoit  «  qui  possédoient  des  liures  hol-- 
»  landais  y  surtout  des  fragmens  de  TEcTiture- 
»  Sainte,  et  qui  non  seulement  savoient  lire  le 
»  hollandais ,  mais  même  écrire  la  langue  for- 
»  mosane  avec  des  caractères  hollandais  {^),  • 
ce  qui  veut  sans  doute  di^e,  avec  des  caractères 

(1)  Lettres  ëdifianles ,  XIV,  ai,  a5,  48» 

(a)  Ibld  ,  /19. 
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golhiqaeé  ;  car  s'il  eiit  élé  question  des  cariiC- 
tères  latÎDs,  eniplejés  par  les  Hollandais  depuis 
le  usiliéu  du  dix-aeplième  siècle  ,1e  mêsiooDaire 
n'en  aui*oit  pas  fait  la  remarque  coiotné  d'une 
chose  singulière.  «  Quelques  habitaos  de  For» 
»  oiosa^  continue  ie  même  misaiôbnaire*  ont 
»  coftaerYëdes  notions  de  là  religion  cbrétieune; 
»  plusieursd'enit  eux  savent  par  ooeUrla  formule 
«  du  baptême,  m  < 

Si  loute»  ces  cii*n2anlita»ce»4  éminemment  fa- 
voraUes  à  la  formation  d'an  établissement  eu«- 
ropéen ,  ivcnt  plus  lien  «  du  moins  il  en  doit 
rester  un  souvenir,  et  ce  souvenir  peut  scrtif 
dans  une  entreprise  habilement  conduite. 
.  Les  Hollandais V  nos  goides  dans  ces  recbcr^ 
çbes ,  .npus  ont  Misse  quelques  foibies  reesei* 
gnemeàs  su^  la  langue  Jbrmosune;  elle  paroU 
différer  de  toutes  celles  qa'oo  parle  dans  les 
contrées  voisines;  elle  renferme  plusieurs  dis* 
lectes^  ce  qui  aembfe  indiquer  qu'il  y  a  dsos 
Tile  plusieurs  tribus ,  différentes  les  uMs  des 
autres  (i)«  La  tribu  qui,  du  temps  des  Holidn* 
dais ,  occupoit  les  cotes  sud-ouest  dé  l'ite ,  s'âp* 
peioit  Si4ey$y  et  c'est  dans  leur  dialecte  qu'on 
a  fait  les  d^ux  versijpiûs  suivantes  de  l'oraisoo 
dominicale. 

(i)  VaUntyn  parle  â*iine  race  d'hommes  noîr«,  d'nne 
taille  gigantesque^  habîlant dans  les  inont8gnt*s  et  parlant 
une  langue  différente  de  celle  des  Pormosao^ 


A(i). 


Diam  €ta  ha    tu     Vidlum» 
Père  notre  qui  dans  (lefl)cieuz> 

LuUigniang  ta  Nanang  oho; 
Exalté  soit     le      nom        tien; 

Mabaiongal  ia  iao  iou  Gomm  ohû; 
le    tien: 

MamUdto  ki  Kamoienhu  tu  Nay  marna  tu    Vullum  ; 
. . , ainsi     rolonté       &ur  terre  comme  dans  (le^)  cieux^ 

Pê-camé    ka  Cangniang  tragi  katla; 
Donne  à  nous  •  • .    nourriture       jour    celui-ci  ; 

Hamie^ctane  ki   Varaniang  mamêniang  mamia  ta 
nous  ainsi        péché  . . . . , comme    . . 

Varan   ki   tao  ka  mouro  ki  hich  tmitang. 
péché   ainsi 

Jne^amé  pomlaaga  dangach 
....  nous  

Souaiam  -  eame  ki    Litio 

nous    . .  le  diable  (le  maurais)    v 

Ka   imhouato  ta  Gumaguma,  KaUipucIiang,  Katasa- 

Car  (?)  à  toi  est      V         empire ,  (la)  puissance ,      (la)  gloi- 

mayang   mikagna.    Aman. 

re       éternellement. 


B  (a). 


Rama  -jan  ka  iitou  Tounnoun  kow  ki  P'ulium, 
Père   notre  qui   cieux         cieux , 


(i)  CatécIiUme  en  Uogqe  fomasaoe ,  par  Robert  Ju^ 

nius.  ADdStf  i645^m\ia. — AdeiungAwn  son  Miûiridates 

. ji'a  pu  deviner  qu'un  cerlain  nombre  des  mots  ^  nous 

n'avons  ose  remplir  que  deux  ou  trois  des  lacunes  laittées 

par  ce  savanl  philologue. 

(9)  Gr-aiûms,  Fonnalaire  du  cbrîfllîanîsine ,  avec  des 
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J^akoU'ii^fi  ''Ouh  loumoulough  ta  Nctnang  oho; 
sftint exalté  le        nom       tira  ^ 

JPià4rou-cuê  ta  Pei'êasou'an'oho  ; 

Vienne       la  doaii nation    à     toi  ; 

Paami-au  taKamoei-ën'hou  marna  ton  Tounnoun  kmo' 
Soit  faite      la    rolonté     k    toi    comme  dans  (les)  cieu   ain- 

hynna  tou  Naï. 

si         sur    terre. 

Phei'kamê  fVœ^i  hatia  hi  Paoul'i-an  ha  manuting; 
Donne*aous     jour  celui-ci  .«         pain  qui    anffisant; 

Jftlaral-a  ta  KœuUting-en^hou  ymiœn'œn  marna  ha 
Pardonne      la  dette      envers  toi      de  nous  ainsi    qw 

atiaral'kame  ta  ymiœn  hi  kœuitting-niang. 
pardonnons  nous  les    à  nous    ..       débiteurs  étant. 

Jaei'kame  dmilough  loa  R^poung'an; 
Non    nous       conduis      en       tentation  ; 

Ra  haoumi-êi^hamê  hi  Lyftou; 

Mais  délivre  • . .    nous  du   diable  ; 

Ka*  am  hou  ta  Pei  •»  sasou  ~  an ,  ta  Petlpoug*  entti 
Car  (?)    à      toi     la  domination'         la         puissance      b 

Keirangan    hi   kidi    tou   Y/ihaquang  Ilfydarinnoitg. 
gloire  en  éternité  éternité. 

Am&n* 

Il  serait  possible  de  doooer  un  assez  loùg  vo- 
cabulaire formosaD  en  faisant  Tanaljse  de  quel- 
ques livres  du  Nouveau  Testament,  traduits  dans 
cette  langue  (i)  ;  mais  nous  nous  bornerons  ici 

explications  en  langue  formosane.  Amsterdam,  1662  j  in4*i 
p.  167. 

Ce  livre  n'est  que  Tabrégé  d'un  grand  ouvrage  inédit, 
de  Simon- Van -Breen  et*  Johann  ffappart,  ouvrage  qoi, 
sans  doute,  existe  en  manuscrit  datas  quelque  bibliothèque 
hollandaise. 

(i)  Grai'îua ,  Evangiles  de  saint  Mathieu  et  de  saiot 
Jean,  traduits  en  langue  formosane.  Amsterdam,  i66ajin*4*. 
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à  observer  que  les  recherches  dés  savans  sur  les 
échantilioQsque  nous  possédons  de  cette  langue, 
y  font  entrevoir  une  richesse  de  mots  et  d'in*^ 
flexions»  une  abondance  de  tournures ,  une  va* 
riélé  de  sons  qui  semblent  la  placer  fort  au-des<^ 
>Qs  du  chinois.  Or,  les  langues  sont  à  la  fois  un 
instrument  de  la  civilisation  et  un  indice  du  gé- 
nie naturel  des  peuples.  Les  Formosans  ,  sous 
ces  deux  rapports,  paroissént  dans  un  jour  très* 
favorable:  leur  langue  semble  se  prêter  aux  idées 
nouvelles  avec  plus  de  facilité  que  les  dialectes 
des  contrées  voisines;  elle  semble  supposer  des 
esprits  beaucoup  plus  rapprochés  du  génie  des 
nations  européennes. 

Quelle  raison  a  donc  empêché  les  Européens 
de  s'établir  dans  une  île  belle,  fertile ,  suscepti- 
ble de  tous  les  genres  de  civilisation  ?  Disons  le 
franchement  :  les  Anglais  qui  entendent  ces  ma^ 
tières,  n'ont  pas  besoin  de  Formosa;  parmi  les 
autres  nations ,  les  unes,  comme  la  France,  ont 
j  long-temps  traité  les  entreprises  coloniales  avec  ' 
légèreté  ou  d'après  une  aveugle  routine;  les  autres, 
comm;elaHellande,.ont'perdu  leur  antique  puis- 
sance; il  y  en  a,commeleDanemarck,  où  les  vues 
lointaines  et  l'enthousiasme  de  grandes  choses 
sont  mal. appréciés.    On   a  pourtant  reconnu 
qu'un  établissement  dans  l'île  de  Formosa  offre 
la  perspective  des  grands  résultats  ;  mais  on  a 
ajouté  que  les  premières  dépenses  seroienlénor- 
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mes  y  et  qae»  dans  une  longue  suile  d'aonées , 
Jes  frais  de  l  établissement  en  surpasseroient  les 
jreveoos(i)« 

Nous  réfuterons  Tictorieusement  cette  opoion, 
en  donnant  quelques  aperçus  authentiques  sur 
les  bénéfices  que  prodnisoit,  presqu'cn  naissaot, 
rétablissement  boUondais  (a). 

En  1637 ,  on  exporta  de  Formosa  des  soieries, 
des  porcelaines  de  Chiner  etc.»  pour  lessoffloes 
suivantes: 

Au  Japon  y  pour 6a  1, 855  fi.    40.10  p. 

£n  Europe ,  poor 55g,494       19      s 

Total i,i8if35o        3     12 

Le  bénéfice  fah  sur  la  vente  de  ces  marchan- 
dises »  fut  estimé  à  ctnà  pour  cent. 

L'année  suivante  futtrés-mauvaise;  cependant 
on  exporta  pour  les  valeurs  ci-après  : 

Au  Japon^. 410,863  fl.  iS  t.  8 p. 

BnEwape, :«... 2(77^79      i5    i9 

Total 688,436      u      '* 

'    (t)  Méu^irs  sur  FamMei  par  La^PéMUêe.  Voj»ge» 
t.  IVfP*  106^^7. 

(aj  Pùtrrê Nuyts ^  gourer nenr  de  Formosa,  LcifrcJux 
directeurs  de  la  conipagQie  des  Indes  l^oUandaîses ,  dans 
P^aleniyn,  p.  67. 

Ce  Pierre  Nujrts  est  le  m^nne  qui  a  fait  vÎMlcr  Is  p«f* 
iîedekcôie  méridionale  de  la  NouTelIf-Honande,  non- 
née  d'après  lai. 
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Les  frais  de  lelablissemettt  étoieot,  en  1619» 
ainsi  qu'il  âuit(i)  ; 

Dépenses  d'administration ^,186  fi.    4  s.  1  p^ 

Garnison  y  fortification ,  etc 55,227         5     11 

Expi^ditîôns  tnaritimes 66,695      i5      2 

,  I  I  i— ^— .,> 

ToTAi*   • 179^109        4     i4 

Ajoutex  : 
Inlërels  d*an  capital  de 
700,000  Û.,  employé  dans 
le  commerûi  de  PoMaosa , 
à  S  p.  i«o  .  j *  •  •  4 . .  «  4  •  < .  «  35,400        M      » 


Total fii4|io9        4     i4 

A  soustraira  : 
Gagné  ou  économisé  sur 
dÎTcrses  branches  d'admi- 
hiBlration 39,t)$4      to    iS 


VaAi  ToTAi. 175,054       i4       1 

Ainsi  ^  même  dans  les  mauvaises  années,  il  y 
avoii  un  surplus  des  revenus  sur  les  dépenses 
qui,  en  apparence ,  étoit  de  ôo6,ooo  florins, 
mais  qui  peut-être,  parles  retards  et  les  frais  de 
recouvrement,  se  trouvoit  réduit  à  5oo»ooo. 

Ce  surplui  auroit  pu  être  porté  ii^fînimeûi 
plus  loin.  Le  gouvernetir  Pierre  NujDs;  offrit  à  la 
compagnie  d'agrandir  le  commerce  avec  le  Ja-* 

(l)  Pierre  Nuyts ,  iLici  ,  p.  G^, 
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pon ,  au  point  d'y  envoyer  des  soies  et  des  étoffes 
pour  la  valeur  d'achats  de  i  ,080,000  flor. ,  et  qoll 
y  feroit  vendre  pour  la  somme  de  1,862,575  flo- 
rins; doit  il  résulteroit  un  bénéfice  de  SS^SjS 
florins  (i).  Le  gouverneur  se  rendoit  garant  da 
succès. 

Pourquoi  une  offre  aussi  brillante  fut-elle  re- 
jetée ?  —  Hélas  !  par  un  motif  semblable  à  celui 
qui,  en  France,  a  si  long -temps  fait  dédaigner 
une  autre  source  de  richesses  et  de  puissance. 
L'Ile-de-France  ne  veut  point  être  éclipsée  par 
une  colonie  à  Madagascar.  De  même,  les  Hollan- 
dais de  Batavia  étoient  extrêmement  jaloux  de 
la  prospérité  naissante  de  Formosa  ;  nous  en  don- 
nerons la  preuve  ci-après. 

Observons  auparavant  que  les  données  tirées 
du  mémoire  du  gouverneur  de  Formosa ,  écrit 
en  1629,  tiennentà  un- étatdc  choses  nioios fa- 
vorable que  celui  dans  lequel  ce  pajs  se  trouTC 
de  nos  jours. D'abord,  le  ihé,  production  prin- 
cipale de  la  province  de  Fokien  ,  et  dont  For- 
mosa pourroit  devenir  le  grand  marché ,  n'étoit 
pas  encore  eh  16:19  une  niarcbandise  courante; 
aujourd'hui,  t'est  un  article  de  première  néces- 
sité jiourle  nord  de  l'Europe,  l'Anglelerre  et 
les  Etats-Unis.  En  second  lieu  ,  Tile  de  Formosa 
ayant  été  peuplée  de  plus  de  5o0|00o  émigrés 

(i)-/5/rf.,  p.  69. 
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chinois»  est  infinimenl  mîeux.cultiyée qu'elle  ne 
Téloit  en  1629  ;  les  5oies ,  les  cotons ,  les  cafés 
et  autres  productions,  faciles  à  introduire  ou  à 
accroître,  fourniroient  seuls  matière  à  des  afr 
faires  plus  importantes  que  celles  que  faisoient 
ici  les  Hollandais.  Enfin ,  si  le  Japon  et  la  Chine 
sont  aujourd'hui  d'un  acoès  plus  difficile  pour 
les  Européens»  cet  inconvénient  n'existeroit 
point  à  l'égard  des  colons  établis  à  Formosa,  fa- 
\orisés  par  le  rapprochement  des  lieux»  et  aidés 
d'une  nombreuse  population  de  rusés  Chinois  » 
tous  intéressés»  ainsi  que  les  habitans  japonais 
des  îles  de  Lieukieu  (1)»  à  éluder  les  douanes, 
les  prohibitions  et  les  monopoles.  Les  lois  qoi 
gênent  le  commerce  chinois  et  japonais»  en  fe*- 
roient  nécessairement  refluer  ?ers  Formosa  de 
nombreuses  et  d'importantes  branches. 

Ces  avantages  sont  évidens  ;  d^autres  dépen- 
dent de  Tesprit  entreprenant  ou  apathique  de  la 
nation  qui  occuperoit  l'ile. 

II  nous  resteroit  à  démontrer  qu'il  j  auroit  une 
manière  de  coloniser  Formosa»  par  des  moyens 
aussi  htrtnains  que  politiques»  sans  les  armemens 
dispendieux  qu'exige  M.  de  La  Pérouse»  mais» 

(1)  Sir  George  Siaunton  avoit   sans  doute  la  même 

peosée  »    lorsqu'il  engagea  les  Anglais  à  eavoyer    des 

agens  auprès  du  prince  de  Lieukieo.  Voyage  de  Ma* 
cartney. 
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tdéydopper  cette  Tenté  danstcé  ctroonsUitiees  ao- 

tuelles,  ce  seroil  peut-être  servir  ceux  que  nom 
«iroerions  te  moins  du  moode  a  servir.  En  li  vraol 
au  public  ce  qui  peut  intéresser  les  sciences  oi 
èxciler  la  curiosité ,  uoqs  résenPOM  poor  d'autiei 
temps  ce  qui  toiidie  k  la  politique.  Reoiarquooi 
seulement  que  ëi  les  Hollandais  en  1662  op  t  perds 
le  fort  de  Zelai»dia ,  c'est  par  leurs  propres  Taules, 
et  par  des  fauteà  qui  oot  rarement  lieu  sous  oa 
gouTernement  vigilant.  D*abord ,  ce  fort ,  bien 
placé) mais  mal  con«traît  et  mal  armé,  avoil  pour 
toute  garnison  offze  Hollandais  avec  une  poig^oée 
de  nègres  et  d'indigènes.  Il  fut  assiégé  par  one 
iHotle  chinoise  de  goo  voiles,  portant  60,000 
hommes,   sous  les  ordres  de  Tobing/Tchinç- 
Kong ,  que  les  Européens  nomment  Coxinga , 
et  qui  ne  fut  point  un  pitmie^  mais  un  chef  do 
parti  des  SAciens  eiopereors  de  Chipe  >  fuyant 
devant  les  Tartares  et  armé  4^  lopie  La  Ibrce  du 
désespoir.  Les  Hollandais  se  défeiKlii^ent  pendant 
quatre  moi3{  ih  w  se  reudîrent  qu'après  avoir 
en  vain  demandé  des  secours  >  et  après  a?oir  vu 
un  commaQd0pt  hollandais  p^^ser  avec  quelques 
bâJtimens  de  guerre  devant  le  fort  3ans  vouloir 
leur  fournir  aucune  assistance.  C'est,  selon  Fa- 
hntyn^  à  la  trahison  de  cet  oiBcier  et  à  la  ja- 
lousie de  ceux  qui  gouverooient  à  fiatavia ,  que 
les  Chinois  durent  enfin  la  gl^^ire  de  prendre 
par  capitulation  un  fortin  défendu  par  onze 


i 


Européens  (i).  Cet  événement  ne  peut  donc  au- 
cunement nous  faire  considérer  la  possession  de 
Formosa  comme  difficile  àjcqifserf  er«  même  dans 
.la  supposition  d'un  sjstéme  colonial,  fondé  sur 
les  principes  vol^aites.e^  dirigé  par  des  hommes 
ordinaires. 

(i)  yaUniyn ,  p.  j2)  Lettres  édîfiantet|  p.  66. 
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BULLETIN 
DES    VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRR 
N^  XXIV. 


Tableau  géographique  tl  politique  des 
royaumes  de  Hongrie  y  d^Esclavonie  ^  dt 
Croatie  et  de  la  grande  principauté  de 
Transihaniej  par  M.  UsMiANj  traduit  dt 
r allemand j  publié  par  MM.ROTH  et  Bjr- 
MONO  y  3  DOt.  in-S**,  avec  une  carte  coloriée 
de  la  Hongrie  y  etc.  (i) 

(pRBKTBa     EXTRAIT.) 

Noirt  avons  souvent  fait  connoitre  â  nos  lectenn  Va- 
bon^ance  et  rexcellence  des  matërîaoz  géographiques, 
sUtisûqnes  et  hlitoriqaes ,  accumulés  par  les  Âllemaiidi 
pour  servir  i  la  description  de  leur  piijs.  Ces  matériatti< 
dûs  presque  uniquement  au  sële  des  particuliers  ^  aool 
peut-être  aussi  véridiques  et  en  aussi  grand  nombre  qu« 
ceux  que  le  buretus  de  staiUtique  français  recueille  offi- 
ciellement pour  être  ensuite  publiés  dans  une  longue 
série  de   gros  volumes   in-fotio  ,    très-instructifs ,  1res- 

(i)  Â  Pari«,  ches  8.  C.  L'HuUlier,  lîbr. ,  rue  S.  Jacques ,  n®  55. 
Prix  1 1  Ir.,  et  i3  fr.  8o  cent,  franc  déport  ;  papier  Tclin,  ai  fr.  »  «^ 
33  fr.  8o  c«nt.  par  la  poste. 
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utiles  k  la  vérité  ^  mais  qae  les  aclietears  risqaent  de  ne 
point  voir  acUvës  pendant  le  cours  d'une  yie  ordinaire. 
Les  matériaux  des  staiisticiens  allemands  joignent  à  l'în- 
couTénient  d'être  aussi  volumineux  que  les  statistiques- 
françaises ,  le  grave  défaut  de  ne  point  offrir  nne  suite 
complète ,  un  ensemble  méthodique.  Souvent  un  canton 
parfaitement  décrit  touche  à  un  autre  canton  à  peu 
près  inconnu.  Mais  ce  défaut  disparoit  en  grande  partie 
dans  les  excellentes  êialiatiquea  élémentaires  ou  géné- 
rales et  analytiques ,  publiées  depuis  dix  à  vingt  ans,  par 
des  hommes ,  sinon  très-savans ,  du  moins  très-laborieux 
et  iulelligens. 

C'est  dans  cette  classe  d'ouvrages  que  nous  avons  con- 
seillé aux  traducteurs  français  de  choisir  les  originaux 
sur  lesquels  ils  veulent  s'exercer,  plutôt  que  d'encombrer  la 
librairie  de  fastidieuses  f  futiles  et  absurdes  productions* 
des  presses  anglaises.  MM.  Rolh  et  Raymond  ont  suivi 
nos  conseils  en  publiant  l'intéressant  Tableau  de  la  Hon- 
grie, que  nous  annonçons. 

M.  Demian ,  qui  en  est  l'auteur,  expose  d'une  manière 
claire,  complète  et  exacte,  toutes  les  matières  qui  doi-* 
vent  faire  partie  d'une  bonne  description  géographique  ; 
telles  que  la  nature  du  sol,  les  productions,  le^  divi- 
sions ,  la  constitution  politique ,  le  système  administra- 
tif, les  manufactures  et  le  commerce. 

Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  cité  plus  exactement 
les  autorités  dont  un  écrivain  historique  doit  s'ap« 
puyer.  Il  auroît  aussi  pu  donner  plus  do  détails  sur  1rs 
mœurs  de  la  principale  nation  de  ces  contrées^  je  veux 
dire  des  Hongrois.  Au  total,  son  livre  est  un  manuel 
très  -  instructif ,  et  nous  en  aurions  lait  on  Ijès-long 
extrait  si  nos  propres  articles  sur  la  géographie  •  phy< 
aique  des  États  autrichiens,  insérés  dans  un  cahier  pré- 
T.  viii.  IV  SouscripL  20 
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cédenli  ne  cotiteziDÎent  point  ct'àTanee  là  pTupart  des  ré- 
sttltats  qaé  nûos  poQi^rions  tirer  de  Tôurrage  de  M.Ce- 
iftSan.  Vx^vLS  nous  bornerons  donc  â  présenter  à  nos  lec- 
tèars  deux  extratts  d'e  cet  Ouvrage ,  qui  ont  rapport  à 
l'histoire  tnorale  des  peuples. 

Détails  sur  les  hùbUans  de  la  Croatie, 

Les  habîtanft  acfuek  de  h  Oroaite  descendent  tôos 
d'an  ncMànge  de  piumenrs  nations  slaves;  aussi  onl-îb 
beanoonp  de  qualHéM  naturelles,  des  moeurs,  des  mages 
qui  leur  sont  communs  à  tous  :  mais  la  diTcrsîté  des  re- 
ligions, rédttcatioB,  la  sitnatiea  pb/siqne  «t  les  rap- 
ports, politiques  prod«iscnt  des  nnancea  diKreiiles  dttf 
le.  caractère  moral  et  pb3rsîq«e,  et  font  diâtio^r  Jes 
babiians  d'une  contrée  de  ceux  d'ime  a«lre ,  de  Même 
que  les  individos  des  divers  cultes.  L'habitant  dtf 
monugnea  ressemble  peu  à  celui  du  plat  pays;  le 
Croate  proprement  dit,  professant  la  religmi  ctllio- 
lique»  a  une  toute  autre  tournure  que  le  Gree-lUj- 
rien  venu  de  la  Bosnie  ^  de  la  Servie  on  de  la  Belga* 
rie,  et  conservant  encore  quelques  restes  des  moan 
orientales  de  ses  ancêtres. 

En  général ,  le  Croate  est ,  comme  rillyrien,  ignonet 
et  grossier  ;  la  nature  seule  fiiit  leur  éducation  pkj^ 
sique  :  les  mères  accouchent  sans  aneun  secours  ;  éèi 
qu'elles  sentent  les  douleurs  de  renfamement,  elles  se 
dérobent  aux  yeux  de  tout  le  monde,  eltes  vont  éim 
quelque  lieu  écarté  donner  le  jour  à  leurs  enfam,  Ice 
enveloppent  dans  quelques  asorceaux  de  drap,  et  se 
cessent,  tant  avant  qu'après  l'accouchement,  de  vaqM 
aux  soins  de  leurs  ménages 

Haquct  dit  avoir  vu  un  enfant  de  quatre  ans  daai  b 
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^Ungt  4«  ^PifHtr  »]^l«r  9a  x»ère  en  Ja^I  disant  :  ifaih 
dai>  jfim  (in#  m^^^  ^onoe-moi  le  $ein);  celle-ci,  qiii 
ri^t  occupée^  le  lai  refo^i  en  Ipi  rtfonà^ni^nie  <lank 
{ )•  ne  l«  Ir  donaeriii  pfis  ).  L'eoIi»nt ,  tout  en  colère ,  lui 
dit  :  F^rag  U  belay  (U  diable  ;iboio  dan3  tpn  corps  ),  in- 
jwre  usitée  parmi  les  Croal^ 

Les  habitans  de  la  Croatie  sont  généralement  d'une 
telle  taîUe;  ils  ont  IW  mâle,  le  oorps  vigoureux  1  le 
t^iot  reiphruni  et  le  regard  farouclie ,  c^  qui  donne  lieu 
k  €eli#  TÎeille  tradition :lly  a  d/6$  lllyrUn^  doni  U9  re^ 
gardé  ëont  nwriêU,  et  q^i  ont  deux  prunêlUs  dans  chaquj^ 
mL  Dans  ie^anton  do  la  Licca  surtout^  les bsJbiians  ^nt 
d'une  taiUe  fort  élevée  et  régulière  ;  leur  constitution 
fSSt  robiiat«  9  leur  voix  rude  et  forte  »  au  poim  qu'ils  se 
parlent  et  se  comprennent  £ort  bien  à  une  dislance  d^ 
i  à  4oo  pas;  ils  ont  la  vue  perçante  et  l'ouïe  subtile^ 
jnais  le  goût  et  l'odorat  trèa-f<Hbi«a 

Las  hi^bîtans  de  U  Lieca  sont  pleins  de  valeur  et  aii- 
ment  la  gloire;  ils  se  piommenteocr'^ux  jtmetk  ( liéros), 
tt  pn(te«d«nt  reotvi^ir  ce  ti|j*e  de  la  part  des  étrangers 
même.  Jj^  Snnjn^ifzi  sont  les  plus  valeureux  de  tous»  et 
l'élite  été  Icmm^s  milices.  Un  enfant  bunjifai^  à  l'âge  de  %q 
à  la  ans,  se  bat  et  remporte  souvent  la  victoire  contre 
nn  )eA»e  bomme  de  vingt  ans  d'une  auire  contrée;  dès 
le  pins  bas  4ga  »  kor  "voîx  est  maie  et  leur  bardiesse  est 
extrême;  lesenffmstoe  font  un  jeu  de  gravir  lesrocbers 
snr  les  bords  de  la  mer,  ou  de  grimper  snr  les  mâu  des 
raisseaox  d'où  ils  se  ptécipitent  dans  l'eau* 

Le  peuple  qui  babite  la  partÎQ  militaire  est  fort  et 
belliqueux,  les  enfans  portent  les  armes  dès  leur  septième 
année;  il  n'j  a  pas  jusqu'au  plus  petit  pâtre  qui  ne 
tache  manier  un  foeil.  Jadis  ils  ne  se  seroiont  pas  éloi- 
gaca<de  la  maison  jans  être  jurmés^  ils  portoient  t9»ujour.s 

25. 
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des  pistolets  et  un  coatelas  à  la  ceiature.  Arant  d'en» 
trer  à  l'église  ils  dëposoient  ordinairement  leurs  armes 
qu'ils  rangeoient  en  bel  ordre  devant  la  porte;  après 
l'office  ils  les  reprenoient  et  commençoient  à  danser  le 
holo  (danse  nationale),  et  sVn  retour  noient  en.  chan- 
tant dès  chansons  martiales  en  l'honneur  de  leun 
héros.  » 

Le  Croate  du  plat  pays  ressemble  peu  à  ces  helliqaeax 
montagnards  qne  nons  Tenons  de  décrire.  Bien  fait  comme 
eux  I  à  la  vérité ,  sa  taille  est  moins  grande  et  son  corps 
moins  vigoureux  -,  il  est  moins  propre  à  la  fatigue ,  et 
pour  le  courage  fort  inférieur  aux  habitans  de  la  partie 
militaire.  Ce  sent,  à  mon  avis,  les  mariagea  précoces  qai 
ont  en  quelque  sorte  énerve  celte  race  d'hommes;  les 
garçons  se  marient  dès  i4  à  i5  ans,  pour  augmenter  dam 
une  famille  le  nombre  des  femmes ,  seules  chargées  de 
tous  les  soins  du  ménage  et  des  travaux  les  pins  pénibles. 
La  santé  de  l'habitant  des  montagnes  est  aussi  beaucoup 
meilleure  et  plus  durable  que  celle  du  Croate  des  plai- 
nes. Le  montagnard,  endurci  dès  la  jeunesse  à  souffrir 
continuellement  las  chaogemens  de  température  dans  un 
dimat  rigoureux  ,  accoutumé  à  une  nourriture  simple  et 
frugale,  est  rarement  malade,  et  guérit  bientôt  lorsque 
sa  santé  est  altérée.  Le  Croate  du  plat  pajrs  au  contraire, 
vivant  dans  un  climat  chaud  et  humide,  est  sujet  i 
plus  de  maladies,  qu'il  croit  guérir  toutes  par  la  sai- 
gnée et  les  ventouses,  tandis  que  le  remède  universel 
des  montagnards  est  un  verre  d'eau-de-vie  mêlée  avee 
du  poivre,  ou  du  vin  ooupé  avec  du  vinaigre,  auquel 
ils  ajoutent  de  l'ail. .  •  » . 

La  nourriture  ordinaire  des  Croates  consiste  en  pain 
et  autres  préparations  farineuses,  lait  et  fromage.  \^^ 
fait  surtout  une  plus  grande  consommation  de  pain  en 
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Croatie  qne  partout  ailleurs.  Les  fours  étant  rares  dans 
ce  pays,  on  est  obligé  de  faire  tous  les  jours  du  pain 
frais  qu'on  mange  avec  plus  d'appétit,  et  par  conséquent 
en  plus  grande  quantité.  Les  IHyriens  se  servent  à  cet 
effet  de  la  pequa ,  sorte  de  poêle  de  fer  on  de  terre 
cuite  y  de  la  forme  d'un  pain ,  qu'ils  mettent  dans  leur 
âtre  et  couvrent  de  clkarbons  jusqu'à  ce  que  le  pain  soit 
assez  cuit.  Ils  font  aussi  une  espèce  de  gâteaux  azymes  de 
farine  de  froment,  de  seigle  et  d'orge,  mêlés  ensemble, 
qu'ils  font  cuire  sons  les  cendres;  ces  gAteaux  sont  ap- 
pelés pogaiichen. 

Si  l'babitant  du  plat  pays  er  des  parties  fertiles  de  la 
Croatie  recneille  en  abondance  les  fruits  propres  ii  sa 
nourriture ,  l'habitant  des  montagnes  du  sud  et  de  l'est 
en  manque  presque  toujours*,  car  même  le  plus  aisé 
d'entr'eux  mange  rarement  du  pain  de  froment.  La  na- 
ture, moins  libérale  dans  les  contrées  montagneuses,  ne 
fournit  à  leurs  babitans,  pour  faire  du  pain,  que  du 
raillet,  du  maïs,  de  l'orge,  de  l'épeautreet  de  l'avoine. 
Ordinairement  le  pain  n'est  que  de  farine  d'avoine.  Ou- 
tre le  pain,  ces  montagnards  font  tous  les  jours  leur 
polenta  (mets  de  farine  cuite  à  l'eau)  qu'ils  assaisonnent 
avec  dn  beurre,  de  Tbuile  on  du  lait,  et,  qu'ils  man- 
gent même  assez  souvent  sans  aucun  assaisonnement. . . . 
Les  IHyriens  ont  un  mets  composé  de  farine,  de  lait 
et  de  fromage,  et  qu'ih  appellent  eziczvara.  Pendant 
leur  carême,  ils  ne  mangent  que  des  légumes  cuits  à 
l'eau  avec  un  peu  de  sel. 

Gomme  il  n'y  a  pas  de  boucheries,  on  consomme 
peu  de  viande  en  Croatie  ;  ce  n'est  que  les  jours  de  fêle, 
aux  repaa  de  noces ,  et  à  la  fin  de  la  moisson  ou  de  la 
fenaison,  qu'îk  s'en  régalent,  et  dors  ils  la  mangent 
presque  toujours  r&tie.  Au  commencement  de  l'hiver  on 
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ta«  dans  chaqae  maison  des  bceob,  doa  montons ,  des 
cfaèTres  et  des  codions,  dont  on  fnme  la  chair  pou 
Tosage  de  la  famille;  elle  est  destinée  anssi  pour  lei  in- 
dÎTÎdus  qni  vont  faire  leur  semce  au  régimeoti  aioii 
qu'à  cenx  qui  sont  obligés  de  s'absenter  pendant  quelques 
jbnts  pour  dire  une  corvée  :  anx  )onrs  de  festin ,  doi 
chèvres  on  des  montons  r6iis  se  serrent  le  pins  senveat 
tout  entiers. 

Dans  les  contrées  où  l'on  cnltire  la  vigne ,  on  boit 
presque  babiluellement  du  vîn  -,  maii  la  récolte  de  peut 
suffire  ordinairement  que  pour  cinq  ou  six  mois;  fort  peu 
de  pajsans  en  récoltent  assez  pour  leur  conaommatioa 
jusqu'aux  nouTclles  vendanges  :  on  ne  le  ménage  pas 
pendant  la  fenaison  et  pendant  les  travaux  des  TignoUei. 
lia  boisson  ordinaire  des  babitans  du  midi ,  surtout  Je 
ceux  de  la  Licca ,  est  l'eau  et  le  lait  ^  après  que  le  bearre 
en  a  été  sépare.  On  prépare  aussi  dans  ce  pa  js  une  bois- 
son avec  des  poires  et  le  fruit  de  l'épine- vinettc.  Da 
reste ,  le  vin  de  Dalmatie  est  la  boisson  chérie  de  I1)a- 
bitant  de  la  Licca  ;  il  6*en  régale  les  jours  de  fête  et 
dans  les  grands  repas. 

Les  Croates  n'acLètcnl  point  leurs  vôlemens,  les  femmes 
tissent  la  toile  et  le  drap;  le  lin,  le  chanvre,  la  laine 
qu'elles  emploient  sont  des  productions  du  pays.  Le  cos- 
tume diffère  selon  la  différence  de  l'origine  et  selon  U 
religion.  L'IUjrien  couvre  ordinairement  sa  tête  d'ua 
bonnet  rouge  et  porte  rarement  un  chapeau;  ses  che- 
veux sont  tressés  çn  chaînette  sur  la  nuque ,  son  men" 
ton  est  rasé  et  il  ne  porte  que  des  moustaches.  Les 
hommes  y  les  femmes  et  les  enfans  ont  toujours  le  cou 
et  la  poitrine  découverts ,  même  pendant  le  froid  le 
plus  rigoureux^  ce  qui  fait  qu'ils  ne  sont  point  su- 
jets k  des  maladies  de  poitrine.  Les  chemises  sont  i 
larges  manches;  rouvert ure^,  le  poignet ^  If  col  çt  lef 
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épaules  sont  bordés  eil  fil  de  laine  bleue.  Il  porte  ordi- 
nairement an  pantalon  blanc;  le  gilet  esti  la  hongroise , 
brodé  en  cordons  et  avec  an  dottble  rang  de  boutons. 
Des  chaussons  brodés  en  fil  de  Uine  couvrent  les  pieds  ; 
sur  ces  chaussons,  l'Illyrien  en  met  d'autres  plus  courts, 
avant  de  mettre  ses  souliers  ^  appelés  opanken,  sortes  de 
brodequins  faits  de  pean  non  tannée.  Le  corps  est  serr^ 
d'une  ceinture  de  cordons  rouges  dans  laquelle  le  Croate 
place  ses  pistolets  et  un  long  couteau ,  nommé  hanshar. 
Par-dessus  son  habillement  il  porte  un  manteau  rougej 
les  plus  riches  mettent  une  longue  pelisse  verte  ou  bleue  qui 
leur  sert  de  parure,  et  qu'ils  ne  quittent  pas  même  pen- 
dant les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été.  Le  luxe  des  hommes 
cpnsite  en  lo  ou  121  anneaux  d'argent  qu'ils  attachent  aa 
côté  gauche  d'une  veste  d'écarlate,  de  façon  qu'en  mar- 
chant ils  font  un  bruit  singulier  et  semblable  à  peu  près 
à  celui  des  grelot^  d'uu  collier  do  chien;  de  grands 
boulons  d'argent  sur  la  pelisse  sont  également  le  signe 
de  l'opulence. 

Le  Croate  du  plat  pajs  porte  un  costume  moins  cu- 
rieux. .  • .  Dans  \e Littoral i  tous  les  hommes  se  couvrent 
la  tète  du  petit  bonnet  rouge. 

Les  femmes  1  ressent  leur^  cheveux  en  deux  chaînettes 
qu'elles  font  descendre  sur  leur  gorge  ;  au  bout  de  ces 
chaînettes  sont  attachés  des  grelots ,  des  ^es  à  copdre , 
des  jetous  et  des  sonnettes  :  les  personnes  riches  ont  ces 
ornemens  en  or,  en  argeni  et  en  nacre;  elles  aiment 
beaucoup  à  les  nuiltiplier,  |in  point  que  quelquefois  elles 
en  portent  une  demi-livre  de  chaque  côté.  Elles  se  coa- 
vrent  la  tête  d'un  mouchoir  brodé  en  laine'  rouge  pu 
bleue,  arrangé  à  la  manière  orientale  ;  cette  coiffure  s'|ip- 
pelle  peatcha, 

I^ei  fille9  ne  portent  qu'une  chainette  garnie  dç  nap4d8 
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de  rabans,et  recouvrent  la  tète  avec  un  petit  bonnet 
ronge  garni  d'un  galon  d'or  et  de  médailles  d'argent. 
Les  boucles  d'oreilles  ne  sont  point  en  usage;  mais  elles 
mettent  à  tons  les  doigts ,  et  même  an  pouce,  une  grande 
quantité  d'anneaux  de  laiton.  La  chemise  descend  joa^ 
qu'aux  pieds;  les  manches,  qui  sont  d'une  toile  plos 
fine  et  brod^,  sont  attachées  avec  des  rubans  de  soie. 
La  robe,  qu'elles  serrent  avec  une  ceinture  de  laine , 
est  de  la  même  forme  et  de  la  même  longueur  qne  Ul 
chemise-,  elle  est  attachée  sur  la  poitrine  par  de  lai^ges 
agraffes  d'argent  doré,  ornées  de  pierres  fausses.  Lear 
tablier  est  un  morceau  de  tapis  de  diverses  couleurs  , 
garni  de  franges  ;  elles  en  portent  deux ,  un  devant  et 
l'autre  derrière.  Les  bas  sont  de  drap  bleu ,  garnis  de 
petites  bandes  de  drap  rouge  ou  vert  Le  reste  de  Im 
chaussure  est   comme  celle  des   hommes* 

Les  maisons,  que  les  habitans  de  la  Croatie  construi- 
sent eux-mêmes,  sont  tontes  en  bois,  à  l'exception  de 
celles  du   Littoral ^   qui   sont   bâties  en  pierres.  Ce  ne 
sont    qne   de    misérables   cabanes  ,     divisées   en  deax 
compartimens ,    l'un  serrant  d'habitation  aux  hommes, 
et   l'autre  aux  animaux    domestiques.   Dans  la  plaine 
elles  sont  un  peu  pins  spacieuses;  mais  dans  les  mon- 
tagnes ,    particulièrement  dans  le  district    militaire  de 
Carlstadt,    elles  ressemblent  aux  huttes   des  sauvages. 
Les  parois  sont  de  bois  enduit  de  glaise;  le  toit  est  de 
planches  ou  de  chaume  ;  il  n'y  a  ni  plancher,  ni  fenêtres, 
ni  cheminée.  La  cuisine  se  fait  dans  la  chambre  qu'ils 
habitent ,  dans  un  trou  pratiqué  au  milieu ,  autour  du- 
quel ils  se  chauffent  pendant  l'hiver.  La  même  chambra 
sert  aussi  de  magasin  pour  les  blés.  Tés  provisions  et 
les  vivres.  Ifs  n'ont  ordinairement  d'autre  lit  que  la  terre 
dure  ;  le  seul  chef  de  la  famille  et  les  paysans  les  plus 
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nches  ont  des  coacbetres  ëlevëes ,  formant  une  espèo« 
de  grabat  de  planches  couverles  de  paille  et  de  quelques 

peaux  de  mouton 

Dans  quelques  maisons  l'on  Toit  5o  à  60  personnes,  de 
quatre  générations ,  Tirre  ensemble  sans  que  la  discorde 
Tienne  jamais  troubler  leur  union.  Le  plus  yieux  est  le 
chef  absolu  de  la  famille;  on  le  nomme  Gospodar;  il 
ordonne  et  dirige  les  trayaux,  tous  les  autres  lui 
obéissent.  Sa  femme ,  ou  la  plus  vieille  de  la  maison  j 
qu'on  appelle  Stara ,  Maiko  on  Goêpodina ,  est  chargée 
de  l'éducation  de  tous  les  en&ns  qu'elle  gonreme  et 
punit  à  volonté.  Les  occupations'  les  plus  pénibles  dans 
l'intérieur  du  ménage ,  sont  le  partage  des  jeunes  fem- 
mes ;  les  jeunes-  gens  sont  chargés  du  labourage.  Mais 
ces  mœurs  patriarchales  n'existent  plus  aussi  généra- 
lement qu'autrefois;  la  constitution  actuelle  contribue  à 

les  changer Le  Croate ,  en  général ,  n'aime  pas 

un  travail  aseidu  -,  loin  d'avoir  l'activité  nécessaire  an 
développement  de  l'industrie,  il  est  paresseux  et  in- 
Bonciant',  il  passe  la  plus  grande  partie  de  la  journée 
à  ne  rien  faire,  tandis  que  les  femmes,  laborieuses,  in- 
fatigables, soutiennent  à  elles  seules  presque  tout  lé 
poids  des  travaux.  Non  seulement  elles  vaquent  aux 
soins  du  ménage ,  mais  elles  font  aussi  une  grande  par* 
tie  des  travaux  champêtres  qui  ne  devroient  être  exé^ 
entés  qne  par  des  hommes.  Il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  les  chemins  raboteux  des  montagnes,  des 
femmes  portant  jusqu'à  .aoo  livres  de  foin ,  ou  une 
charge  d'eau  que  pendant  l'été  elles  vont  chercher  à 
une  distance  de  plusieurs  lieues.  Ces  femmes ,  chargées 
de  soins  aussi  pénibles,  ont  encore  la  qoenonille  à  leur 
ceinture  et  filent  le  lin  on  la  laine  qni  doit  servir  de 
vêtement  à  lenr  famille.  L'étranger  est  snrpris  de  ren? 
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contrer  dans  leg  raontagoei  du  Wcllebit  1 1  de  la  Kape\U 
des  femmes  de  la  Licca  ^  ayant  va  grand  sac  sur  leur 
tète ,  un  enfant  sur  leur  dos  et  un  autre  dans  les  irUj 
et  de  leur  voir  faire ,  en  §Uol  et  en  chantant,  lo  à  la 
lieues  par  jour,  tandis  que  le  mari  marche  a  c&lé  4'eUt 
sans  porter  aucun  fardeau  jet  occupé  seulement  i  fumer 
«a  pipe. 

Les  Croates I  et  aartoat  lea  montagnards,  sont  iMsa* 
faisans  envers  leurs  eompatrio^ea.  T^^t  homme  qui  sr^ 
rive  pendant  le  repas  est  obligé  d'en  prendre  sa  part 
s'il  ne  vent  pas  offenser  sensiblement*  le  chef  de  b 
maison ,  qui  se  croirait  difabonor^  s'il  renroyoit  un  io- 
digent  ou  un  voyageur  sans  lui  donner  l'hospitalité.  Ea 
général  le  Croate  est  honnête  homme  dang  ses  rapporte 
avec  les  individus  de  sa  nation^  il  eU  fidèle  et  secot* 
rable ,  mais  il  traite  comme  étrangers  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  la  même  caste  que  lui|  et  comme  emumif 
tous  ceux  qui  ne  «ont  pas  de  son  pays.  Envers  ses  m- 
pérteurs  il  est  aoupla  et  rampant  quand  il  veut  en  ob- 
tenir quelque  choses  mais  en  revanche,  il  est  désobéis* 
aant ,  dissimulé  et  fourbe  loroc{u'il  n'en  eapàre  rien.  L« 
lllyricns  surtout  sont  trëa-rusés  ;  la  sévérité  de  la  diid* 
pline  militaire  les. a  rendus  dissimolés,  méfians  et  trom* 
peurs  ^  ils  sont  aussi  beaucoup  plus  encline  au  voletstt 
brigandage  que  lea  Catholiques.  Pendant  mon  séjour  t 
Agram,  en  iâo4,  il  n'y  a  voit  que  cinq  détenus  pour 
¥ol ,  tandis  que  les  prisons  des  régimena  dea  frontièrei 
étoient  remplies  de  brigands  et  de  volenrs. 

Les  lUyrîans  sont  aussi  extrêmement  sujets  à  riA" 
tempérance  i  ils  jouiasent  avec  prodigalité  de  ce  qv!i\i 
possèdent,  vivant  an  )our  la  journée,  sans  a'inquiëter 
de  l'avenir,  malgré  l'expérience  qui  auroit  d&  leur  ap- 
prendre à  ménager  les  provisions  .ponr  les  temps  ds 
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disette  où  le  liésôiii  et  la  mrtère  Im  punissent  son* 
vent  de  lenr  incondoite.  Les  pins  grandes .  dissipations 
ont  lieu  snrtouC  pendant  les  nôees,  les  fêtes  de  famille , 
dites  keaznoimê,  et  à  FanniTersaire  dn  saint^  patron  de 
la  famille.  Les  repas  d'ane  noce,  qui  dorait  pendant 
plusieurs  semaines ,  et  auxquels  on  invite  ordinairement 
la  moitié  du  village/ absorbent  sonrent  les  revenus  de  six 
mois.  Les  fonéraiQes  se  terminent  aussi  par  de  grands 
repas,  dans  lesquels  le  vin  de  Dalmatie  coule  en  aboa^ 
dance  :  l'épouse^  la  mère  on  l'enfant  sont  souvent  encore 
à  l'agonie^  que  le  père  de  famille  court  de  tous  côtés 
emprunter  de  l'argent  afin  de  pouvoir  acheter  du  vin 
pour  le  festin  de  Tentefrement. 

Malgré  celte  intempérance  dans  certaines  occasions,  et 
ce  manque  d'économie,  le  Croate  en  général  est  frugal 
et  sait  supporter  la  faim  avec  réstgnaiion  lorsqu'il  j  est 
forcé  par  les  circonstatices 

Les  femmes,  traitées  ordinairement  par  les  hommes 
avec  assez  d'indifférence ,  connoissent  peu  la  retenue  et 
la  fidélité  conjugale;  niais  les  filles  sont  vertueuses  et 
sages.  Les  Croates,  ceux  des  montagnes  encore  plus  que 
les  habitans  du  plat  pajs,  ont  nn  grand  respect  pour 
Thonnenr  virginal.  L'assassin  le  plus  barbare  n'atten* 
teroit  pas  k  la  vertu  d'une  fille;  il  est  persuadé  que 
c'est  le  plus  grand  de  tons  les  crimes ,  et  le  seul  qui  ne 
reste  jamais  impuni.  La  perte  de  la  vertu  est  tellement 
infamante  pour  une  fille  ^  particulièrement  ches  lesCa* 
tholîqoes  de  la  Licca,  qu'une  jeune  personne  qui  a  eu 
le  malheur  d'être  séduite,  se  bannit  Tolontairement  de 
la  maison  paternelle  et  quitte  sa  patrie. 

Le  rapt  étoit  autrefois  assez  fréquent  en  Croatie,  mais 
de  nos  jours  il  est  fort  rare  :  on  n'en  voit  que  quelques 
exemples  de  loin  en  loin  parmi  les  Ilijriens  habitant  les 
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monUgneé;  le  raTÙMor  est  pourUat  $^èremeni  pnnî, 
mais  ordînairement  la  famille  tâche  d'aaaoapir  raffaire , 
pourvu  que  le  raTisseur  épouse  la  flUe  qui,  autrement; 
ao  trouveroit  plus  à  se  marier 

Le  Croate  cathélîque  n'est  pas  si  snpersUUenx  que  VIU 
I  jrien  qui  ne  &U  consister  ses  devoirs  qne  dans  l'étroite 
obsenraiice  des  carêmes ,  sujet  continuel  des  aermons  de 
leunpopês.  Le  Greo  schismatiqne  se  permettra  plutôt  de 
voler  on  d'assassiner  que  de  maiyger  avec  une  cuiller  qui 
auroit  été  trempée  dans  du  bouillon.  L'ignorance  de  cette 
nation  est  si  grande  qu'on  en  trouve  pea  qui  sachent 
seulement  dire  le  signe  de  là  croix  ou  réciter  l'oraisoa 
dominicale.  Tons  les  exercices  de  leur  religion  se  bor- 
nent k  entendre  la  mea^e  qu'ils  ne  comprennent  pu 
plus  que  le  pope  qui  la  dit,  ordinairement  aussi  igno- 
rant et  souvent  beaucoup  plus  immoral  que  ses  parois- 
siens; aussi  est-il  pen  respecté  de  ces  derniers  hors  de 
l'ençeinie  de  son  église. 

Le  Croate  et  l'Illyrien  ont  des  usages  qui  leur  sont 
communs.  Telles  sont  lea  cérémonies  pour  les  mariagei 
et  les  enterremens« .... 

Quand  un  jeune  homme  a  choisi  une  jeune  fille  poar 
son  épouse,  il  la  fait  demander  à  ses  parens  par  deux 
amis.  Si  les  parens  ne  la  refusent  pas,  le  prétendu  vt 
alors  en  personne  faire  la  proposition  de  son  aUiance  à 
la  fille.  Après  qne  lea  parens  et  la  fiancée  elle-même  ont 
donné  leur  consentement,  on  arrange,  en  présence  de 
toute  la  famille,  lea  articles  du  contrat,  et  l'on  preoa 
jour  pour  le  mariage.  Une  semaine  avant  le  jour  fix<^Ic 
prétendu  envoie  ses  amis,  qu'on  nomme  zaziifacii,  in- 
viter les  convives  qui  doivent  être  de  la  noce.  Les  smi^ 
pour  faire  ces  invitations,  doÎTent  être  à  chenU  ^ 
^armî  les  convives  ils  en  choisissent  dix  on  doaae  pour 
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oiter  chercher  U  fiancëe  :  ceux-ci  s'appellent  êztfcUL  Ua 
d'entr'eux  est  nommé  enseigne,  zasiaifnih ,  et  porte  la 
bannière  avec  deux  aides,  kumi;  an  antre  commande 
tout  le  cortège  sous  le  nom  de  siar€uchina.  La 
même  chose  s'observe  de  la  part  de  la  promise  dont 
les  zatifHxchi  ont  aussi  à  inviter  la  fille  d'honnenr.  U 
faut  souvent  plusieurs  jours  pour  tontes  ces  invitations  ^ 
particulièrement  dans  les  montagnes  où  les  maisons  sont 
si  écartées  les  unes  des  antres.  Partout  où  les  zatwarJii 
arrivent  on  les  régale  avec  du  vin  ,  du  schlwomfUza ,  du 
fromage ,  du  beurre ,  elc* 

Les  convives,  appelas  szvaiif  arrivent  la  veille  des 
nAces  dans  la  maison  du  fiancé  qu'ils  accompagnent  & 
cheval  ehes  là  promise,  pour  faire,  avec  la  fille  d*hon« 
neur,  la  couronne  nuptiale.  Ils  annoncent' leur  arrivée 
par  des  coups  de  fusil  et  de  pistolet,  qui  se  répètent 
pendant  le  souper,  après  lequel  tout  le  monde  se  retire* 
Le  lendemain ,  tous  les  szvati  sont  tenus  de  paroltre  & 
cheval  devant  la  maison  de  l'épooseur.  Le  MOêtavnik  on* 
vre  la  marche  avec  son  drapeau  ;  après  lui  suivent  les 
kumif  ensuite  les  szvati  deux  k  deux.  Le  êiaraschina 
dirige  la  marche  du  corlége,  qui  est  fermée  par  un  cher 
val  chargé  de  provisions.  Avant  d'arriver  à  la  maison 
de  l'épousée  y  on  fait  denx  on  trois  halles,  pour. que  le 
cortège  9  réuni  en  cercle  ^  puisse  se  rafraîchir.  A  quelque 
distance  de  la  maison ,  celui  qui  a  le  meilleur  cheval 
part  en  avant  pour  porter  à  la  promise  un  mouchoir 
blanc,  qu'elle  rend  aussitôt  à  l'ambassadeur  qni  le  rap- 
porte au  cortège.  Ordinairement  on  en  fait  cadeau  au 
staraschina.  Après  cette  tsérémonie  l'on  fait  encore  une 
halte;  Fon  mange  et  fon  boit.  Lorsque  le  cortège  ap* 
proche  de  la  maison  de  4a  fiancée,  la  fille  d'honneur 
sort  et  va  au-devant,  tenant  à  la  main  une  pomm« 


IkMiiHmaie  àêSmmê,  qu'elle  enfoéee  iar  leteé  ^a  jbft- 
]»eau  éa  xasta^nik.  Lu  deux  fiancés  te  netienl  «  g;e»offs 
povr  reoeTok*  la  bënédicUon  et  les  arit  peternele  ;  em- 
Éoîte  tout  le  cortège  pread  le  chemin  de  Téglise.  lit 
tnarclic  se  fait  au  eoii  des  inatruaieBs;  U  fityioée  ^Qi« 
dans  qaelqoes  endroit»,  porte  un  Toîle^  ealt  à  chevaJj 
escortée  de  denx  ssvat»«  Les  filles  d'heeeeur  BMMtlSRit 
em,  croupe  derrière  les  liomiiiea.  Dana  I0  plet  pmys  le* 
femmes  vont  en  cbariot*  A  la  porte  de  Tégliao  ion» 
meltefit  pied  à  tcire  ,  excepta  deux  garçons  de  la 
itôce  qui  restent  ponr  la  garde  des  elMtaax  et  de  le 
bannière.  Après  U  bénédiction  lispliale ,  le  oonége  Ta 
Il  la  maison  dn  fianoé^  dès  qti'oil  y  est  ercivé ,  l'ëposiet 
jette  des  noix  et  des  fignes  sur  le  toit  :  cet  «sage  ^ 
pris  du  paganisme  1  oii  Pon  falsoit  cette  cérémonie  panr 
eppaiser  le  Zcbembog  (le  dieu  noir  ) ,  et  afin  de  prësoj** 
ver  la  maison  des  incendies.  Dans  les  eontrées  méridio* 
nales ,  IVponsée  jette  des  amender  et  des  noix  aux  spec- 
tateurs ,  pour  indiquer  raboadance  qni  fa  r^g^er  dans 
son  ménage. 

Â  table  la  noufelle  mariée  oocape  U  première  place , 
à  ses  côtés  sont  les  àmmi;  l'époux  sert  lei  eoB;rivea.  Les 
mets  de  ee  baa^et  consistent  principalement  en  mon* 
tons ,  cbèTres  et  doehotis  jrôlis  «qu'on  sert  toat  entiers. 
Avant  le  repas  on  porte  dans  la  maison  le  trousseaas  de 
l'épouse  ;  ce  tpeusaeau  est  appelé  ripovêdê.  Apres  dîner 
on  danse  le  hoio  et  on  chante  des  ehaasons  nationales 
jusqu'à  l'heure  dn  seuper;  ?ers  minait|  un  jeune  homme, 
que  la  nouvelle  mariée  appelle  son  fuiuU:  (  hénes  )  »  loi 
enlève,  avec  son  sabre,  la  conrosme  nuptiale;  leskomi 
la  conduisent  dors  dans  la  chambre  k  coucher.  Dans 
(quelques  contrées  il  est  d'usage  que  les  kumi  attendent 
devant  la  porte  de  la  chambre  ^  jusqu'à  ce  que  Téponx^ 
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fùT  nu  eoiip  4e  pîi^QAet ,  la^  énoncé  *ipifil  a  trouve  mm 
é{w»tid»iiiUc€»;  les  kurni  rftpettdetit  )^at*  leurs  arMies  ic 
ftvL  et  tout  le  monde  m  i^etim  Lé  lendeMa^n  iâ  riùvitelUi 
mariée  rat  li  première  debout,  son  devoir  est  de  neit<rftev 
ei  d'errtnger  là  moiâôit;  elle  6ert  lès  eon*Kv^  à  déjeuner^ 
av^Dt  lequel  y  accompagna  ^  tout  le  cortège,  eHe  ytt 
piàiwttr  do  l'Mn  pour  faim  laver  léi-  mftiins  à  toure  h 
compagnie.  lies  ett^nH  jettent  ordinairement  dons  la  €tt« 
terte  de  petit^es  pièces  d'argent ,  dîont  ils  !font  cadeau  à 
Itt  nouvelle  mari^..  i . 

La  première  chose  dont  on  s'tKscnpe  pour  nn  déeèe^- 
c'est  d'aller  tout  de  suite  eu  avertir  le  cnré,  afin  ^u'if 
finsse  sonner  tontes  les  cloches  de  la  paroisse.  Le  peuple , 
aoperslitieus  à  Pexcès,  croit  fermement  que  le  son^deé 
cbches  facilite  le  vojage  des  emes  dafns  t'antre  monde. 
Les  Catholicités  metleiA  dans  Kl  mata  ^u  mort  une 
croix  simple^  et  les  Illjnens  une  crotic  double  ovL 
triple.  Dans  le  Cêrd&n  Militaire,  on  dépose  aussi  ffux 
pieds  du  mort,  ses  armes,  et  sa  pipe  chargée  de  tabac* 
Ensuite  le  chef  de  la  nmison  prononce  nn  éloge  funè^ 
bre  an«{uel  les  parens  répondent  d'une  voix  l«n»entaUe, 
et  les  amis  du  décédé ,  en  «faisant  Ténnmératton  de  eea 
exploits  et  de  ses  vertus.  Pour  le  convoi,  on  lone  une 
pleureuse.  Il  j  a  deë  femmes  croates  très  Itabiles  dans  cet 
exercice  et  qni  s'en  acquittent  parfaitement.  Celte  femme 
entonne  les  cantiques  funèbres,  auxquels  toutes  les  per^ 
sonnes  du  cortège  répondent  en  poussant  des  cris  pl»n*^ 
tifs  et  en  se  tordant  les  bras.  Ces  chants  innèbres  sont 
tous  à  la  gloire  du  défunt  :  on  célèbre  sa  valeur  dans 
les  combats,  sa  force  et  sa  beauté  si  c'est  nn  jeune  homme; 
On  l'appelle  k  grands  cris  par  son  nom  :  on  lui  reproche 
de  s'être  laissé  mourir  si  tôt,  lorsqu'au  heureux  mariage 
alloit combler  ses  vœux;  on  lui  dh  que  son  ananteau 
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désespoir  va  le  «nivre  «a  tombeaa.  On  s'enlretieiit  stm 
lui  comme  s'il  pou^oit  encore  répondre  ;  ses  csnaradei 
luj  demandent  pourquoi  il  lésa  délaissés,  comment  ils 
pourront  Tirre  désormais  sans  loi  ;  ils  lai  disent  :  «  A 
quoi  serviront  maintenant  tes  pistolets ,  ton  banshar,tei 
armes  ?  Tu  ne  te  pareraf  phns  de  ton  bean  dolman  rouge! 
Ame  chérie!  as -ta  faim,  as-  tu  soif?  Saine  de  notie 
part  les  âmes  de  nos  parens  que  tu  tss  voir  dans  l'antre 
monde,  el  rends -l«ur  compte  de  l'état  où  se  tronve  à 
présent  leur  famille  ».  Ghes  les  schismatiques  le  cercueil 
reste  ouvert  k  l'église  jnsqu'aprë»  Poffice^  alors  les  parent 
et  les  amis  embrassent  )e  défunt,  et  puis  on  i'eotene. 
Dans  le  district  do  Sichelbourg ,  une  mère  fait  éclater 
sa  douleur,  à  la  mort  d'un  enfant ,  par  des  imprécations 
terribles  contre  la  mort  qui  lui  a  ravi  son  en&nt,  et 
après  l'enterrement  elle  biise  sur  la  tombe  le  bercess 
qui  lui  avpit  servi*. 

Les  jeux  de  cettç  nation ,  particulièrement  ceux  dei 
habitans  des  montagnes ,  consistent  en  exercices  qui  eiî* 
gent  autant  de  force  que  d'adresse.  Ils  jettent  vers  k 
but  une  pierre  de  3o  à  5o  livres  pesant ,  ils  s'exercent  aussi 
à  la  course  et  à, sauter.  Le  ifolo  est  la  daose  nationale  des 
m  jriens  :  les  hommes  et  les  femmes  se  tiennent  par  U 
main,  et  forment  un  cercle  autour  do,  celui  qui  les  fait 
^nser  au  son  d'une  cornemuse  ou  d'un*  violon-,  d'abord 
les  mouvemens  sont  mesurés  et  lents,  mais  bientôt  ils 
augmentent  de  rapidité  et  se  terminent  enfin  par  des 
sauts  sans  règles  ni  cadence.  Lei  Croates  jouent  aussi 
d'une  espèce  de  petite  flirte  dont  iU  ne  tirent  qoe  des 
sons  aigres  et  faux  ^  leur  chant  est  également  sans  se 
cune  harmonie  :  des  cris  lamentables  et  prolongés ,  qui 
I  ressemblent  plutôt  à  un  hurlement  qua  un  chaot,  so^^ 

I  leurs  chansons  favorites.    Les  finales  de  leurs  phrases 
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niiuicales  tombent  toujours  «ur  la  lettre  o,  avec  laquelle 
ils  commencent  et  finissent  chaque  trait  de  chant. 

Le  plus  grand  amusement  d'un  Croate  ^  en  temps  de 
guerre ,  comme  dans  sa  maison  ,  c'est  d'allumer  un 
gf and  feu.  Il  supporte  fort  bien  le  froid ,  mais  il  aime 
extrêmement  à  se  chauffer  les  pieds.  Dix  ou  douze 
Croates  rassemblés  autour  d'un  grand  feu  se  couchent  par 
terre,  les  pieds  tout  près  des  charbons  et  la  tèle  tournée 
en  dehors  ;  ils  exposent  d'ail  leurs ,  sans  peine  ,  au  froid 
et  k  la  neige ,  tout  le  reste  du  corps. 

Dans  plusieurs  contrées  de  la  Croatie  il  est  d'usage 
d'allumer  de  grands  feux  de  réjouissance  au  moment 
de  l'équinoxe,  vers  la  fin  du  mois  de  mars.  Tous  les 
liabîtans  du  ▼illage,  hommes  et  femmes  >  vieillards  et 
enfans,  se  rassemblent  sur  les  hauteurs  ^  ou  méuie  près 
du  village  ;  Ik  on  apporte  du  bois  de  la  forêt  la  plus  voi- 
sine,  on  en  forme  un  grand  bûdier  qu'on  allume  au  soleil 
couchant ,  et  la  troupe  joyeuse  des  garçons  et  des  filles 
commence  à  danser  autour  du  bûcher  ;  les  jeunes  gens 
s'exercent  k  sauter  k  travers  le  feu,  celui  qui  le  firanchit 
à  une  plus  grande  distance  obtient  les  applaudisscmeus 
et  éloges  des  spectateurs.  La  fête  se  termine  comme 
toutes  les  autres ,  par  des  repas  qui  se  prolongent  pen« 
dant  la  nuit.  Cette  fête  paroît  devoir  son  origine  à 
celle  que  célébroient  anciennement  les  Slaves ,  en  action 
de  grâces  du  retour  de  la  belle  saison.  Depuis  qu'où  a 
commencé  k  économiser  un  peu  plus  le  bois,  ces  fêtes  de« 
viennent  plus  rares,  i» 
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EDgland,Wales,  Irrland  und  SchoUland,  etc. 
Sout^cnirs  d'un  Voyage  f ail  en  AngltUm^ 
dam  7e  pays  de  Galles^  P Irlande  et  FÉ- 
cosse  y  pendant  les  années  i8oa  et  i8o3; 
par  M.  GoEDE y  seconde  édition.  Dresde, 
1806.  6  vol.  in-S*. 

(]>I0XfàXB  EXTRAIT.) 

Le  premîeif  extrail  nous  a  âé)à  .fiiit  cannottre  qoel^ 
ques-unes  des  classes  de  la  sociélé  de  Licindres;  en  Toici 
encore  d'autres  sur  lesquelles  l'auteur  a  également  fiaé  ut 
œil  observateur. 

a  Dans  aucune  Tille  du  inonde  la  nombre  des  oisifs  n'at 
plus  considérable  qu'à  Londres;  il  faut  en  chercher  la 
cause  dans  le  luxe  énorme  et  les  richessea  loo jovrs  cri^ 
santés  de  celte  capitale.  A  Paris  ce  sont  plutôt  les  Tieii- 
lards  que  les  )euncs  gens  qui  se  Kyrent  à  une  YÎe  oisive  ; 
on  peut  les  reoonnoître  aisément  en  allant  sonrent  aax 
mêmes  cafés  où  ils  sont  pour  ainsi  dire  rdégvés,  oà 
Us  passent  régulièrement  quelques  heures  du  )Our  à  cas- 
ser, et  où  ils  sont  regardés ,  par  les  limonadiers,  comm^ 
des  pièces  d'inventaire  et  une  partie  de  leur  fonds.  Il  fï 
a  pas  de  grand  café  ou  l'on  ne  rencontre  quelques  origi- 
naux de  cette  espèce.  A  Londres ,  les  Tieillards  semblent 
ehercber  a  cacher  leur  caducité  sous  l'apparence  de  h 
vigueur,  prennent  part  à  tous  les  plaisirs  tumultueux  et 
à  toutes  les  folies  de  la  îeunesse.  On  j  a  vu  des  daes  de 
soixante-dix  ans  courir  avec  des  chasseurs  de  renards  t 
assister  à  toutes  les  courses  de  chevaux ,  et  s'entretenir 
d'un  ton  familier  avec  les  femmes  de  la  classe  la  p'^^ 
commune.  Mais  anssi  la  satire  ne  manque  pas  de  s'exer- 
cer sur  ces  infracteurs  des  lois  de  la  natnre ,  et  de  1^ 
exposer  à  la  risée  du  public  dans  les  caricatures  les  plv< 
comiques. 
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QaanI  àuX  élégans  d«  Paris ,  ils  ae  4Uiiii^6iii  de  ceux 
de  Londres  en  ce  qu'ils  frëquenleot  bien  davanUgo  la 
beaa  sexe  qui  exerce  sur  eux  la  plus  grande  influence. 
Un  élégant  de  Paris  sort  ayec  la  dame  de  son  cœuf, 
l'aceoDipai^  le  matin  lorsqu'elle  fait  des  emplettes  pour 
la  toilette,  et  eu  est  consulté  dans  toutes  les  grandes 
affaires  qui  concernent  la  parure  :  c'est  un  confident  à 
qui  elle  fait  part,  non  de  ses  secrets  et  de  ses  intrigues 
personnelles  9  mais  de  ceux  de  ses  amies.  L'élégant  de 
Paris  tranche  ordinairement  da  connoisseur  en  fait  de 
beaux  arts,  estropie  les  vers,  et  sait  dans  la  perfection 
tonte  l 'histoire  des  coulisses.  Celui  de  Londres  laisse  ces 
belles  connoissances  aux  journalistes ,  et  se  livre ,  avec  ses 
camarades,  sans  réserre,  à  tous  les  plaisirs  même  les 
pins  grossiers  ;  mais  aussi  quand  le  premier  feu  de  la|eii- 
nesse  eut  passée  il  adopte  souvent  des  mceura  tout  op- 
posées, devient  un  Charles  Fox,  ou  trouve  le  bonheur 
dans  l'intérieur  de  son  ménage,  tandis  que  l'autre  reste 
quelquefois  toute  sa  vie  la  mariouuette  des  femmes. 

Une  institution  toute  particulière  à  Londres^  est  celle 
de  l'école  de  jurisprudence,  appelée  Juan  of  court.  C'est 
un  vaste  établissement  où  les  jeunes  gens  de  bonne  fa- 
mille passent  quelques  années  pour  se  préparer  k  lentrée 
dans  le  parlement  ou  à  d'autres  fonctions  puhliuues. 
Mais ,  comme  cette  école  ne  les  assujettit  en  rien  , 
«Ile  devient  pour  la  plupart  un  séjour  d'amusemeos  et 
de  plaisirs.  La  réiniion  de  quelques  centaines  de  jeunes 
gens,  tous  adolescenu  et  tous  élégamment  mis,  a  quelque 
chose  de  frappant  pour  un  étranger  qui  visite  Junë  of 
court  pour  la  première  fois.  On  appelle  plaisamment  ces 
étndians  the  eUganl  civilians  ,  les  élégans  juriscoosulietf. 
Il  y  a,  dans  Tin lérieur  des  bâtimens  de  cet  établissemeuty 
de  jolies  promenades,  des  cafés  >  des  boutiques;  et  pour 
que  rien  ne  manque  à  cette  belle  éducation ,  le  soir  les 
cours  intérieures  sont  fréquentées  pur  des  centaiuea  de 
nymphes ,  on  devine  de  quelle  espèce. 

Si  un  étranger  veno'it  à  Londres,  pour  y  jouir  roieox 
qu'ailleurs  de  l'agrément  de  -la  société,  il  se  tioniperoit 
bien  :  k  moins  d'être  muni  d'excellentes  recommandations, 
il  lui  seroit  difficile  d'avoir  son  entrée  dans  le:»  réunions 
de  famille.  La  noblesse  même  n'a  plus  ce  caractère  hos- 
pitalier qui  la  caractérisoit  autrefois. 

Parmi  tov>  1^  riches  nobles  de  Londres,  il  n'y  en  a 
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pas  an  qui  tienne  maison  ouverte ,  et  dont  les  âMem- 
blées  permettent  l'accès  aux  étrangers,  comme  cW  le 
cas  k  Paris ,  k  Vienne  et   dans  d'autres  grandes  villes. 
Les  grands    de  Londres  aiment  mieux    briller  par  des 
équipages  ou  d'autres   modes  qui  en  ruinent  tous  les 
ans  an  grand  nombre.  Aussi  rien  n'est   plus  magnifique 
que  l'aspect  de  cette  saite  de  brillans  équipages  qui  se 
montrent  dans  les  promenades  publiques ,  particulière- 
ment dans  celle  de  Ktnsington  ou  le  beau  monde  afflae, 
surtout  au  printemps ,  entre  deux  et  quatre  heures.  La 
route  qui  y  conduit  est  pleine  de  belles  voitures  précé- 
das de  courriers  en  belle  livrée ,  ainsi  qpe  de  cavftlieis 
et   de  dames  k  cbeval ,  escortés  d'une  foule  de  domesti- 
ques. Ni  la  promenade  de  Loiigchamp  ni  celle  des  Tui- 
leries n'approchent  du  Hydepark.  £a  entrant  au  jardia 
de  Kensington  y   l'étranger  est    étonné    d'abord    de  la 
gravité  et  du  silence  avec  lequel  on  s'j  promène.  On  ne 
parle  que  très-bas ,  on  ne  fait  aucun  mouvement  de  vi- 
vacité;  bref,  le  tout  ressemble  parfaitement  à  une  as- 
semblée anglaise.  11  faut  de  grands  moliCi  de  curiosité 
pour  faire  perdre  à  celte  réunion  nombreuse  son  grand 
sérieux.  J'en  vis  un  exemple  en  allant  pour  la  première 
fois  à  ce  jardin.  Les  gazettes  de  Londres  avoient  annoncé 
depuis  quelque  temps  l'arrivée  de  la  première  beaalé  de 
Paris,  et  le  bruit  s'étoit  répandu ^  je  ne  sais  comment, 
que  madame  Récamier  vieudroit  ce  jour-lii  à  Kensinglou. 
"Deux   courtisanes  avoient  profité  de  la  grande  attente 
dn  poblicy  et  s'étoient  vêtues  k  la  dernière  mode  de  Paris; 
elles  entrèrent  au  jardia  en  imitant  tous  les  airs  de  deux 
Parisiennes.  A  peine  eurent- elles  clé  aperçues 'qu'il  s'é- 
leva nu   tumulte  général ,  et   tout  le  monde  se  prcsu 
avec   la   plus  grande  impétuosité  pour  voir  les  deux 
beautés  françaises.  Malheureusement  celles  là  ne  tardèrent 
pas  à  être  accostées  par  plusieurs  personnes  de  leur  oon* 
noissance,  et  chacun  k   regret  se   vil  trompé  dans  son 
espoir.  Le  bruit  cessa ,  et  le  cadme  se  rétablit  comme  il 
étoit  auparavant. 

Les  réunions  de  Ranelagh,  quelque  brillantes  qu'elles 
soient ,  sont  cependant  peu  propres  à  amuser  long-temps 
nn  étranger,  à  cause  de  l'uniformité  qui  y  règne.  On  se 
lasse  bientôt  de  se  promener,  avec  une  grave  société, 
tuujours  en  cercle  dans  une  rotonde  de  i5o  pieds  de 
-diamètre  et  entourée  d'un  double  rang  do  loges.  On  est 
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frappé ,  îl  est  vrai ,  en  entrant  dans  cette  rotonde ,  tant 
par  son  élégante  décoration  et  par  la  musique  qu'on  j 
exécute,  que  par  la  yue  du  beau  mond<?  qui  y  e^t  as- 
semblé.  Le  beau  local  du  Panthéon, dans  la  rue  d'Oxford, 
est  maintenant  vide.  M.  Gamerin  le  loua  pendant  son 
séjour  à  Londres  pour  y  faire  voir  aux  habitans  son 
ballon  aérostatique. 

Les  nérémonies  où  l'on  voit,  dann  toute  son  opulence 
et  dans  tout  le  rafTinement  du  plus  grand  luxe,  la  no- 
blesse d'Angleterre  ,  sont  principalement  celles  des 
jours  de  naissance  dxk  roi  et  de  la  reine.  Le  cortège  , 
orné  de  leurs  superbes  équipages  qui ,  pour  la  plupart, 
sont  neufs  ces  jours-là^  dure  plusieurs  bcures.  Ce  sont 
ces  Têtes  que  les  nobles  attendent  ponr  présenter  à  la 
cour  lenrs  fils  et  leurs  filles  qui ,  pour  la  première  fois, 
se  montrent  en  public  dans  tout  l'éclat  d'une  riche  pa- 
rure. liCS  bourgeois  se  plaisent  à  les  passer  en  rt^vtie 
l'une  après  Fautre,  et  même  à  leur  faire  de%  signes  d'ap- 
probation quand  leur  beauté  les  frappe. 

Le  lendemain  de  ces  fêles,  toutes  les  gazettes  entrent 
dans  les  plus  petits  détails  sur  la  parure  de  ces  darnes, 
et  embouchent  la  trompette  pour  faire  sortir  l'éloge  de 
leurs  charmes.  Huit  jours  d'avance,  les  plus  fameuses  mar- 
chandes de  modes  exposent  à  la  vue  du  public  les  robes 
de  gala  que  les  dame5  de  la  cour  doivent  porter  ce  joUr- 
là.  Tout  le  beau  monde  court  visiter  ces  modèles  du 
suprême  bon  ton,  et  couvre  toute  la  rue  de  Nettfbond  de 
biitlans  équipages»  On  expédie  aussi  dans  toutes  les 
parties  du  royaume  de  petita  échantillons  des  étoffes 
dont  étoient  revêtues  les  princesses  et  les  dames  de  cour  ; 
et  il  y  a  des  familles  bourgeoises  en  province,  qui  gar- 
dent ces  petits  morceanx  avec  une  sorte  de  vénération  , 
et  en  font  des  collections.  Quant  à  ce  qui  concerne  la 
noblesse  anglaise  en  général ,  je  remarque  qu'elle  cherche 
à  maintenir ,  même  dans  son  extérieur ,  une  dignité  h. 
Inquolle  l'oblige  en  quelqne  manière  sou  public  carttcter. 
C'est  la  nation  qui  surveille  toutes  les  démarches  des 
nobles;  leurs  moeurs,  leur  vie  publique  et  domestique, 
luMirs  penchans  ,  tout  devient  l'objet  de  la  conversation 
du  peuple  :  s'ils  habitent  la  capitale ,  on  apprend  par 
les  gazettes,  quelles  sont  leurs  assemblées,  par  quelles 
^nrsonues  elles  y  ont  été  fréquentées,  et  comment  on 
s'y  est  amusé.    Vont -Us  à    la  campagne?  Les  mèmea 
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Sasetfts ,  toujours  aUenlîves ,  tiennent  un  compte  exact 
es  fêtes  qa'iU  donnent ,  des  alKauces  de  famille  qa^ils 
en! retiennent  ou  rompent  ,  et  souvent  même  de  leari 
projets  secrets.  On  ne  conçoit  pas  comment  les  gazeiiert 
peuvent  être  si  bien  instruits  de  tout  ce  que  les  ^aads 

4bnt  ou  ne  fon^  pas.  Le  peuple  les  )iige  généralement 
avec  beaucoup  d  impartialité  et  n'est  point  aveugle  sur 
leur  mérite.  Il  faut  rendre  à  la  noblesse  anglaise  It 
ÎQStice  de  convenir  que  la  nation  lui  est  r^evable  d'an 
frand  nombre  de  bienfaits  ;  que  ce  sont  les  nobles  qui 
ont  rendu  TagricultuTe  aussi  flori&sa»te  qu'elle  est, 
qui  ont  entretenu  le  zële  de  l'industrie  et  du  commerce 
dans  l'intérieur  du  pays ,  et  qui  Tont  orné  d'une  foule 
de  beaux  monumens.  Mais  cette  publicité  même  à  la- 

"quelle  sont  expost'es  leurs  démarcbes ,  Calt  que  Icun 
vices  et  leurs  défauts  sont  censurés  sans  pitié.  On  n'ignore 
pas  de  quelle  liberté  usent  à  -cet  égard  les  faiseurs  de 
caricatures ,  et  k  quel  point  de  perfection  est  parvena 
en  Angleterre  ce  genre  de  satire  populaire.  Des  ridi- 
cules de  toute  espèce  y  sont  exposés  aux  yeux  du  public 
railleur  ;  ce  sont  autant  d'avis  pour  les  grands ,  et  le 
gouvernement  s'en  sert  souvent  pour  dissiper  d'une  ns- 
niëre  insensible  les  troubles  naissans  et  tous  les  germes 
de  révolutions.  Les  plus  fameuses  boutiques  de  carics' 
tures  sont  auprès  de  Charinq^ Cross  j  daua  Pall-MaU, 
dans  la  me  d'Oxford  et  dans  HolbQrn,  Les  premières 
sont  les  plus  proches  do  palais  du  roi;  c'est  par  cette 
raisoir  que  les  marchands  y  exposent  de  préférence  des 
fujets  qui  intéi^essent  particulièrement  les  hautes  classes. 
Les  ridicules  des  modes,  les  folies  des  élégans ,  les  scèues 
les  plu^ comiques  des  grandes  assemblées ,  tout  y  est 
passé  en  revue  ;  souvent  même  on  y  voit  représentées 
dans  une  suite  de  gravures  les  anecdotes  secrèies  du 
cabinet.  Dans  Holborn  les  caricatures  sont  plus  parti- 
culièrement dirigées  contre  les  habitans  de  la  cité. 
John  Bùil  y  )oue  le  principal  rèle ,  et  le  peuple  accourt 
et  rit  des  sottises  de  son  représentant.  Le  marcliand 
de  cette  boutique  prête  ,  pour  une  demi -couronne  U 
soirée,  on  gros  porte-feuille  rempli  de  ces  gravures» 
et  je  sais  par  exi^érience  qu'il  est  fort  amusant  de  par- 
courir cette  galerie  comique  lorsqu'on  peut  l'entendre 
expliquer  par  uu  Anglais  instruit.  Il  y  a  peu  de  ces 
productions  qui  se  fassent  remarquer  sous  le  rapport  de 
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Part ,  et  ce  ne  sont  que  cellegi^i  qu'on  trouve  dans  le» 
grands  magasins  d'etUmpef  oik  l'on  voit  da  reste  peu 
de  gravures  faîtes  dans  les  pays  étrangers.  I^e  nombre 
des  marchands  d'estampes  y  est  mèine  très -petit  relaû- 
vementàla  grande  population  et  au  luxe  énorme  de  la 
capitale  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  fortes  ventes ,  surtout 
dans  la  saison  où  le  grand  monde  est  réuni.  Les  plus 
fiuneux  marchands  des  Pays-Bas,  d'Italie  ,  de  France 
et  d'Allemagne ,  font  continuellement  partir  poar  l'Ai»* 
gleterre  des  collections  magniâques  de  gravures  qui  s'y 
vendent  à  l'eiu:hère  à  très-haut  prix  :  ou  ne  peut  songer 
siitis  regret  que  les  premiers  chefs-d'œuvre  de  ce  genre 
disparôissent  pen  à  peu  du  continent  jpour  aller  orner 
les  maisons  de  campagne  des  Anglais ,  où  ils  ne  sont 
plus  y  bibles  que  pour  peu  de  personnes.  Les  Anglais 
ont  d'autant  plus  besoin  d'attirer  les  belles  produclîoBS 
du  continent  y  que  cbes  ei^x  les  beaux  arts  n'ont  ^dmis 
pu  prospérer  y  ni  poduire,  comme  l'on  sait^  beaucouf» 
de  modèles.  Mais  en  revanche  ils  ont  poussé  les  arts 
mécaniques  à  un  si  haut  degré  de  perfeeiion,  qu'on  le 
regarderoit  comme  le  non  plu9  ultra ,  si  l'on  ne  savotl 
que  ces  arts  s'enrichissent  encore  journellement  de  non* 
velles  décoi^vertes*  Toutes  les  grandes  vues  dans  les 
villes  un  peu  considérables  de  l'Angleterre  offrent  autant 
d'e^^posilions  des  produits  de  l'industrie  mitionale.  Aussi 
n'y  a-t-il  nas  de  pays  où  la  couuoissanec  des  procédés 
4es  arts  mécaniques  soit  aussi  géucrale  que  dans  cetl$ 
ile.  Un  élraneer  est  sarpris  de  la  justesse  et  de  la  pré« 
cision  avec  lequelles  des  geryi  de  tout  rang  y  savent 
décrire  toutes  les  propriétés  d'une  découverte  nouvelle  ; 
après  la  politique  »  c'est  là  le  sujet  ordinaire  de  la  con» 
yersation  ;  les  dames  mêmes  excellent  tellement  dans 
CCS  connoissances ,  qu'elles  distinguent  au  premier  coup 
d'oeil  les  qualités  et  les  nuances  pour  ainsi  dire  imper* 
eeptibles  des  marchandises.  11  faut  avouer  que  ces  no- 
tions utiles  contribuent  souvent  à  répandre  beanooup 
d'intérêt  dans  leurs  conversations  et  en  éloignent  ce  vide 
qui  règne  ordinairement  dans  les  entretiens  du  grand 
monde.  Par  ce  même  esprit,  d'industrie  qui  occupe  toutes 
les  classes  »  Tétat  d'artisan  est  ausi»i  estimé  en  Angleterre 
que  tous  les  autres  :  un  artisan  habile  est  sûr  de  réussir 
,  et  d'augmenter  sa  fortune  au  point  de  pouvoir  se  re- 
tirer des  aSaiies  dans  un  â^e  avancé  i  et  même  d'obtenir 
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quelque  înflaence  poHlique  par  la  nomination  ^c  re- 
pré$eiiUnl  au  parlement.  Ordinairement  il  laisse  son 
métier  à  continuer  à  «es  enfans  ,  quelque  riche  qa*il 
âoit,  Cl  bouvenl  le  mérae  état  se  propage  pendant  plu- 
sieurs générations  :  vrai  moyen  d'établir  un  crédit  solide 
et  nécessaire  aux  grandes  spéculations. 

Le  commerce   et  l'industrie  ont    même    acquis  trop 
de  considération  pour  que  l<>s  letlrcs  puissent  en  aroir 
beaucoup.  Effectivement ,  U  littérature  anglaise  ne  peot 
point  .se  présenter  dans   ce  moment -et    sous  nn   aspect 
zarorable  ;  les  sciences    n'y   font  que    <les  progrès  peo 
împortans  ,  et  tes  savann  manquent  de  cet  esprit  gênerai 
qui  en  AUemugne  a   formé  une  répnblîque  littéraire, 
indépendante  de  toute  influence  des  gens  du  monde,  et 
propre  même   à    agir    d'une    manière   ftTantageusc  aur 
l'esprit  de  toute  la  nation.  Il  n'y  a  aucun  établissement 
de  sciences  en  Angleterre  qui  réunisse  les  qualités  né- 
cessaires :  presque   toutes  les  bibliothèques  «ont  défec- 
tueuses,   el   les  collections   d'objets   d'arts  et   d'histoire 
naturelle  sont  plutôt  des  cabinets  de  curîosite's  que  des 
dépôts   adaptés    aux   besoins   des   savans.    Autrefois  ea 
France  l'esprit  social  qui  animoit  les  classes  di^tinyaec»  » 
facilitoit  les  liaisons  littéraires  ;  le  beaa  monde  attiroit 
dans  ses  cercles  les  savans  les  plus  spirituels  ,  et  pendant 
asses  long-temps  les  assemblées  brillantes  de  Paris  réu- 
nissoient  tons  les  hommes  marquans  dans  la  liltératore 
française.  Introduits  dans  le  grand  monde ,  les  savant 
s'accoulumoieut à  observer  l'homme  sous  toutes  les  faces, 
leurs  vues  s'étendoient  ;  d'un  autre  côté ,  leur  manière 
de  juger  ,  dégagée  des  présagés  de  l'école ,  prenoît  un 
essor  plus  élevé ,  et  leur  présence  forçoit  insensiblement 
les  gens  du  monde  de  bannir  ces  conversations  însipî<l«'*> 
et  de  le»  remplacer  par  des  entretiens,  sinon  Irès-soliac», 
au  moins  piqoans  et  agréables.  En   Angleterre  il  nV  ^ 
jamais    eu    une   époque  semblable  ;    les  savans  y  ^^^ 
toujours  vécu   isolément  et  n'ont  jkmals  pu  parvenir  à 
se  rapprocher.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  à  Londres  af« 
sociétés  savantes  ;  mais  le  lien  qui  en  unit  les  membra*, 
n'est  pour  ainsi  dire  formé  que  par  une  associatido  "* 
titres  plutôt  que  de  lumières.  Autrefois  il  y  avoit  cepen- 
dant quelques  beaux  esprits  qni  se  réunissoient  en  petit 
comité ,  et  composoient  une    société  des  plus  ain^»"'^^' 
1^8  Popci   les  Adisson,  le»   Stcele,  les  Gra/  cl  pU^ 
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aîenrs  autres  1Uléa*ateiir6  y  prenoieni  part  ;  tnaU  il  n'est 
resté  de  ces  cbarmaos  clubs  au'un  beau  souvenir  :  les 
gens  de  lettres  d'aujourd'hui  n  ont  pas  même  i  occasion 
de  se  réunir  de  temps  à  autre.  Il  n'y  a  pas  dans  la  grande 
ville  do  Londres  un  seul  cublissement  où,  dan$  des 
momens  de  loisir,  ils  puissent  se  mettre  au  fait  des 
événemcns  de  la  littérature  et  passer  quelques  heures 
d'une  manière  convenable.  Qu'il  seroit  intéressant  pour 
eux  de  pouvoir  jouir  d'un  local  comme  celui  du  libraire 
Beygang  à  Leipsik ,  et  qu'il  seroit  facile  à  uu  riche 
libraire  do  Lomb^ps  d'en  établir  un  pareil  I 

Ce  qui  prouve  la  décadence  des  lettres  en  Angleterre^ 
ce  sont  les  applaudisseraens  que  le  public  prodigue  à 
une  foule  de  mauvais  auteurs.  Cette  nation  ,  qui  peut  se 
glorifier  de  posséder  des  cbels-d'œuvre  inimitables  de 
poésie ,  d'histoire  et  de  politique  »  comble  maintenant 
d'éloges  et  de  gloire  les  misérables  compi Unions  d'un 
Belsham ,  les  rêveries  creuses  d'unPayne,  et  les  foibles  vers 
de  l'auteur  des /^tfrafiite  of  literature  ^  ouvrage  qui  ,  dana 
l'espace  de  deux  aiis,a  «n  dix  éditions!  Faut<il  parler  d'a- 
près C(*la  d'autres  branches  de  la  littérature,  telles  que  les 
romans?  Il  semble  que  les  femmes  s'en  soient  emparées 
exclusivement;  car  on  compte  actuellement  plus  de  trente 
dames  anglaises  qui  «ont  occupées  sans  cesse  k  en  faire. 
Lie  beau  idéal  est  une  chose  absolument  inconnue  à  ces 
femmes  auteurs.  La  seule  chose  qu'elles  aient  prise  à  tâche, 
c'est  de  copier  le  plus  fidèlement  possible  la  nature  com« 
mune  et  basse  ,  et  le  plus  grand  triomphe  de  leur  génie* 
est  de  pouvoir  intituler  leur  ouvrage:  Tableau  fidèltt 
(f  après  nature  ;  mais  ce  mérite  n'est  pas  même  le  partage 
de  la  plupart  d'entr'elles  ;  presque  toutes  ont  adopté  une 
manière  tellement  affectée  ,  qu'elles  ne  réussissent  même 
pas  à  représenter,  dans  leuis  productions  avortées,  une  ' 
image  exacte  de  la  nature  bourgeoise.  Quant  aux  jour- 
naux littéraires,  on  remarque  que  leurs  rédacteurs  sont 
universellement  frappés  ae  cette  manie  de  critiquer 
d'après  des  vues  très  bornées ,  et  de  mesurer  tout  avec  leur 
petite  échelle  de  proportion  ;  manie  que  Johnson  a  com  - 
muniqoée  aux  gens  de  lettres,  et  qui  répand  sur  une 
grande  paitie  des  productions  modernes  des  Anglais  iin 
vernis  de  pédanterie  insupportable.  Ceux  qui  font  des 
gai^eites ,   loin   de  pouvoir  s'accorder  entr^eux ,  recber- 
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cbent  tons  las  moyens  de  se  traire  et  se  AserMiter  ma- 
taellemem  ;  et  cette  jslonsie  de  métier  occatdonoe  souTent 
les  querelles  les  pins  ridicules.  Voici  ce  qui  arriva  pendant 
mon  a^our  à  Londres.  Le  rédaeteor  oe  la  Momàngpomê 
ëtoit  depaîs  quelque  temps  en  guerre  ouTerts  avec  celai 
dn  Morrdngherahi.  Après  avoir  rrffléchi  sur  on  mojea 
infaillible  de  porter  un  coup  mortel  ii  son  adversaire , 
Fnn  d'eux  (  je  ne  me  rappelle  plus  lequel  )  imagina  le  tour 
suivant.  Sacbant  que  Tautre  recevoit  a  des  jours  fixes  le 
Puhlioiête  de  Paris ,  et  qu'il  j  puisoît  la  nlupart  de  ses 
nouvelles,  il  fit  imprimer,  par  l'entremise  de  son  (  piqu*) 
correspondant  à  Paris ,  une  feuille  dans  la  format  du 
Publieiêt^i  mais  remplie  des  nouvelles  les  plus  singn* 
lièreSy  annoncées  avec  un  ton  d'importance,  snr  la  paix 

În'on  venoit  de  concinre.  Celte  feuille  fut  adrcasée , 
'aprèa  son  ordre ,  à  son  adversaire  à  Londres ,  maia  an 
h^V  P^^  ^o  n'arrivent  ordinairement  les  joarisanx  de 
Parts.  Comme  les  gasetiers  se  piqsent  do  devancer  Icors 
rivaux  dans  l'annonce  des  nouvelles ,  celui  à  qui  étoH 
adressée  la  feuille  oontrcCkite,  triompha  d'en  reoevoirde 
«i  importantes  avant  tous  les  autrea ,  et  se  hâta  d'annoncer 
tontes  ces  belles  choses  le  lendemain  matin.  On  lut  et  ou 
fut  frappé  d'ëlonnement  :  plusieurs  de  œs  nonvelles,  coiw 
cernant  l'état  commercial ,  firent  mémo  conclure  quelques 
affaires  majeures  parmi  les  négocians.  Mais  quel  fut  le 
saisissement  du  publie  et  du  îonmalietey  quand  le  lende- 
main la  véritable  fsoille  éci  PabUciêùa  arrivai  Le  pauvre 
gazetler  eut  beau  protester  de  son  innocence  ,  personne 
ne  voulut  écouter  son  apologie;  on  le  blâma  générale- 
ment de  sa  eréduHtë*,  ses  oollènea  se  moquèrent  as  lui  » 
et  bcancoop  d'abonnés  se  retirèrent.  Dans  son  désespoir 
il  cita  son  adversaire  en  justice ,  et  l'accusa  de  ce  toisr 
perfide  ;  mais  il  manqnoit  de  témoins ,  le  délit  ^éloit  passé 
en  pa^s  étranger ,  ainsi  il  n'j  avait  pas  moyen  d'en  %irar 
vengeance. 

Il  est  temps,  après  avoir  passé  en  revue  diverses  claesea 
âe  la  capitale ,  de  jeter  aussi  un  coup  d'osil  sor  le  peupla. 
Quoiqn'en  gétiéral  celle  dasse  dans  Soutes  les  grandea 
villes  so  ressemble,  il  y  a  cependant  quelque  difflêreoca 
entre  le  peuple  de  Paris  et  celui  de  Londres.  Le  preosier 
a  l'esprit  gai  et  léger-,  il  faut  qu'il  soit  bien  roalheurenx 
pour  perdre   oe  cai?actère  :  le   peuple  de    Lundres^  aa 
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contraire ,  esl  iria\e  et  sombre,  et  c^ipable  des  coups  Uê 
plus  désespcrds  ,  surtout  depuis  que  la  secledes  méiluo- 
(listes  a  prU  cuusisraD<;o  eu  Angleterre.  Ses  plaisirs  dif- 
fèrent aussi  uu  peu  des  amuseuiens  de  la  populace  de 
Paris.  Dans  celle-ci ,  il  n'y  a  presque  pas  de  famille  qui 
n'aille  au  spectacle  une  fois  par  semaine  :  elle  a  ses  tUéâlres 
et  ses  bals.  John  Bull  n'a  pas  encore  atteint  oe  degré  de 
raffinement  dans  le  plaisir  *,  il  lui  faut  des  amusemen» 
où  il  puisse  agir  en  personne  ,  et  surtout  oii  il  puisse 
récréer  aussi  son  estomac  :  les  pUisira  $eca  ne  sont  pat 
trop  de  son  goût.  Dans  \a  populace  de  Londres,  les 
hommes  aus^i  bien  que  ba  femjpes,  ont  lenra  clubs 
qui  se  tienoent  ordinairement  dans  les  cabarets  où  Von 
Tend  de  la  bière,  et  qui  sont  à  peu  près  au  nombre 
de  cinq  mille  aux  en? irons  de  la  ville.  Dans  dMCune  de 
ces  maisons  il  y  a  un  club  particulier  »  dont  les  membrea 
déguenillés  se  rénnisscot  à  de  ceftainea  heures  ;  les  joura 
des  assemblées,  gf^nérales  aont  les  dimanches ,  )eiirs  aux* 
quels  les  femmes  y  Tiennent  également.  On  trouTO 
dans  toutes  les  guinguettes  «ne  gaaette;  c'est  ordinaire- 
ment une  de  celles  qui  ne  paroissent  que  les  samedia  et 
contiennent  l'extrait  des  journaux  de  la  seittaine  :  mais 
comme  la  plupart  des  dubistes  ne  savent  pas  lire  »  il  y 
a  dans  chaque  club  quelqu'un  chargé  des  fonctions  de 
lecteur.  Ë^^cept^lea  cabarets ,  il  n'y  a  point  de  lieux  de 
rassemblement  pour  la  basse  classe  qui  ne  oonnoit  d'autre 
passe  temps  que  celui  des  clubs  et  des  parties  de  bière. 
Mais  il  y  a  trois  jours  dana  l'année  qui  sont  spécialement 
destinés  à  son  amusement,  et  pendant  lesquels  elle  est  la 
reine  de  la  fête  :  e'est  ce  qu'on  appelle  à  Londres  la  foire 
de  Bartholomée ,  fêle  unique  dans  aeu  espèce.  C'est  alors 
que  la  populace  se  moutre  en  masse  et  dans  son  caractère 
original  :  aucune  autre  classe  ne  prend  part  à  cette^  fôte  » 
aucuoe  gène  ne  trouble  la  joie  de  ceux  àj^ui  elle  eat  uni- 
quement destinée.  Le  théâtre  de  ce  spectacle  intéressant , 
c'est  le  grand  marché  aux  beeufs  (  fyesê-SmUh'Fieldê  )  , 
emplacement  très- vaste  qu'on  prépare  quelque  temps 
d'avance  et  qu'on  orne  de  toute  manière  afin  de  reçeToir 
dignement  les  assistans  et  les  rois  de  ces  fêtes.  Les  jours 
fixés  enfin  arrivés  9  le  peuple  s'y  porte  en  foule  et  avec  des 
démonstrations  de  joie  qui  ressemblent  un  peu  à  une  mer 
en  fureur.  Des  boutiques  de  toute  espèce ,  des  jeux,  des 
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tWâtres  ,   des  marionnettes^  de  la    musique,  font  y  est 
mis  en  œuTre  pour  excîler  sa  curiosité  et  contribuer   à 
son  amusemonf.  La  ioie  se   peint  snr  toutes  les  figures 
qu'on  rencontre,  et  la  presse  est  telle  qu'une  fois  mêlé 
k  la  foule,  on  a  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  parTenir 
à  se  frayer  un    passage  jusqu'au  bout  du    marcbé.   Ve 
sont  surtout  les  matelots  qui    se  livrent  ces  jours-lâ    à 
tous  les  excès  de^la  )oie  la  plus  effrénée.   Malhenr   aux 
filles  des  bourgeois  qu'ils  entraînent  dans  le  tourbillon 
de  leurs  fêtes  bruyantes  :   plus  d'une  <loit  son  malheur 
et  la  perte  de  son   innocence   à   la    foire  de  Bartbolo- 
mée^  et  a  passé   ensuite  des  mains  des  matelots    ivres 
dans  les  bras  d'un  lord.  Néanmoins  le  souvenir  de  ors 
fêtes  agit  quelquefois  sur  ces  femmes  infortunées  avec 
tant  de  violence  ,que  bien  qu'elles  jouissent  d'un  certain 
rang  dans  le  monde ,  elles  ne  peuvent  résister  au  désir  de 
se  mêler  de  nouveau  à  la  foule  joyense  de  la  populace  et 
de  se  livrer  à  tous  les  amusemens  de  leur  premier  élat. 
Après  la  dernière  foire  de   Bartholomëe ,  les  {on maux 
annoncèrent    qu'on   y   a  voit    rencontré  ,     entr'antres  , 
deux  dames  du  haut  rang  ,  miss  P. . .  et  madame 5. .  . 
dont    la    beauté   et    les    aventures     sont    généralement 
connues  à  Londres.   Ce  fait  peut  servir  d'appui  à  ce  oui 
a  clé  dit  ailleurs  de  celte  irritabilité  des  sens  dont    les 
femmes  anglaises  sont  quelquefois  affectées ,  et  qui  de- 
vient souvent  un  feu  dévorant  :  chose  d'autant  plus  éton« 
nanté  qu'on  s'a tt endroit  à    la  rencontrer  plutôt  sur  les 
bords  rians  du  Tage  que  sous  le  ciel  froid  et  nébuleux 
de  la  Tamise.  » 

Nous  croirions  fatiguer  l'attention  des  lecteurs ,  si 
nouj  alongions  davantage  ces  extraits.  Nous  remar- 
quons, en  général,  que  les  réflexions  de  M.  Goede  sont 
k  la  fois  intéressantes  et  instructives  ,  sur  quelque  genre 
qu'elles  portent  :  dans  certains  endroits  de  l'ouvrage 
seulement,  on  s'aperçoit  que  celui  qui  les  a  écrites 
n'avoit  pas  à  se  plaindre  du  gouvernement  britannique* 

(  jirticle  de  M.  Depping,  ) 
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NOUVELLES    DIVERSES. 

MM.  Raymond  et  Roth ,  éditeurs  du  Tableau  de  la 
Hongrie  que  nous  avons  annoncé  dansceCaliîeri  tiennent 
de  publier  un  Tableau  statistique  de  l:i  monarchie  oo- 
trivhienne  au  commencement  de  la  gusrre  présente.  Ce 
Tableau  est  un  résume  bien  fait  des  statistiques  alleman- 
/Jes  de  Ifassel,  de  Livhtenctern  et  autres,  jl  est  précédé 
d'une  traduction  historique  qui  fait  connoître  l'état  suc- 
cessif de  ce4te  puissance  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours. 


—  M.  Clavier^  helléniste  distingué,  vient  de  faire  pa- 
roîlre  un  ouvrage  intitulé  Histoire  des  premiers  temps  de 
la  Grèce  ^  depuis  Inachus  jusqu'à  la  chute  des  Pisistra^ 
tidesy  pour  servir  d'introduction  à  tous  les  outfrages  qui 
ont  paru  à  ce  sujets  avec  des  tableaux  généalogiques  des 
principales  f amitiés  de  la  Grèce ^ 

Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  qui ,  bien  que  sons 
plusieurs  rapports  il  ne  soit  pas  à  l'abvi  des  objections  »  se 
présente  en  général  comme  le  iruît  d'une  élude  solide  et 
profonde. 

—  VAlmanach  royal  de  Hollande  (  Koninglyke  Aima* 
nach»  etc.)  donne,  parmi  d'autres  détails  statistiqnes , 
un  aperçu  de  la  population  des  villes  de  ce  royaume.  Nou« 
en  extrairons  ce  qui  suit  : 

IiablUna-  )i«bltiinji. 

Amsterdam  compte  • . .  2 17,000  Harlem  compte  .......  2  y,2ij 

Arnhem. 1 0.080         Leiiwaarden i5,5'25 

Bais  'le- Duc 12,617         Leyde 30^955 

Velft 15.757         Middtlburg 17,687 

Dordrecht i8,oi4        Nimwegus 12.78$ 

Gouda 11 .715         Rotteraam 53,212 

G  rœningen 9.3,770         Utrscht 32,(  94 

/faag^  (La  Haye) 38,435        ZwoU 12,220 


ERRATA. 

Cah.XXII,  page  42,  ligne  a4  :  de  voleurs,  lisez  des  voleurs. 
Jbid, ,  ibid.  26  :  rengorgent,  lisez  regorgeut. 
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